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NOMS  DES  AUTEURS. 


Messieurs 

TflOlEV)  Professeur  li’AgricuIture  au  Jardin  du  Roi. 

TESSIER,  Inspecteur-général  des  Etablissements  ruraux  appartenant  au 
Gouvernement. 

HUZARD  , Inspecteur-général  des  Écoles  Vétérinaires  de  France. 

SILVESTRE  , Secrétaire  de  la  Société  royale  et  centrale  d’ Agriculture  \ 
de  Paris. 

BOSC,  Inspecteur-général  des  Pépinières  royales  et  de  celles  du  Gou-| 

' 1 vernement.  V 

\V  ART,  Professeur  d’Agriculture  et  d’Economie  rurale  à l’École  royale 
d’ Al  fort,  etc.  ' / 

CK1ASSIRON,  de  la  Société  d’Agriculture  de  Paris,  Propriétaire-Cultivateur. 

CHAPTAL,  Membre  de  l’Institut,  Propriétaire-Cultivateur,  etc. 

DE  LACROIX  9 Membre  de  l’Institut  et  Propriétaire. 

DE  PERTUIS,  Membre  de  la  Société  d’ Agriculture  de  Paris,  Propriélaire- 
Cpltivatcur. 

DE  CANDOLLE,  Professeur  de  Botanique  et  Membre  de  la  Société  d’Agri- 
culture. 

DD  TOUR*  Propriétaire-Cultivateur  à Saint-Domingue. 

DUCIIESNE,  Membre  de  la  Société  d’ Agriculture  de  Versailles. 

FÉBERIER,  Membre  de  la  même  Société. 

DE  BRÉtJISSON,  Membre  de  la  Société  d’Agricuhure  et  dos  Arts  de  Caen. 
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Rabana.  On  donne  ce  nom  à la  moutarde  des  champs 
dans  le  département  des  Deux-Sèvres. 

RABAISSER.  C’est  diminuer  la  longueur  d'une  branche 
d’un  arbre.  Voyez  l’article  suivant. 

RABATTRE.  On  rabat  un  jeune  arbre  dans  les  pépinières, 
c’est-à-dire  qu’on  le  coupe  rez  terre  pour  lui  faire  pousser  une 
nouvelle  tige.  Voyez  aux  mots  Rebotter  et  Pépinière. 

On  rabat  la  tête  du  sujet  d’une  greffe  en  écusson  au-dessus 
de  cette  greffe , pour  que  cette  dernière  profite  de  toute  la  sève 
fournie  par  les  racines.  Voyez  Greffe. 

On  rabat  les  branches  d’un  arbre  en  plein  vent  qui  poussent 
faiblement , pour  le  rajeunir.  Voyez  Rajeunissement. 

On  rabat  les  branches  d’un  espalier,  i°.  pour  lui  faire  pous- 
ser du  nouveau  bois  ; 2°.  pour  rétablir  l’équilibre  entre  ses 
deux  membres.  Voyez  au  mot  Espalier. 

Ainsi  rabattre  signifie  tailler  plus  court  qu’à  l’ordinaire,  ou 
couper  dans  des  circonstances  particulières;  c’est-à-dire  que 
ce  mot  est  presque  synonyme  de  Receper  , Rapprocher  , 
Rabaisser  , Tailler.  Voyez  ces  mots , et  sur-tout  ce  dernier, 
où  les  principes  de  tout  retranchement  de  branche  ou  portion 
de  branche  seront  développés.  (B.) 

RABATTRE  LA  TERRE.  C’est  l’unir.  Voyez  Hersage, 
Ratissage  et  Plombage.  (B.) 

RARES.  C’est,  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne, 
la  rave  large  et  plate.  (B.) 

RABES.  Nom  de  la  carline  sans  tige  dans  les  Pyré- 
nées. (B.) 

RABETTE.  C’est  la  navette.  (B.) 
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R AB10LE  ou  RABIOULE.  C’est,  dans  le  midi  de  la  France, 
la  plus  grosse  des  Rates.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

RABIOLLE.  Voyez  Navette. 

RABOT.  Outil  ou  instrument  en  bois  dont  les  jardiniers  se 
servent  pour  uair  tout-à-fait  un  terrain  qui  a été  labouré  à la 
bâche  et  sur  lequel  le  râteau  a passé.  11  est  fait  tout  simplement 
avec  une  douve  à laquelle  on  adapte  un  long  manche.  (D.) 

RABOUGRI.  Arbre  de  mauvaise  venue , dont  le  tronc  est 
irrégulier , contourné , noueux , sans  flèche , dont  les  branches 
sont  courtes , irrégulières , surchargées  de  petits  rameaux. 

Les  arbres  rabougris  grossissent  et  même  s’élèvent , mais 
c’est  avec  tant  de  lenteur  qu’il  n’est  presque  jamais  de  l’in* 
térét  du  propriétaire  de  les  conserver. 

Un  taillis  en  terrain  aride  reste  rabougri.  11  en  est  de  même 
de  celui  qui  est  annuellement  brouté  par  les  bestiaux  ou  les 
chenilles,  ou  gelé  au  printemps.  Les  arbres  dont  les  insectes 
ont  rongé  les  racines  ou  l’écorce , qui  ont  reçu  de  graves  bles- 
sures dans  leur  jeunesse,  restent  rabougris. 

Quelquefois  les  arbres  naissent  etdemeurent  rabougris  sans 
qu’on  'p'uisse  en  deviner  la  cause.  C’est  chez  eux  Un  vice  d’or- 
ganisation ou  un  effet  de  la  veine  de  terre  où  ils  se  trouvent. 

Il  est  des  arbres  rabougris  dont  la  forme  est  pittoresque,  et 
qui  peuvent  par  conséquent  servir  à la  composition  des  jardins 
paysagers.  Il  en  est  d’autres  dont  la  courbure  ou  les  nodosités 
peuvent  servir  dans  quelques  cas;  mais  en  général  ils  ne  sont 
bons  qu’à  brûler,  et  doivent  être  coupés  ou  arrachés.  Voyez 
Exploitation  des  bois. 

Une  sorte  de  folie,  comme  on  en  voit  des  exemples  chez 
tous  les  peuples , a déterminé , depuis  cinq  à six  milia  ans  peut- 
être  , les  Chinois  à mettre  un  grand  prix  aux  arbres  qui , des- 
tinés à devenir  très-grands,  étaient  forcés  à rester  très-petits  , 
et  à offrir,  quoique  jeunes  encore , l’apparence  de  la  décrépi- 
tude. Les  moyens  employés  par  lès  jardiniers  de  la  Chine  pour 
rabougrir  les  arbres  à ce  point  ne  nous  étaient  pas  connus, 
malgré  les  rapports  de  Marc  Paul,  de  Bacon  et  des  mission- 
naires français  ; mais  on  les  soupçonnait , parce  que  la  nature 
agit  d’après  le  même  plant  dans  tout  l’univers.  M.  JohnLi- 
vington  nous  les  a fait  connaître  dans  un  mémoire  inséré  dans 
le  tome  IV  des  Transactions  de  la  Société  horticulturale  de 
Londres , dont  j’extrais  ce  qui  suit  : 

k Les  Chinois  appellent  les  arbres  dont  il  est  question  koo- 
shoo,  c’est-à-dire  anciens  arbres , et  ils  donnent  à leur  culture 
un  nom  signifiant  courber  en  bas. 

» C’est  toujours  par  bouture , comme  donnant  des  arbres  plus 
faibles  que  les  semis,  qu’on  multiplie  les  arbres  destinés  à de- 
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venir  des  koo-shoo.  On  les  place  dans  de  très-petits  pots  rem- 
plis d’argile  presque  infertile , et  on  les  arrose. 

» Les  opérations  à exécuter  lorsque  la  bouture  est  bien 
enracinée , sont  : 

» i°.  Faire  à l’écorce  une  incision  annulaire  de  la  largeur 
du  diamètre  de  l’arbre  ; 

» 2°.  Couvrir  la  plaie  avec  de  l’argile  ; 

» 3°.  Empaqueter  le  tronc  et  les  plus  grosses  branches  dans 
de  la  paille  ou  des  étoffes  ; 

» 4°.  Couper  le  boutdes  branches  à mesure  qu’elles  poussent, 
proportionnellement  à la  force  de  végétation  des  racines  ; 

» 5°.  Supprimer  les  feuilles  également  à mesure  qu’elles  se 
développent  et  avec  la  même  attention; 

» 6°.  Tenir  les  branches  constamment  courbées  par  le  moyen 
de  fils  d’archal  ; 

» 7°.  Attirer  les  fourmis  en  enduisant  de  sucre  les  plaies 
faites  aux  branches. 

» L’orme  est  l’arbre  qui  se  prête  le  mieux  aux  tourmens 
ci-dessus  détaillés. 

Après  lui,  ce  sont  les  pommiers  et  les  poiriers.  » 

Il  est  probable  qu’en  France  on  arriverait  très-promptement 
au  but  avec  des  Pommiers  , en  les  peuplant  de  Pucerons  la- 
nigères. Voyez  ces  deux  mots. 

Comme  la  mode  des  arbres  rabougris  n’existe  pas  en  France, 

Î'e  me  crois  dispensé  de  m’étendre  plus  au  long  sur  le  mode  de 
eur  formation  artificielle.  (B.) 

RABOULO.  C’est  la  cuscute  dans  le  midi  de  la  France.  (B.) 
IIABUZE.  Maladie  des  moutons  qui  n’a  pas  encore  été  ob- 
servée d’une  manière  satisfaisante  ; c’est  dans  les  environs  de 
Toulouse  seulement  qu’elle  est  connue.  Son  principal  carac- 
tère est  dans  la  vésicule  du  fiel , qui  devient  grosse  comme  un 
épi  de  maïs , et  finit  par  crever.  Les  bergers  l’attribuent  au 
Genêt  saoittal  , et  prétendent  la  guérir  avec  une  décoction 

d’HYPNE  BES  MARAIS  et  de  TUSSILAGE.  (B.) 

RACCO  ou  SAINT-ÉTIENNE.  Variété  de  froment  sans 
barbe , cultivée  aux  environs  de  Nantes  et  qui  exige  un  bon 
terrain.  Sa  farine  est  fort  blanche , et  en  conséquence  recher- 
chée des  boulangers  de  la  ville.  (B.) 

RACE.  On  appelle  espèce,  dans  les  animaux  et  les  végétaux, 
la  série  des  individus  qui  se  ressemblent  par  le  plus  grand  nombre 
possible  de  caractères  essentiels  et  qui  se  propagent  avec  les 
mêmes  caractères  par  la  génération.  Ainsi  le  cheval  et  l’âne 
sont  deux  espèces  du  même  genre,  l’oie  et  le  canard  en  sont 
aussi  ; la  poire  et  la  pomme,  la  rave  et  le  chou  , la  violette  et 
la  pensée , en  sont  encore.  Voyez  Espèce. 

Mais  les  chevaux  et  les  ânes,  les  oies  et  les  canards*  les 
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poires  et  les  pommes,  les  raves  et  les  choux,  les  violettes  et 
les  pens'es,  sont  toujours  chevaux , ânes,  etc.,  lors  même 
qu’ils  sont  plus  gros  ou  plus  petits,  plus  longs  ou  plus  courts 
que  d’autres,  qu’ils  sont  d’une  couleur  noire , blanche,  brune  , 
rousse,  fauve,  etc. 

L’observation  prouve  que  les  espèces  varient  dans  certaines 
limites  et  de  deux  manières,  c’est-à-dire  que  quelquefois  ces 
variations  se  perpétuent  par  la  génération,  que  d’autres  fois 
elles  ne  se  perpétuent  pas.  Les  premières  de  ces  variations 
forment  les  races  , les  secondes  les  Variétés.  Voyez  ce  mot. 

Four  qu’une  race  se  propage,  il  faut  que  les  mâles  et  les  fe- 
melles aient  les  mêmes  caractères.  Toutes  les  fois  qu’un  mâle 
d’une  race  est  uni  avec  une  femelle  d’une  autre  race,  il  en 
résulte  un  individu  métis,  c’est-à-dire  qui  tient  de  l’un  et  de 
l’autre.  Dans  ce  cas  , les  qualités  morales  tiennent  plus  du 
père  que  de  la  mère , et  les  qualités  physiques , surtout  la  gros- 
seur, tiennent  plus  de  la  mère  que  du  père.  Voyez  Croiser 
les  RACES. 

Les  animaux  et  les  plantes  sauvages  varient,  soit  sous  le 
rapport  de  race,  soit  sous  le  rapport  de  simple  variété,  dans 
des  limites  beaucoup  plus  circonscrites  que  les  animaux  et  les 
plantes  qui  sont  sous  fa  main  de  l'homme;  de  plus,  ils  revien- 
nent plus  facilement  à leur  type  originel.  Aucun  fait  ne  cons- 
tate d’une  manière  positive  qu’il  se  forme  de  nouvelles  espèces. 
Aussi  peut-on  dire  avec  vérité  que  les  races  n’existent  pas 
dans  la  nature,  qu’elles  sont  le  produit  de  la  civilisation  , si  jo 
puis  employer  ce  terme.  C’est  donc  mal-à-propos  que  quelques 
écrivains  ont  appliqué  le  mot  race  à des  animaux  ou  à des 
plantes  sauvages.  Voyez  Mulet  et  Hybride. 

Les  cultivateurs  peuvent  créer  quelquefois  de  nouvelles  races 
en  faisant  accoupler  des  animaux  qui  ont  varié  de  la  même 
manière  par  l’effet  du  hasard,  l’ar  exemple,  si  une  jument  fait 
deux  poulains,  mâle  et  femelle,  dont  la  tète  soit  très-petite, 
il  y a tout  Heu  de  croire  qu’en  faisant  accoupler  ces  poulains 
devenus  chevaux,  les  individus  qui  en  proviendront  auront  la 
tête  petite,  et  si  on  continue  de  faire  accoupler  leurs  produits 
entre  eux , tous  les  chevaux  du  canton  finiront  par  avoir  la 
tête  petite,  en  comparaison  des  autres. 

C’est  cette  circonstance  qui  fait  que  tous  les  cantons  dont  les 
cultivateurs  ont  peu  de  relations  avec  les  autres  possèdent  des 
rares  particulières  plus  ou  moins  distinctes,  que  dans  chaque 
race  même  il  y a des  sous-races.  Voyez  Cheval  et  Chif.n. 

Plus  une  espère  est  sujette  aux  variations  et  plus  elle  doit 
par  conséquent  oll'rir  de  races. 

11  est  des  caractères  de  races  qui  sont  moins  constans  que 
.d’autres  : par  exemple , la  grosseur,  parce  qu’elle  dépend  en 
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grande  partie  de  l’abondante  de  la  nourriture  consommée  pen- 
aant  les  premiers  jours , les  premiers  mois , les  premières  an- 
nées de  la  vie  de  l’individu. 

Personne  ne  niera , par  exemple,  que  la  grosseur  ne  soit  un 
caractère  des  clievaux  normands  ; mais  un  poulain  normand 
né  dans  les  plaines  de  la  Champagne  Pouilleuse,  quoiqua  nais- 
sant plus  gros  qu’un  poulain  de  la  race  du  pays , ne  parviendra 
jamais  à la  même  taille  que  s’il  fût  né  dans  les  fertiles  pâtu- 
rages de  la  vallée  d’Auge. 

Par-tout  où  les  pâturages  sont  aboudans  , la  race  est  forte  ; 
par-tout  où  ils  sont  maigres , elle  est  petite.  Dans  la  pratique  , 
^ il  ne  faut  pas  , sous  peine  d’èlre  exposé  à des  pertes,  chercher 
à' vaincre  la  nature.  Ainsi , si  on  veut  avoir  des  vaches  de  Nor- 
mandie dans  la  Champagne  , il  faut  auparavant  y créer  des  prai- 
ries artificielles;  ainsi,  si  on  veut  avoir  des  brebis  de  Beauce 
dans  la  Sologne,  il  faut  se  résoudre  à en  mettre  moitié  moins 
sur  le  même  espace  et  s’assurer  des  moyens  de  subsistance 
pour  l’hiver. 

L’observation  que  les  chevaux  , les  bœufs,  les  chiens  , etc. , 
sont  plus  petits  dans  les  pays  très-chauds  que  dans  les  pays 
très-froids,  peut  aussi  faire  soupçonner  que  le  climat  influe  , 
qüoiqu’à  uii  Faible  degré , sur  les  races  ; mais  nous  avons  be- 
soin d’observations  bien  autrement  exactes  que  celles  qui  exis- 
tent, pour  établir  quelque  opinion  certaine  sur  ce  fait. 

L’épaisseur  de  la  peau  est  un  caractère  de  race  et  un  point 
important  à considérer  dans  l’élève  des  bestiaux.  Il  est  une 
race  de  bœufs  en  Angleterre , celle  de  Cravcn , dont  la  peau, 
à raison  de  cette  épaisseur,  se  vend  souvent  le  tiers  du  prix 
total  de  l’animal. 

La  couleur  e'st,  dans  certains  cas,  un  caractère  de  race.  Qui 
n'a  pas  remarqué  que  dans  certains  cantons  toutes  les  vaches 
sont  noires,  dans  d’autres  blanches,  avec  des  taches  rousses? 
Les  dindons,  les  poules  n’offrent-ils  pas  le  même  fait? 

Non-seulement  les  formes  se  propagent  par  la  génération 
dans  les  races  , mais  même  le  caractère  et  certaines  maladies  ; 
c’est  pourquoi  il  est  important  de  choisir,  dans  chaque  race  , 
des  mâles  et  des  femelles  exempts  de  mauvaises  quali  lés  pliy^ 
siques  et  morales.  Ceci  n’est  cependant  pas  tellement  général, 
qu’un  mâle  et  une  lemelle  de  caractère  doux  et  d’uue  cons- 
titution saine  ne  puissent  donner  naissance  à des  petits  mé- 
dians et  maladifs , d’après  le  principe  établi  plus  haut , qu’il  y 
avait  des  variations  qui  dépendent  de  l’influence  même  de  la 
génération  , ou  de  la  première  nourriture  , ou  de  la  première 
éducation.  Nos  connaissances  sous  tous  ces  rapports  sont  peu 
avancées  , personne  n’avanl  étudié  philosophiquement  la  ma- 
tière que  je  traite. 
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Dans  les  espèces  les  plus  intimement  assujetties  à l’homme 
et  par  conséquent  les  plus  dégénérées,  il  y a des  races  telle- 
ment éloignées  qu’elles  répugnent  presque  autant  à s’accoupler 
ensemble  que  des  espèces  bien  distinctes.  Je  cite  pour  exemple 
le  barbet  et  la  levrette.  Voyez  Chien. 

11  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  qu’il  doit  y avoir  dans 
tous  les  animaux  des  races  plus  ou  moins  avantageuses  à pro- 
pager , et  ce  sous  des  rapports  différens.  Un  cheval  normand 
est  plus  propre  au  tirage , un  cheval  limousin  plus  propre  à la 
selle.  Un  chien  de  berger  est  plus  propre  à la  garde  des  mou- 
tons, un  chien  mâtin  à la  défense  de  son  maitre  , un  chien 
courant  à la  chasse  du  cerf,  un  chien  couchant  à la  chasse  dos 
perdrix,  etc.  Un  mérinos  donne  une  laine  plus  propre  à faire 
des  draps  fins  que  les  autres  Moutons.  ( Voyez  ce  mot.  ) Le 
poil  d’un  lapin  d’Angora  est  plus  recherché  pour  la  filature  et  la 
fabrication  des  chapeaux  que  celui  d’un  lapin  sauvage.  Un  pi- 
geon patu  fait  plus  de  couvées  qu’un  pigeon  biset.  Un  chou 
cabus  est  meilleur  pour  faire  de  la  choucroûte  qu’un  chou- 
cavalier.  La  laitue  romaine  supporte  mieux  la  chaleur  de  l’été 
que  la  laitue  frisée.  Il  est  plus  avantageux  de  semer  en  plain 
champ  la  fève  de  cheval  que  la  fève  de  marais. 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples  ; mais  cela  deviendrait 
superflu  , chaque  article  de  cet  ouvrage  où  il  est  question  des 
animaux  domestiques  et  des  plantes  anciennement  cultivées 
servant  de  preuve  à ce  que  je  dis. 

Four  améliorer  les  races  , il  faut  choisir  toujours  les  mâles 
et  les  femelles  qui  réunissent  au  plus  haut  point  les  qualités 
dont  ils  ont  besoin. 

Le  principe  qu’il  faut  éviter  les  trop  grosses  et  les  trop 
petites  races  commence  à prédominer  en  Angleterre  et  en 
Amérique. 

Le  célèbre  anatomiste  Hunter  a remarqué  que  les  personnes 
grasses  avaient  généralement  les  os  minces , et  ce  principe,  ap- 
pliqué aux  animaux , aété  une  des  bases  de  la  célébrité  et  de  la 
fortune  du  célèbre  Bakswell.  On  doit  donc  se  guider  d’après 
cela  sur  le  choix  des  animaux  qui  , comme  le  bœuf  et  le  mou- 
ton, sont  destinés  à être  engraissés. 

Il  a été  observé  en  Angleterre  que  les  bœufs  et  les  moutons 
à large  poitrail  étaient  les  plus  avantageux  pour  l’engrais  , en 
conséquence  ce  sont  les  races  où  ce  caractère  est  le  plus  marqué, 
qui  doivent  être  les  plus  recherchées  par  les  cultivateurs 
instruits. 

Les  animaux  tranquilles  et  doux  sont  plus  disposés  au  repos, 
et  tout  repos  produit  la  graisse  : ainsi  si  on  veut  tendre  à avoir 
des  bœufs  ou  des  moutons  pour  l’engrais,  ce  seront  des  ani- 
maux ayant  ces  qualités  qu’il  faudra  faire  accoupler. 
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Par  suite  Je  la  supériorité  d’une  race  sur  une  autre,  les  in- 
dividus de  cette  race  ont  une  valeur  propre  bien  plus  considé- 
rable. Un  cheval  limousin  se  vendra  6,000  francs,  un  cheval 
normand  2,400  fr. , tandis  qu’un  cheval  champenois  se  vendra 
l5o  f.;  un  bélier  mérinosaété  vendu  cette  année  (1 82  1)  2,900  f. 
k la  vente  deRambouillet,  et  un  bélier  solognot  vaut  seulement 
25  fr.  ; cependant  les  chevaux  limousins  et  normands  , les 
brebis  mérinos  ne  coûtent  presque  pas  plus  à faire  naître  et  à 
nourrir.  11  est  donc  de  l’intérêt  des  cultivateurs  de  multiplier 
de  préférence  les  belles  et  les  bonnes  races , et  cependant  très- 
peu  le  font.  D’où  vient  cette  insouciance?  Je  l’ai  déjà  dit  bien 
souvent , de  l’ignorance  ; car  il  est  tfès-rare  qu’ils  sachent  ce 
que  c’est  qu’une  race , et  encore  plus  rare  qu’ils  connaissent 
les  belles  ou  bonnes  races , qu’ils  se  doutent , par  conséquent, 
de  l’importance  qu’il  y a,  pour  eux  ou  pour  leur  département, 
de  les  acquérir , qu’ils  cherchent  les  moyens  d’y  parvenir , etc. 
Lorsqu’ils  ont  besoin  de  chevaux  de  forte  taille  ils  en  achètent 
en  Normandie,  coupés , sans  considérer  que  s’ils  eussent  acheté 
t de  préférence  des  chevaux  entiers  et  des  jumens , ils  eussent 
obtenu  des  poulains  de  même  race  propres  à renouveler  sans 
fin  leurs  attelages  presque  pour  rien.  11  n’en  est  pas  de  même  en 
Angleterre.  Le  prix  des  races  y est  apprécié  à sa  juste  valeur, 
pour  presque  tous  les  animaux  domestiques , et  principalement 
pour  les  chevaux  : aussi  donne-t-on  des  3 à 4,000  fr. , et  peut- 
être  plus,  pour  le  seul  saut  de  tel  étalon;  aussi  les  races  y 
sont-elles  , sous  quelquesrapports , plus  perfectionnées  qu’en 
France  et  procurent-elles  aux  liabitans  de  cette  lie  des  béné- 
fices annuels  très-considérables. 

Jusqu’à  présent,  en  France  , c’est  presque  exclusivement  le 

fouvernement  qui  s’est  occupé  de  la  conservation  des  belles  et 
onnes  races  dans  les  départemens  où  elles  se  trouvent,  et  qui  a 
fait  des  tentatives  pour  les  introduire  dans  ceux  où  elles  man- 
quent, et  sa  sollicitude  s’est  presque  bornée  aux  chevaux  et  aux 
moutons , pour  qui  il  a été  créé  nouvellement  des  haras , il  a été 
établi , il  y a quelques  années  , des  bergeries  de  mérinos  , qui 
(au  moins  les  secondes)  produisent  déjà  les  résultats  les  plus 
satisfaisans.  Pourquoi,  comme  mon  confrère  Huzard  l’a  si 
souvent  demandé,  ne  pas  avoir  des  établissemens  du  même 
genre  pour  relever  la  race  de  nos  ânes,  de  nos  mulets , de  nos 
vaches  et  de  nos  bœufs  , de  nos  cochons,  de  nos  chèvres,  de  nos 
-volailles  de  toutes  espèces?  Je  fais  des  vœux  pour  que  laforma- 
tion  de  ces  utiles  établissemens  soit  ordonnée  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

On  relève  une  race  par  deux  moyens  également  dans  le  cas 
d’être  recommandés  aux  cultivateurs , ou  en  n’accouplant  que 
les  plus  beaux,  soit  sous  le  rapport  de  la  forme,  soit  sous 
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celui  de  la  grosseur  ; les  meilleurs  , soit  sous  le  rapport  de  la 
force,  du  courage,  de  la  douceur,  etc.,  ou  en  donnant  aux 

5 lus  belles  femelles  de  cette  même  race  les  plus  beaux  mâles 
e la  race  qui  lui  est  supérieure  en  qualités  physiques  ou  mo- 
rales. 

Le  premier  de  ces  moyens  est  le  plus  lent,  mais  le  moins 
coûteux,  mais  le  plus  à la  portée  des  cultivateurs;  le  second 
exige  quelquefois  des  mises  de  fonds  considérables,  puisqu’un 
étalon  de  choix,  limousin  ou  normand  , coûte  ordinairement 
fort  cher,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  puisqu’un  belier  mérinos 
•vaut  soixante  fois  un  belier  solognot. 

L’amélioration  des  races  par  ce  second  moyen  s’appelle  croi- 
sement. ( Voy . Croiser  les  races.)  Cette  sorte  a été  à la  mode 
pour  les  chevaux  avant  la  révolution;  mais  comme  il  faut  du 
discernement  pour  arriver  à de  bons  résultats,  et  que  ceux 
qui  étaient  à la  tète  des  haras  en  manquaient  pour  la  plupart , 
qu’ils  étaient  engoués,  comme  tous  les  amateurs  de  chevaux  de 
Paris,  de  la  race  bâtarde  des  chevaux  dits  anglais,  que  de 
plus  ils  changeaient  souvent , elle  a été  la  cause  de  la  dégéné- 
ration de  nos  superbes  et  excellentes  races  limousine  et  nor- 
mande. Aujourd’hui,  d’après  les  recommandations  faites  par 
M.  Huzard , on  cherche  à en  conserver  le  type  dans  toute  sa  pu- 
reté ; mais  les  individus  de  ce  type  sont  encore  fort  rases  , et 
par  conséquent  fort  chers. 

Comme  les  hommes  passent,  et  que  les  efforts  que  l’un  d’eux 
faitpour  relever  telle  race , ne  sont  pas  le  plus  souvent  continués 
par  son  successeur,  ce  n’est  que  lorsque  tous  les  cultivateurs 
seront  convaincus  de  la  nécessité  d’y  travailler  perpétuelle- 
ment, c’est-à-dire  que  l’opinion  sera  générale  à cet  égard, 
comme  elle  parait  l’etre  en  Angleterre , comme  elle  l’est  dans 
quelques  cantons  de  la  Normandie , qu’on  aura  lieu  d’espérer 
une  grande  amélioration  dans  nos  bestiaux.  C’est  seulement  à 
cette  époque  que  notre  agriculture  arrivera  au  degré  de  perfec- 
tion dont  elle  est  susceptible. 

En  général , hors  certains  cantons  , on  ne  fait  nulle  atten- 
tion à l’accouplement  des  bestiaux  dans  les  campagnes.  On  de- 
mande qu’une  jument , qu’une  vache , qu’une  truie  s’emplisse, 
et  c’est  tout.  Presque  par-tout  ce  sont  même  les  étalons  les  plus 
défectueux,  les  taureaux  les  plus  faibles,  les  verrats  les  plus 
jeunes  , qui  sont  employés  à la  propagation  de  l’espèce  , parce 
que  ce  sont  eux  dont  on  trouve  le  plus  difficilement  à se  dé- 
faire. Quel  misérable  calcul  que  de  n’employer,  par  exemple , 
que  les  taureaux , que  les  verrats  les  plus  jeunes  possible  , 
pour  pouvoir  les  couper  après  un  an  de  service  et  les  engraisser 
ensuite , comme  on  le  fait  dans  tant  de  liçux  ! ( Voyez  Multi- 
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flication  des  bestiaux.)  Tant  qu’on  conservera  un  pareil- 
usage,  il  ne  faut  pas  penser  à améliorer  les  races  ; car  ce  n’est 
que  lorsque  les  animaux  sont  arrivés  au-delà  du  point  complet 
de  leur  croissance  qu’ils  peuvent  donner  des  productions  vi- 
goureuses. 

Une  chose  des  plus  essentielles  à recommander  aux  cultiva- 
teurs, c’est  de  veiller  constamment  à ce  que  des  animaux 
affectés  de  maladies  héréditaires,  soit  mâles,  soit  femelles,  ne 
servent  pas  à la  reproduction  ; car  ils  n’y  font  nulle  part  atten- 
tion : aussi  combien  de  chevaux  cornards  , même  dans  les  belles 
races  ! Combien  de  vaches  qui  meurent  de  la  ponuueliére  au 
milieu  de  leur  carrière  ! La  maladie  des  chiens  devient  si  com- 
mune , qu’il  semble  que  cette  espèce  d’animal  va  bientôt  dis- 

fiaraitre.  L’immensité  des  pertes  qui  peuvent  être  la  suite  de 
a multiplication  des  animaux  domestiques  affectés  de  maladies 
héréditaires  semble  autoriser  la  demande  de  lois  prescriptives, 
quelques  inconvéniens  qu’elles  aient. 

Il  me  serait  facile  de  m’étendre  beaucoup  plus  sur  l’objet 
que  je  traite,  mais  je  suis  obligé  de  me  restreindre.  Je  finis 
donc  en  faisant  des  vœux  pour  que  mes  concitoyens  se  pénè- 
trent de  la  nécessité  de  perfectionner  les  races  des  animaux 
domestiques;  qu’ils  écoutent  les  conseils  des  vétérinaires  ins- 
truits qui  ont  puisé  dans  les  écoles  d’Alfort  et  de  Lyon  les  meil- 
leurs principes  à cet  égard.  (B.) 

HACHE.  C’est  le  claveau  dans  quelques  endroits. 

RAGI1E  ou  RASCHE.  ÎJom  de  la  cuscute  a un  seul 
style,  qui  nuit  souvent  aux  vignes  du  Midi.  (B.) 

RACH1TIS.  Ce  nom  s’applique  quelquefois  au  bois  rabou- 
gri. (B.) 

RACHITISME.  Maladie  organique  qui  se  développe  sur  les 
végétaux  comme  sur  les  animaux,  et  dont  le  manque  de  dé- 
veloppement complet  est  le  caractère  le  plus  général. 

On  connaît  quelquefoisla  cause  du  rachitisme  dans  l’homme, 
mais  jamais  dans  les  animaux  et  les  végétaux. 

Très-fréquemment  le  rachitisme  est  héréditaire , ce  qui  doit 
engager  les  cultivateurs  à ne  jamais  employer  à la  propaga- 
tion des  animaux  domestiques  desandividus  qui  en  sont  af- 
fectés , ne  jamais  semer  de  graines  prises  sur  des  pieds  qui 
l’offrent. 

Rarement  la  guérison  du  rachitisme  doit  être  tentée,  parce 
qu’elle  est  toujours  incertaine  , toujours  lente,  toujours  coû- 
teuse. Les  jeunes  animaux  qui  en  sont  affectés  doivent  être 
sacrifiés  de  suite  ; l’usage  de  leur  chair  n’est  point  nuisible  à 
la  santé. 

C’est  à ses  tiges  plus  grosses  et  moins  hautes,  à ses  feuille* 
rudes  et  contournées , à ses  grains  plus  ronds,  plus  ridés , qu’on 
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reconnaît  le  blé  rachitique.  Toutes  les  théories  émises  sur  la 
cause  , tous  les  remèdes  proposés  pour  guérir  cette  maladie  , 
sont  sans  valeur  à mes  yeux.  Détruire  les  pieds  qui  l’annon-  t 

cent  au  moment  où  ils  épient , est  le  seul  moyen  de  la  faire 
disparaître  sur  une  exploitation  lorsqu’on  n’est  pas  en  position 
de  changer  de  semences.  Voyez  au  mot  Froment.  (B.) 

RACINE.  Partie  inférieure  de  la  plante  qui  s’enfonce  le  plus 
ordinairement  dans  la  terre,  pour  d’un  côté  s’y  fixer,  et  de 
l’autre  en  tirer  les  sucs  nutritifs  nécessaires  à l’accroissement 
de  la  tige.  Voyez  Plante. 

C’est  la  racine  qui , sous  le  nom  de  Radicule  ( voyez  ce 
mot) , se  montre  la  première  dans  les  graines  getmantes.  Bien- 
tôt cette  radicule  s’enfonce  dans  la  terre , se  consolide  et  prend 
le  nom  de  Pivot.  ( Voyez  ce  mot.)  11  en  naît  des  racines  se- 
condaires et  latérales  , qui  se  fourchent  un  grand  nombre  de 
fois,  et  qui,  lorsqu’elles  sont  encore  très-petites,  s’appellent 
Fibrilles  ou  Chevelu.  Voyez  ces  mots. 

On  appelle  spongiole  l’extrémité  des  racines,  celle  qui  sert 
exclusivement  à l’absorption  des  sucs  nutritifs , et  qui  change 
tous  les  ans  de  place  , soit  en  s’allongeant,  soit  en  s’oblité- 
rant. 

La  Quintinie  a,  le  premier,  prouvé , par  des  observations  po- 
sitives , que  cette  extrémité  des  racines  se  renouvelait  tous  les 
ans,  et  que  c’était  par  cette  extrémité  qu’elles  nourrissaient  les 
tiges  et  les  branches.  Voyez  Tulipe  , Orchide. 

Les  botanistes  distinguent  trois  sortes  de  racines  : la  Bul- 
beuse, la  Tubéreuse  et  la  Fibreuse.  ( Voyez  ces  mots.)  La 
première  n’est  véritablement  pas  une  racine  dans  toute  la  ri- 
gueur de  cette  appellation.  ( Voyez  Bulbe.)  La  seconde  n’est 
que  la  troisième , dont  quelques  parties  se  sont  renflées  par 
l'accumulation  d’une  matière  amilacée.  C’est  donc  principa- 
lement de  la  troisième  qu’il  doit  être  question  ici. 

On  a dit  qu’une  racine  est  annuelle , lorsqu’elle  ne  subsiste 
qu’un  an  ; bisannuelle , lorsqu’elle  ne  meurt  que  la  seconde 
année;  vivace , lorsqu’elle  vit  plusieurs  années,  quoique  sa  tige 
périsse  tous  les  ans  ; ligjffuse,  lorsqu’elle  offre  la  consistance 
du  bois  et  qu’elle  subsiste , avec  la  tige,  un  grand  nombre  d’an- 
nées. 

Une  racine  pivotante  est  celle  qui  s’enfonce  perpendiculai- 
rement et  fort  avant , comme  celle  de  la  luzerne.  Voyez  Pivot. 

Une  racine  fusiforme  est  celle  qui  est  épaisse  , longue  et 
terminée  en  pointe  par  son  extrémité  inférieure,  comme  celle 
de  la  carotte. 

On  appelle  racine  rameuse  celle  qui  se  divise  en  plusieurs 
branches;  horizontale } celle  qui  s’étend  parallèlement  au  sol j. 
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traçante,  lorsqu’avec  la  même  disposition  elle  jette  des  brin- 
dilles de  tous  côtés;  stolonifère , quand,  étant  horizontale, 
elle  pousse  çà  et  là  des  jets  rampans  qui  donnent  naissance  à 
de  nouvelles  racines  et  à de  nouvelles  tiges. 

Le  collet  de  la  racine  est  sa  partie  supérieure  , celle  qui 
l’unit  à la  tige.  Cette  partie  est  d’une  grande  importance  pour 
elle  , et  mérite  d’être  prise  en  grande  considération  par  les 
cultivateurs;  car  il  est  beaucoup  de  plantes  dont  la  racine 
meurt  dès  qu’on  la  coupe.  Les  plantes  annuelles  et  bisannuelles 
sont  principalement  dans  ce  cas.  11  en  est  beaucoup  de  vivaces, 
et  même  quelques  arbustes  , arbrisseaux  et  arbres  qui  s’y 
• trouvent  également.  Aussi  l’a-t-on  appelé  le  point  vital. 

L’organisation  des  racines  diffère  peu  de  celle  des  tiges.  Elles 
ont,  comme  elles,  un  Epiderme,  le  plus  ordinairement  blan- 
châtre ou  brunâtre  , quelquefois  jaune  ou  rouge , sous  lequel 
on  trouve  d’abord  une  Ecorce  , et  ensuite  une  substance  plus 
ou  moins  solide , qu’on  peut  comparer  au  Bois , lors  même 
qu’elle  n’est  pas  ligneuse,  parce  qu’elle  est  composée  à-peu-près 
de  la  même  manière;  c’est-à-dire  qu’on  y retrouve  un  Tissu 
cellulaire  , à travers  lequel  passent  dés  Vaisseaux  séveux  , 
des  Vaisseaux  propres,  desTnACHÉES,  des  Sucs  propres,  etc. 
Elles  sont  quelquefois  plus  odorantes  et  moins  délétères  que 
les  autres  parties  de  la  plante,  comme  le  prouvent  la  Benoîte 
et  la  Pomme  de  terre,  etc.  Ce  qui  différencie  le  plus  les  racines 
des  branches , c’est  qu’elles  n’offrent  ni  Moelle  ni  Pores. 
i Voyez  tous  ces  mots. 

Une  racine  ligneuse  qui  est  mise  à l’air  se  change  en 
branche  en  moins  d’un  an , ainsi  qu’on  peut  le  voir  sdr  les 
ormes  des  routes.  Comment  se  fait  ce  changement?  Comment 
prend-elle  de  la  moelle?  Comment  prend-elle  des  pores?  C’est 
ce  que  j’ignore.  La  vue  de  la  variété  de  rave  qui  croit  à 
moitié  hors  de  terre , prouve  que  le  même  phénomène  a lieu 
dans  les  racines  annuelles. 

De  même , une  tige  mise  en  terre  change  son  organisation 
en  moins  d’une  année.  Elle  devient  racine,  comme  le  prouvent 
les  marcottes  et  les  boutures.  Comment  perd-elle  sa  moelle  et 
ses  pores? 

De  là  on  doit  conclure  qu’on  peut , en  renversant  un  arbre , 
transformer  ses  racines  en  branches  et  ses  branches  en  racines, 
et  c’est  ce  qui  a été  fait  ; mais  tous  les  arbres  ne  se  prêtent  pas 
à cette  expérience , même  parmi  ceux  qui  se  multiplient  le  plus 
facilement  par  boutures. 

Il  est  des  plantes  qui  poussent  d’abord  un  pivot  d’une  im- 
mense longueur  relativement  à la  hauteur  de  leur  tige,  mais 
dont  les  tiges  finissent  toujours  par  prendre  le  dessus.  L’Aman- 
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dieu,  le  Noyer,  le  Chêne  ( voyez  ces  mots)  en  offrent  des 
exem  pies.  Il  en  est  d’autres  où  le  pivot  continue  à croître  lors- 
que la  tige  reste  stationnaire  , comme  on  peut  le  voir  dans 
la  luzerne  , le  panicaut,  la  géranion  cicutaire  ; cependant  il 
y a généralement  un  rapport  constant  et  nécessaire  entre  les 
branches  et  les  racines  ; c’est-à-dire  que  , dans  chaque  espèce, 
il  y a d’autant  plus  de  branches  qu’il  y a plus  de  racines,  que 
les  plus  grosses  branches  sont  toujours  du  côté  des  plus  grosses 
ou  des  plus  nombreuses  racines.  Je  reviendrai  sur  ce  fait,  dont 
les  conséquences  sont  d’une  application  journalière  en  agri- 
culture. 


Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  racines  sont  d’autant  plus  • 
grosses  ou  plus  nombreuses  , que  la  terre  où  elles  se  trouvent 
est  plus  fertile  et  plus  divisée.  De  là  les  avantages  des  terres 
légères  sur  les  terres  fortes , lorsqu’elles  ont  d’ailleurs  autant 
de  terreau  et  d’humidité  ; de  là  la  nécessité  des  Labours. 

( Voyez  ce  dernier  mot  et  le  mot  Bruyère  (terre  de.))  Ce  fait 
s’explique  par  la  plus  grande  facilité  qu’elles  trouvent  à y in- 
troduire et  à y multiplier  leurs  suçoirs , par  le  moindre  obstacle 
qu’elles  y rencontrent  dans  leur  accroissement  en  grosseur , 
sans  doute  aussi  par  l’introduction  plus  facile  et  plus  considé- 
rable de  I’Air.  , de  la  Chaleur  et  de  I’Eau.  Voyez  ces  trois 
mots. 


Quoique  certaines  plantes  poussent  leurs  racines  à une 
grande  profondeur  dans  la  terre,  8 à 10  pieds  et  peut-être 
plus  , il  faut  reconnaître  qu’elles  ont  besoin  d’être  en  commu- 
nication avec  l’air  et  de  recevoir  les  influences  de  la  chaleur 
solaire  ; car  la  plupart  périssent , ainsi  que  la  pratique  de  l’a- 
griculture le  prouve  , lorsqu’un  les  enterre  trop  : les  racines 
pivotantes  poussent  des  rameaux  latéraux  d’autant  plus  gros 
qu’ils  sont  plus  près  de  la  surface  du  sol.  Si , dans  ce  cas , les 
arbres  susceptibles  do  se  multiplier  de  boutures  ne  meurent 
pas,  c’est  qu’ils  poussent  de  nouvelles  racines  au-dessus  des 
anciennes  , comme  cette  pratique  le  prouve  encore. 

Il  y a cependant  lieu  de  croire  que  la  chaleur  qui  se  con- 
serve dans  les  racines  pendant  l’hiver  et  que  leur  position  enfon- 
cée les  soustraient  aux  effets  des  gelées,  les  font  profiter  de  la 
chaleur  qui  monte  de  l’intérieur  à l’extérieur  de  la  terre  ( voyez 
Chaleur),  c’est-à-dire  concourent  à favoriser  l’entretien  de  la 
vie  dans  les  troncs  et  les  branches,  et  même  de  la  faible  végé- 
tation qui  s’y  remarque  encore. 

On  peut  conclure  de  là  que  les  cultivateurs  qui , pour  avoir 
des  fruits  ou  des  Heurs  précoces,  élèvent  pendant  la  nuit  la  terre 
sur  les  racines  des  arbres  fruitiers  ou  des  plantes  d’ornement , 
lors  des  gelées  , et  l’enlèvent  presque  entièrement  pendant  la 
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jour , lorsque  le  soleil  commencé  à prendre  de  la  force  , agis- 
sent d’après  les  principes. 

C’est  en  partie  par  la  même  raison  que  les  terrains  sablon- 
neux , c’ést-à-dire  très-perméables  à l’air,  sont  plus  précoces 
qtie  les  autres.  Je  dis  en  partie,  parce  que  l’absence  d’une  hu- 
midité trop  grande  et  trop  permanente  agit  aussi  défavorable- 
ment sous  ce  rapport. 

Duhamel  a fait  voir,  par  des  expériences  rigoureuses , que 
les  racines  croissaient  positivement  comme  les  branches,  qu’elles 
grossissaient  par  l’interposition  du  cambium  entre  leur  aubier 
et  leur  ÉconiE,  s’allongeaient  par  développement  des  bour- 
geons terminaux ,. et  se  ramifiaient  par  la  sortie  de  bourgeons 
latéraux. 

La  conséquence  pratique  de  ce  fait  est  que  lorsqu’on  coupe 
l’extrémité  d’une  racine,  ou  du  rameau  d’une  racine,  on  ar- 
rête la  prolongation  de  cette  racine  ou  de  ce  rameau  , et  qu’on 
détermine  le  développement  de  plusieurs  autres  rameaux.  Or, 
il  est  de  fait  que  plus  les  racines  sont  multipliées,  c’est-à-dire 
qu’elles  sont  pourvues  d’un  plus  grand  nombre  de  rameaux,  et 
plus  les  plantes  sont  vigoureuses , et  plus  elles  peuvent  nourrir 
abondamment  de  fruit.  Ils  ont  donc  raison  les  jardiniers  qui 
coupent  le  pivot  à leurs  espaliers,  à leurs  melons  , à leurs 
oeillets,  etc. , etc.  11  n’y  a réellement  que  les  arbres  qui  doi- 
vent s’élever  beaucoup , résister  aux  vents  et  vivre  très-long- 
temps, à qui  il  soit  nécessaire  de  le  conserver.  Voyez  Pivot  et 
Plant. 

Lorsqu’on  coupe  une  fois,  ou  de  loin  en  loin,  le  tronc  ou  les 
branches  à un  arbre  pendant  l’hiver,  les  racines  ne  paraissent 
pas  s’en  ressentir,  quoiqu’elles  s’en  ressentent  nécessairement, 
parce  qu’elles  repoussent  des  jets  nombreux , fort  garnis  de 
larges  feuilles;  mais  si  tous  les  ans  on  coupe  ces  jets,  alors  les 
racines  cessent  presque  de  croître  en  grosseur  et  en  longueur  , 
elles  ne  donnentquedu  chevelu.  Ce  fait  s’observe  très-bien  dans 
les  jardins  où  on  a conservé  la  mode  de  tailler  les  arbres  en 
boule  , les  charmilles  en  palissade.  Il  s’observe  aussi  sur  les  es- 
paliers , les  quenouilles,  les  nains,  enfin  sur  tous  les  arbres 
soumis  à une  Taille  rigoureuse.  Voyez  ce  mot. 

Les  arbres  résineux  sont  dans  une  catégorie  différente  , 
c’est-à-dire  que  leurs  racines  ne  se  régénèrent  pas  plus  que 
leurs  branches  : de  là  la  nécessité  de  ne  jamais  couper  ces  ra- 
cines, et  de  les  multiplier  outre  mesure  par  des  transplanta- 
tions dans  leur  premier  âge,  lorsqu’on  veut  assurer  leur  re- 
prise à une  époque  plus  avancée.  Voyez  les  mots  Plant,  Pin, 
Sapin,  Mélèze  et  Cèdre. 

Cependant,  en  général,  on  doit  ménager  autant  que  pos- 
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«ible  le*  racines  -dans  l’arrathis  et  la  plantation  des  végétaux  ; 
ce  n’est  que  dans  le  cas  où  leur  conservation  exigerait  pour  les 
arracher  et  pour  les  planter  une  plus  grande  dépense,  que  l’im- 
portance de  l’individu  est  dans  le  cas  de  la  comporter,  qu’on 
doit  se  le  permettre. 

A cette  occasion,  je  ferai  remarquer  que  toute  racine  ou 
branche  de  racine  qui  est  mise  en  terre  dans  une  position  trop 
forcée  , c’est-à-dire  qui  décrit  un  demi-cercle , qui  forme  un  - \ 
angle  droit,  ne  s’allonge  plus,  et  finit  le  plus  souvent  par  pé- 
rir.  Il  vaut  donc  mieux  la  couper  que  de  se  refuser  de  l’étendre 
à-peu-près  comme  elle  était  dans  son  ancienne  place , puis- 
qu’on gagne  au  moins  l’accélération  de  la  sortie  des  fibrilles 
latérales,  qui  dédommageront  de  sa  perte. 

Dans  quelques  cas,  on  profite  de  cette  circonstance  pour 
forcer  les  arbres  fruitiers  trop  vigoureux  à donner  du  fruit. 
Voyez  Plantation  (i). 

Des  deux  principes  que  plus  il  y a de  racines  et  plus  il  y a 
de  tiges  ou  de  branches  et  par  conséquent  de  feuilles , et  que 
plus  il  y a de  tiges  ou  de  branches  et  par  conséquent  de  feuilles, 
plus  il  y a de  racines , résulte  l’utilité  du  buttage  pour  avoir 
plus  de  fruit,  comme  dans  le  maïs  ; le  plus  de  feuilles , comme 
dans  les  choux  ; ou  plus  de  racines  , comme  dans  la  pomme  de 
terre.  Voyez  Buttage. 

On  peut  encore  rapporter  à ces  principes  la  pratique  de  cou- 
per les  tiges  ou  les  branches  en  temps  convenable  pour  for- 
tifier les  racines , parce  que  le  résultat  de  cette  amputation  est 
le  développement  d’une  grande  quantité  de  nouvelles  tiges  ou 
de  nouvelles  branches  qui,  ayant  des  feuilles  plus  nombreuses 
et  plus  larges , décomposent  l’air  avec  plus  de  facilité , et  por- 
tent aux  racines  une  surabondance  de  nourriture.  Voyez  Re- 
cepage, Rajeunissement  et  Pépinière. 

Les  racines  tendent  toutes  vers  les  terres  les  plus  nouvelle- 
ment remuées , les  plus  abondantes  en  terreau , les  plus  im- 
prégnées d’humidité.  Toutes  les  fois  qu’on  voit  un  arbre  dont 


(i)  Une  expérience  que  les  cultivateurs  peu  éclairés  font  tous  les  jours 
et  dont  j’ai  vu  bien  souvent  les  résultats  . est  celle  citée  par  Dumont 
Courses.  Elle  consiste  à mettre  dans  un  pot  plus  grand  une  plante  déjà 
en  pot , sans  couper  celles  de  ses  racines  qui  étaient  contournées  au- 
tour de  ce  dernier  pot.  Cette  plante  ne  souilie  pas  d’abord  sensiblement  ; 
niais  l’année  suivante  on  trouve  mortes  toutps  les  racines  contournées  et 
seulement  quelques  nouvelles  racines  ont  pénétré  dans  la  terre  nouvelle; 
de  sorte  que  la  plante  languit  et  même  meurt.  Qui  ne  voit  dans  cette 
expérience  les  mêmes  effets  qni  se  produisent  lorsqu’on  plante  un  arbre 
ou  un  arbrisseau  en  contournant  ses  rac  ines. 

(Vole  de  JM.  Base.) 
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les  branches  sont  plus  grosses  ou  plus  nombreuses  d’un  côté  , 
on  peut  être  assuré  qu’il  y a une  veine  de  terre  qui  a été  ou 
plus  souvent  labourée , ou  plus  souvent  fumée  , ou  plus  sou- 
vent arrosée. 

Dans  quelques  cas  cependant,  ce  sont  les  branches  qui  font 
les  grosses  racines:  par  exemple,  lorsqu’un  arbre  est  placé  de 
manière  qu’une  des  parties  de  sa  tête  est  privée  d’air  et  de 
lumière , toute  sa  force  végétative  se  porte  dans  les  parties 
opposées.  On  voit  fréquemment  ce  cas  dans  les  clairières  et  sur 
la  lisière  des  bois;  on  le  voit  de  même  sur  les  arbres  plantés 
contre  les  murs  des  jardins.  Les  conséquences  pratiques  de  cette 
observation  c’est , i°.  qu’il  faut  éloigner  des  murs,  des  rochers, 
des  massifs,  les  grands  arbres  auxquels  on  veut  conserver  une 
forme  régulière  ; 2°.  qu’en  plantant  les  espaliers  il  est  avan- 
tageux de  placer,  autant  que  possible , deux  des  principales 
racines  en  opposition  dans  la  direction  du  mur,  et  de  raccour- 
cir les  autres , afin  qu’il  ne  sorte  pas  de  fortes  branches  sur  le 
devant  ou  sur  le  derrière  de  ces  espaliers. 

Chaque  année,  les  racines  s’étendent  de  plus  en  plus  et  aug- 
mentent en  nombre  par  la  naissance  de  nouvelles  fibrilles  : de 
sorte  que  leur  masse  est  toujours  proportionnée  et  à la  gros- 
seur du  tronc  et  à l’amplitude  des  rameaux;  de  sorte  qu’elles 
prennent  toujours  leur  nourriture  dans  une  terre  non  épuisée 
des  sucs  qui  lui  conviennent  : la  pratique  de  labourer  la  terre 
au  pied  des  arbres  qui  ont  plus  de  deux  à trois  ans  d’âge  est 
donc  vicieuse.  Pour  que  ce  labour  produise  un  effet  utile,  il 
faut  le  commencer  où  on  le  finit  ordinairement,  l’étendre  jus- 
qu’au-delà de  la  circonférence  des  branches,  et  l’approfondir 
jusqu’au-dessous  de  l’extrémité  des  racines  les  plus  superfi- 
cielles. Couper  cette  extrémité  (en  hiver  s’entend)  serait  même 
toujours  un  bien , puisqu’il  en  résulterait  un  plus  grand  nombre 
de  suçoirs  nouveaux.  On  fait  subir  cette  opération  tous  les 
ans,  et  même  deux  fois  par  an  aux  plantes  en  pot,  et  on  s’en 
trouve  bien.  Voyez  Rempotage. 

M.  Duperney,  jardinier  à Rouen,  cerne  tous  les  ans  ou  tous 
les  deux  ans  les  pommiers  à cidre  pour  activer  leur  végétation, 
et  remplit  beaucoup  mieux  son  objet  que  ceux  qui  se  conten- 
tent d’en  labourer  le  pied.  11  hache  le  sol  de  ses  prairies  au 
moyen  du  Rouleau  coupant  ( voyez  ce  mot)  , et  ses  récoltes 
de  foin  sont  bien  plus  abondantes. 

Outre  la  circonstance  d’une  terre  plus  nouvellement  re- 
muée, plus  fumée,  plus  arrosée,  qui  dérange,  pour  ainsi 
dire  volontairement,  les  racines  de  leur  direction,  elles  sont 
exposées  à en  prendre  une  contraire  lorsqu’elles  rencontrent 
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«les  rochers  ou  des  terres  imperméables  au-dessous  de  la  couche 
de  terre  végétale  i alors  le  pivot  s’épate , et  ses  branches  cou- 
rent horizontalement  sur  la  surface  de  ce  rocher  ou  de  ces 
terres.  Quand  ce  n’est  qu’une  pierre  d’un  petit  volume  qu’elles 
rencontrent , elles  fléchissent  d'abord  et  ensuite  reprennent 
leur  position  naturelle;  souvent  elles  embrassent  complète- 
ment ces  pierres.  11  n’est  point  d’arbre  arraché  dans  un  sol 
pierreux  qui  n’en  montre  des  exemples  ; je  ne  puis  cependant 
me  refuser  à citer  celui'tiui  se  voit  sur  la  route  de  la  vallée 
d’Useren  en  Suisse  , non  loin  du  l’ont  du  diable,  en  remontant 
vers  le  Saint-Gothard.  Un  épicéa  a germé  dans  une  cavité 
remplie  de  terre,  d’environ  un  pied  de  diamètre,  placée  sur 
le  sommet  d’un  bloc  de  pierre  de  plus  d’une  toise  de  diamètre, 
et  lorsque  ses  racines  ont  eu  rempli  cette  cavité  elles-en  sont 
sorties  , ont  rampé  sur  le  bloc  et  sont  venues  rentrer  en  terra 
A sa  base  ; de  sorte  qu'aujourd’hui  elles  embrassent  ce  bloc  : 
l’arbre  a 3o  ou  4°  pieds  de  haut  et  a la  grosseur  de  la  cuisse. 
Ce  fait,  au  reste,  qui  frappe  les  voyageurs,  se  produit  artifi- 
ciellement dans  les  jardins  toutes  les  fois  qu’on  le  désire;  il  ne 
s’agit  que  de  planter,  dans  un  petit  pot , un  arbre  susceptible 
de  devenir  gros  , et  d’enterrer  ce  pot  de  manière  qu’it  soit 
d’un  ou  2 pouces  au-dessous  de  la  surface  du  sol , les  racines 
ne  manquent  pas  de  sortir  du  pot  et  de  se  recourber  ensuite 
pour  reprendre  une  position  rapprochée  de  la  perpendiculaire. 

Il  faut  donc , soit  dit  en  passant , ne  jamais  enterrer  les  pots 
au-delà  de  leur  bord  , pour  éviter  ce  cas , qui  est  souvent  un 
grave  inconvénient. 

Il  est  des  racines  qui  vivent  constamment  dans  l’air,  et  qui 
y conservent  leur  couleur  blanche  et  l’absence  des  pores  , 
telles  que  celles  des  aérides , du  figuier  «les  pagodes , de  quel- 
ques cierges,  etc.  Il  en  est  «jui  s’inlroduisentdans  la  substance 
des  branches  des  arbres  et  même  des  autres  racines,  telles  que 
celles  du  Gui  et  des  Oiiobaxches.  Il  en  est  qui  vivent  dans 
la  terre  dans  leur  première  jeunesse  , et  dans  les  tiges  des 
plantes  pendant  le  reste  de  leur  vie , telles  que  celles  de  la 
Cuscute.  11  en  est  qui  s’épatent  sur  les  corps  durs  et  incapables 
de  leur  fournir  aucune  nourriture,  comme  celle*  des  Vauecs 
et  dès  Lichens;  enfin  il  en  est  qui  flottent  continuellement 
dans  l’eau,  comme  celles  des  Lenticuj.es.  Voyez  ces  mots. 

Ce  qu’on  appelle  racines  caulinaires  dans  les  plantes  radi- 
cnntes,  le  Lierre,  par  exemple , doit  être  considéré  comme 
de  simples  vrilles  radiciformes,  puisqu’elles  ne  nourrissent  pas 
le  tronc,  mais  servent  à le  maintenir. 

La  force  d’accroissement  des  racines  est  si  puissante,  qu’elle 
renverse  fréquemment  des  murs,  écarte  des  masses  de  rocher* 
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d’une  immense  grosseur  : les  bornes  de  cette  force  ne  spot  pas 
encore  connues. 

Quelques  faits  tendent  à faire  croire  que  les  racines  pourries 
sont  nuisibles  à celles  de  même  espèce  qu’on  veut  forcer  de 
croître  dans  le  lieu  où  elles  se  trouvent  : de  là  la  nécessité  de 
ne  pas  remplacer  un  orme  par  un  orme  , un  poirier  par  un 
poirier;  de  là  un  des  principes  des  Assolemens.  Voyez  ce  mot 
et  celui  Succession  de  culture. 

Quant  aux  excrétions  propres  à certaines  racines  et  qu’on 
prétend  nuisibles  à certaines  autres , leur  existence  n’est  rien 
moins  que  prouvée;  si  l’avoine  souffre  du  voisinage  du  char- 
don des  champs,  c’est  parce  que  ce  dernier  absorbe  sa  nourri- 
ture terrestre  et  aérienne,  l’empêche  de  jouir  des  bénéfices 
de  la  lumière , etc.  Il  est  cependant  possible  qu’une  influence 
analogue  à celle  supposée  ait  lieu  dans  quelques  cas. 

Les  maladies  des  racines  sont  les  mêmes  que  celles  des 
tiges  : comme  ces  dernières,  elles  ont  des  plantes  parasites  qui 
vivent  à leurs  dépens  et  les  font  souvent  périr.  Je  crois  qu’en 
Europe  les  orobanches  , parmi  les  plantes  complètes , le  sclé- 
jrote  du  safran  et  I’isaire  parmi  les  champignons,  sont  les 
seules  dont  les  cultivateurs  aient  à se  plaindre  ; mais  il  paraît 
qu’il  y en  a un  grand  nombre  dans  les  pays  chauds. 

La  carie  affecte  souvent  les  racines,  cependant  elle  ne  faitpas 
toujours  mourir  les  plantes  ; quelquefois  au  contraire  elle  les 
rajeunit  en  déterminant  la  sortie  de  nouvelles  racines. 

Généralement  les  racines  vivent  autant  que  les  tiges  , du 
moins  lorsque  quelques  causes  particulières  ne  frappent  pas 
l’un  plus  tôt  que  l’autre.  Cette  opinion,  je  la  fonde  sur  ce  que 
dès  qu’un  arbre  est  couronné  on  trouve  toujours  que  l’extré- 
mité de  son  pivot  et  de  ses  plus  longues  racines  est  morte'; 
de  là , la  plus  grande  facilité  des  vents  à renverser  ces  sortes 
d’arbres. 

Une  des  plus  fréquentes  causes  de  la  mort  des  racines  est 
la  privation  de  l’humidité.  On  peut  voir,  au  mot  IIale  , avec 
quelle  rapidité  elles  en  sont  frappées  ( celles  des  arbres  rési- 
neux plus  que  celles  des  autres),  lorsqu’elles  restent  exposées 
à un  air  sec.  Il  est  fréquent  de  voir  de  gros  arbres  plantés  dans 
les  sols  sablonneux  perdre  leurs  feuilles,  l’extrémité  de  leur 
tige,  même  périr  du  jour  au  lendemain , dans  l’été,  pair  suite 
du  manque  de  pluies.  Quel  est  le  jardinier  qui  ite  puisse  pas 
citer  mille  et  mille  faits  analogues  qu’il  a observés  dans  le 
cours  de  sa  pratique?  Aussi  a-t-il  soin  d’arroser  ou  au  moins 
d’ombrager  les  plantes  qu’il  repique  pendant  la  chaleur,  lors- 
qu’il n’opère  pas  dans  un  sol  naturellement  humide. 

Cependant  l’excès  de  l’humidité  produit  sur  un  grand 
nombre  d’espèces  un  effet  parfaitement  analogue , ainsi  que 
Toiie  XIII.  2 
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s’en  sont  fréquemment  convaincus  ceux  qui  ont  voulu  planter 
des  arbres  dans  les  nuirais.  Voyez  Eau  et  Marais. 

Les  suites  des  gelées  sur  les  racines  sont  fort  variables.  Il 
est  de  ces  racines  qui  y résistent  très  - bien  quand  elles  son» 
dans  la  terre  , et  qui  y sont  fort  sensibles  lorsqu’elles  son» 
exposées  à l’air  : telles  sont  celles  de  l’orme.  Comme  tous  les 
végétaux,  dont  les  racines  sont  susceptibles  d’être  gelées  en 
terre,  ne  peuvent  pas  subsister  dans  les  climats  où  les  hivers 
sont  fort  rigoureux  , il  n’y  a nue  ceux  des  pays  plus  chauds  , 
cultivés  dans  les  pays  plus  froids  , qui  redoutent  les  hivers.  La 
connaissance  du  degré  de  sensibilité  de  chacun  d’eux  est  un 
des  objets  de  la  science  du  jardinier  : toujours  elle  a été 
indiquée  aux  articles  de  cet  ouvrage  où  il  était  bon  qu’elle 
le  fût. 

Il  ne  convient  pas  de  tailler,  ébourgeonner , ou  effeuiller 
les  arbres  dont  les  racines  ont  été  gelées  , parce  que  cela  les 
affaiblirait  davantage  et  les  ferait  périr.  Voyez  Feuili.e  e» 

VÉGÉTATION. 

On  juge  à l’augmentation  de  la  teinte  rouge  de  la  couleur 
des  ratines  des  arbres  fruitiers  et  principalement  du  coignas- 
sier , qu’elles  viennent  d’être  gelées  ; plus  tard  ces  mêmes  ra- 
cines deviennent  noires  et  pourrissent. 

Lorsqu’on  coupe  un  bois , il  arrive  souvent  que  les  baliveaux 
de  l’àge,  bien  portans  en  apparence,  perdent  leurs  rameaux 
supérieurs,  se  couronnent  pendant  l’été  qui  suit  cette  coupe  , 
pour  ensuite  reprendre  leur  première  vigueur.  Cet  effet  est 
produit  par  la  dessiccation  des  racines  , qui , favorisées  par 
l’humidité  constante  , la  légèreté  et  la  meilleure  nature  de  la 
couche  supérieure  du  sol,  y avaient  poussé  en  abondance. 

Mais  comment  se  nourrissent  les  racines?  J’ai  réservé  l’exa- 
men de  cette  question  pour  la  dernière,  parce  qu’elle  est  la 
plus  difficile. 

Il  est  de  fait,  comme  je  l’ai  déjà  observé,  que  les  racines 
n’offrent  point  de  Pores  {voyez  ce  mot);  cependant  il  faut 
nécessairement  qu’elles  en  aient,  sans  quoi  elles  ne  pourraient 

1>as  absorber  les  sucs  nutritifs  qu’elles  tirent  de  la  terre  ou  de 
’eau.  Des  observations  de  notre  célèbre  Duhamel , et  des  expé- 
riences positives  de  Sennebier,  prouvent  qu’elles  n’agissent 
dans  ce  cas  que  par  l’extrémité  de  leurs  branches  ou  de  leurs 
brindilles  (chevelu)  : c’est  donc  là  seulement  qu’il  faut  sup- 
poser ces  pores  ou  le  pore;  car  il  se  pourrait  qu’il  n’y  en  eût 
qu’un  terminal.  Aussi  est-ce  là  seu'ement  qu’on  voit  d’abord 
dans  leS  plantes  qu’on  fait  végéter  dans  l’eau , ou  dans  celles 
qu’on  arrache  pendant  la  force  de  la  sève,  cette  matière  géla- 
tineuse, qui  semble  jouer,  dans  ce  cas,  un  rûle  que  nous  ne 
connaissons  pas.  " - . 
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Comme  il  fout  nécessairement  de  la  Chaleur  et  de  I’Eau 
' pour  que  la  sève  se  mette  en  mouvement  ; comme  il  faut  né- 
cessairement que  I’Humus  ou  le  Terreau  soit  rendu  disso- 
luble pour  qu’il  puisse  servir  à la  Nutrition  des  plantes  ( voy. 
ces  mots),  y aurait-il  de  la  témérité  à dire  que  ce  n’est  que 
sous  forme  de  vapeur  que  l’aliment  des  plantes  entre  dans  les 
racines?  Voyez  Sève. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  y a une  action  réciproque  entre  les 
feuilles  et  les  racines;  car  ce  sont  les  racines  qui  font  pousser 
les  feuilles  au  printemps , et  ce  sont  les  feuilles  qui  font 
pousser  les  racines  en  automne.  Cette  influence  de  la  sève  des- 
cendante est  prouvée  par  un  grand  nombre  d’observations,  et 
en  dernier  lieu  par  celle-ci , que  j’ai  répétée  plusieurs  fois  ces 
dernières  années.  Lorsqu’on  greffe  en  fente , au  printemps  , 
l’extrémité  recourbée  d’une  racine  tenant  au  tronc,  la  greffe 
reste  sans  pousser  jusqu’au  mois  d’août,  et  à cette  époque 
•elle  fournit  un  jet  très-vigoureux. 

D’autres  preuves  de  l’action  réciproque  des  feuilles  et  des 
racines  se  tirent  de  la  considération  que,  dans  les  boutures  , 
celles  qui  ont  un  bouton  terminal  poussent  plus  prompte- 
ment que  celles  qui  n’en  ont  que  de  latéraux,  à plus  forte  rai- 
son que  celles  qui  n’en  ont  point  du  tout.  Voyez  Bouture  et 
Plançon. 

Ce  que  j’ai  dit  plus  haut  annonce  qu’on  peut  greffer  avec 
succès  sur  racine  ; on  le  fait  cependant  rarement  , plutôt 
parce  que  ce  n’est  pas  l’usage,  que  par  d’autres  motifs.  Voyez 
Greffe. 

• On  se  sert  fréquemment  de  racines  pour  multiplier  les  ar- 
bres , les  arbrisseaux  , les  arbustes  et  les  plantes  vivaces  qui  ne 
donnent  point  de  graines  dans  notre  climat,  et  qui  ne  peuvent 
être  multipliés  que  par  marcottes  ou  par  boutures.  Pour  cela 
on  procède  de  deux  manières  : i°.  on  en  arrache  une  racine  et 
on  la  plante  autre  part , soit  entière , soit  coupée  en  tronçons, 
en  laissant  à l’air  son  extrémité  supérieure.  l)ans  ce  cas , on 
accélère  singulièrement  leur  végétation,  parla  raison  énoncée 
plus  haut  en  les  greffant  en  fente  avec  une  branche  garnie  de 
boutons;  2°.  on  sépare  une  racine  du  tronc,  et  on  la  relève  de 
manière  à ce  que  le  gros  bout  soit  à l’air.  L’année  suivante  , 
ou  deux  ans  après , on  enlève  le  pied  qu’elle  a produit  ; 3°.  on 
arrache  le  tronc  et  on  laisse  dans  la  terre  tous  les  rameaux 
des  racines.  11  pousse  un  grand  nombre  de  jeunes  tiges,  qu’on 
arrache  au  bout  d’un  ou  deux  ans,  et  chaque  année  il  en 
pousse  de  nouvelles  jusqu’à  ce  que  toutes  les  racines  soient 
épuisées. 

M.  Knigt , dans  un  mémoire  inséré  dans  les  Transactions  de 
la  Société  korticullumle  de  Londres , établit  qu’il  est  plus  avan- 
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tageux  pour  la  ligueur  et  la  durée  dea  arbre*  fruitiers,  ainsi 
que  pour  la  stricte  conservation  de  leurs  variétés , de  les  mul- 
tiplier par  leurs  racines  plutôt  que  par  la  greffe , et  ses  motifs 
paraissent  plausibles. 

Les  multiplications  par  rejetons,  soit  naturelles,  soit  aidées 
des  blessures  faites  aux  racines , doivent  être  rangées  dan*  la 
même  catégorie.  Voyez  Rejeton. 

Le  bois  des  racines  de  quelques  arbres,  comme  le  buis,  est 
préféré  à celui  du  tronc , à raison  de  sa  couleur  et  des  veines 
dont  il  est  orné. 

Plusieurs  racines  qui  sont  pourvues  de  sucs  propres  parti- 
culiers , sont  employées  en  médecine  lorsque  leur*  tiges  ne  le 
sont  pas.  C'est  après  que  ces  tiges  sont  Ianées  qu’il  faut  les 
recueillir  pour  cet  usage  dans  les  plantes  , et  pendant  la  sus- 
pension de  la  sève  dans  les  arbres. 

Beaucoup  de  racines  sont  alimentaires,  et  également  re- 
cherchées des  hommes  et  des  animaux  domestiques.  La  cul-» 
ture  des  plantes  auxquelles  elles  appartiennent  est  devenue-de 
première  importance , depuis  qu’on  sait  que  non  - seulement 
elles  conservent  la  santé  des  bestiaux  et  les  engraissent  rapi- 
dement, mais  encore  qu’elles  entrent  avantageusement  dans 
la  série  des  Assolemens.  ( Voyez  ce  mot.)  Les  plus  communes 
de  celles  dont  l’agriculture  française  s’est  enrichie  sont  à-peu- 
près  les  suivantes,  rangées  dans  l’ordre  de  leur  importance. 
La  Pomme  de  terre  , 1a  Rave  , la  Carotte,  la  Betterave  , 
le  Panais,  le  Topinambour,  le  Céleri  , I’Oignon,  I’Ail  , 
l’Er.n  alotte  , le  Poireau  , le  Chou-Rave  , le  Radis  , le  Sal- 
sifis , la  Scorsonnére,  la  Raiponce,  le  Chervi,  la  Gesse- 
tubéreuse  , le  Souchet  comestible,  I’Orchide,  etc. 

Dans  les  pays  chauds , ces  plantes  sont  remplacées  par  la 
Patate  , I’Igname  , le  Gouet  esculent  , le  Manihot  , etc. 
Cette  dernière  racine,  ainsi  qu’en  France  celle  de  la  Bryone 
et  duGouET  commun, outre  la  fécule, renferment  un  suc  propre 
qui  est  vénéneux.  On  les  en  débarrasse  en  les  râpant  dans  l’eau, 
et  en  soumettant  à la  presse  la  Fécule  ou  la  libre  qui  est  ré- 
sultée de  cette  opération. 

On  trouvera , aux  mots  précités,  les  détails  nécessaires  sur  la 
culture  et  les  usages  de  ces  plantes. 

Il  a été  inventé  un  grand  nombre  de  machines  propres  à 
hacher  les  racines  destinées  à la  nourriture  des  bestiaux.  Une 
des  plus  simples  et  des  moins  coûteuses  est  celle  figurée  par 
Lasteyrie  , Pl.  i de  sa  collection  des  machines  utiles  à l’agri  • 
culture.  Voyez  Coupe-Racine. 

Dans  l'Inde , on  lève  le  gazon , on  le  lave  dans  une  eau  cou- 
rante, et  on  le  donna  feuilles  et  racines  aux  chevaux  et  autres 
bestiaux.  Cette  pratique  quoique  destructive  de  la  fertilité  fu- 
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ture  peut  être  imitée  dans  un  grand  nombre  de  lieux  et  de 
ras  ; car  il  faut  souvent  préférer  un  avantage  présent  à un 
inconvénient  futur.  (Th.) 

RACINES.  Dans  l’usage  ordinaire,  on  applique  spécialement 
ce  nom  aux  racines  cultivées  pour  la  nourriture  de  l’homme  : 
ainsi  on  dit  faire  une  soupe  aux  racines,  lorsqu’on  y fait  entrer 
beaucoup  de  carottes,  de  raves  , de  panais,  de  céleri , etc.  La 
scorsonnère,  la  betterave,  etc. , sont  encore  des  racines  pota- 
gères. (B.) 

RACINE  DE  DISETTE.  Variété  de  la  Betterave.  Voyez 
ce  mot. 

RACINE  VIERGE.  Voyez  au  mot  Bryone  et  au  mot  Ta- 

MINIER. 

R ACR.  L’eau-de-vie  est  composée  de  deux  parties  distinctes; 
savoir,  d’esprit  ou  d’alcool  et  d’eau.  Si  on  réunit , en  effet , 
ces  deux  fluides  dans  des  proportions  convenables , on  refor- 
mera do  l’eau-de-vie  ; les  auties  principes  qu’elle  pouvait  tenir 
en  dissolution  sont  étrangers  à son  essence.  Voyez  Alcooe. 

Mais  comme  l’expérience  a appris  qu’un  grand  nombre  da 
produits  du  règne  végétal  renferment,  indépendamment  des 
matières  sucrées  et  farineuses,  d’autres  principes,  on  ne  doit 
pas  être  surpris  si  l’eau-de-vie  qu’on  en  retire  , quoique  tou- 
jours la  même,  en  ne  considérant  que  ses  parties  constituantes 
et  ses  effets  généraux  dans  l’économie  animale  et  dans  les  arts, 
varie  cependant  beaucoup  relativement  à d’autres  propriétés  , 
telles  que  l’odeur  et  le  coût.  Il  n’est  pas  question  ici  de  leur 
degré  de  force  , puisqu’il  appartient  uniquement  à la  plus  ou 
moins  grande  quantité  d’eau  qui  s’y  trouve  combinée. 

La  nature  même  des  substances  employées  dans  chaque 
pays  à la  fabrication  de  l’eau-de-vie  est  doue  la  véritable 
cause  de  la  variété  qu’on  remarque  dans  les  différentes  espèces.  • 
Celles  que  l’on  trouve  le  plus  communément  dans  le  commerce 
sont , i°.  le  rack  ou  arac;  a°.  le  rhum  ; 3°.  le  taffia  ; 4°-  l’eau- 
de-vie  de  France  ou  de  vin  ; 5° . l’eau-de-vie  de  sucre  ; 6°.  l’eau- 
de-vie  de  grains;  7°.  l’eau-de-vie  depommes  de  terre;  8°.  l’eau- 
de-vie  de  betteraves  ; q°.  l’eau-de-vie  de  cerises  ou  kirscli- 
vvasser.  Il  faut  y joindre  les  eaux- de-vie  qu’on  peut  retirer  des 
différens  fruits  ou  baies  , et  qui  ne  sont  encore  désignées  sous 
aucune  qualification  particulière.  Je  vais  dire  un  mot  des 
trois  premières  de  ces  espèces  , renvoyant  à leurs  articles  par- 
ticuliers celles  qui  sont  mentionnées  à leur  suite. 

Du  rack.  On  n’est  point  aujourd’hui  d’accord  sur  les  subs- 
tances dont  on  retire  le  véritable  arac.  Les  uns  prétendent 
qu’il  est  le  produit  de  la  distillation  d’une  liqueur  fermentée  , 
préparée  avec  le  mélange  des  fruits  de  l’arec  ( areca  cathecu  ) 
et  des  401  x de  cocos  (cocos  nucifera );  que  c’est  de  là  que 
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«ette  liqueur  a pris  son  nom.  D’autres  , au  contraire,  pensent 
qu’on  obtient  le  rack  en  faisant  fermenter  le  suc  des  fruits  de 
l’arec  avec  du  riz  avant  sa  maturité  , et  en  procédant  à la  dis- 
tillation. Les  Chinois  préparent  une  autre  espèce  d’eau-do- 
vie  , qu’ils  obtiennent  de  la  manière  suivante: 

Ils  font  avec  l’eau  une  pâte  composée  d’un  mélange  de  par- 
ties égales  de  riz  et  de  racines  de  galanga  moulues , qulils 
réduisent  en  boulettes;  ils  les  exposent  ensuite  à la  fumée 
d’une  cheminée;  ils  les  broient  et  les  mettent  en  poudre  dans 
de  l’eau  où  l’on  a fait  cuire  du  riz;  ils  laissent  fermenter  le 
tout  et  procèdent  à la  distillation.  Peut-être  que  la  différence 
que  l’on  remarque  souvent  dans  l’odeur  et  le  goût  du  rak  du 
commerce  n’a  pour  cause  que  les  diverses  manières  de  pré- 
parer cette  liqueur. 

Du  rhum.  Le  meilleur  et  le  plus  pur  vient  des  Indes  orien- 
tales et  occidentales  , où  on  le  prépare,  non  avec  les  impu- 
retés du  sucre,  connue  ou  le  croit  communément,  mais  avec 
le  suc  récent  de  la  canne  que  l’on  fait  fermenter , et  qu’ensuite 
on  distille.  L’odeur  et  la  saveur  agréables  et  particulières  qui 
distinguent  le  rhum  appartiennent  sans  doute  aux  parties  rési- 
neuses et  aromatiques  contenues  dans  le  suc  de  la  canne;  il 
parait  même  probable  que  la  totalité  du  rhum  qui  nous  est 
apporté  par  la  voie  du  commerce  n’est  pas  ainsi  préparé  , mais 
qu’une  grande  partie  est  du  taffia  , que  l’on  obtient  d’après  le 
procédé  suivant  : 

Du  ta  ffia.  Le  taffia  est  une  mauvaise  espèce  de  rhum , qui 
vient  également  des  Indes  occidentales , et  qu’on  prépare , non 
avec  le  suc  récent  de  la  canne,  mais  avec  la  mélasse  et  autres 
résidus  syrupeux  des  raffineries;  on  fait  fermenter  , et  on  pro- 
cède ensuite  à la  distillation.  (Par.) 

RACLÉE.  On  donne  ce  nom  , dans  quelques  lieux , à un  bi- 
nage qui  ne  consiste  qu’à  racler  la  surface  du  sol  avec  la  houe 
pour  enlever  les  mauvaises  herbes. 

Cette  opération  diffère  à peine  du  ratissage  et  se  pratique 
souvent  avec  les  mêmes  instrumens.  Voyez  Ratissoire.  (B.) 

RACLET.  Synonyme  de  binage  dans  quelques  lieux.  (B.) 

RACLONS.  On  donne  ce  nom  , dans  quelques  lieux  , aux 
gazons  qu’on  a enlevés  dans  les  friches, le  long  des  chemins  sur 
les  berges  des  fossés  pour , après  les  avoir  fait  pourrir  en  tas  , 
les  répandre  comme  engrais  dans  les  champs  et  sur  les  prairies. 
Voyez  Lande. 

On  peut  tirer  et  on  ^re  en  effet  un  grand  parti  des  raclons  ; 
mais  comme  c’est , selon  l’expression  vulgaire , découvrir  saint 
Pierre  pour  couvrir  saint  Paul , et  que  leur  extraction  ne  laisse 
pas  que  d’être  coûteuse , je  crois  que,  hors  quelques  cas,  il  est 
sage  de  chercher  d’autre9  moyens  de  fumer  les  terres. 
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Quelques  personnes  donnent  aussi  ce  uo»  aux  boues  ra- 
massées dans  les  villes , le  long  des  routes , etc.  Voyez  Boue. 
(B.) 

RACQUE.  C’est  le  marc  de  raisin  qu’on  emploie  à Mont- 
pellier pour  fabriquer  le  verdet.  (B.) 

RADICALE  (FEUILLE).  On  donne  ce  nom  aux  feuilles 
qui  sortent  immédiatement  du  collet  de  la  racine.  Voyez 
Plante.  (B.) 

RADICULE.  Lorsqu’une  graine  germe  , il  en  sort  deux  tu- 
bercules , l’un  ascendant,  qu’on  appelle  la  plantule  , et  qui 
est  destiné  à devenir  la  tige  ; l’autre  descendant , c’est-à-dire 
s’enfonçant  dans  la  terre , et  qui  est  l’origine  de  la  racine.  V oy. 
Plantule,  Graine,  Germination,  Racine. 

Comme  la  radicule  et  la  plantule  sortent  de  deux  points  op- 
posés , et  que  ces  points  ne  varient  pas , quelle  que  soit  la 
position  de  la  graine  dans  la  terre  , il  arrive  souvent  qu’en  se 
développant  la  plantule  présente  sa  pointe  à la  terre , et  la 
radicule  la  sienne  à l’air;  mais  le  jour  même  de  leur  germina- 
tion , toutes  deux  commencent  à se  courber  four  reprendre  la 
direction  contraire,  c’est-à-dire  celle  qu’il  est  dans  leur  nature 
d’avoir,  et  le  plus  souvent,  par  suite  de  leurs  efforts,  la  graine 
même  fait  un  demi-tour  sur  elle-même.  Il  en  résulte  qu’il  est 
indifférent  que  toutes  les  graines  qu’on  sème  à la  volée  tombent 
sur  un  cèté  ou  sur  un  autre,  et  l’expérience  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux  le  prouve.  ' 

Cependant  il  est  de  lait,  et  j’en  ai  acquis  personnellement 
la  preuve  par  l’observation,  que  la  position  renversée  d’une 
graine  retarde  toujours  sa  germination  ou  , mieux  , la  sortie 
de  terre  de  sa  plantule , et  l’enfoncement  de  sa  radicule  en 
terre.  Ce  n’est  pas  sans  des  efforts  dont  le  résultat  n’est  pas 
toujours  heureux , que  ces  deux  parties  reprennent  leur 
position  naturelle  : cela  se  remarque  sur-tout  dans  les  grosses 
graines , principalement  dans  les  amandes  , dont  la  forme  al- 
longée ne  permet  pas  le  demi-tour  en  question  ; aussi  combien 
d’amandiers,  de  noyers,  de  chênes,  semés  dans  des  pépinières, 
dont  le  plant  offre  une  forte  courbure  au  collet  des  racines  , 
courbure  qui  nuit  nécessairement  à l’ascension  et  à la  descen- 
sion de  la  sève,  et  par  conséquent  à sa  végétation  ! D’ailleurs  , 
souvent  la  radicule  , dans  ce  cas , se  montre  à l’air,  et  si  cet 
air  est  desséchant  ((Voyez  Hale);  si  le  soleil  est  vif,  elle  est 
frappée  de  mort,  ou  au  moins  perd  sa  pointe.  J’ai  vu  cet  ac- 
cident arriver  à un  semis  de  glands  qui , comme  ou  sait , de- 
mandent à être  peu  enterrés  pour  germer.  On  doit  donc,  autant 
que  possible , placer  les  grosses  graines  dans  la  terre , sur-tout 
les  amandes,  île  manière  que  la  radicule  s’enfonce  , et  la  plan- 
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tule  s’élève  Je  suite  ; c’est-à-dire  que  ces  amandes  doivent  être 
mises  un  peu  obliquement  sur  l’arête  la  plus  tranchante. 

11  est  important  de  remarquer  que  la  radicule  tire  sa  subsis- 
tance des  cotylédons  dans  les  premiers  jours  de  son  dévelop- 
pement , et  que  c’est  d’elle  que  la  plumule  tire  la  sienne . Voyez 
aux  mots  Cotylédon  , Germination. 

Puisque  la  radicule  est  l’origine  de  la  racine , elle  doit  être 
à plus  forte  raison  celle  du  pivot , qui  est  le  corps  de  cette 
racine  : ainsi  toutes  les  fois  qu’on  casse  l’extrémité  de  cette 
radicule , il  ne  doit  plus  y avoir  de  pivot , et  c’est  ce  qui  a 
effectivement  lieu.  Les  jardiniers  ont  observé  qu’il  y avait  un 
plus  grand  avantage  à lui  faire  subir  cette  opération  qu’àcouper 
io  pivot  , même  à la  première  ou  à la  seconde  année  de  sa  crois- 
sance , parce  qu’il  se  développe  plus  de  racines  secondaires , et 
qu’elles  sont  plus  près  du  collet.  ( Voyez  Pivot.)  Cet  avantage 
est  sur-tout  évident  dans  les  arbres  qui , comme  les  amandiers , 
les  pêchers  , les  abricotiers , les  noyers  et  les  chênes , offrent 
dès  la  première  année  des  pivots  de  plus  d’un  pied  de  long , 
pivots  qui  n’ont  de  fibrilles  qu’à  leur  extrémité.  En  consé- 
quence , dans  les  pépinières  bien  conduites , on  fait  germer 
ces  graines  dans  du  sable , et  on  leur  coupe  l’extrémité  de  la 
radicule  avec  l’ongle  avant  de  les  mettre  en  terre.  11  ne  paraît 
pas  que  ces  semences  souffrent  de  cette  soustraction  , car  elles 
poussent  aussi  vigoureusement  que  celles  qui  ne  l’ont  pas  subie. 
Voyez  Semis. 

La  radicule  prend  le  nom  de  racine  dès  qu’elle  s’est  conso- 
lidée, ce  qui  souvent  a lieu  en  peu  de  temps.  Voyez  Racine.  (B.) 

RADIÉE  (FLEUR).  Sorte  de  fleur  composée.  Elle  se  dis- 
tingue par  ses  fleurons,  qui  occupent  le  centre , et  par  ses  demi- 
fleurons  , qui  occupent  la  circonférence.  Les  hélianthes  ou 
soleils  ont  des  fleurs  radiées.  Voyez  Fleur  composée  et 
Syngénésik. 

Par  la  culture , les  fleurs  composées  perdent  leurs  fleurons , 
ou  mieux , les  transforment  en  demi-fleurons , et  deviennent 
des  serai-flosculeuses,  comme  on  le  voit  annuellement  dans 
les  jardins  sur  I’astére  de  la  Chine  , ou  grande  marguerite. 

C’est  mal-à-propos  qu’on  a appelé  ces  fleurs  doubles , puis- 
qu’en  éprouvant  ce  changement  elles  ne  perdent  pas  leur  fa- 
culté reproductive.  Il  eût  fallu  leur  donner  un  nom  particulier. 
Voyez  Fleur  double.  (B.) 

RAD1X.  Voyez  Raifort. 

RAFFAN.  Synonyme  de  rabougri.  Ce  nom  s’applique- 
cependant  plus  particulièrement  aux  chênes  destinés  à former 
des  arbres  de  futaie.  (B.) 

RAFLE.  Filet  de  jo  à ia  pieds  de  hauteur  et  de  largeur,  à 
mailles  de  6 à 8 lignes  de  diamètr  e ,qudeux  personnes,  au. 
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moyen  de  deux  bâtons,  soutiennent  perpendiculairement  ù 
l’extrémité  des  baies  où  les  moineaux,  les  pinçons  et  autres 
petits  oiseaux,  où  les  grives,  les  merles  et  autres  oiseaux  plus 
gros , s»  réfugient  pour  passer  la  nuit , et  dans  lequel  on  en 
prend  de  grandes  quantités , en  plaçant , lorsque  la  nuit  est 
bien  noire,  une  torche  allumée  derrière,  et  en  les  chassant 
doucement  dedans  par  un  battage  commencé  à l’extrémité  op- 
posée de  la  haie.  Cette  chasse  est  la  plus  avantageuse  de  toutes 
pour  la  destruction  des  moineaux  dans  les  campagnes.  J’en 
ai  pris  et  vu  prendre  des  centaines  en  quelques  minutes  au 
commencement  de  l’hiver , époque  où  ils  vivent  en  bandes 
nombreuses. 


11  y a aussi  des  rafles  contremaillées  qui  dispensent  d’em- 
ployer des  hommes  pour  les  tenir.  Voyez  Pan-thiAhe.  (B.) 

RAFLE  ou  MARC.  Résidu  de  la  grappe  et  du  raisin  après 
qu’on -a  exprimé  le  suc  par  le  pressoir.  On  se  sert  encore  du 
mot  rafle  pour  désigner  la  partie  de  la  grappe  qui  sert  de 
chapeau  et  qui  recouvre- une  cuvée  pleine  de  raisins  en  fer- 
mentation. Voyez  Raisin  et  Vendange.  (B.) 

RAFRAICHIR  LA  TERRE.  Expression  vide  de  sens,  dit 
avec  raison  Rozier.  On  dit  communément , dans  certains  can- 


tons, que  lorsqu’un  terrain  est  épuisé  à produire  du  froment, 
il  faut  le  rafraîchir  en  y semant  du  seigle.  Dans  ce  cas,  le 
seigle  peut  en  effet  donner  une  récolte  passable , et  parce  qu’il 
est  une  autre  espèce  que  le  froment , et  parce  qu’il  pousse  et 
mûrit  plus  tôt;  mais  il  vaudrait  beaucoup  mieux  semer  dans 
ce  terrain  des  prairies  artificielles  ou  des  plantes  annuelles 
propres  à être  coupées  en  vert.  Voyez  Assolement  et  Suc- 
cession DE  CULTURE.  (B.) 


RAFRAICHIR  LES  RACINES.  Expression  consacrée  dans 
le  jardinage  et  synonyme  de  couper  l’extrémité  des  racines. 
On  rafraîchit  les  racines  dont  l’extrémité  a été  desséchée 


par  le  liâle,  et  celles  qui  ont  été  mutilées  en  les  arrachant. 

L’opération  du  rafraîchissement  des  racines  est  bonne  en 
elle-même  ; mais  on  l’outre  très-souvent.  Voyez  Racine  , 
Plant,  Plantation  et  Habiller  le  plant.  (B.) 

RAGE.  Maladie  qui,  dit-on,  se  développe  spontanément 
dans  quelques  animaux,  principalement  dans  le  chien  et  ses 
congénères  , le  loup,  le  renard , etc. , et  qui  se  communique  à 
l’homme  et  à la  plupart  des  animaux  au  moyen  de  l’introduc- 
tion dans  le  sang,  par  morsure  ou  autrement,  de  la  bave  de 
l’animal  enragé. 

On  a prodigieusement  écrit  sur  la  rage,  et  cependant  non- 
seulement  sa  nature  et  ses  causes  ne  sont  pas  encore  connues; 
mais  ses  symptômes , ses  préservatifs,  ses  remèdes , ne  sont 
point  fixés. 
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Je  u'entreprendrai  pas  de  traiter  à fond  une  matière  sur  la- 
quelle tant  d'huinmes  célèbres  ont  échoué  ; mais  les  cultiva- 
teurs et  leurs  animaux  sont  trop  fréquemment  exposés  aux 
effets  de  la  rage  pour  que  je  ne  consacre  pas  un  article  à celte 
aflrcuse  maladie , en  mettant  toute  théorie  de  côté. 

« Un  reconnaît  qu’un  chien  est  enragé  s’il  no  veut  ni  boire 
ni  manger;  s’il  a le  regard  louche  ou  morne;  s’il  s’éloigne  des 
autres  chiens  quand  il  les  aperçoit;  s’il  murmure  plutôt  qu’il 
n’aboie  ; s’il  est  hargneux  et  disposé  à mordre  les  personnes 
étrangères;  s'il  porte,  en  marchant,  ses  oreilles  et  sa  queue  plus 
basses  qu’à  l’ordinaire  : quelquefois  il  paraît  endormi  , ensuite 
sa  langue  commence  à sortir  de  sa  gueule;  il  écume  et  ses  yeux 
deviennent  larmoyons.  S’il  n’est  pas  enfermé , sa  marche  de- 
vient précipitée , il  court  en  haletant;  sa  contenance  est  abat- 
tue , et  il  linit  par  périr  insensiblement  dans  des  convulsions 
violentes. 

» Voyons  maintenant  quels  sont  les  symptômes  avant-cou- 
reurs de  cette  maladie  communiquée  à l’homme  par  la  inor- 
sure  d’un  animal  enrage. 

» .Pour  l’ordinaire,  la  plaie  qui  résulte  de  cette  morsure  est 
légère  en  apparence  et  ne  tarde  pas  long-temps  à se  guérir. 
Celui  qui  a été  guéri  perd  bientôt  sa  joie  naturelle  ; il  devient 
inquiet,  rêveur  ; il  ressent  des  malaises  dans  tout  le  corps  ; il 
pousse  de  profonds  soupirs;  il  bâille  souvent  et  devient  dans 
peu  mélancolique;  cet  état  dure  ordinairement  quinze  jours 
ou  trois  semaines.  C’est  alors  que  la  plaie,  avant  de  se  rouvrir, 
commence  à devenir  douloureuse  , le  malade  y ressent  une 
douleur  vive  et  gravative;  la  peau  qui  la  revêt  change  de  cou- 
leur et  se  transforme  en  un  rouge  obscur  11  s’y  forme  quel- 
quefois par  dessous  une  ecchymose  ; sa  surface  devient  rude  et 
inégalé  en  divers  endroits;  tout  le  voisinage  de  la  plaie  s’enfle 
et  se  ramollit;,ses  bords  se  renversent  et  leur  tissu  parait  spon- 
gieux et  imbu  d’un  sang  corrompu.  11  s’écoule  de  cette  plaie 
une  humeur  fétide  et  souvent  noirâtre. 

» A cette  époque,  se  déclarent  d’autres  symptômes  qui  ca- 
ractérisent le  premier  degré  de  la  rage,  communément  appe- 
lée rage  mue,  ou  rage  déclarée,  tels  qu’un  engourdissement 
général , un  froid  continuel , des  soubresauts  dans  les  ten- 
dons, la  contraction  de  certaines  parties  du  corps,  un  grand 
resserrement  aux  liypocondres,  une  difficulté  de  respirer  en- 
tremêlée de  soupirs;  l’horreur  pour  l’eau  et  pour  toute  espèce 
de  liquide,  qui  devient  plus  forte  , un  tremblement  générai  à 
la  vue  de  quelque  glace,  d’une  Jame  de  métal  poli,  d’un  cou- 
teau ou  d’une  épée  luisante;  la  soif  devient  plus  ardente  : il 
survient  quelquefois  un  vomissement  de  matières  atrabilaires, 
avec  une  fièvre  forte;  le  corps  s’échauffe,  le  sommeil  est  inU't- 
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Tompti  ; la  peur  qu’ils  ont  de  la  boisson  trouble  leur  raison  au 
point  qu’ils  croient  voir  tous  ceux  qui  les  entourent  armés 
de  verres  et  de  bouteilles  pour  les  forcer  à boire  ; le  moindre 
vent,  le  plus  léger  mouvement  dans  l’atmosphère  qui  les 
entoure  , suffît  pour  leur  rappeler  l’idée  de  la  boisson,  ou  pour 
exciter  en  eux  une  telle  irritation,  qu’ils  disent  souffrir  des 
commotions  générales  dans  tout  le  corps.  Ils  poussent  des 
cris  de  douleur  lorsqu’on  ouvre  une  fenêtre  , ou  lorsqu’on 
approche  d’eux  avec  tin  peu  de  précipitation  5 leurs  yeux  ne 
peuvent  plus  supporter  la  lumière;  ils  se  couvrent  quelque- 
fois le  visage  et  font  fermer  les  fenêtres  pour  rester  dans 
l’obscurité  i les  uns  sont  si  elfrayés,  qu’ils  croient  voir  conti- 
nuellement ou  par  intervalles  l’animal  qui  les  a mordus;  les 
autres  entendent  des  bruits  fort  incommodes  dans  les  lieux  les 
plus  silencieux. 

» La  rage  blanche,  ou  le  second  degré  de  la  rage  confir- 
mée, est  accompagnée  de  symptômes  plus  terribles  : dans  cet 
état  déplorable,  on  observe  un  délire  furieux,  dans  lequel  les 
malades  se  jettent  sur  toutes  sortes  de  personnes , leur  crachent 
au  visage,  déchirent  tout  ce  qu’ils  trouvent,  tirent  La  langue, 
écument  de  la  bouche  et  sécrètent  beaucoup  de  salive.  Leur 
visage  est  rouge,  leurs  yeux  sont  étincelans;  l’urine  s’épaissit 
et  s’enflamme,  et  quelquefois  elle  se  supprime;  la  voix  de- 
vient rauque  ou  les  malades  la  perdent  entièrement.  Commu- 
nément ils  ressentent  des  douleurs  si  vives,  qu’ils  prient  les 
assistans  de  les  leur  abréger  en  leur  ôtant  la  vie  ; il  y eh  a qui 
se  mordent  eux-mêmes.  A tous  ces  accidens  fâcheux  la  faiblesse 
succède  et  annonce  une  mort  prochaine.  D’autres  ne  sont  ja- 
mais furieux;  ils  pleurent  et  périssent  sans  éprouver  de  con- 
vulsions. » 

La  rage  se  remarque  plus  fréquemment  dans  les  .animaux 
du  genre  chien  pendant  les  chaleurs  de  l’été , c’est-à-dire 
lorsque  le  besoin  de  boire  est  le  plus  vif  et  les  moyens  de  le 
satisfaire  plus  rares.  On  a conclu  de  ce  fait  que  ces  deux  circons- 
tances la  faisaient  naître  spontanément  en  eux;  mais  cette 
spontanéité  (1)  n’est  rien  moins  que  prouvée  par  là , puisqu’au 


(1)  M.  Ponteau  rapporte  un  fait  cité  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, d'un  homme  qui,  sortant  du  jeu  , désespéré  d’avoir  tout  peruii,  se 
mordit  au  poignet  ei  mourut  de  la  rage.  Nous  pouvons  attester  un  autre 
exemple  qu'il  donne  d’un  même  résultat  après  un  emportement  violent, 
J e la  ju  n 17 52,  un  maure  . e pension,  nomme  Jean-B  .piisle  1 oisel,âgé 
dequarnitte  quatre  ans . et  d'un  temnéramont  bilieux  et  colérique,  se  mit 
dans  une  colere  extrême  contre  un  portefaix  qui  c assa  une  gl  u e cher  lui 
en  y déchargeant  du  bois  : un  quart  d’heure  après,  il  se  mit  sur  son  lit  et 
y sommeilla  quelques  iaslaus  ; à son  réveil , il  lu  fort  élira  y é de  se  vo.r 
dans  l’ini possibilité  de  bo  re  , quelque  grande  que  fût  sa  so  f.  tl  fit  appe- 
ler M.  Charn  eton  , chirurgien  tràs-r  'nommé  u juste  titie , qui  lui  ruu- 
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rapport  d'Olivier  de  l’Institut  la  rage  n’existe  pas  dans  l’O- 
rient , où  les  chaleurs  sont  excessives.  11  en  est  de  même  en 
Caroline  , Amérique  septentrionale  , au  rapport  de  M.  Bosc. 

Quoique  toutes  les  maladies  des  chiens  que  l’on  confond 
sous  le  nom  de  rage  , comme  la  frénésie  et  la  parakrénésie 
(voyez  Pleurésie)  ne  soient  pas  également  dangereuses  , il 
est  toujours  prudent  d’y  apporter  des  attentions  , puisqu’au 
rapport  de  beaucoup  d’auteurs  les  fortes  passions  et  sur-tout 
la  colère  donnent  lieu  au  développement  des  symptômes  de  la 
rage.  Dès  qu’on  s’aperçoit  qu’un  chien  est  malade  , languis- 
sant, plus  triste  qu’à  l’ordinaire,  qu’il  refuse  de  prendre  des 
alimens,  et  grogne  sans  cesse  contre  les  étrangers  , il  ne  faut 
pas  hésiter  à l’enferiner  ou  à l’attacher  : on  lui  présentera 
quelquefois  de  la  boisson  ; s’il  la  refuse  , s’il  entre  en  fu- 
reur, il  faut  redoubler  d’attention,  n’en  approcher  qu’avec 
précaution. 

Quelques  observations  semblent  prouver  que  la  bave  d’un 
animal  enragé  déposée  immédiatement  sur  la  peau  d’un  homme 
ou  d’un  autre  animal,  ou  immédiatement  sur  un  corps  étran- 
ger, peut  communiquer  tarage  ; mais  il  est  à-peu-près  certain 
qu’il  faut  pour  cela  qu’il  y ait  lésion  , excoriation  dans  la  peau. 

On  croit  aussi  que  la  rage  peut  se  gagner  en  mangeant  de  la 
chair  des  animaux  enragés  , ou  des  alimens  sur  lesquels  il  y 
aurait  de  leur  bave. 

Dans  ces  deux  cas,  la  prudence  commande  des  précautions  : 
ainsi  il  faut  laver  avec  soin  tous  les  objets  qu’à  pu  toucher  un 
animal  mort  enragé,  et  enterrer  son  cadavre  très-profondément 
sans  l’entamer  sous  aucun  prétexte. 

Il  paraît  aujourd’hui  à-peu-près  constant,  quoique  beau- 
coup de  personnes  n’en  soient  pas  convaincues , que  les  ani- 
maux herbivores  ne  communiquent  pas  la  rage;  au  moins 
jusqu’à  présent  n’a-t-on  aucun  fait  qui  prouve  que  leur  mor- 
sure l’ait  produite,  quoique  beaucoup  de  personnes  aient  été 
mordues  par  des  chevaux  et  par  des  vaches  qui  avaient  tous 
les  symptômes  de  la  rage  ; on  trouvera  à la  fin  de  cet  article 
plusieurs  observations  qui  viennent  à l’appui  de  ce  fait, 
i.’homme  se  place  sans  doute  dans  la  même  catégorie;  mais  il 


seilla  île  se  faire  porter  à l’Hôtel-Dieu , où  M.  Bourgelat  l’a  vu.  Il  s'était 
mis  en  colère  ncleux  heure-,  il  en  était  quatre  quand  n arriva  dans  ce  lieu  ; 
cm  lui  fit  aussitôt  une  ample  saignée,  qui  fut  inutile  : caries  accidens  aug- 
mentant toujours  , on  fut  obligé  de  l’attacher;  la  violence  même  du 
mouvement  qu’il  lit  alors  rouvrit  la  saignée  ; il  mourut  à trois  heures  du 
matin  sans  avoir  été  mordu  par  aucun  animal  et  sans  avoir  sur  le  corps 
aucun  vestige  de  blessure  et  île  plaie  que  celle  qu'on  lui  avait  faite  en  le 
saignant  ; il  a i-ura  toujours  qu’il  n'avail  jamais  éprouvé  de  blessure  ni  de 
piqûre  dans  le  tours  de  sa  vie. 
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est  si  rare  qu’il  morde  lorsqu’il  est  affecté  da  la  rage , qu’on  n'a 
pu  en  acquérir  la  preuve. 

Mais  quels  sont  les  remèdes  contre  cette  affreuse  maladie  ? 
On  en  a indiqué  des  milliers,  parce  que  souvent  l'animal 
qu’on  a cru  mordu  ne  l’était  pas,  qu’il  suffit  d’une  apparente  \ 
guérison  pour  en  faire  préconiser  un , et  que  ce  cas  se  re- 
nouvelle souvent.  Cependant , en  soumettant  à une  critique 
sévère  la  théorie  et  la  pratique  des  personnes  qui  ont  écrit  sur 
la  rage,  on  est  convaincu  qu’il  n’y  a réellement  que  la  cau- 
térisation des  plaies,  immédiatement  après  la  morsure  , qui 
soit  réellement  spécifique.  Je  ne  parlerai  donc  point  de  toutes 
les  recettes  qu’on  trouve  dans  les  livres,  quelque  recomman^ 
dées  qu’elles  soient. 

De  tous  les  caustiques  celui  qui  est  le  moins  douloureux , 
le  moins  sujet  à inconvénient , le  plus  facile  à se  procurer , 
c’est  le  feu  ; c’est  donc  le  cautère  actuel  que  je  conseille  de 
choisir. 

Ainsi  dès  qu’un  homme  ou  un  animal  domestique  sera  mordu 
par  un  animal  enragé,  il  faudra  laver  la  plaie  (ou  les  plaies) 
avec  le  plus  d’exactitude  possible  avec  de  l’eau  fortement  sa- 
turée de  sel  de  cuisine  (muriate  de  soude),  et  ensuite  y in- 
troduire un  fer  presque  chauffé  à blanc , jusqu’à  ce  que  la 
partie  soit  noire  et  pour  ainsi  dire  charbonnéo  ; c’est  sur-tout 
sur  ce  dernier  point  qu’il  faut  insister:  c’est  de  lui  que  dépend 
la  cure;  on  peut  encore  après  cette  opération  couvrir  la  parti» 
d’un  emplâtre  vésicatoire. 

Il  ne  faut  jamais  élargir  les  plaies,  ni  les  scarifier,  comme 
on  le  conseille  dans  quelques  livres,  parce  que  cela  faciliterait 
l’introduction  de  la  bave  dans  la  circulation  et  ferait  d’une 
maladie  locale  et  externe  une  maladie  interne , ce  qu’il  faut 
sur-tout  éviter.  • 

Les  dangers  qui  peuvent  résulter  de  cette  opérai  ion,  à raison 
des  veines,  des  artères,  des  ligamens,  etc.,  ne  doivent  point 
arrêter,  mais  seulement  faire  désirer  employer  un  chirurgien 
ou  un  vétérinaire  instruit,  plutôt  qu’un  ignorant.  Cette  brûlure 
se  traite  ensuite  comme  une  autre. 

Le  traitement  interne  doit  porter  sur  les  remèdes  capable* 
de  diminuer  l’inflammation  et  propres  à calmer  les  accideus: 
quant  à ceux  de  ces  médicamens  qui  doivent  être  mis  eu 
usage  pour  l’homme  , il  faut  consulter  un  médecin  ou  un 
chirurgien. 

Pour  les  animaux,  on  pratiquera  une  ou  plusieurs  saignées, 
et  on  administrera  des  breuvages  faits  avec  des  infusions  da 
feuilles  d’oranger  ou  de  sauge,  auxquelles  on  ajoutera  l’alcali 
volatil  ( ou  ammoniac  ) à la  dose  d’un  demi-décagramme  jus- 
qu’à un  décagramme  pour  le  cheval , l'àne , le  mulet  et  la 
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vache  (un  gros  et  demi  jusqu’à  3 gros  ) , et  pour  lo  mouton  , 
la  chèvre , le  chien  , le  chat,  depuis  dix  gouttes  jusqu’à  10 
grammes  (a  gros);  on  peut  encore  employer  avec  avantage 
le  bol  suivant  : 

Pourles  gros  animaux  prenez  assa  foetlda  (merdedu  diab'e), 
depuis  4 grammes  jusqu’à  3 décagrammes  ( depuis  2 gros  jus- 
qu’à une  once) } mêlez  avec  suffisante  quantité  de  miel;  et 
pour  les  petits  depuis  6 décagrammes  (12  grains  ) jusqu’à  4 
grammes  ( un  gros  ):  on  peut  ajouter  à ce  bol  l’opium  , de- 
puis 5 décigrammes  jusqu’à  4 grammes,  pour  les  premiers  de 
ces  animaux  (de  20  grains  à un  gros),  et  pour  les  derniers, 
depuis  un  décigramme  jusqu’à  6 ( de  2 grains  à 12.) 

Si  c’est  un  homme  et  qu’il  craigne  l’opération  ci-dessus,  on 
pourra  lui  substituer  le  beurre  d’antimoine  ( muriate  d’anti- 
moine ) , la  pierre  infernale  ( muriate  d’argent  ) , la  pierre  à 
cautère  (chaux  pure). 

On  ne  peutdouter  qu’il  ne  soit  très-avantageuxde  désorgani- 
ser la  chair  imprégnée  de  venin  immédiatement  après  qu’il  y a 
été  introduit  ; cependant  il  ne  faudrait  pas  se  refuser  à appli- 
quer le  fer  rouge  sur  une  blessure  , quelque  ancienne  qu’elle 
fftt,  car  on  a des  exemples  que  des  morsures  meme  guéiies 
ont  été  traitées  avec  succès  par  le  même  moyen. 

Quant  à la  rage  déclarée  , il  ne  paraît  pas  qu’il  y ait  de 
moyen  certain  de  guérison.  Tout  animal  qui  en  est  atteint 
doit  être  tué  et  enterré  ; c’est  au  médecin  à juger  des  adou- 
cissemens  qu’il  doit  apporter  à la  situation  des  hommes  qui 
sont  dans  le  même  cas. 

Nous  avons  dit  que  la  rage  pouvait  être  confondue  avec  la 
frénésie  , et  nous  avons  promis  de  rapporter  ici  quelques  obser- 
vations que  nous  avons  été  à mémo  de  faire. 

Dans  le  courant  de  fructidor  de  l’an  sept , quatre  chevaux 
du  viugt-unième  régiment  de  chasseurs  à cheval  furent  suc- 
cessivement attaqués  d’une  maladie  qui  s’annonçait  avec  dos 
symptômes  de  rage  ; ce  qui  fit  dire  qu’ils  étaient  enragés. 

Ces  chevaux  avaient  les  yeux  hagards,  fixes  et  ardens , la 
respiration  forte  et  fréquente , les  flancs  très-agités  ; ils  suaient 
beaucoup  à la  tête,  à l’encolure  et  aux  flancs  ; ils  trépignaient 
fortement  pendant  les  accès  ; enfin  ils  mordaient  et  avaient 
une  grande  horreur  de  l’eau;  l’aversion  pour  ce  fluide  était 
telle  dans  un  de  ces  chevaux  , cjue  la  vue  d’un  petit  ruisseau 
lui  occasionna  un  tremblement  général,  et  qu’il  mourut  à la 
suite  d’une  convulsion  , déterminée  par  une  forte  immersion 
qu’ou  lui  fit  sur  la  tète  ; ce  cheval  tomba  par  terre  , se  releva, 
grinça  les  dents  , raidit  l’encolure  et  mourut  de  suite  : M.  Hu- 
zard  , membre  de  l’Institut  et  commissaire  général  des  écoles 
vétérinaires,  a été  témoin  de  ce  fait. 
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Ces  quatre  chevaux  moururent  : le  premier , au  bout  (le  cinq 
heures;  le  second,  au  bout  de  vingt;  le  troisième,  de  seize;  et 
le  quatrième,  de  sept. 

L’ouverture  en  fut  faite  en  présence  de  M.  Huzard  , déjà 
cité,  et  de  M.  Tessier,  membre  de  l’Institut;  elle  présenta 
dans  tous  à-peu-près  les  mêmes  phénomènes  : les  principaux 
étaient  l’inflammation  du  foie  et  dit  diaphragme. 

Ces  chevaux  en  avaient  mordu  d’autres,  auxquels  il  ne  fut 
point  fait  de  traitement , on  se  contenta  seulement  de  les  sur- 
veiller ; aucun  d’eux  n’est  devenu  malade. 

J’ai  vu  chez  M.  le  ci-devant  archichancelier  un  cheval  qui 
se  refusait  à boire , courait  sur  les  personnes  qui  se  présen- 
taient à lui  et  ouvrait  la  bouche  pour  les  mordre.  Enfin  il  eut 
un  accès  si  violent,  qu’il  essaya  de  franchir  une  cloison  d’envi- 
ron 6 pieds , sur  laquelle  il  resta  engagé  et  où  il  mourut. 

Je  dois  dire  ici  que  le  palfrenier  qui  soignait  ce  cheval 
assurait  qu’il  avait  été  mordu  par  un  chien  qu’il  avait  vu  fuir 
de  l’écurie  quelque  temp^avant , l’ouverture  démentit  ce  que 
cet  homme  avait  avancé,  (^n  trouva  dans  la  gorge  un  corps 
étranger,  qui  avait  occasionné  une  forte  strangulation  et  par 
suite  la  mort. 

Le  1 8 août  1808  , j’ai  été  appelé  chez  M.  Le  Bas,  loueur 
de  carrosses , rue  des  Champs-Elysées  , pour  y voir  un  cheval 
qui  avait  des  accès  de  frénésie  : il  mordait  tous  les  corps  qui 
l’environnaient  et  même  les  personnes  qui  s’en  approchaient, 
il  cherchait  aussi  à leur  donner  des  coups  de  pieds  : lorsque 
je  le  vis , il  avait  été  placé  seul  dans  une  petite  écurie  ; enfin 
il  était  devenu  tellement  furieux  et  dangereux  qu’il  était  im- 
possible d’en  approcher  , et  il  avait  mordu  si  fortement  le  co- 
cher à la  main,  qu’on  se  décida  à le  faire  assommer  le  même 
jour  à deux  heures  : l’ouverture  en  fut  faite  à six  , en  présence, 
de  MM.  Laserre , chirurgien  chargé  de  panser  la  personne 
mordue,  Le  Bas,  et  Légat , propriétaire  de  la  maison  où  était 
le  cheval. 

A l’ouverture  du  bas-ventre  , l’estomac  a été  trouvé  rempli 
d’une  quantité  considérable  d’avoine  non  digérée  , l’intestin 
colon  était  également  farci d’alimens:  ces  viscères,  qui  faisaient 
îajie  pression  considérable  sur  le  foie  et  contre  le  diaphragme, 
les  avaient  rendus  noirs  et  enflammés  ; le  foie  se  divisait  faci- 
lement avec  les  doigts  comme  s’il  eût  été  cuit. 

Les  viscères  de  la  poitrine  n’offraient  rien  de  remarquable. 

Le  cerveau  n’avait  d’autre  caractère  maladif  que  ceux  qui 
sont  la  suite  ordinaire  des  inflammations  du  bas-ventre. 

J’ai  eu  plusieurs  occasions  de  voir  des  chevaux  en  qui  la  fré- 
nésie donnait  des  envies  de  mordre  et  chez  lesquels  elle  dé- 
terminait l’horreur  pour  l’eau  ; tout  récemment  encore  j’ai  vu 
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rliscM.  Hitz,  maftre  Je  pension  , rue  de  Matignon  , un  cheval 
qui  avait  la  même  maladie , accompagnée  des  mêmes  symp- 
tômes. 

L’horreur  de  l’eau , le  refus  de  boiredes  animaux  et  l’action 
de  mordre  ne  sont  pas  particuliers  à la  rage  ; ils  n’en  sont  pas 
constamment  des  symptômes  univoques.  J’ai  été  à portée  d’ob- 
server, avec  M.  Huzard,  que  deux  chiens  dans  lesquels  ils  se 
manifestaient  à un  très-haut  degré  , n’étaient  point  enragés 
ainsi  qu’on  l’avait  dit , l’inspection  anatomique  des  cadavres 
nous  ayant  démontré  d’une  manière  évidente  que  les  causes 
qui  y donnaient  lieu  étaient  des  corps  étrangers  engagés  dans  le 
pylore. 

Des  deux  chiens  qui  font  le  sujet  de  cette  observation  , l’un 
appartenait  à M.  Guerre  , cultivateur  à 1a  ferme  de  Grenelle  , 
et  l’autre  à une  dame  qui  demeurait  rue  de  Cléry  : le  premier 
avait  mordu  d’autres  chiens  et  des  volailles  , et  le  second  avait 
mordu  une  dame  ; il  n’est  résulté  aucun  accident  de  ces  mor- 
sures; la  dame,  rassurée  par  les  détailsde  l’ouverture,  n’eutplus 
d’inquiétude. 

On  ne  fait  presque  jamais  les  ouvertures  des  animaux  que  l’on 
regarde  comme  enragés  ; on  se  contente  de  les  tuer  , rarement 
on  les  enfouit.  Si  une  personne  a été  mordue,  on  ne  manque 
pas  de  lui  faire  entrevoir  tous  les  dangers  qu’elle  court , afin 
de  l’engager  à prendre  des  précautions  , et  on  ne  s’occupe  pas 
de  l’ouverture  de  l’animal  enragé  , qui  seule  pourrait  con- 
duire à une  connaissance  certaine  de  l’état  du  malade  , et  faire 
cesser  de  fausses  alarmes,  qui  en  pareille  circonstance,  ne  sont 
pas  moins  dangereuses  qu’une  sécurité  mal  entendue  ; nous 
croyons  donc  qu’on  ne  pourrait  trop  recommander  de  faire  les 
ouvertures  des  animaux  qu’on  dit  être  enragés,  et  nous  sommes 
fondés  à croire  qu’il  eu  résulterait  un  très-grand  avantage  pour 
les  personnes  mordues. 

La  frénésie  était  connue  des  anciens.  Ruini,  auteur  italien, 
clans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  , ayant  pour  titre  : 
Infirmita  del cauallo  et  suai  ri médit , Venetia , 1618,  in-fol., 
libro  secondo  , capitulo  decinio  , délia  frencsia , décrit  cette 
maladie  avec  beaucoup  d’exactitude  : son  ouvrage  , traduit 
en  français  par  Horace  de  Francini , sous  le  titre  d’Hippia- 
tfique  , Paris  , un  volume  in-4u-  , est  bon  à consulter  ; il  ne 
l’a  pas  confondue  avec  la  rage,  qu’il  décrit  le  chapitre  d’après: 
Capitolo  undecimo , délia  rabbia  et  furore  de  i caualli , pag. 
39-4i. 

On  trouve  dans  Le  nouveau  et  sçavant.  Mareschal français , 
qui  est  une  traduction  de  l’ouvrage  de  Markharn,  gentilhomme 
miglais,  par  Foubert , ccuycr  du  roi,  un  volume  in-4°.  avec 
figure,  imprimé  à Paris  chez  Jean-Baptiste  Loyson,  au  Palais , 
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page  44,  chapitre XXX,  une  description  exacte  de  la  frénésie 
çt  manie  du  cheval. 

M.  Moreau  de  Saint-Méry  cite  le  trait  suivant  : 

Un  chien  qui  avaitdéjà  fait  périr  plusieurs  nègres  entra  sur 
Une  habitation  du  quartier  de  Limonade  , à Saint-Domingue  , 
le  soir  au  moment  où  tous  les  esclaves,  revenus  des  travaux, 
se  trouvaient  réunis  autour  de  leurs  cases , et  que  les  enfans 
étaient  dispersés , jouant  çà  et  là.  A l’attitude  du  chien , à 
l’écume  qui  sortait  de  sa  gueule , à son  œil  fixe  et  enflammé  , 
à sa  colère  contre  les  objets  insensibles  qu’il  rencontrait,  au 
-serrement  de  la  queue  entre  les  jambes,  mais  sur-tout  aux 
traits  avec  lesquels  on  le  désignait  dans  le  quartier , il  fut  re- 
connu enragé.  Aussitôt  des  cris, qui  s’élèvent  de  toutes  parts 
annoncent  l’effroi  général  ; chaque  père  , chaque  mère  court 
à ses  enfans  et  fuit  avec  eux.  La  terreur  est  telle  que  personne 
ne  songe  à se  défaire  de  ce  cruel  ennemi  ; mais  ce  spectacle 
alarmant  éveille  le  courage  d’un  nègre  nommé  Coucouba.  11 
vaut  mieux  qu’un  seul  périsse , s’écrie-t-il  dans  son  patois 
énergique  ; et  armé  de  son  couteau  , il  vole  au  devant  du  chien 

2ue  son  aspect  anime.  Le  combat  est  livré , le  malheureux 
oucouba  est  renversé , et  son  cruel  adversaire  déchire  toutes 
les  parties  de  son  corps  ; il  se  relève,  et  enfin  l’animal  reçoit  la 
mortaprès  avoir  vendu  chèrement  sa  vie.  Coucouba,  couvert  de 
blessures , ne  sent  que  le  plaisir  d’avoir  assuré  l’existence  de  ce 
qui  l’environne , et  qui  s’empresse  de  lui  exprimer  sa  recon- 
naissance et  son  admiration. 

Nous  avons  du  plaisir  à ajouter  que  ce  nègre  jouit  encore 
depuis  plus  de  vingt  ans  du  fruit  de  cet  acte  héroïque  , et  que 
les  précautions  qui  furent  prises  lors  de  cet  événement  l’ont 
garanti  de  toutes  ses  suites.  D’abord  on  débrida  ses  nombreuses 
plaies  et  l’on  y fit  brûler  de  la  poudre  à cauon  ; à cette  pre- 
mière opération  , pendant  laquelle  le  courage  de  Coucouba  ne 
se  démentit  point  un  seul  instant,  on  fit  succéder  un  traitement 
mercuriel  ; et  ces  soins  ( moins  peut  - être  que  son  intrépidité 
et  son  peu  de  crainte  de  cette  maladie  ) l’ont  préservé  de  la 
rage  , dont  il  n’a  jamais  eu  le  moindre  symptôme  , quoique  le 
chien  tué  eût  été  reconnu  pour  être  le  même  que  celui  dont 
les  morsures  avaient  fait  périr  plusieurs  personnes.  (Des.) 
RAGOL MINIER.  Espèce  de  cerisier. 

RAGRÉER.  Terme  ae  jardinage , qui  signifie  unir  avec 
la  serpette  la  plaie  faite  à une  branche  ou  à un  tronc  lors- 
qu’on les  a coupés  avec  une  scie  ou  une  hache.  Cette  opération 
est  utile  en  ce  qu’elle  favorise  l’écoulement  des  eaux  des  pluies 
qui , séjournant  sur  la  Peaie  , auraient  donné  lieu  à la  Carie. 
Voyez  ces  deux  mots.  (B.) 

RAGUS.  Nom  qu’on  donne  dans  le  département  de  la 
To*a  XIII.  3 
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Haute-Garonne  à la  pourriture  qui  attaqua  les  bêtes  À laine  à 
fin  <le  l’hiver.  Voyez  Mouton  et  Pourriture.  (B.) 

R AIC.  Mesure  agraire  qui  était  le  sixième  du  sillon.  Voyez 

Mesure.  . 

RAIE  ou  ROYE.  C’est  la  fosse  que  fait  la  charrue  dans  la 
terre  lorsqu’elle  laboure. 

Ce  mot  est  donc  synonyme  de  Sillon.  Voyez  ce  mot. 

Dans  quelques  endroits,  raie  est  synonyme  de  labour.  On 
dit  semer  à une  raie  pour  dire  semer  sur  un  seul  labour. 

L’espèce  de  la  charrue,  la  nature  de  la  terre  et  l'objet  de  la 
culture  déterminent  la  largeur  et  la  profondeur  des  raies  ; mais 
elles  doivent  toujours  être  droites  et  également  profondes  dans 
toute  leur  longueur,  à moins  quedes  obstacles  insurmontables 
ne  s’y  opposent.  Voyez  Labour AOEet  Charrue. 

11  est  des  raies  d’une  espèce  particulière  qui  coupent  les  la- 
bours dans  toutes  les  directions  , on  les  appelle  des  Egocts, 
des  Eccremens,  des  Maîtres.  Voyez  ces  mots. 

La  profondeur  des  raies  est  ordinairement  de  4 à 8 pouces,  j 
Dans  quelques  cas,  on  l’augmente,  soit  au  moyen  d’une  char- 
rue plus  forte,  telle  que  celle  qui  est  figurée  PI.  VI  du 
tome  III,  soit  en  y faisant  passer  deux  et  même  trois  fois  la  même 
charrue. 

De  nouvelles  expériences  tendent  à confirmer  ce  que  j’ai 
dit,  au  mot  Charrue,  des  avantages  tant  relativement  à l’éco- 
nomie qu’à  la  bonté  du  travail , qu’il  y a à employer  des 
charrues  à deux  socs  parallèles , dont  l’un  est  postérieur  à 
l’autre.  (B.) 

RAIE  AU  BLÉ.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  cantons 
de  la  ci-devant  Picardie,  au  troisième  labour  que  reçoivent  les 
terres  soumises  à la  jachère.  Comme  le  sol  est  ordinairement 
fort  meuble,  on  peut  le  donner  aussi  profond  qu’on  veut  : c’est 
en  juillet  qn’on  le  fait.  Voyez  Labour,  Jachère  et  Froment. 

(B.) 

RAIFORT , Raphanus.  Genre  de  plantes  de  la  tétradyna- 
mie  siliqueuse  et  de  la  famille  des  crucifères,  qui  rassemble 
une  huitaine  d’espèces  , dont  deux  sont  dans  le  cas  d’être  men- 
tionnées ici,  l’une  comme  objet  d’une  grande  culture,  et  l’autre 
comme  nuisant  souvent  aux  moissons. 

Le  Raifort  cultivé  a les  racines  annuelles , charnues,  lon- 
gues ou  arrondies;  les  tiges  cylindriques,  rameuses,  hautes 
de  a ou  3 pieds;  les  feuilles  alternes,  lyrées,  souvent  presque 
pinnées,  hérissées  de  poils  rudes;  les  radicales  pétiolées  , les 
caulinaires  sessiles;  les  fleurs  blanches  et  violettes,  disposées 
en  grappes  à l’extrémité  des  rameaux. 

Cette  plante,  qui  se  cultive  de  toute  ancienneté  en  Europe 
et  en  Chine,  est  originaire  de  la  haute  Asie,  comme  l’a  prouvé 
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Jf  voyageur  naturaliste  Olivier  , qui  l’a  trouvée  en  Perse  dans 
l’état  sauvage.  On  en  connaît  un  grand  nombre  de  variétés,  qui 
se  divisent  en  longues,  en  rondes  et  en  grosses. 

Parmi  les  premières,  qui  sont  les  petites  raves  des  maraî- 
chers de  Paris,  et  que  j’appêllerai  ravioles , pour  les  distinguer 
dus  véritables  raves,  on  remarque  , 

La  Raviole  rouge,  ou  rave  de  corail.  Elle  a 4 è 5 pouces 
de  long  sur  6 lignes  de  diamètre  , terme  moyen. 

La  Raviole  rougé  hâtive,  qui  ne  diffère  de  la  précédent* 
que  parce  qu’elle  est  plus  souvent  semée  sur  couche. 

La  Raviole  saumonée.  Sa  chair  est  de  la  couleur  de  cell* 
du  saumon.  C’est  en  ce  moment  la  plus  estimée  à Paris. 

La  Raviole  blanche.  On  la  regarde  souvent  comme  plus 
dure  et  plus  fibreuse  que  les  autres. 

Parmi  les  secondes,  qui  sont  les  petits  radis  des  maraîchers 
de  Paris,  il  faut  citer. 

Le  Radis  blanc,  qui  est  rarement  de  plus  d’un  pouce  d* 
diamètre  , et  qu’on  préfère  à moitié  de  cette  grosseur. 

Le  Radis  rouge  , dont  la  forme  est  la  même.  Il  offre  plu- 
sieurs sous-variétés , rouge  foncé , fouge  pâle , violet  foncé  , 
rouge  en  dedans. 

Radis  saumoné  ou  rose.  Couleur  de  chair  de  saumon,  tendre 

et  très-bon  : c’est  le  plus  recherché. 

Radis  allongé  blanc.  Il  est  intermédiaire  entre  les  radis  et 
les  ravioles  par  sa  forme,  et  entre  les  radis  et  les  raiforts  par 
sa  grosseur,  qui  est  souvent  de  plus  d’un  pouce  de  diamètre. 
On  le  sème  de  préférence  pour  l’automne. 

Parmi  les  troisièmes,  qui  sont  les  raiforts  des  maraîchers  de 
Paris,  ou  raiforts  proprement  dits , ou  qui  sont  assez  différeng 
des  précédens  pour  être  autorisé  à les  regarder  comme  prove- 
nant d’un  autre  type  , on  compte: 

Le  Gros  Raifort  noir,  qui  est  fusiforme,  de  3 ou  4 pouces 
de  diamètre  sur  8 à io  de  long,  terme  moyen  , et  dont  l'exté- 
rieur est  d’un  noir  plus  ou  moins  foncé.  Sa  chair  est  dure , 
cassanteet  d’une  saveur  très-piquante.  On  le  mange  en  hiver. 

Le  Petit  Raifort  gris,  moins  gros  et  moins  noir  que  1* 
précédent  : il  est  regardé  comme  plus  délicat. 

Le  Gros  Raifort  blanc,  ou  radis  d’ Augsbourg , ressembla 
au  premier  pour  la  forme  et  la  grosseur  ; mais  il  est  blanc  à 
l’extérieur. 

La  chair  de  toute  ces  variétés  est  recouverte  d’une  enve- 
loppe ou  peau  épaisse,  plus  solide  et  plus  piquante  que  le  reste, 
et  qu’on  peut  enlever  d’une  seule  pièce.  Cette  chair  devient 
dure,  filandreuse,  ensuite  spongieuse  et  enfin  creuse,  par 
l’effet  de  l’Age  , et  sur-tout  de  la  montée  en  fleur;  c’est-à-dire 
qu’alla  est  d’autant  plus  tendre  et  cassante,  que  les  racines  senti 

3* 
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plus  jeune».  Cette  circonstance  oblige  Les  amateurs  qui  feulent 
en  avoir  toute  l’année  d’en  semer  tous  les  quinze  jours  > l’hi- 
ver, sur  couche  à châssis,  sur  couche  à cloche,  et  sur  couche 
libre,  selon  qu’il  fait  plus  ou  moins  froid  ; le  reste  de  l’année 
en  pleine  terre  ; mais  au  printemps  et  en  automne  à l’exposi- 
tion du  midi  ou  du  Levant , et  l’été  à celle  du  nord. 

Les  raiforts  proprement  dits  , qu’on  ne  mange  qu’à  la  fin  de 
l’automne  ou  en  hiver,  ne  se  sèment  que  vers  le  milieu  de  l’été, 
en  pleine  terre  et  à toutes  les  expositions. 

Une  terre  légère  , profonde,  fraîche  et  bien  préparée  , est 
celle  qui  convient  le  mieux  aux  ravioles,  radis  ou  raiforts.  Ils 
demandent,  pour  être  plus  tendres  et  moins  piquans,  des  arro- 
semens  abondans  en  tous  temps,  sur-tout  pendant  les  chaleurs. 
Comme  ils  prennent  très-facilement  un  mauvais  goût  par  l’effet 
des  fumiers , il  faut  ne  composer  les  couches  sur  lesquelles 
on  ne  doit  les  semer  qu’avec  du  fumier  de  cheval,  nouveau 
et  sans  mauvaise  odeur,  et  ne  les  couvrir  que  de  terreau  bien 
consommé  et  même  mêlé  avec  de  la  terre  franche  en  petite 
quantité. 

M.  Mathieu  de  Dombasle  assure  qu’ils  épuisent  beaucoup 
le  sol,  ce  que  leur  consistance  peu  compacte  et  leur  saveur  peu 
sucrée  font  difficilement  croire. 

Les  raves  et  les  radis  doivent  être  mangés  le  jour  ou  le  len- 
demain qu’ils  ont  été  arrachés , car  autrement  ils  se  fanent  et 
perdent  une  partie  de  leur  bonté  ; mais  les  raiforts  proprement 
dits  peuvent  se  garder  des  mois  entiers  dans  un  endroit  frais , 
et  même  en  général  on  les  arrache  à l’approche  des  gelées , 
pour  les  déposer  dans  les  caves,  les  celliers  et  autres  lieux  qui 
les  garantissent  de  ces  gelées.  Tous.passent  pour  apéritifs  et 
antiscorbutiques  : les  estomacs  faibles  lesdigèrentdifficilement, 
et  ils  donnent  souvent  des  rapports  même  aux  meilleurs.  Leurs 
jeunes  feuilles  peuvent  se  manger  cuites  ou  en  salade,  mais  on 
en  fait  peu  usage  en  France. 

On  a indiqué  une  variété  sous  le  nom  de  raifort  de  la  Chine  ^ 
comme  pouvant  fournir,  par  ses  semences,  une  grande  quan- 
tité d’huile  d’une  assez  bonne  qualité  pour  être  placée  immé- 
diatement après  celle  de  l’olivier.  Je  ne  doute  point  de  ce  fait; 
mais  je  soupçonne , par  la  seule  inspection  de  la  silique,  dont 
la  plupart  des  graines  avortent,  et  qui  ne  s’ouvre  pas  naturelle- 
ment, qu’elle  doit  donner  bien  moins  de  semence  , et  que  ces 
aemences  sont  bien  plus  coûteuses  à nettoyer  que  celle  du  colza, 
de  la  navette  et  autres  appartenant  à des  plantes  de  genres 
voisins.  Au  reste  , comme  il  a été  fait  des  expériences  sur  eet 
objet  par  la  société  patriotique  de  Milan , et  qife  leur  résultat 
a été  favorable,  je  ne  m’élevqpi  point  contre  ceux  qui  vou- 
draient cultiver  des  raiforts  sont  ce  rapport.  On  les  sème  clair, 
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en  septembre , dan»  un  terre  franche,  un  peu  humide,  et  4n 
récolte  la  graine  en  mai. 

Le  Raifort  faux  raifort,  Raphanus  raphanistrum , Lin./  * 
r -n  ra<?lnes  annuelles  ; les  tiges  hérissées,  rameuses  , les 
remîtes  alternes , lyrées,  inégalement  dentées,  hérissées;  les 
Heurs  blanchâtres,  striées  de  brun  ; les  siliques  glabres  et  uni- 
loculaires. 11  est  extrêmement  commun  dans  les  blés,  les  orges 
et  les  avoines , et  fleurit  au  milieu  du  printemps.  C’est  la 
peste  des  moissons  dans  certains  pays.  On  le  confond  assez  gé- 
néralement avec  la  moutarde  des  champs,  quoique  la  couleur 
de  ses  fleurs  et  la  forme  de  ses  fruits  le  distinguent  au  pre- 
mier coup  d’œil.  Tout  ce  que  j’ai  dit  au  sujet  de  cette  der- 
nière convient  parfaitement  à ce  raifort.  On  ne  saurait  prendra 
trop  de  soins  pour  en  débarrasser  ses  champs.  Les  bestiaux 
en  mangent  les  feuilles  sans  les  rechercher.  Voyez  Mou- 
tarde. (B.)  ’ 

RAIFORT  SAUVAGE.  C’est  le  cranson. 

RAINDEAU.  Synonyme  de  maître  sillon  oud’ÉoouT  aux 
•nvirons  de  Mirecourt.  (B  ) 

RAINGU1N.  Synonyme  d’AnTE.vois,  Voyez  ce  mot  et  les 
mots  Brebis  , Mouton,  Bélier.  (B.) 

RAIPONCE.  Espece  de  campanule  dont  on  mange  la  ra- 
cine. On  donne  aussi  ce  nom  à la  mâche  dans  quelques  en- 
droits. (B.) 

RAISIN.  Dans  ce  fruit , la  nature  a signalé  trois  grandes  des- 
tinations ; savoir,  l’une  à faire  des  vins;  la  seconde,  à fournir 
des  sirops;  la  troisième  enfin  pour  être  employée  comme  objet 
de  dessert,  comme  fruit  de  table.  On  verrà,  aux  mots  Vin  et 
Sirop  , les  qualités  que  les  raisins  doivent  avoir  pour  passer  à 
ce»  deux  états.  Occupons-nous,  dans  cet  article,  de  ceux  qu’on 
cultive  dans  les  jardins,  soit  en  treilles,  soit  autrement,  pour  le» 
consommer  frais  dans  leur  saison  ou  pour  les  faire  sécher. 

U n’existe  peut-être  point  une  propriété  rurale,  même  dans 
les  contrées  les  plus  septentrionales , où  l’on  ne  puisse  se  pro- 
curer des  raisin  très  bons  à manger,  en  adossant  la  vigne  à un 
mur , en  choisissant  les  variétés  les  plus  hâtives  et  les  plus 
propres  au  climat,  et  cultivant  chacune  avec  soin  et  intelli- 
gence ; mais  en  vain  on  chercherait  à en  obtenir  un  vin  de  qua- 
lité supérieure , il  faut  préférer  de  les  manger.  Dans  le  nombre 
de  ceux  qui  jouissent  de  la  meilleure  réputation  en  qualité  de 
comestible , on  connaît  les  avantages  des  chasselas  : placés  à 
une  bonne  exposition,  ils  prospèrent  sur  presque  tous  les  points 
de  la  France. 

Dans  quelques  bons  vignobles,  on  est  dans  l’usage  de  laisser 
le  raisin  aux  vignes  un  certain  temps  encore  après  qu’il  a at- 
teint son  point  Ce  maturité  , pour  lui  faire  perdre  ton  eau  sur- 
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abondante  et  concentrer  encore  se*  principes  ; mais  un  plu* 
long  séjour  sur  le  cep  pourrait  déterminer  sa  pourriture  ; et 
comme  il  devient  souvent  la  proie  d’une  foule  d’animaux  qui 
en  sont  très-friands,  on  a imaginé  pour  le  soustraire  à leur  vo- 
racité d’introduire  les  grappes  dans  des  sacs  de  papier  huilé, 
ou  dans  des  sacs  de  crin  ; mais  ces  moyens,  utiles  pour  le  mo- 
ment, ne  sont  pas  toujours  ensuite  sans  inconvéniens  , et  le 
raisin  ainsi  conservé  ne  peut  être  un  fruit  de  garde. 

Le  raisin  de  treille  est  destiné  à être  conservé  dans  le  frui- 
tier ! c’est  là  qu’il  doit  se  perfectionner.  Si  on  le  laissait  exposé 
aux  premières  gelées,  son  enveloppe  se  durcirait,  il  serait  infi- 
niment moins  agréable  à manger. 

Il  faut  choisir  un  beau  jour  pour  le  cueillir,  et  faire  en  sorte 
de  le  rentrer  sec  au  fruitier.  A mesure  que  le  coup  de  ciseau 
sépare  la  grappe,  et  qu’on  en  a détaché  tous  les  grains  sus- 
pects, on  étend  légèrement  les  grappes  sur  des  claies  garnies 
d’un  lit  de  mousse  très-sèche  , on  les  isole  et  on  ne  les  touche 
que  le  moins  possible  quand  la  claie  en  est  recouverte  ; on  les 
transporte  à la  maison  avec  soin  et  sans  secousse  , et  on  les 
expose  de  nouveau  avec  les  mêmes  précautions  le  lendemain 
au  soleil,  si  la  journée  est  belle;  on  retourne  les  grappes  quel- 
ques heures  après,  et  on  les  range  ensuite  dans  le  fruitier.  A 
cette  méthode,  qui  est  la  plus  simple  , la  plus  sûre  et  la  plus 
généralement  pratiquée  quand  les  circonstances  locales  se 
trouvent  d’accord  avec  les  soins,  on  peut  ajouter  d’autres  pra- 
tiques, dont  voici  les  principales  : 

On  suspend  les  grappes  à des  gaulettes  de  bois  très-sec  , de 
manière  qu’elles  ne  *e  touchent  par  aucun  point.  L’attention  va 
quelquefois  jusqu’à  les  y fixer  à la  faveur  d’un  fil  attaché  au 
petit  bout  delà  gtappe,  dans  la  vue  de  procurer  encore  plus 
d’isolement. 

On  garnit  l’intérieur  d’une  ou  de  plusieurs  caisses,  de  gau- 
lettes ou  de  ficelles,  sur  lesquelles  sont  Tangées  les  grappes 
sans  se  toucher  ; on  les  ferme  ; on  applique  un  enduit  de  plâtre 
sur  toutes  les  jointures;  on  transporte  ainsi  les  caisses  à la 
cave , et  on  les  recouvre  de  plusieurs  couches  de  sable  fin  et 
très-sec.  Le  raisin  se  conserve  ainsi  très-long-temps  ; mais 
dès  qu’on  a entamé  une  caisse,  il  faut  promptement  consommer 
le  fruit. 

On  prend  des  cendres  bien  tamisées,  qu’on  détrempe  avec  de 
l’eau  en  consistance  de  bouillie  claire  ; on  y plonge  les  grappes 
à différentes  reprises , jusqu’à  ce  que  la  couleur  des  grains  no 
soit  plus  aperçue. 

On  les  range  ensuite  daus  une  caisse  sur  un  lit  des  mêmes 
eendres  non  mouillées  ; on  les  recouvre  d’un  second  rang  , ce- 
lui-ci d’une  coudte  de  cendre  sèche,  et  ainsi  ne  suite  jusqu’à 
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ce  que  la  boîle  soit  rempile.  Après  l’avoir  soigneusement  for- 
mée , on  la  dépose  à la  cave,  et  pour  se  servir  du  fruit  il  suffit 
de  le  plonger  à plusieurs  reprises  dans  de  l’eau  fraîche  : la 
cendre  s’eu  détache  facilement , et  il  est  aussi  frais  qu’au  mo- 
ment où  on  l'a  cueilli. 

La  paille  bien  sèche  sert  quelquefoisd’envéloppe  auxgrappes 
de  raisins  lit  sur  lit.  Elles  se  conserventen  très-bon  état,  pourvu 
qu’on  les  mette  à l’abri  des  Minimaux  destructeurs.  D’autres  fois 
il  suffit  d’isoler  les  grappes  sur  une  planche,  et  de  couvrir 
chacun  avec  un  vase  creux  de  verre  ou  de  faïence,  par  exemple, 
avec  «les  cloches  à melons;  on  les  enveloppe  , on  les  surmonte 
d’un  couche  de  sable  fin  , et  le  fruit  s’y  conserve  exempt  de 
toute  sorte  d'atteinte.  Voycï  Fbuitebie. 

Des  raisins  secs  Guère  la  faculté  de  conserver  assez  long- 
temps les  raisins  avec  tous  les  agrémens  de  la  nouveauté  , on  . 
a encore  celle  de  leur  faire  éprouver  un  degré  de  concentra- 
tion tel  que  non-seulement  ils  peuvent  franchir  l’intervalle 
d’une  vendange  à l’autre,  mais  acquérir  encore  une  pesanteur 
spécifique  considérable,  à raison  de  leur  peu  de  volume  et  de 
la  facilité  de  leur  transport  dans  les  régions  lointaines  sans 
subir  d’avarie  : ainsi  préparés,  ils  portent  le  nom  de  raisins 
secs  ou  Je  caisse. 

Il  y a des  années  tellement  abondantes,  que  les  propriétaires 
de  vignes  du  midi  font  quelquefois  litière  des  raisins,  faute  d« 
savoir  qu’en  faire,  lorsqu’ils  pourraient  profiter  de  leur  posi- 
tion et  préparer  si  facilement  des  sirops,  et  sur-tout  des  rai- 
sins secs,  dont  la  conservation,  l’importation  et  l’exportation 
coûtent  si  peu  d’embarras  et  de  frais  (1). 

Les  anciens  connaissaient  très-bien  non-seulement  l’art  de 
dessécher  les  raisins  au  soleil,  mais  ils  n’ignoraient  pas  non 
plus  les  services  que  l’économie  domestique  pouvait  en  retirer; 
il  en  existe  trois  espèces  dans  le  commerce  qui  se  débitent  sous 
des  noms  et  à des  prix  différens.  V oici  le  procédé  dont  on  se 
sert  à Roquevaire  et  dans  la  Calabre  pour  opérer  cette  dessic- 
cation. 

V réparation  des  raisins  secs  à Roquevaire.  Ils  sont  singuliè- 
rement propres  à être  séchés.  Indépendamment  du  choix  des 
variétés , l’exposition  des  vignes  contribue  à leur  donner  cette 
qualité  ; elles  sont  généralement  placées  sur  des  coteaux  qui 


(i)  Ce  n’est  pas  seulement  pour  les  desserts  d'hiver  qu’il  peut  être  avan- 
tageux aux  cultivateurs  du  midi  de  la  France  de  se  livrer  plus  en  grand  à 
la  dessiccation  des  raisins  , mais  pour  la  fabrication  du  vin  et  du  vinaigra 
dans  les  departemena  du  nord  , pour  l’usage  des  confiseurs  et  des  liquo- 
ristes.  En  en  mettant  quelques  livres  dans  leur»  cuves,  le»  brasseur»  ob- 
tiendraient  une  bière  plu»  agréable. 

(Acte  de  M.  BoseS) 
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regardent  le  midi  ; outre  cela , le  village  et  «on  territoire  sont 
environnés  de  rochers  qui  les  défendent  des  vents  froids,  et  qui, 
répercutant  les  rayons  du  soleil,  accélèrent  la  maturité  des 
raisins  et  favorisent  le  développement  du  principe  sucré,  qui 
manque  presque  entièrement  aux  raisins  nés  dans  les  pays  froids 
et  humides. 

On  ne  fait  sécher  à Roquevaire  que  des  raisins  blancs.  L’es- 
pèce la  plus  propre  à cet  usage  est  celle  que  l’on  nomme 
panse  : c’est  un  raisin  dont  les  grains  sont  très-gros,  charnus, 
peu  chargés  de  pépins,  et  clair-semés  sur  la  grappe.  Après  la 
panse  viennent  le  verdal , Varaignan  et  le  gros  sicilien  blanc. 
On  sèche  aussi  la  panse  musquée > qui  conserve  un  parfum  très- 
agréable;  mais  la  quantité  en  est  si  petite  qu’elle  se  consomme 
en  entier  dans  le  ménage  des  propriétaires  et  n'est  point  con- 
nue dans  le  commerce. 

On  fait  à Roquevaire  du  vin  de  très- bonne  qualité  avec  les 
raisins  qui  croissent  dans  les  fonds;  celui  que  l’on  retirerait 
de  la  panse  serait  médiocre  ; le  verdal  et  l’araignan  le  donnent 
meilleur,  encore  ont-ils  besoin  d’être  mélangés  avec  des  rai- 
sins plus  sucrés,  tels  que  celui  que  l’on  appelle  uni,  ou  les  rai- 
sins noirs. 

La  parfaite  maturité  éfont  la  condition  la  plus  essentielle  de 
la  préparation  des  raisins  secs , on  a soin , dès  que  la  saison 
arrive,  de  procurer  aux  raisins  le  plus  grand  degré  de  clialeur 
possible  en  élaguant  les  pampres  qui  les  entourent,  et  enle- 
vant toutes  les  feuilles  qui  pourraient  intercepter  les  rayons 
du  soleil  (1)  i ou  se  procure  ainsi  le  double  avantage  de  rendre 
la  maturité  parfaite  et  de  l’accélérer,  ce  qui  est  très-important, 
à raison  du  temps  que  l’on  a besoin  de  se  ménager  pour  les 
opérations  subséquentes. 

. Première  opération.  Lorsque  les  raisins  sont  au  degré  de  ma- 
turité convenable,  on  les  cueille,  on  examine  soigneusement 


(i)  M.  Sirey  a fait  des  observations  directes  qui  constatent  que  lorsque, 
dans  l’état  ordinaire,  la  grappe  est  mouillée  par  quelque  cause  que  ce 
soit , elle  s’appuie  contre  je  cep , et  à mesure  que  le  soleil  évapore  l’eau, 
la  grappe"  ae  redresse  en  s'approchant  des  feuilles  ; mais  si  on  enlève  les 
feuilles,  cet  elfet  n’a  plus  lieu  , les  grains  ne  grossissent  plus,  et  la  ma- 
tière sucrée  cesse  de  se  former.  Les  cultivateurs  doivent  donc  s’opposer 
à l’enlèvement  des  feuilles  des  treilles  que  se  permettent  les  jardiniers  , 
dans  l’intention , disent-ils , d’accélérer  la  maturité  des  grjppes.  II  y a 
déjà  long-temps  que  je  me  suis  assuré  que  les  raisins  des  ceps  ainsi  dé- 
pouillés de  feuilles  étaient  moins  bons  que  ceux  de  celles  auxquels  on 
n’avait  pas  fait  cette  soustraction. 

Le  même  M.  Sirey  a trouvé  que  le  meilleur  moyen  d’accélérer  la  ma. 
tnrité  des  raisins,  était  de  les  asperger  de  chaux  éteinte,  comme  on  lé' 
émit  dans  tant  de  lieux  pour  les  garantir  des  atteintes  des  voleurs. 

(tio:e  de  HI.  Mon-.) 
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les  grappe*  pour  en  ôter  les  grains  qui  commencent  & m 
gâter.  On  prépare  une  lessive  de  cendres  communes  concen- 
trée de  12  à 1 5 degrés  de  l’aréomètre  pour  les  sels;  on  la  met 
en  ébullition , et  en  cet  état  on  y plonge  l’une  après  l’autre  le» 
grappes , que  l’on  y tient  jusqu’à  ce  que  les  grains  commencent 
à se  rider  ; ce  qui  a lieu  en  peu  d’instans , à moins  que  la  lessive 
ne  soit  trop  légère. 

Deuxième  opération.  Pour  égoutter  les  raisins,  la  méthode 
la  plus  facile  et  la  plus  convenable  serait  de  les  placer  sur  un 
égouttoir  en  planehes , que  l’on  mettrait  dans  une  position  in- 
clinée , et  sous  lequel  on  placerait  un  récipient  pour  recevoir 
la  lessive.  Un  procédé  aussi  simple  n’a  pu  encore  s’établir  ; 
l’ancienne  méthode  , que  l’on  suit  généralement,  est  de  placer 
les  grappes  sur  de  grands  plats  de  terre  renversés  dans  d’autre» 
plats  plus  grands.  La  lessive  coule  sur  la  partie  couverte  du 
plat  supérieur , et  descend  dans  le  plat  inférieur , que  l’on  a 
•oin  de  vider  de  temps  en  temps. 

Troisième  opération.  Quand  les  raisins  sont  bien  égouttés, 
6n  le*  étend  sur  des  claies  ou  roseaux  qui  ont  environ  5 pieds 
3e  long  sur  a pieds  de  large.  On  les  expose  au  soleil  depui* 
le  matin  jusqu’au  soir;  la  nuit , on  les  met  à couvert  sous  de* 
hangars.  Dix  jours  de  beau  temps  suffisent  pour  les  sécher  au 
degré  nécessaire  pour  les  conserver;  il  faut  beaucoup  plus  de 
temps  quand  il  y a des  pluies.  11  est  arrivé  quelquefois  que  la 
constance  et  l’abondance  de  ces  pluies  d’automne  ont  fait  perdre 
par  la  pourriture  la  majeure  partie  de  la  récolte  : heureuse- 
ment la  sécheresse  du  climat  de  la  Provence  rend  ces  événe- 
mens  très-rares. 

Les  raisins  secs  de  Calabre  diffèrent  de  ceux  de  Provence 
en  ce  qu’ils  sont  plus  doux  ; mais  ils  sont  moins  soignés.  Les 
grappes  sont  souvent  brisées,  mélangées  de  raisins  d’espèce 
plu*  petite,  arrangées  malproprement.  Ils  sont  sujets  à jeter1 
beaucoup  plus  tôt  le  suc  à la  surface  et  à fermenter  dans  l’ar- 
rière-saison ; ils  sont  généralement  noirâtres , et  quoique  plus 
doux  que  ceux  de  Roquevaire  , ils  satisfont  moins  le  goût. 
Ceux-ci  ont  une  saveur  acidulé  et  une  sorte  de  parfum  qui  les 
rendent  agréables  ; étant  bien  soignés  et  placés , ils  peuvent 
se  conserver  dix  mois  de  plus.  La  différence  du  prix  est  d'en- 
viron moitié  en  sus;  c’est-à-dire  que  les  raisins  de  Calabre  se 
vendent  de  i5  à j6  francs , ceux  de  Roquevaire  valent  de  22 
& 24  francs. 

Les  raisins  sec*  d’Espagne  tiennent  de  la  douceur  de  ceux  de 
Calabre  et  du  goût  appétissant  de  ceux  de  Provence.  Us  sont 
aussi  sujets  à être  mélangés  de  petit*  grains,  qui  sont  ordi- 
noirement  trè*-*ecs  ; ils  sont  préparé»  avec  beaucoup  d*  négli- 
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genre,  et  arrivent  assez  mal  conditionnes  dans  des  cabas, 
espèces  de  sacs  de  joncs  nattés. 

Les  raisins  de  Damas  sont  d'une  qualité  excellente  5 il  ea 
vient  avec  les  grappes  et  sans  grappes;  ils  ont  une  belle  cou- 
leur dorée,  un  très-bon  goût  et  presque  point  de  pépins.  On 
les  apporte  du  Levant  dans  des  burtes  ou  boites  d’une  espèce 
de  hêtre,  dont  le  poids  est  de  10,  i5,  jusqu’à  environ  100 
livres  (poids  de  table).  Ces  raisins  se  conservent  deux  saisons  : 
le  prix  en  est  beaucoup  plus  élevé  que  celui  des  nôtres  ; il  est 
quelquefois  double  quamj  la  récolte  a été  abondante  d’un  côté 
et  mauvaise  de  l’autre.  11  vient  du  même  pays  une  espèce  parti- 
culière de  raisins  secs,  dont  le  grain  est  petit  et  sans  pépins; 
la  couleur  en  est  également  dorée , mais  le  goût  est  encor» 
plus  exquis.  Ceux-ci  sont  rares;  ils  11e  viennent  qu’en  petites 
quantités  et  presque  toujours  pour  cadeaux. 

Les  raisins  connus  sous  le  nom  de  raisins  de  Corinthe  vien- 
nent non-seulement  de  l’ile  grecque  de  Zante  , mais  encor» 
de  celle  de  Lipari,  située  entre  Naples  et  la  Sicile;  ceux  de 
Lipari  sont  en  petits  barils  de  200  livres  environ,  ils  sont  dé- 
grappés  en  petits  grains  rouges  tirant  sur  le  noir,  extrême- 
ment foulés.  Le  goût  en  est  acidulé;  ils  sont  préparés  mal- 
proprement et  souvent  mêlés  de  terre  et  de  saletés;  ils  ne  ser- 
vent que  pour  la  pâtisserie  et  pour  la  médecine  ; ils  ne  peuvent 
pas  passer  deux  saisons.  Ceux  de  Zante , quoique  d’une  es- 
pèce semblable,  sont  infiniment  supérieurs  ; ils  sont  égrappés; 
le  grain  est  encore  plus  petit,  et  a plus  de  douceur  que  ceux 
de  Lipari.  Ils  ont  encore  un  parfum  très-flatteur,  qui  tient  du 
muscat  et  de  la  violette.  Ils  peuvent  se  conserver  deux  et 
même  trois  ans  quand  les  barriques  qui  les  renferment  sont 
bien  jointes  et  bien  conditionnées.  Ces  barriques  sont  ordi- 
nairement très-grosses  et  pèsent  jusqu’à  2000  livres,  poids  de 
marc.  Le  prix  ordinaire  est  double  de  celui  des  raisins  de 
Lipari  ; il  est  dans  ce  moment-ci  triple  du  prix  de  ceux  de 
Roquevaire.  L’emploi  n’en  est  pas  le  même,  et  il  ne  s’eu 
consomme  guère  que  pour  la  cuisine. 

Trois  variétés  de  raisins  sont  principalement  cultivées  aux 
environs  de  Chiras  : deux  sont  blancs  sans  pépins  et  extrê- 
mement sucrés  et  se  sèchent  ; l’autre  est  noir  et  produit  ce 
vin  de  Cbiras  si  estimé  dans  tout  l’Orient,  et  qui  vient  même 
en  Europe. 

Manière  de  dessécher  les  raisins  en  Calabre.  Les  raisins  sec* 
sont  u»e  branche  de  commerce  considérable  dans  la  Calabre 
ultérieure  ; en  temps  de  paix,  les  demandes  eu  étaient  considé- 
rables pour  le  Nord,  l’Allemagne,  la  France  et  l’Italie  : o a, 
les  embarquait  pour  Trieste,  LivoUrne,  Gènes,  Marseille, , 
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d’où  ils  étaient  transportés  par  terre  et  par  mer  à leur  desti- 
nation. 

On  nomme  dans  le  pays  le  raisin  dont  on  se  sert  pour  la  des- 
siccation,  tibillu;  il  ressemble  au  gros  muscat  ; il  est  très-gros, 
la  forme  de  sa  graine  est  ovale  ; son  grand  diamètre  , dans  sa 
longueur,  est  d’environ  un  pouce  ; le  petit,  dans  sa  largeur,  est 
des  deux  tiers  du  premier.  La  peau  est  dure;  il  contient  beau- 
coup de  parties  sucrées  ; il  est  presque  tout  blanc  ; le  rouge  est 
d’uns  qualité  bien  inférieurs. 

On  récolte  les  raisins  dans  leur  parfaite  maturité  ordinai- 
rement du  1 5 au  3o  septembre.  On  les  monde  avec  soin  des 
grains  gâtés  ou  qui  ne  sont  pas  mûrs;  on  les  attache  par  1» 
petit  bout  de  la  grappe  avec  des  ficelles , et  on  en  fait  des  liasses 
du  poids  de  12  à 1 5 livres;  on  les  suspend  sur  des  cannes  de 
roseau  préparées  à cet  effet  et  soutenues  par  des  bois  fourchus 
plantés  en  terre  de  manière  que  le  raisin  soit  à 4 pieds  du  sol. 

Ensuite  011  prépare  un  mélange  composé  d’une  partie  de 
chaux  vive  et  de  quatre  parties  de  cendres  de  bois  bien  ta- 
misées ; on  met  ce  mélange  dans  un  vase  de  terre  cuite  setni- 
parabolique  à fond  plane,  sur  le  cûté  duquel,  et  inférieurement, 
est  placé  un  robinet  pour  l’écoulement.  La  chaux  et  les  cen- 
dres étant  bien  mélangées,  on  en  remplit  le  vase  à moitié  et 
l’on  verse  par-dessus  de  l’eau  jusqu’à  ce  qu’il  soit  plein.  Après 
avoir  agité  ce  mélange  pendant  quelque  temps  , on  le  laisse  en 
repos  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  claire;  on  la  filtre  ensuite 
en  ouvrant  le  robinet.  Elle  coule  dans  un  vase  placé  au-des- 
sous. Chauffée  ensuite  dans  une  chaudière  , on  y plonge,  au 

firemier  bouillon,  les  liasses  de  raisins  les  unes  après  les  autres 
'espace  de  deux  à trois  secondes.  On  observe  que  la  liqueur 
«oit  toujours  bouillante  , et  l’on  remplace  à mesure  celle  qui 
s’évapore. 

On  suspend  de  nouveau  les  raisins  sur  les  bâtons  de  roseau 
pour  les  faire  sécher  au  soleil  en  plein  air  , avec  l’attention  de 
les  retourner  souvent.  Quinze  jours  de  beau  temps  suffisent 
pour  leur  entière  dessiccation.  Ou  prend  pendant  ce  temps  le 
plus  grand  soin  de  les  préserver  de  la  pluie  ou  des  rosées  abon- 
dantes, qui  les  gâteraient  infailliblement.  Lorsque  la  saison  est 

Îiluvieuse  et  que  les  rosées  sont  fortes,  les  Calabrais  retirent 
eurs  raisins  dans  des  espèces  de  loges  ou  hangars  construits 
à cet  effet  et  dans  lesquels  sont  plantés  des  bois  fourchus  à dis- 
tances et  hauteurs  égales,  prêts  à recevoir  les  cannes  chargées 
de  raisins. 

Trois  cents  livres  de  raisins  desséchés  de  cette  manière  pro- 
duisent 100  livres  de  raisins  secs. 

On  dessèche  par  le  même  moyen  des  raisins  muscats  gros 
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çt  petit*  | mai»  la  quantité  eit  beaucoup  inférieure  à celle  pré- 
parée avec  le  libillo. 

Aux  lies  de  Lipari  on  suit  le  même  procédé  qu’en  Calabre 
pour  dessécher  le*  raisins,  ils  sont  d’une  qualité  beaucoup 
supérieure.  Les  habitans  ont  l'avantage  d’en  préparer  avec  de» 
rouges  et  des  blancs  , les  uns  et  les  autres  sont  fort  recherchés. 
Voyez  Pépin  pour  les  usages  de  cette  partie  du  raisin.  (Par.) 
RAISIN  D’AMÉRIQUE.  Voyez  Ph+tolaca. 

RAISIN  DE  BOIS.  C’e*t  le  fruit  de  I’Airelle. 

RAISIN  DE  CORINTHE.  On  donne  ce  nom,  dans  le  com- 
merce, à des  raisins  secs  principalement  employés  dans  le» 
assaisonnement.  Il  est  probable  que  dans  l’origine  ils  prove- 
naient de  cette  ville  et  des  îles  voisines  ; mais  aujourd’hui  on 
trouve  dans  le  Voyage  de  M.  Grasset  Saint-Sauveur  à Corfou , 
Céphalonie,  Zante,  et  autres  lies  du  golfe  de  Venise,  quel- 
ques indication*  sur  les  raisins  de  Corinthe  qu’on  y cultive  , et 
plu*  à Zante  qu’ailleura. 

Les  grains  de  ce  raisin  sont  de  la  grosseur  de  ceux  de  nos 
groseilles,  très-serrés,  sans  pépins  et  d’une  couleur  mordorée} 
«es  grappes  sont  petites.  11  est  extrêmement  agréable  à manger 
lorsqu’il  n’est  pas  encore  complètement  mûr  ; mais  ensuite  il 
devient  trop  doux.  On  fume  les  vignes  et  on  leur  donne  un  la- 
bour d’hiver , qui  consiste  à ramener  la  terre  au  pied  de  chaque 
ceps.  En  mars,  on  taille  et  on  donne  le  premier  binage  , qui 
rend  la  terre  unie.  La  récolte  se  fait  à la  fin  de  juillet  ou 
au  commencement  d’août.  On  fait  sécher  les  grappes  au  soleil 
sur  la  terre  , au  préalable  bien  nettoyée  et  bien  unie.  Souvent 
le  raisin  est  gâté  en  tout  ou  en  partie  par  la  pluie , sans  qu’on 
se  soit  encore  avisé  de  construire  des  aires  à toit  mobile  pour 
Peu  garantir.  C’est  un  objet  de  première  importance  pour  cette 
Ile  , qui  sans  lui  ne  pourrait  se  procurer  ceux  en  grand  nombre 
qui  lui  manquent. 

Ce  que  nous  appelons  raisin  de  Coripthe  à Paris  est  une 
variété  distincte.  (B.) 

RAISIN  D’OURS.  Voyez  Busserole. 

RAISIN  DE  RENARD.  C’est  la  Parisette. 

RAISINÉ.  Avant  que  le  sucre  fût  parmi  nous  aussi  commun 
qu’il  l’est  devenu  depuis  la  découverte  du  Nouveau-Monde  , 
on  faisait  des  confitures  au  miel  et  au  moût  pour  toutes  les 
classes  de  la  société;  mais  la  seule  qui  se  soit  conservée  jusqu’à 
nous, et  dontl’usage  devrait  être  plus  généralisé , estie  raisiné, 
c’est-à-dire  le  suc  du  raisin , évaporé  et  épaissi  à la  consistance 
d’extrait,  ou  mélangé  avec  d’autres  fruits  à pépins  et  à noyaux. 

On  peut  se  servir  indifféremment , pour  la  confection  du  rai- 
siné , de  toute  espèce  de  raisins , de  raisins  rouges  comme  de 
raisin»  blanc»  , pourvu  que  ce  «oit  toujour*  le#  plu»  sucré»  et 
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le*  moin»  abondans  en  tartre  ; peut-être  en  existe- t-îl  par- 
tout de  plus  propres  les  uns  que  fes  autres  pour  cet  objet.  Le 
raisin  bonaraa  est  celui  dont  on  fait  le  plus  d’usage  en  Italie 
et  sur-tout  dans  le  Piémont.  Le  raisiné  est  d’autant  plus  utile 
que  les  fruits  à pépins  et  à noyaux  manquent  quelquefois  , et 
que  souvent  la  ménagère  la  plus  diligente  ne  peut  s’occuper 
pour  l’hiver  de  sa  provision  de  marmelades  ou  de  gelées  : or  , 
ai  la  vendange  est  bonne  , elle  peut  trouver  dans  le  raisin  de 
quoi  suppléer  toutes  les  confitures , en  suivant  cependant  un 
procédé  moins  défectueux  que  celui  dont  elle  se  sert  ordinai- 
rement , et  pour  l’exécution  duquel  nous  allons  proposer  quel- 
ques réformes. 

Les  unes  prennent  tout  simplement  du  moût  de  la  cuve , 
c’est  quelquefois  après  qu’il  a déjà  contracté  un  caractère  vi- 
neux ; les  autres  ne  brusquent  pas  assez  le  feu  dès  le  flébut  de 
l’opération , et  n’ont  pas  le  soin  de  remuer  vers  la  fin  de  la 
cuisson.  Alors  la  matière  s’attache  au  fond  du  vaisseau  , con- 
tracte une  couleur  rembrunie , désagréable  à la  vue , et  un 
goût  de  brûlé  qu’il  est  ensuite  impossible  de  corriger  ou  do 
masquer  par  aucun  moyen.  Enfin  , il  y en  a qui  emploient  un 
procédé  encore  plus  défectueux;  nous  l’avions  d’abord  adopté  , 
et  c’est  pour  l’avoir  mis  en  pratique  qu’il  nous  a été  facile  d’en 
reconnaître  les  inconvénieus  : il  consiste  à exposer  le  raisin 
inondé  et  égrappé  dans  un  chaudron  sur  le  feu  , jusqu’à  ce 
que  le  grain  dilaté  crève  et  épanche  le  liquide  qu’il  renferme  ; 
mais  qu’arrive-t-il?  Le  moût  ainsi  exprimé  agit  à la  manière 
des  dissolvans  composés  sur  les  pépins  et  la  peau  du  fruit  ; il 
en  extrait  une  matière  acerbe , qui  diminue  d’autant  la  saveur 
sucrée , devient  un  obstacle  à ce  que  la  liqueur  passe  à travers 
un  tamis. 

Que  les  ménagères  se  persuadent  bien  que  le  moût  le  plus 
sucré  e*t  celui  qui  contient  le  moins  d’eau  , et  demande  à res- 
ter le  moins  de  temps  au  feu  ; qu’il  est  avantageux  de  le  pré- 
parer à part  avec  le  raisin  le  plus  mûr , sans  le  concours  du  feu 
et. d’une  forte  expression  , de  maintenir  l’évaporation  au  même 
degré  sans  augmenter  ni  diminuer  la  chaleur  : il  en  est  de  ce 
point  de  cuisson  comme  de  celui  des  autres  confitures,  ce  n’est 
que  par  un  grand  usage  qu’on  parvient  à le  saisir  ; s’il  est 
poussé  trop  loin , non-seulement  on  perd  beaucoup  sur  la  quan- 
tité du  produit , mais  il  est  encore  moins  agréable  , s’il  n’est 
pas  suffisamment  cuit  ; à peine  peut-il  se  conserver  pendant 
une  année. 

La  nature  des  vaisseaux  dont  on  se  sert  pour  la  confection 
des  raisinés , ainsi  que  leur  forme , méritent  aussi  quelque 
considération:  il  ne  faut  jamais  y employer  que  dça  vases  da 
cuivre  rouges  parfaitement  étamés  , afin  d’empêcher  que  U 
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liqueur,  plus  on  moins  acide,  exerce  nne  action  sur  le  métal  st 
eu  dissolve  quelques  parcelles.  Notre  collègue  Chaptal  nous  a 
assuré  avoir  vu  à Montpellier  mettre  des  clefs  dans  le  chau- 
dron pendant  la  cuisson  du  raisiné  : elles  étaient  toutes  rouges 
quand  on  les- en  retirait. 

Une  autre  précaution  sur  laquelle  nous  appelons  encore 
l'attention  de  la  ménagère,  c'est  de  faire  en  sorte  que  le  vais- 
seau dont  elle  se  servira  pour  la  confection  du  raisiné  soit 
plus  évasé  que  profond  , de  substituer  une  bassine  au  chau- 
dron , de  n’y  laisser  jamais  séjourner  le  raisiné  , et  dès  qu’une 
fois  il  a atteint  le  degré  de  cuisson  convenable  , de  se  bâter 
de  le  retirer  dn  feu  , de  le  verser  dans  des  pots  de  terre  non 
vernissés  ; de  le  recouvrir , quand  il  est  parfaitement  refroidi , 
d’un  papier  imbibé  d’eau-de-vie , et  pardessus  d’un  parchemin 
mouillé  ; enfin  de  placer  ces  pots  dans  un  lieu  sec  et  frais , à 
l’abri  de  l’humidité  , de  l’air  et  de  la  lumière. 

Préparation  du  raisiné.  Elle  varie  suivant  les  climats  , la 
qualité  des  raisins  et  le  goût -des  consommateurs.  Dans  la 
Fouille,  par  exemple,  lorsque  le  raisiné  est  fait  aux  deux  tiers, 
on  y ajoute  quelques  cuillerées  d’alcool  ; on  l’agite  , on  le 
verse  dans  des  moules  de  papier  huilé  , et  on  l’expose  pen- 
dant quelques  jours  à une  chaleur  de  28  à 3o  degrés  dans  une 
étuve  ou  un  four;  il  prend  alors  assez  de  consistance  pour 
souffrir  le  transport  sans  se  déformer. 

Le  raisiné  jouit  à Montpellier  de  beaucoup  de  réputation  î 
pour  le  fabriquer , on  se  sert  de  toutes  les  espèces  de  raisins , 
mais  plus  communément  du  raisin  blanc  , qu’on  nomme  as- 
pirant. On  y fait  souvent  entrer  des  aromates  : les  plus  usités 
sont  ceux  de  citron  et  de  cédrat,  que  l’on  enlève  en  frottant 
du  sucre  sur  l’écorce,  et  en  l’ajoutant  à la  confiture  dès  qu’on 
la  retire  du  feu.  En  Italie  , ce  sont  ces  mêmes  fruits  confits 
divisés  par  lanières  5 il  faut  seulement  prendre  garde  que  leur 
saveur  n’y  domine  , et  c’est  ordinairement  à quoi  on  ne  pense 
pas  ; quand  l’objet  est  à bon  compte  , on  force  toujours  la 
dose  de  l’aromate  qui  coûte  le  moins,  quel  qu’en  soit  l’effet. 

Choix  des  fruits  pour  la  confection  du  raisiné.  Dans  les 
climats  les  moins  favorables  à la  production  de  la  matière  su- 
crante , l’excès  d’acide  dans  le  raisin  rendrait  le  raisiné  âpre  , 
agaçant  et  même  amer  , si  on  ne  le  tempérait  par  le  mélangé 
des  fruits  à pépins  et  à noyaux  , dont  la  pulpe  abondante  en 
muqueux  adoucit  ces  sortes  de  préparations.  Ce  n’est  donc  pas 
seulement  pour  donner  du  corps  au  raisiné  qu’on  y fait  entrer 
des  fruits,  on  opère  encore  une  combinaison  d’ou  résulte  tin 
tout  meilleur  et  plus  économique. 

Parmi  ces  fruits , il  faut  d’abord  compter  les  poires  et  les 
coins,  puis  les  pommes,  enfin  les  prunes  ; mais  il  ronvient 
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qu’ils  «oient  âpres  et  auslères  : le  bouvard  , l«  martinsec  , 1« 
franc  réal,  le  bon-chrétien  d’hiver,  W lampe  , le  messire-jean  , 
la  poire  de  rovsselet,  s’allient  très-bien  avec  les  principes  du 
moût,  et  forment,  par  la  combinaison  et  la  cuisson,,  beau- 
coup de  matière  sucrée  (1). 

Mais  comme  ces  espèces  de  fruits  n’existent  pas  toujours 
en  quantité  suffisante  dans  les  cantons  où  leur  concours  de- 
vient utile  à la  perfection  du  raisiné,  on  pourrait  y employer 
séparément  la  poire  de  vigne , le  catillcic , le  grossin  , et  en 
général  tous  les  fruits  plus  acerbes  que  doux , plus  propres  à 
faire  des  compotes  et  des  boissons  vineuses , qu’à  étaler  sur  noa 
tables  comme  fruits  de  dessert. 

La  préparation  du  raisiné  fournit  encore  l’occasion  de 
tirer  parti  des  fruits  tombés  avant  la  maturité  ; il  n’est 
question  que  de  les  ramasser  avec  soin  , de  nettoyer  les  ver- 
rcux , de  les  cuire  , et  d’étendre  ceux  qui  sont  sains  sur  la 
paille,  où  ils  perdent,  en  attendant  le  moment  de  les  em- 
ployer ,une  partie  de  leur  âpreté  et  s’adoucissent  ; mais  si  la 
vendange  est  encore  à une  époque  éloignée , il  faut  les  éplucher 
et  les  cuire  en  marmelade  , pour  les  mêler  ensuite  dans  la  bas- 
aine  avec  le  moût  concentré,'  lors  de  la  préparation  du  raisiné. 

Les  propriétaires  des  grands  vergers  pourraient , en  les  par- 
courant souvent , trouver  sous  les  arbres  une  grande  partie 
des  fruits  piqués  aux  vers  , et  en  faire  , au  moyen  d’une  râpe , 
le  cidre  et  le  poiré  doux  , nécessaires  aux  marmelades  et  aux 
ratafias.  La  ménagère  doit  aussi,  à mesure  qu’elle  visite  son 
fruitier , en  rapporter  les  pommes  et  les  poires , qui , tachée»  , 
se  gâteraient  bientôt  et  gâteraient  les  autres  , si  on  ne  se  hâtait 
de  leur  donner  cette  destination  économique. 

Les  fruits  à couteau , c’est-à-dire  les  fruits  cultivés  pour 
la  table  , doués  d’une  pulpe  mollasse  et  d’un  suc  doux  , par- 
venus à une  parfaite  maturité , sont  moins  propres  à la  confec- 
tion du  raisiné  ; ils  perdent,  par  leur  combinaison  avec  le  moût 
et  pendant  la  cuisson  ; les  avantages  qu’ils  avaient  étant  crus  , 
et  paraissent  plutôt  décomposés  que  perfectionnés  : ainsi  , 
quand  on  n’a  pas  d’autre  ressource  que  les  fruits  de  cette 
espèce  , il  vaut  mieux  s’en  tenir  au  raisiné  simple  , ou  avoir 
soin  de  les  cueillir  avant  la  maturité  entière  , pour  les  raisons 
mentionnées  plus  haut. 

Les  poires  , les  pommes  et  les  prunes  ne  servent  pas  tou- 
jours de  base  au  raisiné  composé  , on  y introduit  encore  le 
potiron  , les  côtes  de  melons  qui  n’ont  pas  mûri , les  racines 
potagères  les  plus  sucrées , telles  que  les  carottes  et  les  panais  s 


(1)  En  Bourgogne,  c’est  constamment  lé  niCNSÎre-jean  , poire  t ès- 
•crée,  qu’on  pi  c' 1ère.  ( Soit  de  M.  Base.) 
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.ce  raisiné , à U vérité  , inférieur  , n'est  passable  qu'au  midi  , à 
cause  de  la  qualité  du  raisin  qui  le  bonifie. 

Appropriation  des  fruits  pour  le  raisiné.  Ce  n’est  pas  le  tout 
de  s’être  proeuré  un  moût  bien  conditionné  , il  faut , quand  il 
•'agit  d’y  introduire  les  fruits , les  approprier  en  les  épluchant , 
les  nettoyant , les  mondant  de  leur  peau , de  leurs  pépins , du 
leurs  noyaux  et  de  leurs  cœurs  ; éviter  de  se  servir  des  poires 
qui  sont , comme  on  dit,  pierreuses  , et  qu’on  n’aime  point  à 
rencontrer  sous  la  dent  ; les  diviser  par  quartiers  , et  ne  les 
•jouter  à la  liqueur  que  quand  elle  a été  amenée  par  l’évapora* 
tion  à une  consistance  requise.  On  doit  encore  en  déterminer 
les  proportions  et  les  régler  sur  les  ressources  locales  : lors- 
qu’on a beaucoup  de  raisins  et  peu  de  fruits  , ces  derniers  peu- 
vent entrer  pour  un  tiers  ou  pour  un  quart  dans  le  raisiné  com- 
posé , et  dans  le  cas  contraire  en  former  la  moitié  ; c’est  d’ail- 
leurs à la  ménagère  & consulter  sa  provision. 

Procédés  divers  pour  préparer  le  raisiné.  On  peut  se  servir 
indistinctement  de  toutes  espèces  de  raisins,  et  former  deux 
classes  particulières  de  confitures,  le  raisiné  simple  et  le  raisiné 
composé  ; celui  préparé  au  midi  n’a  pas  besoin  d’être  réduit  et 
cuit  autant  que  celui  du  nord  :.le  premier  contient,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs  , moins  d’eau  , de  tartre  et  d’extrait  , 
mais  plus  de  matière  sucrante. 

Premier  procédé.  On  prend  24  pintes  ( litres  ) de  moût , etf 
on  en  met  la  moitié  dans  la  bassine  , qu’on  ne  perd  plus  de  vue> 
et  on  établit  promptement  le  bouillon  , qu’on  abaisse  en  ajou- 
tant peu-à-peu  l’autre  moitié  ; après  quoi,  on  écume  à diverses 
reprises  , et  on  passe  à travers  une  toile  serrée. 

On  remet  de  nouveau  au  feu  et  on  continue  l’évaporation  , 
en  remuant , sans  discontinuer  , avec  une  spatule  de  bois  à 
long  manche,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  consistance  conve- 
nable ; ce  que  l’on  reconnaît  en  le  versant  chaud  sur  une  as- 
siette. Il  parvient , en  se  refroidissant , à l’état  d’une  gelée  de 
fruits;  ce  raisiné,  en  effet,  ressemble  plus  à une  gelée  qu’à 
une  marmelade. 

Raisiné  composé  du  midi.  Deuxième  procédé.  Quand  le 
moût  est  réduit  à la  moitié  de  ce  qu’on  a employé  , qu’il  a été 
suffisamment  écumé , on  le  passe  aussitôt  à travers  une  toile  , 
et  on  met  dans  la  bassine  les  fruits  épluchés  et  coupés  par 
quartiers,  en  versant  par-dessus  la  liqueur;  elle  se  décuit  au 
premier  bouillon  et  prend  la  fluidité  nécessaire  pour  favoriser 
son  action  sur  les  fruits  , opérer  leur  ramollissement , leur 
combinaisson  et  leur  disparition  dans  la  masse  totale  , de  ma- 
nière à n’en  plus  former  qu’une  marmelade  égale  et  homo- 
gène. 11  faut  remuer  et  agir  continnellement,  en  modérant  le 
feu  v«rs  la  fin.  On  reconnaît  qn’çlle  est  cuite  lorsqu’ea  en 
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mettant  gros  comme  une  noix  sur  une  assiette  Je  faïence  ou 
de  terre  vernissée  , elle  ne  s’aplatit  pas  trop , et  sur-tout  quand, 
elle  ne  laisse  plus  dissiper  d’humidité  qui  marque  autour  une 
espèce  d’auréole  > • . , , 

Cette  manière  d’incorporer  les  fruits  au  raisiné  réussit  à > 
souhait } mais  quand  on  a été  forcé  de  lés  cuire  à part , et  de 
les  réduire  à l’état  de  pulpe,  on  ne  doit  les  ajouter  que  quand 
le  moût  a acquis  encore  davantage  de  consistance»  , 

Raisiné  simple  du  nord . Premier  procédé , Dès  que  les  ' 
pintes  de  moût  sont  réduites  aux  deux  tiers  par  l’évaporation  * 
et  qu’on  a écumé,  on  ôte  la  bassine  du  feu,  *t  on  distribue  la  * 
liqueur  bouillante  dans  des  terrines  non  vernissles  et  évasées; 
on  la  laisse  aussi  en  repos  deux  fois  vingt-quatre  heures  dans  > 
un  lieu  frais. 

Elle  se  recouvre  à sa  surface  d’üne  liqueur  saline  qu’il  no 
faut  pas  briser,  mais  enlever  au  moyen  d’iine  écumoire,  at- 
tendu qu’elle  n’est  formée  que  de  cristaux  de  tartre,  dont  la 
séparation  est  un  moyen  certain  de  diminuer  l’acidité  trop 
marquée  de  la  confiture,  et  d'augmenter  la  puissance  du  sucre. 
Cette  précaution,  nécessaire  dans  Us  cantons  septentrionaux, 
sur-tout  pour  certaines  années,  est'absolument  inutile  au  midi,  . 
où  la  présence  du  tartre  devient  essentielle  pour  affaiblir  la 
saveur  trop  sucrée  du  raisiné  ; c’est  ce  qui  fait  qu’on  est  obligé 
d’y  ajouter  des  aromates  pour  en  relever  la  fadeur. 

Le  moût  rapproché,  et  passé  à travers  un  linge  clair,  étant  . 
dépouillé  d’une  partie  de  son  tartre , décanté  et  remis  au  feu , 
on  procède  de  nouveau  à son  évaporation,  eu  remuant  sans 
cesse,  principalement  quand  le  terme  de  la  cuisson  approche. 
Le  raisiné  est  cuit  lorsqu’en  le  mettant  à refroidir  il  se  prend 
comme  une  gelée. 

Raisiné  composé  du  nord.  Deuxième  procédé.  Le  moût  une 
fois  rapproché  et  débarrassé  d’une  partie  de  son  tartre  sura- 
bondant , comme  nous  venons  de  l’indiquer , étant  remis  au  feu  , 
avec  les  fruits,  on  fait  cuire  le  tout,  en  suivant  ponctuellement 
le  procédé  du  raisiné  composé  du  nord  , et  en  observant  de 
lui  donner  toujours  plus  de  consistance  qu’à  celui  du  midi. 

Raisiné  composé  du  nord.  Troisième  procédé.  Le  procédé 
«l’après  lequel  nous  indiquons  aux  ménagères  des  vignobles  du 
jiord  de  faire  leur  raisiné  en  deux  temps  , afin  d’enlever  au 
raisin  une  certaine  quantité  de  tartre  , 11e  donne  pas  encore  au 
sucre  la  faculté  de:  se  développer  davantage.  Ces  fruits  sont 
quelquefois  si  acides,  que  la  confiturene  serait  pas  supportable, 
si  elle  n’était  adoucie  au  moyen  d’une  matière  sucrée  : il  y a 
différentes  manières  pour  y parvenir,  en  mêlant  du  sirop  de 
raisin  , de  la  conserve  et  du  raisiné  au  midi  ; enfin,  nous  sup-» 
Tome  XIII,  4 
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posons  qiTelles  n’aient  pas  d’autre  ressource  que  leurs  rai- 
siits  abondarts  entartre,  elles  pourraient,  après  avoir  ajouté 
de  la  craie , toujours  nécessaire  pour  lui  donner  de  l’agrément, 
pour  absorber  et  neutraliser  une ‘partie  des  acides , réduire  le 
moût  jusqu’à  la  consistance  de  sirop , y ajouter  alors  lès  fruits, 
et  continuer  la  cuisson  en  suivant  lé  même  mode  que  pour  les 
autres  recettes  de  raisiné. 

Caractères  c^un  ion  raisiné.  Cette  confiture  est  de  bonne 
qualité  quand  elle  est  douce,  moelleuse,  ayant  la  consistance 
d’un  miel  grenu  et  une  petite  pointe  d’acide,  toujours  néces- 
saire pourlui  donner  de  l’agrément.  Elle  est  moins  flatteuse 
au  goût  et  à l’œil  quand  on  a négligé  de  remuer,  et  que  le 
feu  a été  pous&  trop  loin  : sa  surface  alors  se  recouvre  bientôt 
d’une  croûte  grisâtre , qui  n’est  autre  chose  que  des  cristaux  de 
sucre  entremêlés  de  tartre.  11  s’en  sépare  au  contraire  un  sirop 
et  le  dessus  se  moisit  quand  il  y a défaut  de  cuisson. 

Toujours  le  raisiné  est  un  peu  âcre  au  goût , dès  qu’il  est  pré- 
paré avec  des  raisins  gorgés  de  matières  extracto-résineuses 
colorantes , comme  le  bourguignon  noir , le  teinturier  et  le  ra- 
monnet  ; tandis  que  celui  fait  avec  des  raisins  peu  colorés  , 
parfaitement  mûrs , plus  sucrés  que  tartreux,  est  assez  cons- 
tamment d’fm  goût  agréable.  Le  premier  cependant  se  con- 
serve moins  bien  ; il  parait  que  le  principe  acerbe  dont  il  abonde 
le  garantit  dé  la  fermentation. 

Nous  avons  été  à même  de  comparer  le  raisiné  du  midi  à 
celui  qu’on  prépare  en  divers  cantons  de  la  Bourgogne  : s’il 
fallait  prononcer  entre  les  deux  qualités , nous  ne  balancerions 
pas  de  donner  la  préférence  au  dernier.  L’un  , à la  vérité  , est 
plus  Sucré  j mais  il  a trop  de  parfum  ; l’autre  est  plus  agréable  ; 
i P 'semble  que  l'extrait , le  sucre,  le  mucoso-sucré  et  le  tartre 
s’y  trouvent  dans  des  proportions  plus  convenables  et  mieux 
combinées,  que  Cette  confiture  est  plus  homogène. 

On  ne  peut  disconvenir  cependant  que  si  le  raisiné  du  midi 
était  'plus  répandu , en  le  mélangeant  dans  des  proportions  re- 
latives, ' on'pOàrrait  bonifier  la  qualité  de  celui  du  nord  qui 
sérait  'trop  Lacide. 

Le  prix  modique  auquel  se  vend  communément  le  raisiné , 
même  dans  les  can tons  les  plus  éloignés  des  vignobles  , n’a  pu 
le  soustraire  à l’industrie  punissable  des  falsificateurs.  Lorsque 
les  fruits  manquent  et  qu’ils  sont  chers,  ils  ont  imaginé  alors 
de  les  suppléer  par  une  autre  composition , qu’ils  font  avec  des 
miels  communs,  de  la  mélasse  , des  figues,  des  poires  tapées, 
des  pruneaux  détériorés,  des  raisins  secs,  tous  fruits  restant  de 
là  provision  de  l’hiver  ; ils  les  cuisent  et  les  réduisent  à l’état 
dë  pulpe  et  les  mêlent  ensuite  avec  environ  un  tiers  de  vérl- 
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table  raisiné.  Pour  déceler  la  fraude  , il  suffit  de  délayer  le  rai- 
siné suspect  dans  l’eau. 

Conservation  du  raisiné.  Le  raisiné  dégénère  insensiblement 
par  l’oubli  de  toutes  les  précautions  indiquées , c’est-à-dire 
qu’ils  s épaissit  ou  se  ramollit  à raison  du  degré  de  cuisson  ou 
de  quelques  circonstances  locales;  cependant  on  peut  le  réta- 
blir dans  son  premier  état  et  lui  restituer  l’apparence  qu’il  doit 
avoir  dans  le  commerce. 


Le  meilleur  moyen , en  supposant  que  l’on  soit  en  temps  de 
vendange,  consiste  à ajouter  à celui  qui  s’est  candi  assez  de 
moût  pour  le  liquéfier  et  l’exposer  à une  chaleur  modérée,  à 
remuer  sans  discontinuer,  et  à le  verser  dans  un  pot  bien 
nettoyé  , puis  le  couvrir  d’un  parchemin. 

^ ®ans  le  second  cas , on  enlève  l’efflorescence  de  celui  qui 
s est  durci,  on  l’expose  à la  même  chaleur  en  le  remuant  sans 
discontinuer , pour  le  concentrer  : c’est  ainsi  qu’il  est  possible 
de  rajeunir  la  provision  de  raisiné  et  de  la  mettre  en  état  de  se 
conserver  encore  une  année. 

La  conservation  du  raisiné  dépend  de  la  manière  dont  on 
a Opéré,  de  la  qualité  du  moût  employé  et  de  l’influence  des 
localités. 


Commerce  de  raisiné.  Celui  du  midi  de  la  France,  connu 
sous  le  nom  de  confitures  des  campagnes,  est  très-recherché 
dans  les  pays  du  Nord  ; on  en  embarquait  même  anciennement 

Sour  les  colonies.  11  serait  possible  d’augmenter  cette  branche 
e commerce  beaucoup  au-delà  de  ce  qu’elle  est  aujourd’hui, 
si  l’objet  en  était  plus  perfectionné. 

Il  n’est  pas  douteux  que  les  habitant  des  contrées  septentrio- 
nalesconsommeraient  plus  de  raisiné  qu’ils  ne  font,  si,  pour 
l’améliorer,  ils  n’étaient  pas  obligés  d’employer  une  certaine 
quantité  de  cassonnade  ou  de  miel  pour  masquer  le  caractère 
trop  âpre  et  trop  acide  de  celui  qu’ils  préparent  avec  les  raisins 
de  leurs  vigne6>  Il  est  de  leur  intérêt  de  se  bien  pénétrer  qu’ils 
peuvent,  au  moyen  du  procédé  qui  leur  est  indiqué,  l’avoir 
constamment  bon  sans  recourir  à cette  addition , impraticable 
d’ailleurs  souvent , à cause  du  haut  prix  du  sacre. 

Les  principaux  magasins  de  cette  denrée-  sont  a Marseille , 
à Cette  et  à Montpellier.  Les  négociarts  de  la  première  de  ces 
places  ont , dans  diverses  contrées  de  l’Italie , des  préposés  qui 
recherchent  ce  raisiné  et  le  leur  font  parvenir.  Ils  sont  obligés 
dé  se  servir  dé  ce  moyen,  parce-  qu’il  n’existe  point  d’ateliers 
pour  fabriquer  en  grand  cette  confiture , et  qu’il  faut  l’acheter 
ou  chez  lés  particuliers  qui  la  préparent  pour  leur  consomma- 
tion , et  en  font  un  peu  plus  pour  trouver  dans  la  masse  du  su- 
perflu le  remboursement  de  leurs  frais , ou  chez  les  proprié-. 
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taires  qui  n’emploient  pour  le  faire  qu’ilne  petite  partie  de- 
leur  récolte.  Aussi  existe-t-il,  dans  le  même  canton , de  la  dif- 
férence dans  le  goût  et  l’homogénéité  des  raisinés  faits  à part 
par  tant  de  mains  et  de  procédés  difTérens. 

Indépendamment  de  l’excellent  raisiné  que  l’on  prépare 
dans  les  contrées  méridionales,  et  dont  on  fait  un  commerce 
assez  considérable,  il  s’en  fabrique  encore  d’autres  dans  le» 
contrées  placées  entre  le  midi  et  le  nord.  Ces  raisinés,  il  est 
vrai,  u’ont  pas  la  même  réputation;  mais  quand  ils  sou  ^pré- 
pares , dans  les  bonnes  aimées,  avec  un  raisin  qui  a acquis 
une  maturité  extraordinaire,  ils  ne  sont  pas  plus  à dédaigner, 
et  les  personnes  peu  aisées  s’en  régalent  volontiers.  Tels-sont 
ceux  qui  proviennent  du  ci-devaut  Houergue  et  de  la  Bour- 


Dans  les  départemens  de  l’Yonne  et-.du  Loiret,  on  prépare  la 
presque  totalité  du  raisiné  qui  se  consomme  à Paris , quand 
l’année  est  abondante  en  fruits.  Le  seul  canton  de  Courtenay 


en  débite  depuis  six  cents  jusqu’à  mille  quarts  de  centcinquante 
à deux  cents  livres,  dont  la  valeur  est  de  3 à 400,000  francs. 


On  a remarqué  dans  la  partie  de  la  Champagne  qui  confine 
à la  Bourgogne , lorsque  les  vignerons , principalement  leurs 
femmes  et  leurs  filles,  ont  faille  raisiné,  qu’elles  le  portent, 
après  1» vendange  , dans  des  pots  de  terre,  aux  épiciers  des 
villes,  qui  l’achètent  en  gros  et  le  vendent  ensuite  en  détail. 
Les  habitans  de  la  Marne , de  l’Aube,  de  la  Meuse,  de  la 
Meurthe,  malgré  la  latitude  où  ils  se  trouvent,  pourraient,- 
à la  faveur  des  procédés  que  nous  avons  indiqués,  améliorer 
la  confiture  dont  il  s’agit  et  en  rendre  l’usage  plus  général. 

Celui  de  Bourgogne  coûte  à Paris  40  à 5o  centimes  la  livre  ; 
maiS  ce  prix  varie  suivant  la  qualité  du  raisiné,  la  rareté  ou 
l’abondance  des  fruits  qui  forment  les  élémens  de  sa  compo- 
sition. Il  ne  valait  antrefois  dans  ces  contrées  que  17  francs  le 
quintal  ; mais  aujourd’hui  il  est  augmenté  du  double.  II 
parait  naturel  de  savoir  à quoi  s’en  tenir  sur  ce  point  ; mais 
comment  se  satisfaire  avant  de  connaître  la  qualité  du  raisin 
employé  ; ce  qu’il  vaut , soit  au  midi , soit  au  nord  ; le  prix  du 
combustible  qui  forme  la  dépense  la  plus  considérable  qu’en- 
■tralnent  ses  préparations;  à quel  taux  est  la  main  d’œuvre? 
Ce  sont  toutes  ces  incertitudes  qui  empêchent  de  présenter  ici 
les  tableaux  des  résultats  sur  lesquels  on  puisse  compter. 

Raisiné  au  cidre  et  au  poiré.  Toutes  les  fois  que  le  cidre 
et  le  poiré  doux  doivent  servir  d’excipient  aux  frui  ts  pulpeux  , 
il  ne  faut  les  tirer  à clair  que  quarante -huit  heures  après  le 
pressurage,  parce  qu’ils  déposent  ordinairement  une  fécule 
amilacée,  qui  doit  rester  dans  la  lie  ou  fèces,  attendu  que 
sa  présence  ne  ferait  qu’augmenter  inutilement  la  consistance 
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des  résultats,  la  difficulté  de  les  clarifier  et  de  le*  soustraire 
à la  fermentation. 

Le  suc  de  pommes  et  de  poires,  comme  le  moût  de  raisin,, 
se  cuit,  ou  seul,  ou  avec  différens  fruits;  réduit  dans  le  pre- 
mier cas,  aux  trois  quarts  de  son  volume,  il  donne  un  liquide 
plus  acide  que  sucré , difficile  à clarifier  par  les  blancs  d’œufs  ; 
il  reste  opaque,  susceptible  de  fermenter,  ayant  le  goût  die 
pommes  cuites  ; plus  concentré , ce  liquide  se  convertit  en  une 
gelée. 

Enfin,  mêlé  et  mis,  dans  le  troisième  cas,  avec  d’autres 
fruits,  il  donne  ce  qu’on  appelle  en  Normandie  la  pommée, 
qu’on  rend  plus  agréable  au  moyen  du  miel  et  du  sucre. 

Pour  faire  du  poiré  ou  du  cidre  en  Picardie  , on  prend  de  la 
poire  de  fusée  , poire  longue , qu’on  ne  peut  manger  qu’après 
l’avoir  fait  cuire.  On  la  met  dans  des  pots  de  terre  couverts  et 
au  four , après  en  avoir  retiré  le  pain  ; ils  y séjournent  pen- 
'dantlanuit;  on  la  pétrit  pour  la  diviser  en  bouillie;  on  la 
passe  à travers  un  tamis  de  crin , et  cette  pulpe  est  mise  dans 
un  chaudron  avec  six  fois  son  poids  de  cidre  doux;  on  procède 
à l’évaporation  , en  remuant  sans  discontinuer  jusqu’à  ce 
qu’une  goutte  de  cette  confiture,  jetée  sur  un  papier  gris, 
n’en  sépare  pas  de  suite  l’humidité.  En  cet  état,  elle  est  réputé» 
assez  cuite  pour  être  conservée  en  pots.  Dans  certains  endroits, 
en  ajoute  un  atome  de  piment  en  poudre;  dans  d’autres,  c’est 
un  peu  de  cannelle  ; mais  il  faut  être  économe  de  ces  épices  , 
«t  faire  toujours  en  sorte  que  l’aromate  ne  domine  pas  dans  la 
confiture. 

Dans  la  ci-devant  Bretagne , on  prépare  une  marmelade  de 
cerises;  les  habitans  des  environs  de  Rennes  sur-tout  viennent 
la  vendre  au  marché  de  cette  ville , et  quoiqu’elle  ne  soit  ni 
fort  sucrée  ni  fort  agréable  , cependant  elle  n’en  trouve  pas 
moins  des  amateurs  et  du  débit.  Il  en  est  de  même  de  celles 
qu’on  prépare  dans  d’autres  départemens  de  la  France  avec  des 
prunes,  et  qui,  étant  cuites  dans  du  cidre  ou  du  poiré  , pour- 
raient , sans  le  concours  du  sucre , offrir  aux  cantons  les  plus 
favorisés  en  fruits  des  confitures  plus  ou  moins  sucrées. 

Mais  pour  donner  à cette  confiture  le  caractère  d’extrait  ou 
de  raisiné , il  ne  faut  pas  s’en  laisser  imposer  pour  le  volume  ; 
car  alors  ce  ne  sont  que  des  compotes  plus  ou  moins  rappro- 
chées. On  vante  le  prix  médiocre  auquel  elles  reviennent,  parce 
que  l’état  parenchymateux  leur  donne  un  grand  volume.  Mais 
qu’arrive-t-il?  Si  l’on  visite  ces  confitures  quinze  jours  après 
leur  cuisson  , quoique  bien  couvertes  d’un  papier , on  trouve  à 
leur  surface  une  moisissure  et  un  caractère  acide  dans  l’inté- 
rieur, parce  qu’elles  n’ont  pas  assez  de  matière  sucrante,, 
et  trop  d’humidité  pour  se  garantir  d’un  pareil  événement. 
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Tou*  ces  produit*  plus  ou  moins  recherchés  de*  fruits  à 
pépins  et  à noyaux , sans  doute  utiles  dans  le  cercle  étroit  de» 
cantons  où  on  les  obtient,  ont  besoin  du  concours  d’une  ma- 
tière sucrante  étrangère , pour  posséder  quelques-uns  des  agré- 
mens  de  la  confiture  ; ils  ne  peuvent  entrer  en  concurrence 
avec  ceux  des  raisins.  Ta  ressource  des  fruits  nous  paraît  d’ail- 
leurs trop  circonscrite  pouf  un  aussi  grand  emploi  dans  les 
pays  même  où  ils  sont  une  des  productions  principales. 

Usage  du  raisiné.  11  s’est  maintenu , même  au  nord  de  la 
France , où  il  est  d’une  qualité  inférieure  à celui  du  midi.  Cçtte 
confiture  est  encore  la  moins  chère  qu’une  famille  nombreuse 
puisse  se  procurer  pendant  l’hiver  ; les  enfans  ne  s’en  lassent 
jamais  à tous  les  repas.  Elle  est  aussi  d’une  grande  ressource 
dans  les  hospices  civils , où  il  s’agit  de  donner  aux  conva- 
lescens  et  aux  vieillards  quelques  douceurs  qui  réveillent  leurs 
organes. 

Ce  déjeuner , n’en  doutons  pas , serait  infiniment  plus  salu- 
taire et  plus  économique  que  celui  de  nos  femmes  de  marché  , 
qui  ont  perdu,  par  l’usage  immodéré  du  café  au  lait , ce  teint 
fleuri  et  de  bonne  santé  qui  les  caractérisait  lorsqu’elles  se 
contentaient  d’un  déjeuner  plus  substantiel , plus  analogue  à 
leurs  facultés  et  à leurs  occupations  habituelles. 

L’usage  du  raisiné  est  très-répandu  en  Italie,  chaque  ménage 
en  fait  sa  provision  sou*  le  nom  de  mostarda  ; les  personnes 
aisées  s’en  servent  à table  et  le  mêlent  avec  les  viandes.  Les 
habitans  de  la  campagne  l’étendent  sur  des  tranches  de  polenta 
ou  bouillie  de  maïs  , cuite  à l’eau  en  consistance  solide , et  en 
font  leur  nourriture  journalière.  Comme  le  raisiné  simple  du 
midi  ne  diffère  de  la  conserve  qu’en  ce  qu’elle  est  déjà  parfumée 
pour  paraître  sur  la  table  en  qualité  de  confiture , on  pourrait, 
à défaut  de  la  première,  lui  donner  la  même  destination,  l’em- 
ployer à la  cuve  en  fermentation , ou  dans  quelques  compo- 
sitions pharmaceutiques.  (Par.) 

Le  jus  de»  grains  de  raisins  conservés  entiers  dans  la  cuve 
en  fermentation,  éprouve  une  altération , probablement  due 
à la  transformation  du  mucilage  en  sucre,  qui  fait  que,  pressés 
séparément,  ils  donnent  un  vin  de  qualité  supérieure  à celui 
de  la  cuve.  Ce  fait,  reconnu  par  M.  Herpin , mériterait  d’être 
examiné  avec  soin.  Voyez  vin.  (B.) 

RAISINIER,  Coccofoba,  Lin.  Arbre  exotique  de  médiocre 
grandeur , appartenant  à un  genre  du  même  nom  , dans  la  fa- 
mille des  polygonées , et  qui  croit  dans  les  îles  et  les  parties 
chaudes  de  l’Amérique.  Il  a été  ainsi  appelé  , parce  que  ses 
fleurs , qui  naissent  aux  aisselles  des  feuilles , sont  disposées 
en  panicules  pyramidales  assez  semblables  à des  grappes  de 
raisins.  Elles  n’ont  point  de  corolle , mais  uu  calice  coloré  et 
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persistait , qui  est  découpé  en  cinq  parties,  et  qui  renfermé 
huit  étamines , et  un  ovaire  surmonté  de  trois  styles  àstig- 
mates  globuleux.  Le  fruit  est  une  baie  sphérique  contenant  un 
noyau  , ou  plutôt  c’est  une  sorte  de  noix  recouverte  par  le  ca- 
lice devenu  succulent.  .......  ,.'i 

On  compte  dix  ou  dpuze  espèces  de  raisiniers , parmi  les- 
quelles jl  faut  distinguer  le  raisistikr  uvifère  , ou  du  bord 

de  la  mer , et  le  kaisinier  excorié  ou  de  montagnes ■ 

Le  premier  s’élève  ordinairement  à 2p.  pieds.  Sa  racine  est 
tortueuse  et  traçante  > son  tronc  crochu  et  noueux;  son  écorce 
grise  et  crevassée  ; son  b, ois  rouge , dur , plein  et  massif,  ayant 
au  centre  une  moelle  rougeâtre  de  a à 3 lignes  de  diamètre  ; 
ses  feuilles  sont  épaisses  , lisses , arrondies  et  disposées  alter- 
nativement.; ses  fleurs  petites  , blanchâtres  et  d’une  odeur 
suave;  ses  fruits  de  couleur  pourpre  et  d’un  goût  aigrelet,  et 
assez  agréables  à manger , quoique  leur  pulpe  ait  fort  peu  d’é- 
paisseur. L’amande  contenue  dans  le  noyau  qu’ils  renferment 
est  amère  et.  passe  pour  astringente.  Le  bois  de  ce  raisinier  est 
employé  dans  quelques  ouvrages  de  charronnage.  v . ,ii4 
Le  raisinier  de  montagnes  a une  tige  droite , une  écorce  lisse, 
un  bois  rougeâtre  , tendre  et  léger  ; ses  feuilles  sont  pblon- 
gués,  ses  fleurs  verdâtres,  et  son  fruit  petit  et  noir.  On  le  mange 
aussi;  il  est  rafraîchissant.  Son  noyau  est  cannelé  et  ressemble 

à un. pépin  de  raisin.  ; . . 

Dans  notre  climat,les  raisiniers  ne  peuvent  être  élevés  qu’ent 
serre  chaude.  On  les  multiplie  aisément  de  semences  quand 
çn.peut  s’en  procurer  de  fraîches.  Ces  arbres,  demandent  les. 
mêmes  soins  que  la  plupart  de  ceux  de  la  zone  torride.  (D.) 

Rajeunissement  , rajeunir.  Opération  de  jardin 

nage  qui  consiste  à couper  les  tiges  des  arbustes,  les  branches 
des  arbres  lorsqu’elles  commencent  à donner  des  signes  de 
dépérissement,  pour  leur  en  faire  pousser  de  nouvelles  quî 
aient  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse.  Voyez  Arbre. 

11  est  des  pays  .où,  l’usage  de  rajeunir  les  arbres  est  général,, 
il  en  est  d’autres  où  il  est  inconnu.  ; l 

.Ses  avantages  sont  de  donner  lieu  au  développement  dé- 
branchés plus  droites  , que  la  sè.ve  enfile  par  conséquent  plus, 
facilement,  dont  les  vaisseaux  sont  plus  larges,,  et  par 
conséquent  dans  lesquels  il  entre  une  plus  grande  quantité 
de  sève;  dont  la  peau  est  plus  mince  , et  par  conséquent  plus., 
susceptible  d’être  aisémpn,t  distendue  par  les  nouvelles  couches 
du  bois.  Il  résulte  de  toutes  ces  circonstances  que  lqs  bour- 
geons , lqs  feuilles,  les,  fleurs  et,  les  fruits  ont  des  dimensions, 
beaucoup  plus  considérables  , une  apparence  et  une  réalité  de- 
bonne  santé  que  n’avaient  pas  les  anciennes  branches. 

Ses  inconvéïùens  sont , i°.  d’accélérer  la  mort  du  tronc  lors- 
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qu’on  la  fait  sur  un  arbre  qui  n’a  plus  assez  de  vigueurîj  a",  de  . 
priver  de  fruit  ( lorsque  c’est  un  arbre  fruitier  ) pendant  deux 
ou  trois  ans,  et  d’en  peu  fournir  pendant  cinq  à six. 

Quant  au  premier  de  ces  inconvéniens , il  n’est  réel  qu’en 
ce  qu’il  prive  d’un  arbre  quelques  années  plus  tôt  ; car  tout 
arbre  qui  périt  dans  ce  cas  était  déjà  frappé  de  mort  dans  ses 
racines.  Il  n’y  a pas  moyen  d’y  apporter  remède  autrement 
qu’411  renouvelant  les  racines  au  moyeu  d’engrais  ou  d’amen- 
demens  appropriés. 

Quant  au  second , on  peut  en  diminuer  l’étendue  la  seconde 
année,  en  courbant  légèrement  les  branches  , comme  je  l’ai 
vu  faire  en  Suisse  , pays  oit  on  rajeunit  très-fréquern meut  les 
arbres. 

Il  est  des  arbres  qui  se  prêtent  fort  bien  au  rajeunissement, 
quoiqu’ils  souffrent  difficilement  la  taille  ! au  premier  rang  je 
mets  le  noyer,  le  châtaignier,  le  cerisier.  Le  pêcher  et  l’abri- 
cotier m’ont  paru  ceux  sur  qui  on  le  pratiquait  avec  le  moins 
de  succès. 

Lé  Noyer  est  un  de  ceux  sur  lesquels  on  l’exerce  le  plus 
fréquemment.  Voyez  son  article. 

Le  rajeunissement  des  arbres  forestiers  n’a  presque  jamais 
pour  but  que  le  produit  de  leurs  branches.  Voyez  au  mot 
U'èTARn, 

La  coupe  des  forêts  est  un  véritable  rajeunissement.  Il  en 
est  de  même  de  la  taille  annuelle  qu’on  fait  subir  aux  arbres 
fruitiers  en  espalier,  en  pyramide,  en  buisson, en  quenouille, 
en  vase,  etc.  Voyez  Coure. 

Il  est  des  cas  où  on  est  forcé  de  rapproccr  les  arbres,  comme 
lorsque  toutes  leurs  branches  ont  été  gelées  ; d’autres  où  il  est 
bon  de  le  faire,  comme  lorsque  leurs  branches  ont  été  très-- 
mutilées  par  la  grêle, 

Voyez , pour  le  surplus,  au  mot  Taille.  (B.) 

RALE.  Genre  d’oiseaux  de  passage  de  la  famille  des  échas- 
siers, qui  renferment  un  grand  nombre  d’espèces,  dont  deux 
sont  assez  communes  pendant  l’été  dans  quelques  parties  de 
la  France. 

L’un,  le  râle  ue  terre  , ou  de  gentil , ou  roi  des  cailles  , 
ou  marouctte , est  de  la  grosseur  de  la  caille  , avec  laquelle  il 
arrive  au  printemps.  On  le  trouve  dans  les  landes  , les  pâtu- 
rages des  montagnes,  où  11  vit  principalement  d’insectes  propres 
à ces  localités.  , 

L'autre  , le  râle  ij’eau,  est  un  peu  plus  petit  , arrive 
lin  peu  plus  tard.  On  le  trouve  dans  les  marais  , sur  le  bord 
des  étangs , des  rivières  , où  if  vit  de  vers  et  d’insectes  aqua- 
tiques. 

Tous  deux  sont  fort  difficiles  à voir , parce  qu’ils  se  tiennent 
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constamment  cachés  dans  les  buissons  ou  les  herbes , et  qu'ils 
ne  s’envolent  qu’à  la  dernière  extrémité.  Le  premier  passe 
pour  un  des  plus  délicieux  des  oiseaux  qui  se  mangent , et  le 
second  est  peu  estimé. 

On  se  procure  ces  deux  oiseaux  en  automne  , époque  où 
ils  sont  le  plus  gras , i».  par  la  chasse  au  fusil.,  au  moyen  d’un 
chien  d’arrêt  expressément  dressé  pour  eux  ; 2°.  au  moyen 
d’un  tramail  ou  d’un  liai  lier;  3°.  au  moyen  des  lacets. 

Comme  ces  oiseaux  ne  causent  aucun  dommage  aux  cul- 
tivateurs , et  que  leur  chasse  exige  un  emploi  considérable  de 
temps,  je  ne  crois  pas  devoir  en  parler  plus  au  long.  (B.) 

RAME , RAMES  DES  POIS.  Rameau  de  bois  sec  que  l’on 
fiche  eu  terre  près  des  pois  ou  des  haricots , ou  de  toute  espèce 
de  plantes  garnies  de  vrilles  ou  mains,  que  l’on  veut  faire 
monter  pour  leur  servir  de  points  d’appui.  On  ne  doit  ramer 
les  Pois,  les  Haricots  (voyez  ces  mots)  qu’après  leur  avoir 
donné  la  seconde  façon.  En  général,  les  rames  employées  à 
cette  opération  sont,  pour  l’ordinaire,  trop  eourtes,  pas  assez 
branchues , car  plus  les  plantes  grimpent  quand  la  saison 
les  favorise  , plus  elles  sont  productives.  Si  le  sommet  de  leur 
pousse  ne  trouve  pas  où  s’accrocher,  il  se  rassemble  en  touffe 
épaisse;  la  plante  y fleurit,  ne  grène  pas  ou  grène  mal,  et 
dévore  en  pure  perte  la  substance  de  la  partie  inférieure  de 
la  plante.  Il  y a un  art  à bien  ramer.  La  rame  doit  être  forte- 
ment fichée  en  terre  afin  de  ne  point  être  ébranlée  et  déran- 
gée par  les  coups  de  vent.  Si  les  rames  cèdent  ou  plient,  les 
tiges  sont  mâchées  et  altérées,  leur  partie  supérieure  en  souffre. 
Il  faut  ramer  de  manière  qu’il  reste  toujours  de  l’espace  entre 
chaque  table  de  pois,  de  haricots,  i°.  afin  de  cueillir  le  fruit 
sans  piétiner  les  plantes;  a°.  afin  de  laisser  entre  chaque  table 
lin  libre  courant  d’air,  et  afin  que  les  plantes  jouissent  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière  du  soleil.  (R.) 

RAME  ou  RAMEE.  Nom  des  branches  d’arbres  garnies 
de  feuilles,  qui  dans  certains  cantons  sont  desséchées  pour 
servir  à la  nourriture  des  bestiaux  et  principalement  des 
bêtes  à laine.  (B.) 

RAMEAU.  Branche  secondaire  des  arbres,  des  arbrisseaux 
et  des  arbustes,  garnie  de  brindilles  de  différens  âges,  Voyez 
Br  ANCHE.  (B.) 

Dans  le  langage  forestier,  il  faut  do  plus  que  cette  branche 
«oit  pourvue  de  ses  feuilles.  (B.) 

RAMEAU  D’OR.  Voyez  Giroflée  jaune. 

RAME1E.  On  donne  ce  nom  , dans  le  Bourbonnais,  aux 
petites  meules  de  foin  qu’on  établit  tous  les  soirs  et  qu’on 
répand  tous  les  matins,  jusqu’à  ce  que  l’herbe  soit  compléte- 
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ment  sèche.  Voyez  Meule  , Meulette  , Fenaison  , Foin  et 
Prairie.  (B.)  , 

RAMÉE.  On  appelle  ainsi,’  dans  quelques  cantons,  les 
pièces  de  terre  en  labour,  qui,  dans  uq  même  canton,  appar- 
tiennent différens  propriétaires  qui  en  possèdent  des  par- 
celles i donc  tantôt  ce  mot  est  synonyme  de  champ,  tantôt 
il  est  synonyme  de  propriété.  Lorsqu’une  parcelle  de  ramée 
est  partagée  par  des  héritiers,  c’est  presque  toujours  dans  sa 
longueur  que  s’opère  le  partage  , à raison  de  la  facilité  du  la- 
bour à la  charrue.  (B.) 

RAMEE.  C’est  un  rameau  plus  chargé  de  brindilles  qu’à 

l’ordinaire..  

RAMIER.  Espèce  de  pigeon  de  passage  dont  on  prend  de 
grandes  quantités  dans  certains  lieux,  mais  qui  n’intéresse 
les  cultivateurs  sous  aucun  rapport , le  commencement  et  la 
fin  de  l’hiver  étant  les  deux  époques  de.  ses  apparitions.  (B.) 

RAMIER.  On  donne  ce  nom,  dans  le  sud-ouest  de  la 
France,  à des  boutures  de  rameaux  de  saples  et  de  peupliers , 
qu’on  plante  avec  toutes  leurs  ramilles  sur  le  bord  des  rivières 
pour  diminuer  la  rapidité  du  cours  de  l’eau  dans  les  débor- 
demens.  Comme  le  terrain  est  presque  toujours  frais  et  fertile 
dans  de  tels  lieux,  ces  boutures. réussissent  presque  toujours. 
Leurs  émonoages  subséquens  se  font  tous  les  trois  à quatre 
ans,  aux  mois  de  .juillet  ou  d’août,  et;  servent  g ,1a  nourriture 

des  moutons  pendant  l’hiver.  Voyez  Brovst.  (B.) 

RAMIER.  On  donne  ce  nom , aux  environs  de  Montbrison, 
à. des  éperons  en  bois  appuyés  contre  la  rive,  et  qui  s’avancent 
dans  l’eau  sur  un  angle  très-ouyert  dans  le  sens  du  courant. 
Deux  rangs  de  piquets  sont  le  fondement  de  cçtte,  construc-, 
tion  ; des  fagotages  étendus  de  l’un  à l’autre  en  forment  le 
revêtement  et  sont  fixés  de  manière  à présenter  au  cours  de 
la  rivière  un  plan  incliné.  Plusieurs  ramiers  sont  ordinaire- 
ment placés  à la  suite  les  uns  des  autres. 

Ces  ramiers  sont  destinés  à empêcher  l’eau  des  torrens.de 
changer  leur  cours  et  de  ronger  leurs  rives.  Ils  paraissent  ap- 
propriés à cet  objet , mais  leur  entretien  doit  ètipe  dispen- 
dieux. Je  ne  les  conseillerai  que  comme  moyen  préparatoire. 
Voyez  Torrent.  (B.)  . . , ..... 

RAMIFICATION.  Toute  l’opération  de  la  végétation  des 
plantes  et  de  toute  espèce  de  circulation , dans  l’homme  et  les 
animaux,  s’exécute  par  les  ramifications.  Dans  l’homme  , la 
distribution  des  différens  vaisseaux  du  corps  est  regardée 
comme  des  branches  par  rapport  aux  rameaux  qu’ils  fournis- 
sent ; dans  l’arbre , les  branches  et  les  racines  se  divisent  en  ra- 
meaux, et  ces  rameaux  se  partagent  en  d’autres  plus  petits. 
Ici  5 les  conduits  sévcux  ressemblent  aux  veines  et  aux  artères,* 
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•t  tout,  jusqu'au  pétiole  des  feuilles,  sè  divise  en  mille  et  mille 
ramifications , afin  de  porter  la  nourriture  et  la  vie  jusqu’aux 
dernières  extrémités  de  ses  produits.  (R.) 

RAMILLES.  Menues  branches  qui  tombent  sous  la  serpe 
pendant  l’exploitation  des  arbres,  et  qu’on  ramasse  ensuite. 

RAMONEUR  Synonyme  de  Giroflée  jaune.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

RAMPANT.  Les  botanistes  Appellent  plantes  rampantes 
, seulement  celles  dont  les  tiges , étant  couchées  sur  la  terre  , 
s’y  attachent  par  des  racines  ; mais  en  agriculture , on  donne 
ce  nom  à toutes  celles  dont  les  tiges  ne  s’élèvent  pas  vers 
le  ciel. 

Le  nombre  des  plantes  rampantes  qui  se  cultivent  en  France 
se  réduit  à un  petit  nombre  d’espèces , parmi  lesquelles  le 
Melon,  la  Courge  , le  FraisikiI  , la  Violette  se’font  prin- 
cipalement remarquer.  Voyez  ces  mots. 

Les  pois , les  haricots , les  vesces , les  gesses  et  quelques 
autres,  rampent  bien  quand  elles  ne  sont  pas  soutenues;  mais 
comme  par  leur  nature  elles  tendent  à grimper  sur  les  arbres, 
on  les  range  parmi  les  Plantes  grimpantes.  Voyez  ce  mot. 

La  disposition  rampante  des  plantes  exige  quelques  modifi- 
cations dans  leur  culture.  II  en  est  fait  mention  aux  articles 
précités.  (B.)  '• 

R AN.  On  donne  ce  nom,  dans  le  vignoble  d’Orléans,  aux 
fosses  qu’on  creuse  pour  planter  la  Vigne.  Voyez  ce  mot. 

On  fait  deux  rans  dans  les  vignes  en  pouées  et  un  plus 
grand  nombre  dans  celles  en  paillots.  (B.)  ' 

RANCE.  Etat  que  prennent  les  graisses  et  les  huiles  qui 
sont  exposées  à l’air  à Une  température  au-dessus  de  zéro  du 
thermomètre  de  Réaumur,  en  absorbant  de  l’oxygène,  qui, 
combiné  avec  les  principes  de  l’huile , forme  d’un  cûté  , ou 
de  l’acide  sébàcique , ou  de  l’acide  acéteux , ou  tous  les  deux 
ensemble,  et  qui , de  l’autre,  met  à nu  un  peu  d’hydrogène 
carboné.  Voyez  Huile  et  Graissé. 

Les  graisses  et  les  huiles  rances  ont  une  odeur  forte  qui 
leur  est  exclusive  ; elles  irritent  la  gorge , et  laissent  sur  la 
langue  un  goût  des  plus  désagréables  pour  ceux  qui  n’y  sont 
pas  accoutumés. 

Chaque  espèce  de  graisse  ou  d’huile  rancit  à une  tempéra- 
ture et  après  un  espace  de  temps  différent  : celles  qui  sont 
toujours  solides  à une  température  au-dessus  de  zéro  y sont 
moins  sujettes  que  les  autres.  Cet  état  se  développe  d’autant 
plus,  que  la  chaleur  est  habituellement  plus  considérable  , ou 
qu’on  l’a  momentanémeht  portée  à un  degré  assez  élevé  pour 
commencer  la  décomposition  des  principes  de  cette  graisse  oit 
de  cette  huile.  Ainsi  il  est  très-difficile  de  conserver  les  graisses 
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et  les  huile»  dan»  les  pays  chands,  et  celle»  qu’on  fait  chauffer 
ou  bouillir  parcourent  ensuite  plus  rapidement  le»  phases  de 
leur  détérioration.  Cependant  quand , par  la  cuisson  ou  l’ébul- 
lition , on  a privé  les  graisses  et  les  huiles  de  la  surabondance 
des  princlpesétrangcrs  à leur  composition  , elles  se  conservent 
souvent  plus  long-temps,  témoin  le  saindoux,  le  beurre  fondu, 
l’huile  des  fritures , etc.  Le  sel  marin , le  nitre  , etc.  , empê- 
chent la  décomposition  de  ces  principesétrangers:  ainsi  on  sale 
le  lard , on  sale  le  beurre  ; mais  cet  effet  n’a  pas  également  lieu 
sur  les  substances  végétales,  aussi  ne  sale-t-on  pas  les  huiles 
d’olives,  de  noix  , etc. 

Les  huiles  faites  avec  des  graines  peu  mûres,  avec  des  olives 
vertes , se  conservent  plus  long-temps  saines  que  celles  qui  ont 
été  tirées  de  graines  vieilles,  d’olives  trop  mûres  : ce  fait  est-il 
dû  , comme  l’ont  pensé  quelques  personnes  , à la  plus  grande 
quantité  de  mucilage  que  contiennent  les  premières , ou  à ce 
qu’il  y a déjà  un  commencement  de  rancidité  développé  dans 
les  dernières?  Je  penche  pour  cette  dernière  opinion  ; car  il 
est  certain  que  la  rancidité  se  développe  dans  certaines  graines, 
dans  certaines  olives  , même  avant  leur  récolte , et  qu’il 
suffit  de  mettre  une  goutte  do  graisse  rance , d’huile  rance 
dans  une  grande  quantité  de  la  même  graisse  ou  de  la  même 
huile  pour  accélérer  son  altération.  Il  est  même  des  observa- 
tions qui  tendent  à faire  croire  qu’un  vase  d’huile  rance  mis 
dans  un  lieu  fermé  avec  d’autres  vases  d’huile  saine , corrompt 
l’huile  de  ces  derniers. 

On  peut  conclure  des  observations  précédentes  , que  les 
graisses,  les  beurres , les  huiles  doivent  toujours  être  conservés 
dans  des  caves  dont  la  température  soit  peu  variable , et  au- 
dessous  de  celle  des  jours  d’été  , caves  où  l’air  se  renouvelle  ce- 
pendant, maisavec  lenteur;  qu’elles  doiventêtre  mises  dans  des 
vases  de  médiocre  capacité,  bien  bouchés,  et  le  moins  remués 
possible.  Quant  au  lard,  comme  le  sel  fondrait  dans  un  pareil 
local , il  convient  de  le  mettre  au  contraire  au  grenier  dans  un 
courant  d’air  qui  produise  le  même  effet  : dans  tous  les  cas, 
l’ombre  est  nécessaire. 

En  Espagne , on  conserve  le  beurre  et  le  sain-doux  en  les 
mettant  dans  des  boyaux  préparés. 

Dans  l’Asie  mineure  , c’est  en  eu  formant  des  boules  de 
2 ou  3 pouces  de  diamètre,  boules  qui  se  noyent  dans  le 
sirop  de  raisin. 

Outre  ces  moyen»  de  précautions,  il  en  est  encore  d’antres 
qu’on  peut,  dit-on,  employer  avec  succès  pour  prévenir  la 
rancidité;  mais  leur  efficacité  n’est  pas  suffisamment  constatée 
pour  que  je  doive  les  faire  connaître  tous  : jo  cintrai  seule- 
ment l’addition  du  sucre  en  poudre  line,  comme. remplissant 
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passablement  cet  objet,  en  rendant  aux  huiles  une  partie  du 
mucilage  qu’elles  ont  perdu;  niais  il  ne  faut  pas  que  ces  huiles 
aient  déjà  un  commencement  de  rancidité,  sans  quoi  on  pro- 
duit un  résultat  diamétralement  opposé. 

Il  est  prouvé  par  l’expérience  que  l’usage  des  graisses  ou  des 
huiles  rances  a des  inconvéniens  graves  pour  ceux  qui  n’eu 
mangent  pas  habituellement;  cependant  des  peuples  entiers, 
sur-tout  les  liabitans  des  campagnes,  les  préfèrent  à celles  qui 
sont  douces,  les  emploient  journellement  et  en  grande  quan- 
tité , sans  qu’il  en  résulte  rien  de  fâcheux  pour  eux.  Conclu- 
ra-t-on de  là  qu’il  faut  s’accoutumer  à manger  les  graisses  et 
les  huiles  dans  cet  état,  afin  qu’il  y en  ait  moins  de  perdues 
pour  la  nourriture  de  l’homme  ? Le  dégoût  que  j’ai  pour  tous 
les  mets  où  il  en  entre  un  atome  ne  me  permet  pas  de  dire- 
oui;  mais  on  en  doit  conclure  que  l’homme  s’accoutume  à 
tout  ; peut-être  a-t-il  été  conduit  à cette  habitude  , évidem- 
ment contraire  à sa  nature  , puisque  ceux  qui  ne  l’ont  pas  n» 
peuvent  se  déterminer  à la  prendre,  par  suite  de  la  nécessité 
d’économiser;  car  c’est  dans  les  pays  chauds  et  chez  les  plus 
pauvres  familles  qu’elle  existe.  Je  n’ai  pas  pu  manger  de  la 
bonne  huile  en  Espagne,  en  Italie , même  dans  une  partie  de 
la  Franco  méridionale;  je  n’ai  vu  manger  du  lard  rance  avec 
excès  que  dans  les  pays  les  plus  chauds  ou  les  plus  misérables. 
Je  ne  conseillerai  jamais  à un  cultivateur  éclairé  de  donner 
des  mets  altérés  à ses  ouvriers , et  certainement  les  graisses  et 
les  huiles  rances  le  sont. 

Mais  est-il  des  moyens  de  rétablir  les  graisses  et  les  huiles 
rances?  Non,  répondrai-je  ; mais  on  peut,  lorsqu’elles  ne  sont 
pas  au  dernier  degré  de  rancidité , les  adoucir  au  point  de 
pouvoir  les  rendre  mangeables  pour  les  palais  qui  ne  sont  pas 
délicats  avec  excès. 

Ainsi , en  battant  du  beurre  rance  avec  de  la  jeune  crème 
ou  même  seulement  du  lait,  on  fait  disparaitre  son  mauvais 
goût. 

Ainsi,  en  versant  dans  du  beurre  ou  de  l’huile  fort  échauffée 
de  l’esprit  de  vin  , et  en  mêlant  le  tout  le  mieux  possible,  on 
enlève  la  plus  grande  partie  de  leur  rancidité.  On  produit  le 
même  effet , mais  à un  moindre  degré,  en  employant  du  vi- 
naigre ou  de  l’eau  douce , et  encore  mieux  de  l’eau  salée. 

Il  est  àobserver  qu’il  faut  consommer  sur-le-champ  les  huiles 
ainsi  traitées,  parce  que  la.  rancidité  s’y  développe  ensuite 
avec  plus  d’énergie. 

Les  moyens  de  purifier  les  huiles,  ]°.  avec  de  l’acide  sulfu- 
rique, 2°.  en  les  employant  un  grand  nombre  de  fois  à la  fri- 
ture, 3°.  en  les  faisant  passer  à travers  du  poussier  de  charbon, 
même  en  les  faisant  chauffer  sur  du  charbon  , moyens  que  j’ai 
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cités  au  mot  Huile  , remplissent  aussi  plus  ou  moins  bien  lès 
mêmes  indications. 

Je  renvoie,  pour  le  surplus  de  ce  qu’il  convient  de  savoir  à 
cet  égard , aux  articles  des  graisses  et  des  huiles  le  plus  com- 
munément consacrées  à la  nourriture  de  l’homme  , princi- 
palement aux  mots  Olivier  , Noter  , Pavot  , Beurre  et 
Cochon. 

Au  reste,  la  ràncidité  ne  nuit  pas,  ou  du  moins  nuit  très- 
peu  à l’emploi  des  huilas  dans  les  arts;  c’est  pourquoi  on  (ait 
moins  d’attention  à cette  sorte  d’altération  dans  le  commerce , 
qu’on  ne  le  ferait  si  elles  étaient  exclusivement  réservées  pour 
la  nourriture  de  l’homme.  (B.) 

RANCIDITE.  Etat  <jue  prennent  les  graisses  et  les  huiles 
par  l’effet  de  la  réaction  de  leurs  principes  les  uns  Sur  les 
autres  , et  par  leur  contact  avec  l’air  atmosphérique.  Voyez 
aux  mots  Rance,  Huile  et  Graisse. 

Les  graines  huileuses  sont  dans  le  cas  de  devenir  plus  ou 
moins  promptement  rances,  et  de  perdre  par  conséquent  leur 
faculté  germinative.  Les  moyens  de  retarder  ce  moment,  c’est 
de  les  conserver  dans  leur  capsule  lorsqu’elles  en  ont  une , de 
les  tenir  dans  un  lieu  dont  la  température  change  peu ,-  et , 
mieux  encore,  dans  de  la  terre  médiocrement  humide.  Voyez 
au  mot  Graine.  (B.) 

RAND.  Ancienne  mesure  de  longueur.  Voyez  Mesure. 

RANE.  Petit  labour  qui  se  fait,  dans  le  vignoble  d’Or- 
léans , ordinairement  avant  l’hiver , au  fond  des  fosses  ou 
rouies  creusées  pour  planter  de  la  vigne.  (B.) 

RANGEES.  Se  ditdes  arbres,  des  plantes,  et  même  de  toutes 
les  choses  qui  sont  disposées  en  lignes  droites. 

11  est  très-utile  de  planter  les  arbres  et  même  de  semer  les 
plantes  soit  vivaces  , soit  annuelles  , par  rangées , parce  que 
par  là  on  les  fait  jouir  plus  également  du  bénéfice  de  l’air  , 
de,  la  lumière,  et  que  leurs  racines  s’étendent  plus  à l’aise. 

Plus  les  rangées  sont  écartées,  et  plus  profitent  les  arbres 
des  vergers,  des  pépinières,  des  avenues,  etc.;  cependant^ 
comme  il  est  bon  qu’ils  s’abritent  réciproquement,  il  ne  faut 
pas  les  éloigner  au-delà  d’un  certain  point.  (B.) 

RANGÉES  (CULTURE  PAR).  De  tout  temps  on  a semé 
dans,  les  jardins  certaines  graines  fines  par  rangées  ; mais  ce 
n’est  que  dans  ces  derniers  temps  qu’on  s’est  imaginé  qu’il  pou- 
vait être  avantageux^de  semer  de  même,  dans  les  champs.  Au- 
jourd’hui les  écrivains  anglais  ne  cessent  de  vanter  les  succès 
obtenus  au  moyen  de  la  culture  par  rangées , et  je  ne  puis  me 
dispenser  d’en  parler. 

La  culture  par  rangées  a été  , je  crois , provoquée  pour  la 
première  fois  par  Tull,  homme  enthousiaste,  paradoxal , mai* 
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bon  observateur,  et  aux  ouvrages  duquel  on  ne  rend  pas  assez 

I'ustice.  C’est  sur  elle  que  répose  le  nouveau  mode  de  répandre 
es  graines  au  moyen  du  semoir  qui  a été  proposé  par  notre 
illustre  Duhamel.  Elle  consiste  à semer  les  graines  des  cé- 
réales, des  fourrages  , et  autres,  en  lignes  parallèles  plus  ou 
moins  larges  et  plus  ou  moins  écartées  , de  sorte  qu’il  y a 
au  moins  autant,  et  le  plus  souvent  davantage,  de  terrain 
vide  que  de  terrain  plein.  La  distance  entre  les  lignes  dé- 
pend de  l’objet  de  la  culture  ( les  grandes  plantes  deman- 
dant à être  plus  écartées  que  les  petites)  ; mais  elle  doit 
être  telle  qu’un  cheval  puisse  y passer,  c’est-à-dire  de  2 à 
3 pieds. 

La  distance  à mettre  entre  les  rangées  de  blé  a été  recon- 
nue être  de  9 pouces. 

Toute  plante  qui  jouit  sans  gène  de  l’influence  de  la  lu- 
mière, de  l’air,  de  la  terre  que  peut  atteindre  ses  racines,  doit 
nécessairement  croître  avec  plus  de  rapidité,  s’élever  davan- 
tage , donner  des  fruits  en  plus  grand  nombre  , plus  beaux  et 
meilleurs  que  celle  qui  est  étouffée  et  privée  de  sa  nourriture 
par  cent  plantes  voisines. 

Tout  terrain  qui  est  fréquemment  labouré  absorbe  plus 
facilement  et  plus  abondamment  l’air  atmosphérique,  et 
s’approprie  par  conséquent  une  plus  grande  portion  de  ses 
élémens. 

Tout  terrain  qu’on  empêche  de  nourrir  des  plantes  conserve 
non-seulement  tout  le  terreau  soluble  qu’il  contenait,  mais 
même  en  acquiert  probablement  en  plus  grande  proportion 
qu’il  ne  l’eût  fait  si  on  lè  lui  eût  laissé  consommer. 

' La  théorie  de  la  culture  par  rangées  repose  sur  ces  trois 
principes.  Cette  culture  est  donc  évidemment  bonne  sous  les 
rapports  des  produits  tet  de  l’amélioration  de  la  terre  ; elle 
l’est  encore  plus  , parce  qu’elle  permetde  faire  les  binages  d’été 
au  moyen  de  la  Houe  a cheval  , de  la  Ratissoire  a cheval, 
de  la  Charrue  a double  oreille  appelée  Cultivateur  (voyez 
ces  mots);  c’est-à-dire  parce  qu’elle  économise  considérable- 
ment de  temps  et  de  main  d’oeuvre. 

Reste  donc  à calculer  si  l'augmentation  de  récolte  dans  la 
portion  pleine,  dédommage  du  manque  de  récolte  dans  la 
partie  vide , en  faisant  entrer  • l’économie  des  binages  à la 
charrue  comme  élément  dans  le  calcul  : or,  c’est  sur  quoi  il 
parait  y avoir  beaucoup  de  divergence  dans  les  opinions  en 
Angleterre.  ■ 

Cette  divergence  ne  doit  pas  étonner , malgré  ce  que  je  viens 
de  dire,  quand  on  considère  la  grande  variété  des  terrains, 
des  plantes , ainsi  que  de  l’influence  des  circonstances  atmo- 
sphériques, variété  telle  , qu’il  est  impossible  (en  adoptant  le 


04  R A N 

principe  dans  toute  sa  rigueur)  de  pouvoir  faire  en  agriculture 
des  expériences  véritablement  comparables. 

Je  vois  d’abord  que  les  céréales  qui  se  donnent  peu  d’ombre 
et  qui,  dès  qu’elles  ont  passé  fleur,  ne  vivent  presque  plus 
par  leurs  feuilles , doivent  gagner  peu  à être  semées  en  rangées." 

Je  vois  ensuite  que  les  raves,  les  navets,  les  bettes,  etc.  , 
qui  ne  s’élèvent  pas , ont  encore  peu  besoin  de  cette  culture  et 
par  la  première  de  ces  raisons,  quoique  ces  sortes  de  plantes 
vivent  plus  par  leurs  feuilles  que  par  leurs  racines. 

Dans  ces  deux  cas  donc,  les  avantages  des  semis  par  rangées 
se  réduisent  uniquement  à l’économie  des  binages  à la  char- 
rue , et  à la  meilleure  préparation  du  terrain  pour  las  récoltes 
subséquentes. 

Mais  quand  on  considère  les  plantes  qui  s’élèvent  beaucoup 
et  donnent  par  conséquent  beaucoup  d’ombre , les  plantes 
qui,  par  la  grandeur  et  la  nature  cbarnue  de  leurs  feuilles, 
consomment  beaucoup  d’air,  telles  que  les  choux,  le  colza,  la 
pomme  de  terre  , les  pois,  les  haricots,  la  luzerne,  etc. , etc., 
on  juge  combien  l’influence  de  la  culture  par  rangées  peut 
être  considérable  sur  elles. 

L’observation  prouve  que  si  la  culture  par  rangées  augmente 
considérablement  les  produits  des  luzernes , des  sainfoins, 
des  trèfles  et  autres  grandes  plantes  fourrageuses , elle  dé- 
tériore leur  qualité  en  rendant  les  tiges  de  ces  plantes  plus 
dures,  et  moins  du  goût  des  bestiaux;  elle  doit  donc  être  re- 
poussée dans  ce  cas.  ' 

La  culture  par  rangées  doit  être  plus  fructueuse  dans  les 
sols  et  dans  les  années  humides,  que  dans  les  sols  et  les  années 
sèches , parce  qu’elle  favorise  l’évaporation,  et  que  dans  ces  cir- 
constances c’est  un  avantage.  D’ailleurs  elle  permet  toujours 
alors  de  transformer  un  labourage  plat  en  un  labourage  par 
billons , puisqu’il  suffit  d'approfondir  la  raie  ou  les  raies  de 
l’espace  vide. 

On  sème  par  rangées  de  trois  manières  principales. 

Ou  on  sème  à la  main  dans  les  sillons,  ou  on  sème  avec  un 
Semoir  ( voyez  ce  mot),  ou  on  sème  à la  volée  et  avec  une 
charrue  il  double  oreille  et  à socle  plat  fort  large;  on  rejette 
sur  deux  lignes  toute  la  semence  qui  se  trouve  sur  l’espace 
qu’on  veut  laisser  vide. 

Lorsque  les  labours  antérieurs  ont  été  bien  faits  et  que  la 
surface  de  la  terre  est  un  peu  plombée  , ce  dernier  moyen 
est  le  plus  simple  et  le  plus  exact  ; mais  il  exige  une  charrue 
exprès.  . . - 

Quelque  important  que  soit  ce  sujet , je  ne  m’étendrai  pas 
plus  au  long  sur  ce  qui  le  concerne,  laissant  aux  cultivateurs 
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français  le  soin  de  faire  l’application  des  bases  que  je  viens  do 
poser. 

Dans  le  Médoc,  les  environs  de  Yesoul  et  quelques  autres 
cantons  peu  nombreux,  on  cultive  la  vigne  par  rangées  et  on 
lit  laboure  à la  charrue.  11  serait  à désirer  que  cette  pratique 
s’étendit  dans  tous  les  pays  où  on  en  plante  dans  les  plaines 
ou  sur  des  coteaux  peu  inclinés.  Voyez  au  mot  Vigne. 

La  culture  par  rangées  est  générale  dans  lés  pépinières.  Elle 
a lieu  pour  la  plantation  des  bois  et  même  souvent  pour  leur 
semis. 

La  coupe  par  rangées  des  forêts  composées  de  pins  et  de  sa- 
pins est  très-avantageuse,  en  ce  qu’elle  conserve  de  l’ombre 
et  de  la  fraîcheur  aux  plants  qui  repoussent.  (B.) 

RANZO.  Synonyme  de  lie  de  vin  desséchée,  dans  le  midi 
de  la  Fraifce.  (B.) 

RAOU.  Nom  du  mélange  du  fboment  et  du  seigle  dans 
lo  département  de  l’Aude.  Voyez  Méteil.  (B.) 

RÂPE.  On  donne  ce  nom , dans  quelques  endroits , à un 
petit  vin  qu’on  fait  en  mettant  des  grappes  de  raisin  dans  des 
tonneaux  sans  les  écraser,  et  en  remplissant  le  tonneau  d’eau. 
La  peau  des  grains  de  ces  grappes,  étant  plus  ou  moins  solide , 
résiste  plus  ou  moins  à la  fermentation  , de  sorte  que  pendant 
plusieurs  mois  on  peut  tirer,  à mesure  du  besoin , du  vin  de 
ce  tonneau , et  y ajouter  de  suite  de  l’eau  sans  que  ce  vin  soit, 
dit-on , fort  affaibli  ; ce  qui  est  difficile  à croire. 

Un  autre  râpé  est  celui  qu’on  fait  en  mettant  des  sarmens 
ou  des  branches  de  chêne  sous  le  pressoir,  entre  les  lits  de 
raisin  : le  vin  se  charge  d’une  partie  du  principe  astringent 
contenu  dans  ces  sarmens  ou  ces  branches  et  acquiert,  aux 
dépens  de  sa  douceur,  la  faculté  de  se  mieux  conserver» 

On  ne  fabrique  plus  guère  de  râpé  ou  , mieux,  de  grappé, 
puisque  , quoique  j’aie  beaucoup  vécu  et  voyagé  dans  les  pays 
de  vignoble,  je  n’en  ai  jamais  vu.  11  a été  remplacé  par  le 
petit  vin. 

Le  râpé  de  copeaux  est  celui  qui  se  fait  avec  des  copeaux 
employés  pour  clarifier  le  vin,  afin  de  ne  pas  perdre  la  portion 
du  vin  absorbée  par  ces  copeaux.  Cette  opération , résultat  de 
l’ignorance  et  de  la  misère , se  pratique  encore  moins  que  la 
précédente.  Voyez  Vin.  (B.) 

RAPES  A POMMESDE  TERRE  ET  A BETTERAVES. 
Voyez  à Partie  Moulin. 

RAPETTE,  Asperugo.  Plante  annuelle  à tige  rampante, 
liérissée  de  poils  et  rameuse  ; à feuilles  alternes , pétiolées  , 
ovales,  lancéolées,  rudes  au  toucher;  à fleurs  bleues,  soli- 
taires dans  les  aisselles  des  feuilles;  qu’on  trouve  quelquefois 
très-abondamment  dans  les  champs,  autour  des  habitation», 
Toxp  XIII.  5 
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dans  tous  les  lieux  où  la  terre  est  fertile  ou  bien  fumée,  et  qui 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  fa- 
mille des  borraginées. 

On  estime  la  rapktte  rampante  -vulnéraire  et  détersive. 
Tous  les  bestiaux  la  mangent.  Comme  ses  parties  sont  épaisses, 
elle  améliore  la  terre  dans  laquelle  on  l’enfouit  par  les  labours  ; 
mais  on  ne  doit  pas  moins  la  proscrire  des  champs,  comme 
nuisant  beaucoup  à la  croissance  du  blé  et  des  autres  céréales, 
lorsqu’elle  y est  un  peu  abondante.  On  la  connaît  dans  quel- 
ques endroits  sous  le  nom  de  porte-feuille,  parce  que  son  calice 
est  aplati  comme  le  meuble  de  ce  nom. 

RAFONCULE,  Phyteuma.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie monogynie  et  de  la  famille  des  campanulacées , qui  ren- 
ferme une  quinzaine  d’espèces,  dont  deux  sont  assez  communes 
pour  devair  être  mentionnées  ici. 

Les  especes  de  ce  genre  sont  des  plantes  lactescentes  à ra- 
cines vivaces , à feuilles  alternes  et  à fleurs  disposées  en  tète  ou 
en  épi  terminal  accompagné  de  bractées. 

La  Raponculb  or  hi  cul  aire  a les  racines  fusiformes  ; les 
feuilles  pétiolées , dentelées  , les  radicales  cordiformes  , les 
ceulinaires  lancéolées  ; les  fleurs  bleues  et  disposées  en  tête. 
Elle  croît  naturellement  sur  les  montagnes  de  presque  toute 
l’Europe,  dispersée  cà  et  là.  C’est  une  fort  jolie  plante  qu’on, 
ne  doit  pas  négliger  d’introduire  dans  les  jardins  paysagers 
pour  les  embellir  pendant  l’été  , époque  de  sa  floraison.  Les 
tertres  , les  pelouses  inclinées,  sont  les  lieux  où  il  convient  de 
la  placer,  mais,  comme  défis  la  nature,  jamais  en  masse.  Sa 
racine  se  mange  en  salade  de  la  même  manière  que  la  campa- 
nule-raiponce , et  j’en  ai  fréquemment  fait  usage  dans  ma 
jeunesse.  On  la  regarde  comme  apéritive  et  propre  à augmenter 
le  lait  des  nourrices.  On  la  multiplie  de  ses  graines,  qu’on  sème 
aussitôt  qu’elles  sont  mûres , et  qui  lèvent  généralement  avant 
l’hiver. 

La  Raponcule  a épi  a les  racines  peu  épaisses  et  fibreuses  j 
les  tiges  droites  j les  feuilles  radicales  en  coeur,  deux  fois  den- 
tées, les  caulinaires  linéaires  ; les  fleurs  bleues  et  en  épi  al- 
longé. Elle  croit  communément  dans  les  bois  et  les  pâturages 
secs,  et  fleurit  en  même  temps  que  la  précédente.  Ses  vertus 
sont  les  mêmes , mais  on  ne  la  mange  pas  aussi  fréquemment. 
Son  aspect  est  encore  plus  agréable  ; et  comme  elle  est  moins 
difficile  sur  la  nature  du  terrain  et  sur  son  exposition , on  peut 
la  faire  entrer  plus  fréquemment  dans  l’ordonnance  des  jardins 
paysagers.  Le  mode  de  sa  multiplication  ne  diffère  pas  de  celui 
qui  vient  d’être  indiqué.  (B.) 

RAFONT1QUE.  Espèce  de  rhubarbe. 

RAP0NT1QUE  DE  MONTAGNE.  C’est  la  patience. 
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RAPONTIQUE  VULGAIRE.  C’est  la  jacjSe. 

RAPPELER  UN  ARBRE.  Terme  nouveau,  dit  Roger  de 
Schabol , mais  inventé  avec  jugement  et  employé  à Montreuil. 
Rappeler  s’entend  des  arbres  qui , après  avoir  été  quelque 
temps  laissés  un  peu  à eux-mêmes  jusqu’à  un  certain  point, 
à cause  de  leur  trop  de  vigueur,  sont  par  la  suite  tenus  plus 
courts.  On  les  rappelle  alors;  c’est-à-dire  on  les  soulage  à la 
taille , on  les  rapproche  un  peu  et  on  les  décharge.  Voyez  l’ar- 
ticle suivant  et  Taille.  (R.) 

RAPPROCHEMENT.  Terme  de  jardinage  qui  s’applique  à 
divers  objets , qui  tous  ont  rapport  au  retranchement  plus  ou 
moins  considérable  de  partie  d’une  tige  ou  d’une  branche 
d’arbre. 

On  rapproche  les  branches  d’un  arbre  fruitier  en  plein  vent 
pour  le  rajeunir.  Voyez  Rajeunissement. 

On  rapproche  les  branches  des  espaliers , lorsqu’on  les 
coupe  très-court  pour  regarnir  leur  centre  , ou  pour  rétablir 
l’équilibre  entre  les  deux  membres.  Voyez  Espalier. 

On  rapproche  plus  ou  moins  la  tige  d’un  jeune  arbre , la 
pousse  d’une  greffe,  etc. , pour  lui  faire  pousser  des  branches 
latérales. 

Le  rapprochement  est  une  excellente  opération  dans  un 
grand  nombre  de  cas  ; mais  elle  a besoin  d’être  faite  avec  intelli- 
gence. La  plupart  des  jardiniers  en  mésusent,  faute  d’en  con- 
naître les  principes.  Comme  c’estune  véritable  Taille,  je  ren- 
voie à ce  mot  pour  le  développement  des  principes. 

On  a aussi,  dans  ces  derniers  temps  , donné  le  même  nom  à 
l’opération  de  greffer  par  approche  un , deux  ou  un  plus  grand 
nombre  d’individus,  à un  arbre  de  son  espèce  ou  d’espèce  fort 
voisine , afin  de  faire  profiter  ce  dernier  des  racines  des  autres, 
après  que , la  soudure  effectuée , on  a coupé  la  tête  à tous  les 
individus  latéraux.  Voyez  Greffe.  (B.) 

RAQUETTE.  Espèce  du  genre  des  Cactiers  , dont  les  tiges 
sont  aplaties  et  articulées.  C’est  sur  une  espèce  de  ce  genre  que 
vit  la  Cochenille.  Voyez  ces  deux  mots. 

RAQUETTE.  Rameau  droit  et  élastique,  ordinairement 
gourmand  de  coudrier  , qu’on  courbe  en  demi-cercle  et  qu’on 
ferme  avec  une  ficelle  fixée  au  plus  petit  bout  du  rameau  , 
et  qui  passe,  après  avoir  été  doublée,  dans  un  trou  fait  au  plus 
gros  bout,  trou  où  elle  est  arrêtée  par  un  morceau  de  Dois 
de  4 à 6 pouces  de  long  et  de  la  forme  du  trou , de  manière 
qu’elle  pend  sur  les  côtés  en  dessus,  et  que  le  morceau  de 
bois  tombant  lorsqu’un  oiseau  se  pose  dessus , elle  l’arrête  par 
la  patte , à raison  de  la  distension  de  l’arc  qu’elle  arrêtait. 

Comme  il  n’y  a que  les  enfans  qui  aient  assez  de  temps  à 
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perdre  pour  faire  cette  chasse,  très-peu  profitable  au  reste,  je 
n'en  parlerai  pas  plus  au  long.  (B.) 

RASCAPOS.  Pierréf.s  qui  s’établissent  au  milieu  des  ra- 
vins, dans  les  Cévennes,  alin  de  retarder  le  cours  des  eaux  et 
de  permettre  à la  terre  qu’elles  entraînent,  de  se  déposer  avant 
leur  arrivée  dans  la  vallée. 

On  emploie  les  plus  grosses  pierres  possible  pour  cons- 
truire les  rascapos , et  on  cherche  toujours  à les  fonder  sur  le 
roc.  Lorsqu’on  n’a  que  des  schistes  en  table  on  les  dispose 
en  longs  talus.  11  serait  bien  à désirer  que  cette  excellente 
pratique  fût  par-tout  en  usage.  (B.) 

RASCLE.  C’est  la  herse  dans  le  département  de  la  Haute- 
Gatonne.  (B.) 

RASCO.  C’est  la  cuscute  dans  le  midi  de  la  France.  (B  ) 

RASE  Nom  languedocien  des  sentiers  conservés  dans  les 
vignes  pour  la  facilité  de  leur  exploitation.  (B.) 

RASE-MORTE.  Synonyme  de  Pierrée  dans  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme.  Voyez  ce  mot  et  celui  Citerne.  (B.) 

RASETTE.  C’est  un  des  noms  de  la  ratissoire.  Voyez  ce 
mot. 

RAS1ERE.  Nom  d’une  ancienne  mesure  de  superficie. 
Voyez  Mesure. 

RASPE  (BOIS  DE).  Taillis  de  chêne  dans  le  Brabant  , 
tout  taillis  formant  clôture.  (B.) 

R ASPECT.  On  appelle  ainsi , dans  le  midi  de  la  France, 
le  moût  après  qu’il  a été  séparé  de  la  rafle.  Voyez  Vin.  (B.) 

RASQUETTE.  C’est  la  cuscute  dans  le  département  du 
\ar.  (B). 

RASSET.  Synonyme  de  son  dans  le  département  du  Var. 

RASTOUL.  On  donne  ce  nom  au  chaume  dans  le  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne. 

Dans  d’autres  départcihens , ce  sont  les  herbes  des  champs 
après  la  moisson.  (B.) 

RAT.  Genre  de  quadrupèdes  qui  renferme  un  grand  nombre 
d’espèces  (plus  de  vingt),  dont  près  de  la  moitié  appartiennent 
à PEurope.  Comme  j’ai  parlé,  à leurs  noms  spécifiques,  de  la 
souris,  du  campagnol  et  du  mulot,  qui  en  font  partie,  il  ne 
sera  question  ici  que  des  véritables  rats,  c’est-à-dire  de  celles 
de  ces  espèces  qui  ont  6 à 10  pouces  de  long. 

La  Rat  commun  ou  domestique,  Al  us  ratas.  Lin.  , a 
y pouces  de  long  ; sa  couleur  est  sur  le  dos  d’un  gris  noirâtre , 
et  sous  le  ventre  d’un  blanc  grisâtre.  11  vit  dans  les  bois  voi- 
sins des  villages,  entre  dans  les  maisons,  sur-tout  pendant 
l’hiver,  vit  de  tout  ce  qu’il  trouve,  tue  les  poulets,  les  pi- 
geonneaux , mange  le  blé  dans  les  champs , dans  la  grange , 
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dans  le  grenier  , creuse  les  murs , ronge  la  paille  et  le  foin 
pour  se  cacher  ou  faire  le  nid  de  ses  petits  ; enfin  cause  aux 
cultivateurs  des  pertes  bien  autrement  importantes  que  la 
souris.  Heureusement  qu’il  n’est  pas  multiplié,  quoiqu’il  fasse 
quatre , cinq  , six  et  même , dit-on  , jusqu’à  sept  portées  par  an, 
parce  qu’il  a beaucoup  d’ennemis,  et  que  lu  faim  le  fait  sou- 
vent mourir  pendant  l’hiver. 

Quoique  tous  les  chats  courent  après  les  rats,  peu  les  man- 
gent , à raison  de  l’odeur  qui  leur  est  propre.  Ils  échappent 
bien  moins  à leurs  dents  ou  à leurs  pattes  que  la  souris,  parce 
qu’ils  ne  sont  pas  aussi  rusés.  On  les  prend  dans  de  grandes 
souricières  appelées  ratières , ou  avec  de  petits  pièges  à renards 
uniquement  faits  pour  eux,  l’un  et  l’autre  amorcés  avec  du 
lard  , du  fromage,  de  la  viande , etc.  Fréquemment  on  les  em- 
poisonne avec  la  mort  aux  rats , c’est-à-dire  de  la  graisse  tnélee 
avec  du  pain  et  de  la  poudre  de  graine  de  ménisperme  (coque- 
levant  ) , ou  du  verre  pilé  , ou  de  l’arsenic , ou  du  vert-de-gris  : 
ces  derniers  moyens  sont  dangereux  et  ne  doivent  être  em- 
ployés qu’à  la  dernière  extrémité. 

Le  Rat-Surmulot  , Mus  nomegicus  , Lin.  , a le  corps 
roux  brun  en  dessus,  et  le  ventre  très-blanc.  11  a 3 ou  3 pouces 
de  long  de  plus  que  le  précédent.  Sa  queue  est  moins  garnie 
de  poils.  Il  est  originaire  de  Norwège  , et  n’est  connu  en 
France  que  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier.  Aujourd’hui  il 
est  très-commun  dans  et  autour  de  Paris  et  autres  grandes 
villes,  sur  tous  les  ports  de  mer  ; il  est  bien  plus  fort  et  plus 
courageux  que  le  précédent,  se  bat  contre  les  chats  qui  l’at- 
taquent et  les  force  souvent  à la  retraite.  Tout  lui  est  bon  pour 
nourriture  , mais  il  recherche  moins  les  grains  que  la  chair. 
Les  cimetières,  les  voiries,  les  bords  de  la  rivière,  les  hô- 
pitaux , les  prisons  , les  alentours  des  guinguettes  des  environs 
t de  Paris  en  sont  excessivement  peuplés.  Il  fait  une  guerre  per- 
pétuelle aux  poulets,  aux  perdrix  et  à tous  les  petits  animaux. 
Rarement  il  monte  dans  les  greniers.  L’eau  paraît  lui  être  né- 
cessaire, car  il  la  recherche  et  y nage  sans  y être  forcé.  Tou- 
jours il  se  creuse  des  trous  très-profonds , soit  dans  les  murs  ,’ 
soit  dans  la  terre;  ce  qui,  dans  le  premier  cas,  ébranle  les 
fondemens  des  édifices  les  plus  solides  ( le  château  de  V ersailles 
et  l’hôpital  de  la  Salpêtrière,  par  exemple.)  On  le  prend  avec 
les  "mêmes  pièges  que  le  précédent,  on  l’empoisonne  par 
les  mêmes  moyens.  De  plus , le  voisinage  de  l’eau  invite  à 
en  verser  dans  son  trou  pour  le  faire  sortir  et  le  tuer  à coups  do 
bâton. 

Le  Rat  d’eau  , Mus  amphibius  , Lin. , a le  corps  noirâtre 
en  dessus  et  ferrugineux  en  dessous,  sa  grandeur  est  la  même 
que  celle  du  rat  commun.  11  vit  exclusivement  sur  le  bord  de* 
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eaux,  nage  fort  bien  et  se  nourrit  de  poissons,  d’insectes , de 
■vers  , de  racines  et  de  graines.  Sa  fourrure  est  très-fine.  îj.-_ 

Cet  animal  n’est  mentionné  ici  qu’à  raison  des  dommagés 
qu’il  cause  aux  propriétaires  d’étangs,  car  les  cultivateur 
proprement  dits  n’ont  jamais  à s’en  plaindre.  11  se  creuse  des 
terriers  très-profonds  et  très-multipliés  dont  il  s’écarte  peu , 
mais  dont  on  peut  le  faire  souvent  sortir  par  le  moyen  de  l’eau, 
ainsi  que  je  viens  de  l’indiquer.  On  l’empoisonne  aussi  très- 
facilement  en  mettant  dans  ses  trous  des  boulettes  de  viande 
mêlée  d’arsenic.  (B.) 

HAT  BLANC.  C’est  le  tiaoT.  V.’  - 1 

RAT  DES  BOIS.  C’est  le  mulot. 

RAT  DES  CHAMPS  (GRAND).  C’est  le  mulot. 

RAT  DES  CHAMPS  (PETIT).  C’est  le  campagnol. 

RAT  D’OR.  C’est  le  MUSCARDIN.  . 

RAT-LOIR.  Voyez  Loir. 

RATAFIAT.  Liqueur  de  table  composée  avec  de  l’eau-de- 
vie  qu’on  a imprégnée  de  l’odeur  et  de  la  saveur  de  certains 
fruits  ou  parties  ae  fruits  , et  à laquelle  on  a ajouté  du  sucre 
en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Voyez  Eau-de-vie  et  Li- 
gueur DE  TABLE.  (B.) 

RATEAU.  Instrument  des  agriculteurs  et  des  jardiniers  , 
qu’ils  emploient  à beaucoup  d’usages  et  dont  ils  se  servent 
particulièrement  pour  ramasser  les  foins,  pour  rassembler  les 

S ailles  des  champs  , pour  nettoyer  les  promenoirs  et  les  allées 
es  jardins,  pour  épierrer  la  surface  des  labours,  pour  unir 
le  sol  des  terrains  nouvellement  semés. 

Un  râteau  est  composé  de  plusieurs  dents  parallèles, fixées  à 
une  traverse  à laquelle  s’adapte  un  manche.  Ces  dents  sont 
de  fer  ou  de  bois,  droites,  ou  tant  soit  peu  courbées  , plus  ou 
moins  pointues,  plus  ou  moins  longues,  plus  ou  moins  espa- 
cées. La  traverse  et  le  manche  sont  de  bois;  le  manche  a de  4 
à 6 pieds  de  longueur , il  est  toujours  arrondi. 

La  nature  et  les  proportions  des  dents  du  râteau  varient 
suivant  l’usage  auquel  on  le  destine.  Celui  qui  sert  à épierrer 
un  terrain  doit  avoir  des  dents  de  fer  quadrangulaires,  longues 
de  3 à 4 pouces  et  rapprochées  convenablement.  Elles  doivent 
être  plus  espacées  et  plus  longues  dans  le  râteau  destiné  à 
rassembler  les  herbes  dans  les  prés.  Le  râteau  employé  à ra- 
masser les  pailles  ou  les  foins  a ordinairement  un  double  rang 
de  dents  très-longues  et  en  bois.  Tout  le  monde  connaît  le 
râteau  des  jardins.  Ses  dents  sont  communément  en  fer  à un 
pouce  de  distance  les  unes  des  autres,  et  longues  d’environ 
3 pouces.  Quand  on  veut  s’en  servir  pour  niveler  et  unir  les 
plates-bandes  qu’on  s’apprête  à semer  ou  qui  viennent  d’être 
semées  , on  promène  l’instrument  sur  le  sol , en  inclinant  la 
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manche  à l’angle  de  45  degrés.  Que  si  l’on  veut  tracer  snr  une 
plate-bande  de  petits  sillons  , dans  la  direction  desquels  on 
puisse  semer  ou  planter  des  herbes  potagères  ou  des  fleurs,  on 
lait  alors  usage  d’un  grand  râteau  de  3 pieds  de  largeur,  armé 
de  quatre  à six  dents  seulement.  Cette  opération  donne  un  air 
de  propreté  et  de  symétrie  aux  semis  et  aux  plantations  , et 
conserve  la  distance  qui  doit  régner  entre  chaque  sillon.  Le 
râteau  ne  doit  point  excéder  en  largeur  celle  de  la  plate-blande, 
et  une  plate-bande  de  3 pieds  est  suffisamment  large.  Une  plus 
grande  étendue  nuirait  au  sarclage,  ou  du  moins  le  rendrait 
incommode. 

Dans  les  râteaux  des  jardins  le  manche  est  perpendiculaire 
& la  traverse  qui  porte  les  dents , on  fait  usage  dans  beaucoup 
de  lieux  d’un  instrument  de  cette  espèce , dont  le  manche  est 
disposé  obliquement.  L’emploi  de  ce  râteau  est  très-avantageux 
dans  plusieurs  circonstances , et  particulièrement  dans  la  ré- 
colte des  foins.  L’ouvrier  qui  s’en  sert  suit  toujours  une  place 
vide,  ét  ne  marche  point  sur  le  foin  , parce  qu’il  le  rassemble 
non  devant  lui  , mais  à côté  de  lui. 

Le  râteau  employé  à Parme  pour  ramasser  le  foin  est  de  3 à 
4 pieds  de  long , et  ses  dents  ont  7 à 8 pouces.  11  est  surmonté 
d’un  bâton  qui  lui  est  paralèlle.  Son  manche  est  une  fourche 
recourbée  de  4 à.  5 pieds  de  long.  Il  remplit  fort  bien  son 
objet. 

C’est  avec  le  chêne  ou  le  cormier  qu’on  fiait  les  dents  des 
râteaux  qui  sont  en  bois.  (D.) 

R ATF.  AU.  Voyez  Birette. 

RATELLE.  Maladie  des  cochons  fort  peu  différente  par  sa 
nature  de  la  soie  et  de  la  bouche  , mais  dans  laquelle  les  bu- 
bons se  forment  sur  les  viscères.  On  ne  peut  la  reconnaître 
avec  certitude  qu’après  la  mort  de  Panimal  ; mais  quand  on 
la  soupçonne, on  doit  lui  appliquer  les  remèdes  indiqués  au  mot 
Soie.  (6). 

RATELIER.  On  appelle  ainsi  deux  longues  pièces  de  bois 
suspendues  ou  attachées  au  mur  d’une  écurie  ou  d’une  étable  , 
dans  une  direction  horizontale , et  traversées  par  plusieurs  pe- 
tits barreaux  d’espace  en  espace , en  forme  d’une  échelle  cou- 
chée , afin  de  recevoir  le  foin  et  la  paille , ou  toute  autre  espèce 
de  fourrage  qu’on  donne  à manger  aux  chevaux  et  aux  bœufs. 
Dans  beaucoup  d’écuries,  le  mur  n’offre  qu’un  simple  râtelier 
sans  auge  ni  mangeoire.  Cette  disposition  est  défectueuse.  Il 
est  plus  avantageux  de  placer , comme  on  le  fait  communé- 
ment une  mangeoire  au-dessous  du  râtelier , parce  que  les 
graines  du  fourrage  y tombant,  peuvent  être  mangées  par  les 
bestiaux  , et  on  sait  que  les  graines  sont  beaucoup  plus  nour- 
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rissante!  que  les  feuilles  et  les  tiges  des  plantes  qui  les  ont 
fournies.  ' ‘ 

Les  barreaux  du  râtelier  ont  ordinairement  i pieds  et  demi 
de  hauteur,  et  sont  espacés  de  3 à 4 pouces;  la  traverse  qui 
porte  leur  partie  inférieure  est  fortement  fixée  contre  le  mur , 
et  la  traverse  supérieure  laisse  entre  le  mur  et  elle  18  à ao 
pouces;  celle-ci  est  ou  implantée  dans  des  piliers  en  maçon- 
nerie, ou  soutenue  à ses  deux  extrémités , et  de  distance  en 
distance  , suivant  sa  longueur,  par  des  bandes  de  fer.  Les  bar- 
reaux doivent  être  faits  de  bois  dur , arrondis  et  lissés  sur  le 
tour.  Quelquefois  on  les  fait  porter  sur  un  pivot,  afin  qu’en 
tournant  au  moindre  effort  l’animal  tire  sans  peine  le  foin  du 
râtelier.  Si  ces  barreaux  sont  espacés  au-delà  des  proportions 
indiquées,  le  cheval  et  le  bœuf  tirent  trop  de  fourrage  à-la- 
fois  ; il  en  tombe  à leurs  pieds  une  partie , qui  est  foulée  et 
perdue.  Si  au  contraire  ils  sont  trop  resserrés,  ces  animaux 
perdent  du  temps  et  ont  beaucoup  de  peine  à tirer  leur  nour- 
riture. Quand  ou  substitue  des  barreaux  plats  à des  barreaux 
ronds , on  doit  avoir  la  plus  grande  attention  à ce  que  les  bois 
soient  bien  lissés  à la  varlope,  qu’ils  n’aient  point  d’esquilles , 
et  que  leurs  arrêtes  soient  arrondies.  Sans  ces  précautions,  les 
lèvres  des  animaux  seront  souvent  blessées.  La  base  du  râte- 
lier doit  descendre  vis-à-vis  la  bouche  du  cheval , afin  qu’il  ne 
•oit  pas  obligé  de  trop  lever  la  tête  en  mangeant  ; et  son  in- 
clinaison doit  être  telle  que  les  ordures  et  les  petites  pailles 
mêlées  au  fourrage  ne  puissent  pas  tomber  sur  la  crinière  de 
l’animal. 

On  a demandé  quelquefois  si  l’usage  des  râteliers  et  des 
auges  n’était  pas  préjudiciable  à la  santé  des  chevaux  et  du 
bétail,  et  s’il  n’y  aurait  pas  un  moyen  plus  convenable  de  pré- 
parer et  de  leur  offrir  leur  nourriture.  Il  est  certain  que  les 
râteliers  présentent  plusieurs  inconvéniens.  Ils  sont  un  ré- 
ceptacle de  poussière  et  de  toiles  d’araignées  ; plusieurs  che- 
vaux en  tirant  le  foin  en  perdent  ; les  saletés  qui  s’y  trouvent, 
et  la  poussière  que  l’abat-foin  y introduit,  tombent  sur  leur  tête 
et  quelquefois  sur  leurs  yeux;  enfin  la  position  peu  naturelle 
que  ces  animaux  sont  contraints  de  prendre  pour  manger  tend 
à les  déformer , et  à leur  donner  insensiblement  une  encolure 
de  cerf.  Quant  aux  auges , si  elles  sont  de  pierre  , elles  coûtent 
beaucoup  à établir  ; si  elles  sont  de  bois , elles  conservent  tou- 
jours une  certaine  humidité,  pourrissent  à la  longue  , et  con- 
tractent à la  fin  une  odeur  de  moisissure  qui  dégoûte  les  ani- 
maux; d’ailleurs,  elles  fournissent  aux  chevaux  l’occasion  de 
tiquer.  Le  dedans  des  auges  est  rarement  bien  nettoyé , le  des- 
sous est  tenu  plus  malproprement  encore  ; les  palfreniers  par 
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paresse  y jettent  une  litière  consommée  qui  devrait  être  portée 
au  dehors.  11  en  résulte  que  les  chevaux  qui  ne  sortent  pas 
de  l’écurie  hument  sans  cesse  des  miasmes  peu  salubres,  et  si 
l’écurie  est  nombreuse  et  fermée,  comme  en  hiver,  cela  peut 
être  très- contraire  à leur  santé,  et  leur  donner  des  maladies 
qui  n’ont  pas  souvent  d’autre  cause. 

Dans  un  ouvrage  périodique,  consacré  à l’économie  rurale 
et  domestique , on  a proposé  il  y a vingt  ans  la  construction 
d’une  écurie  sans  râtelier  ni  auge  , sur  un  plan  nouveau , qui 
semble  présenter  beaucoup  d’avantages.  Un  cultivateur  en  a 
fait  l’essai  avec  succès.  Pour  se  servir  de  cette  écurie,  il  faut 
nourrir  les  chevaux  avec  du  foin  et  de  la  paille  hacliée,et  mê- 
lée , soit  avec  de  l’avoine , soit  avec  du  son.  L’écurie  est  voûtée 
ou  plafonnée.  L'un  des  murs  est  recouvert  d’une  paroi  en  bois, 
et  c’est  en  face  de  ce  mur  qu’est  la  place  du  cheval.  On  scelle 
dans  cette  paroi  deux  boucles  pour  chaque  cheval.  Les  che- 
vaux sont  séparés  par  des  barres  ou  des  cloisons  en  bois  espa- 
cées au  moins  de  5 pieds  et  demi.  Des  piliers  bien  arrondis  , de 
7 à 8 pieds  de  haut , sont  élevés  à 2 pieds  en  arrière  de  l’ali- 
cnement  des  croupes  ; à 6 pieds  au-dessus  du  terrain , on  plante 
dans  chaque  pilier  une  boucle  portànt  deux  chaînes  assez  fortes 
de  3 à 4 pieds  de  long , ayant  à l’extrémité  d’en  bas  un  S so- 
lide. L’heure  du  repas  venue  , on  tourne  les  chevaux  la  tète 
entre  les  piliers,  et  on  les  y attache  avec  leur  licou.  On  suspend 
à une  des  deux  chaînes  du  pilier  de  la  droite  et  à une  des  deux 
chaînes  du  pilier  de  la  gauche  une  crèche  ambulante  de  bois 
lisse,  par  le  moyen  de  deux  boucles  adaptées  à ses  extrémités 
à 3 pouces  de  son  bord.  Cette  crèche  doit  avoir  3 pieds  et  demi 
de  longueur , un  pied  de  profondeur  et  un  de  largeur.  On  y 
met  le  mélange  de  fourrage.  Les  chevaux  mangent  sans  être 
dégoûtés,  rien  ne  se  perd  ; on  n’est  pas  obligé  de  relever  le 
foin  que  plusieurs  perdent  en  le  tirant  du  râtelier.  Chacun 
mange  sa  portion  sans  être  inquiété  par  son  voisin , et  la  mange 
plus  gaiement  et  plus  proprement.  L’habitude  de  se  tourner 
pour  prendre  leur  repas  fait  qu’ils  se  tournent  très-aisément 
quand  on  veut  les  faire  travailler,  sans  qu’on  soit  contraint 
ae  leur  donner  des  coups  de  fouet  pour  les  arracher  de  leur 
râtelier.  Le  repas  fini,  on  enlève  les  crèches  , qu’on  doit  laver 
de  temps  en  temps  hors  de  l’écurie  et  faire  sécher  à l’ombre. 
On  les  place  sur  des  tablettes  dans  l’écurie  même  , de  manière 
qu’elles  soient  à l’abri  de  la  poussière  et  vies  saletés.  Dans 
l’entre-deux  des  repas,  on  a soin  de  relever  les  chaînes  des 
piliers  aussi  haut  qu’on  le  peut , afin  que  les  queues  des  chevaux 
ne  s’y  accrochent  pas. 

Je  conseille  à un  propriétaire  aisé  de  faire  disposer  ses  écu- 
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ries  sur  ce  plan , et  je  ne  doute  pas  que  ses  chevaux  ne  t'en 
trouvent  bien,  sur-tout  s'il  a l’attention  et  la  possibilité  de 
les  faire  panser  hors  de  l’écurie.  (D.) 

On  doit  à M.  Morel  de  Vindée,  dans  ses  ouvrages  sur  lès 
bergeries,  d’excellentes  indications  sur  la  forme  et  les  dimen- 
sions à donner  aux  râteliers. 

Lasteyrie  donne , dans  le  second  volume  de  son  ouvrage 
intitulé  Collections  de  machines  et  d’ustensiles  employés  dans 
l’économie  rurale , la  figure  de  plusieurs  sortes  de  râteliers 
qu'il  a observés  dans  ses  voyages.  (B  ) 

RATISSAGE.  On  donne  ce  nom  à deux  opérations  d’agri- 
culture. 

La  première,  qui  s’exécute  avec  unRATÊAu  ( voyez  ce  mot), 
a pour  but , tantôt  de  rendre  la  surface  de  la  terre  des  planches 
d’un  jardin  unie  , tantôt  de  recouvrir  la  semence  qu’on  vient 
d’y  répandre  , tantôt  d’enlever  les  herbes , les  pierres , les 

f rosses  mottes  de  terre  qui  s’y  trouvent.  Elle  diffère  peu  du 
Iersage.  Voyez  ce  mot. 

La  seconde  , qui  se  pratique  au  moyen  d’une  Ratissoirk 
(voyez  ce  mot),  sert  à couper  entre  deux  terres  les  herbes  qui  ont 
crû  dans  les  allées  des  jardins  , à briser  les  inégalités  que  les 
pluies  ou  autres  causes  ont  pu  y faire  naître , pour  ensuite  unir 
ces  allées,  enlever  ces  herbes  et  faire  disparaître  ces  inégalités 
au  moyen  du  râteau , c’est-à-dire  en  ratissant  dans  le  premier 
sens  de  ce  mot. 

Ratisser  avec  un  râteau  semble  être  une  opération  facile  ; 
mais,  quelque  simple  qu’elle  soit,  elle  demande  de  l’habitude 
pour  ne  pas  appuyer  l’instrument  au-delà  du  point  conve- 
nable , pour  ne  pas  trop  enterrer  les  graines,  pour  ne  les  pas 
entraîner,  pour  amener  les  herbes  et  les  pierres  en  moins  de 
temps  possible  sur  le  bord  de  la  planche , et  de  là  en  un  tas, 
qu’on  enlève  pour  le  porter  dans  la  fosse  aux  ordures , ou  les 
jeter  sur  le  chemin. 

Les  terres  qui  sont  en  bon  état  de  labour  sont  plus  faciles  â 
ratisser  que  celles  qui  ne  le  sont  pas.  11  en  est  de  même  de» 
terres  légères  exemptes  de  cailloux , comparativement  à celles 
qui  en  ont , comparativement  aux  terres  fortes , aux  terres  nou- 
vellement défrichées , et  qui  contiennent  par  conséquent  beau- 
coup d’herbes  et  de  grosses  mottes. 

C’est  souvent  une  excellente  opération  que  de  promener  lo 
rateau  à dents  d#  fer  sur  les  planches  des  semis  pour  leur 
donner  un  léger  binage,  qui  favorise  les  influences  atmosphé- 
riques et  chausse  le  jeune  plant  ; mais  il  faut  la  faire  en  temps 
opportun  et  y apporter  l’attention  nécessaire  pour  ne  rien 
arracher. 

On  rend  le  ratissage  susceptible  d’être  exécuté  beaucoup 
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plus  promptement  et  mieux  dans  les  jardins,  où  il  est  difficile, 
tui  choisissant  le  moment  où  la  terre  n’est  ni  trop  humide  ni 
trop  sèche;  mais  il  ne  dépend  pas  toujours  du  cultivateur  de 
le  taire , soit  par  la  nécessité  d’employer  tout  son  temps , soit 
parce  qu’il  est  pressé  par  la  saison  , etc.  Il  en  serait  de  même 
si  on  faisait  usage  au  préalable  d’un  Rouleau  (voyez  ce  mot) 
armé  de  pointes,  qui  d’un  côté  briserait  toutes  les  mottes  , de 
l’autre  plomberait  la  terre  et  en  rendrait  par  là  la  surface  plus 
unie  et  plus  de  niveau  dans  toutes  ses  parties. 

Un  ratissage  léger  est  celui  pour  lequel  on  n’appuie  pas  sur 
le  râteau  ; un  ratissage  appuyé  est  celui  pour  lequel  on  fait 
enfoncer  davantage  les  dents  du  râteau.  Le  premier  convient 
aux  terres  légères  et  aux  semences  fines  ; le  second, aux  terres 
fortes  et  aux  grosses  semences.  Quelquefois  on  ratisse  avec  le 
dos  du  râteau  : ce  ratissage  a principalement  lieu  lorsqu’on 
sème  en  rayons,  et  qu’il  ne  s’agit  que  de  ramener  la  terre  dans 
les  rayons.  Voyez  rabot. 

11  est  très-souvent  utile  de  ratisser  avant  de  semer  et  de  ra- 
tisser après;  mais  leS  jardiniers  paresseux  ne  reconnaissent  pas 
la  nécessité  de  ce  double  ratissage. 

On  ramasse  avec  le  râteau  le  foin  des  prairies  naturelles  et 
artificielles,  le  blé,  l’orge,  l’avoine  qui  est  tombée  de  la  main, 
des.  moissonneurs.  On  ramasse  avec  le  même  instrument  les 

t rosses  pailles  qui  se  séparent  des  herbes  dans  l’opération  du 
attage,  la  litière  qui  n’est  pas  assez  imbue  de  l’urine  ou  des 
excrémens  des  bestiaux , etc.  ; et  cela  s’appelle  aussi  ratisser 
dans  quelques  lieux. 

Pour  ratisser  convenablement  les  allées  d’un  jardin  , il  faut 
choisir  également  le  moment  où  la  terre  n’est  ni  trop  humide 
ni  trop  sèche.  On  emploie  ou  des  ratissoires  qu’on  tire  à soi, 
ou  des  ratissoires  qu’on  pousse  devant  soi , et  ce , soit  à la  main 
et  maniées  par  un  seul  homme,  soit  montées  sur  des  roues  et 
traînées  par  plusieurs  hommes  ou  par  un  cheval.  Lorsque  la 
terre  est  dure , la  ratissoire  à pousser  vaut  mieux , parce  qu’elle  . n 
enfonce  davantage;  lorsqu’elle  est  trop  molle,  celle  à tirer  . 
convient  davantage,  parce  qu’on  peut  plus  facilement  l’em- 
pêcher de  trop  mordre. 

Six  lignes  sont  généralement  l’enfoncement  convenable  pour 
un  bon  ratissage  , parce  que  plus  profond  il  rendrait  la  terre 
molle  sous  les  pieds  des  promeneurs , et  susceptible  d’être  en- 
traînée par  les  pluies,  et  que  moins  profond  il  ne  couperait 
pas  les  racines  des  plantes  au-dessous  de  leur  collet,  et  par  con- 
séquent ne  les  empêcherait  pas  de  repousser.  Je  ne  parle  ici 
que  des  allées  peu'garnies  de  sable  ; car  celles  où  le  sable  est 
mouvant  doivent  être  ratissées  au-dessous  de  ce  sable,  quelle 
que  soit  son  épaisseur. 
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Quand  il  s’agit  de  remettre  de  niveau  des  parties  plus  élevées 
d’une  allée,  on  doit  au  préalable  donner  à ces  parties  un  léger 
binage  avec  la  houe  à large  fer. 

Lorsque  les  allées  sont  bordées  de  gazon,  on  coupe  ce  gazon 
au  cordeau  avant  de  les  ratisser,  soit  avec  la  bêche,  soit  avec 
le  Coupe-Gazon  ( voyez  ce  mot)  , et  on  ratisse  la  partie  coupée 
oinme  le  reste  de  l’allée. 

Les  herbes  qui  ont  été  coupées  par  l’opération  du  ratissage 
doivent  être  laissées  vingt-quatre  heures  au  moins  sur  le  sol 
de  l’allée  sans  y toucher,  afin  que  le  soleil  ou  le  liàle  les  fasse 
mourir;  après  quoi,  on  les  change  de  place  par  un  ratissage  ir- 
régulier au  râteau,  ratissage  qu’on  appelle  brouiller.  Ce  n’est 
qu’après  le  même  espace  de  temps  qu’on  les  enlève  définitive- 
ment par  un  second  ratissage  fait  avec  soin  et  régularité,  c’est- 
à-dire  qui  ne  laisse  aucune  ordure,  et  ^ont  les  marques  suivent 
la  direction  longitudinale  de  l’allée.  ■ 

On  peut  juger  de  l’esprit  d’ordre  et  de  l’activité  d’un  jardi- 
nier au  premier  pas  qu’on  fait  dans  un  jardin  , en  voyant  com- 
ment les  ratissages  des  allées  sont  exécutés. 

Un  jardin  en  terrain  peu  humide  et  dont  les  allées  sont 
suffisamment  garnies  de  gravier  ou  de  sable,  peut  être  entre- 
( tenu  dans  un  état  convenable  de  propreté  au  moyen  de  six  ra- 
tissages par  an  , c’est-à-dire  deux  au  printemps  , un  en  été  , 
deux  en  automne  et  un  en  hiver  : dans  la  plupart  même,  on  se 
contente  de  quatre.  Qui  approuvera  ces  propriétaires  qui  ne 
veulent  pas  souffrir  un  brin  d’herbe  naissant  dans  leurs  allées, 
qui  ont  toujours  un  jardinier  derrière  eux  lorsqu’ils  se  pro- 
mènent pour  effacer  la  trace  de  leurs  pas?  L’excès  par-tout 
est  un  défaut,  dit  le  proverbe,  et  ce  proverbe  s’applique  fort 
bien  ici.  (B.) 

RAT1SS01RE.  Outil  de  jardinage  dont  on  se  sert  pour  ra- 
tisser les  sentiers  ou  allées  des  jardins,  pour  en  couper  l’herbe 
et  en  égaliser  le  terrain.  C’est  une  lame  de  fer  de  3 à 4 pouces, 
longue  de  10  à i a , terminée  en  biseau  , et  portant  à l’oppo- 
’ site  du  biseau  une  douille  dans  laquelle  on  fixe  un  long  manche 
de  bois. 

11  y a trois  espèces  de  ratissoires  ; savoir,  la  ratissoire  à pous- 
ser , qui  est  celle  dont  on  fait  communément  usage  ; la  ratis- 
soire à tirer,  qui  a le  tranchant  renversé  comme  une  houe,  et 
avec  laquelle  on  coupe  l’herbe  en  tirant  à soi  ; et  la  fatissoire 
à double  branche. 

Les  ratissoires  sont  faites  en  fer  battu , en  fer  de'  faux , ou  en 
fer  de  tôle  : celles  en  fer  de  faux  sont  les  meilleures.  Le  manche 
de  cet  outil  doit  faire  avec  sa  lame  un  angle  tel  que  l’ouvrier 
n’ait  pas  besoin  de  se  pencher  pour  s’en  servir.  (D.) 

Il  y a des  ratissoires  à cheval  usitées  en  Angleterre  non- 
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seulement  pour  ratisser  les  allées  , mais  encore  pour  biner  les 
champs  ; elles  sont  dans  le  cas  d’être  indiquées  ici  comme  très- 
commodes  et  très-expéditives.  Les  avantages  qu’elles  présen- 
tent sont  si  évidens  , qu’il  devient  superflu  de  les  développer  ; 
je  me  contente  en  conséquence  de  donner  la  figure  de  deux 
d’entre  elles , c’est-à-dire  de  celle  à une  et  de  celles  à deux 
roues.  Voyez  PL  Ite.  nos.  1 et  2. 

M.  Bourgeois  a fait  construire  une  ratissoire  à pousser  à 
longues  dents , dans  le  principe  de  la  ratissoire  à biner  à une 
seule  roue,  et  en  a tiré  des  avantages  marqués  pour  l’économie 
du  temps  et  la  bonté  du  travail. 

Une  machine  fort  coûteuse,  mais  très-bien  combinée  pour 
arracher  les  mauvaises  herbes  et  les  ratisser  ensuite,  est  figurée 
PL  3 du  Système  d'agriculture  de  Coke,  traduit  par  Molard. 
Je  renvoie  le  lecteur  à cette  planche  et  au  texte  qui  l’accom- 
pagne. (B.) 

liATRAIT.  Arrangement  fait  par  un  propriétaire  voisin 
d’un  autre  pour  faire  pousser  ses  ceps  sur  le  terrain.  (B.) 

RAULE.  Synonyme  d’ÜNDAiN.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

RAVALE.  Machine  propre  à aplanir  le  terrain  avec  éco- 
nomie et  célérité.  Elle  est  décrite  au  mot  Aplanir,  et  figurée 
PL  1 y fig.  6 du  premier  volume. 

RAVALER.  C’est , dit  Roger  Schabol , tailler  court  un 
arbre  qui  s’emporte;  c’est,  selon  quelques  autres  cultivateurs, 
tailler  plus  bas  une  branche  qu’on  a déjà  taillée. 

Ce  mot  ne  s’emploie  plus  guère  dans  le  jardinage,  attendu 
qu’ilest  presque  synonyme  de  Receper,  Rabattre,  Rabaisser, 
Rapprocher  et  Tailler.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

RAVALER  LA  TERRE.  C’est  l’unir  après  le  labourage, 
•oit  au  moyen  de  la  herse  ou  du  râteau , soit  au  moyen  du  rou- 
leau. Certaines  terres  sablonneuses  ou  marneuses  se  ravalent 
naturellement  par  l’effet  des  pluies.  (B.)  * 

RAVANELLE.  On  donne  ce  nom  , aux  environs  de  Tou- 
louse, au  raifort  raplianistre,  qui  désole  les  cultivateurs  des 
terres  appelées  boulbènes,  par  l’abondance  avec  laquelle  il 
croît  dans  leurs  blés.  Voyez  Raifort.  (B.) 

RAVE.  Espèce  du  genre  des  Choux  ( voyez  ce  mot)  , dont 
la  culture  est  de  première  importance  sous  divers  rapports  et 
peut  devenir  une  source  de  richesses  pour  la  plupart  des  dé- 
parte mens  de  la  France,  comme  elle  l’est  depuis  long-temps 
pour  quelques-uns , comme  elle  l’est  pour  l’Allemagne,  l’An- 
gleterre, etc.  Je  dois  donc  entrer,  à son  égard,  dans  des  dé- 
tails d’une  certaine  étendue. 

Tout  porte  à croire  que  la  rave  et  le  navet  ne  sont  que  des 
variétés  d’une  espèce  primitive  qu’on  trouve  encore  sauvage 
sur  les  bords  de  la  nier  d’Allemagne,  et  que  Linnæus  a appelée 
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hmssica  mpa , plante  qui  se  rapproche  beaucoup  de  notre  Na- 
vette. Voyez  ce  mot. 

11  ne  faut  pas  confondre , quoique  l’usage  général  y convie  , 
la  rave  et  le  navet  avec  les  espèces  ou  variétés  du  genre  raifort 
qui  portent  leur  nom.  Ces  dernières  sont  facilement  distin- 
guables non-seulement  par  leurs  caractères  botaniques , mais 
encore  par  la  saveur  àcre  et  piquante  de  toutes  leurs  parties. 
Voyez  Raifort. 

Le  chou-rave  et  le  chou-navet  sont  deux  variétés  du  chou 
commun  qui , quoique  très-voisines  de  l’espèce  dont  il  est  ques- 
tion par  leurs  caractères  génériques  et  par  leur  forme  , s’en 
éloignent  beaucoup  par  leurs  autres  caractères  et  leur  saveur. 
Voyez  Chou. 

Outre  leur  racine  charnue,  la  rave  et  le  navet  se  reconnais- 
sent à leurs  feuilles  alternes,  les  unes  radicales,  pétiolées,  ly- 
rées,  légèrement  hérissées,  ordinairement  de  la  largeur  de  Ja 
main  , les  autres  ampiexicaules,  lancéolées , entières,  son  vent 
moins  larges  que  le  doigt;  et  à. leurs  fleurs  jaunes,  disposées 
en  panicules  terminales.  . 

La  culture  des  raves  et  des  navets  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Les  Grecs  et  les  Romains  la  pratiquaient.  Olivier  de 
Serres  rapporte  qu’on  les  a semés  en  grand,  de  toute  ancien- 
neté , dans  le  Limousin  , l’Auvergne,  la  Savoie.  Je  l’ai  trouvée 
usitée  sur  les  montagnes  de  la  Galice  , pays  totalement  étran- 
ger aux  améliorations  de  la  culture  moderne.  £lle  existait  en 
Suisse , en  Allemagne  , et  sans  doute  dans  beaucoup  d’autres 
pays  bien  avant  l’époque  du  célèbre  patriarche  de  notre  agri- 
culture. Cependant  ce  n’est  que  depuis  une  cinquantaine  d’an- 
nées qu’elle  a été  appréciée  à toute  sa  valeur  et  préconisée  par 
les  agronomes,  qu’elle  a pris  dans  plusieurs  parties  de  l’Eu- 
rope, et  principalement  en  Angleterre , une  grande  amplitude. 

La  racine  d»s  la  rave  est  plus  large  que  longue  , c’est-à-dire 
aplatie  dans  le  sens  de  sa  longueur;  celle  du  navet  est  fusi- 
forme et  fort  allongée.  Leur  consistance  est  charnue  ; leur  cou- 
leur est  ordinairement  blanche  ; leur  saveur  ne  peut  être  com- 
parée à aucune  autre.  La  grosseur  à laquelle  elles  parviennent 
ordinairement  est  3 à 4 pouces  de  diamètre  ; mais  on  en  cite 
de  plus  d’un  pied  et  qui  pesaient  20  livres. 

il  m’a  paru  qu’en  général  la  chair  des  navets  était  plus 
ferme,  plus  savoureuse  que  celle  des  raves;  que  ces  dernières 
prenaient  moins  souvent  ce  goût  âcre  et  amer  si  désagréable 
sur-tout  dans  ceux  ou  celles  qui  sortent  de  terre  pendant  leur 
croissance. 

Cent  parties  de  navet  ont  donné  à M.  Drapiez  neuf  parties  de 
bonne  moscouade. 

Dès  que  l’une  et  l’autre  commencent  «^monter  en  graines, 


Digitized  by  Google 


R A V 


79 


leur  chair  change  de  nature.  Elle  devient  blanche,  membra- 
neuse, ensuite  filandreuse  , puis  se  creuse  et  finit  par  perdra 
toute  sa  saveur. 

Les  sous- variétés  de  raves  et  de  navets  sont  fort  nombreuses, 
mais  peu  ont  été  remarquées.  On  ne  trouve  indiquées  dans  les 
auteurs  que  les  suivantes  : 

Relativement  à la  rave,  i°.  la  commune,  qui  est  d’iln  blanc 
sale;  2°.  celle  qui  est  verte  à son  sommet,  et  qu’il  faut  bien  dis- 
tinguer de  la  commune,  qui  verdit  lorsque  son  sommet  est  ex- 
posé à l’air;  3°.  celle  dont  le  sommet  est  rougeâtre  ; 4°-  celle 
qui  est  très-plate  et  très-large  ; 5°.  le  lumeps , qui  est  aussi 
large , mais  moins  aplati  ; 6».  celle  qui  est  presque  ronde  et 
grosse  ; 7°.  celle  qui  est  presque  ronde  et  petite  ; 8°.  celle  qui 
est  aplatie  supérieurement  et  allongée  inférieurement,  la  tur- 
binéef  90.  la  jaune;  iO°.  la  noirâtre,  ou  de  Mende,  ou  des 
Cévennes,  que  Rozier  estime  être  la  meilleure;  1 i".  la  rave 
hâtive  ; 120.  la  rave  jaune  de  Hollande  / i3“.  la  rave  rouge  de 
Hollande. 

Relativement  au  navet,  i°.  le  commun,  connu  à Paris  sous 
le  nom  de  navet  de  Meaux.  11  est  très-blanc  et  de  moyenne 
grosseur  (3  et  4 pouces)  , celui  de  Belleville  11’cn  diffère  pres- 
que que  par  son  infériorité  de  grosseur;  20.  le  gros  navet  de 
campagne  ou  navet  de  Berlin,  semblable  , mais  beaucoup  plus 
gros  et  croissant  hors  de  terre;  3°.  celui  à sommet  vert  ; 40.  ce- 
lui à sommet  rouge;  5°.  le  navet  de  Suède  ou  rutabaga , que 
nous  ne  possédons  que  depuis  quelques  années  ; 6°.  le  navet 
jaune,  différent  du  précèdent  et  dont  la  chair  est  très-ferme. 

Le  navet  de  Suède,  au  rapport  de  M.  Devred,  est  plus  avan- 
tageux à cultiver  que  le  colza,  sous  le  rapport  de  l’huile  qu’on 
peut  retirer  de  sa  graine.  Voyez  le  16*.  vol.  de  la  seconde 
série  des  Annales  d‘ agriculture. 

H est  des  natures  de  sol  qui  changent  la  qualité  de  la  chair 
des  navets  au  point  d’en  faire  des  variétés , et  d’améliorer  ou 
de  détériorer  singulièrement  leur  goût.  Au  nombre  des  pre- 
miers sont  ceux  des  territoires  de  Preneuse,  de  Saulieu , de 
Bobry,  de  Chérouble,  de  Pardaillan,  etc.  J’ai  visité  les  trois 
premières  de  ces  localités  , qui  toutes  sont  des  glaises  ferrugi- 
neuses très  - infertiles.  Les  navets  qui  y croissent  sont  très- 

Îietits  (rarement  d’un  pouce  au  sommet),  mais  fermes  etexcel- 
ens.  Dès  qu’on  fume  ces  glaises,  la  grosseur  des  navets  aug- 
mente, leur  chair  s'amollit,  et  leur  saveur  se  rapproche  de 
celle  du  navet  ordinaire  : aussi  les  gourmets  de  Paris  ne  re- 
connaissent-ils plus  aujourd'hui  les  navets  de  Freneuse,  qu’ils 
mangeaient  avec  tant  de  plaisir  autrefois.  Dès  qu’on  sème  leur 
graine  dans  une  autre  nature  de  terre , ils  donnent  des  pro- 
duits fort  diiTérens  qui , après  un  petit  nombre  d’années,  ren- 
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trent  dans  la  variété  commune  : voilà  pourquoi  les  amateurs  sa 
plaignent  d’avoir  été  trompés  sur  la  graine  qu’ils  avaient  tiré» 
de  Freneuse  ou  de  Paris. 

Une  terre  légère  et  fraîche  est  celle  qui  est  la  plus  conve- 
nable aux  raves  et  aux  navets;  cependant  ils  viennent  assez 
bien , sur-tout  les  raves  , dans  celles  qui  sont  fortes , lorsque 
l’année  x’est  ni  trop  sèche  ni  trop  pluvieuse*.  Les  montagnes 
granitiques  semblent  être  leur  sol  natal,  tant  ils  s’y  plaisent  ; 
aussi  sera-ce  toujours  la  culture  que  je  conseillerai  d’y  pré- 
férer pour  y alterner  les  récoltes.  ( Voyez  Granit  , Gneiss  et 
Schiste.)  Leur  végétation  est  tout  en  feuilleÿ  dans  les  terres 
trop  fumées  ou  naturellement  fertiles.  Ils  prennent  avec  la 
plus  grande  facilité  la  mauvaise  odeur  des  engrais  et  des  amen- 
demens , telle  que  celle  des  fumiers  pourris , de  la  boue  des 
villes,  de  la  suie,  etc.  Les  années  sèches  et  les  années  plu- 
vieuses les  empêchent  également,  et  par  des  causes  contraires, 
de  parvenir  à une  grosseur  raisonnable,  et  pendant  les  pre- 
mières elles  ont  trop  de  saveur,  pendant  les  secondes  elles  n’en 
ont  pas  assez.  ' s v ' 

On  sème  des  raves  et  des  navets  dans  les  jardins  pendant 
presque  toute  l’année.  Au  commencement  de  mars,  ce  sont  les 
petites  variétés  hâtives  que  l’on  mange  dans  le  cours  de  l’été. 
Ceux  qu’on  destine  à rester  en  terre  pendant  l’hiver  se  sèment 
à la  fin  d’août  ou  au  commencement  de  septembre.  Il  est  bon 
de  préférer  pour  cette  dernière  destination  le  navet  jaune  ou 
les  navets  de  Berlin  et  de  Suède,  parce  qu’ils  résistent  mieux 
au  froid.  Le  grand  semis,  celui  qui  doit  véritablement  servir  à 
la  provision  de  l’automne  et  de  l’hiver,  se  fait  en  juin  ou  en 

i'uillet , plus  tût  ou  plus  tard,  selon  le  climat,  l’exposition, 
a nature  du  sol , etc. 

Toutes  les  variétés  se  sèment  généralement  à la  volée  et  fort 
clair,  presque  toujours  dans  des  planches  qui  ont  déjà  fourni 
une  récolte , et  sans  que  la  terre  ait  été  de  nouveau  fumée.  La 
graine  s’enterre  le  plus  légèrement  possible , et  par  un  seul 
coup  de  râteau.  Une  terre  nouvellement  labodrée  ou  nouvelle- 
ment mouillée , ou  un  temps  disposé  à la  pluie,  sont  ce  qu’on 
doit  désirer.  A défaut  de  ces  circonstances,  on  arrosera  aus- 
sitût  et  ou  le  fera  ensuite  de  nouveau  au  besoin. 

Lorsque  le  semis  ne  réussit  ptis , on  en  accuse  toujours  la 
graine;  mais  je  me  suis  assuré,  par  des  observations  positives, 
qu’on  pouvait  aussi  en  accuser  fréquemment  la  sécheresse,  qui 
frappe  de  mort  la  radicule  avant  qu’elle  ait  pu  s’enfoncer  dans 
la  terre,  ou  la  chaleur  du  soleil,  qui  dessèche  la  plantule  avant 
qu’elle  ait  acquis  assez  de  forte  pour  résister  à son  action. 

A pein'o  les  raves  et  les  navets  sont  levés,  que  des  myriades 
d’ennemis  se  jettent  sur  eux  et  coupent  leurs  plumules  ou  leurs 
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feuilles  séminales.  Les  plus  dangereux  sont  les  Ai-TrsEs,  princi- 
palementla  bleue  , connue  sous  le  nom  très-impropre  de  pue©-, 
ronf  les  Hélices  et  les  Limaces.  ( Voy.  ces  mots.)  Plus  tard,  les 
larves  d’un  Papillon  (le  petit  papillon  blanc  du  chou)  et  d’une 
Tenthréde  (la  tenthrède  de  la  rave)  dévorent  ses  feuilles. 
Un  ou  peut-être  deux  véritablss  Pucerons  les  épuisent  d© 
leur  sève,  et  une  Mouche  (la  mouche  des  racines)  dépose  dans 
sa  racine  un  oeuf  d’où  sort  un  ver  qui  la  perfore.  Voyez  tous 
ces  mots. 

Les  soins  que  demandent  les  raves  et  les  navets  lorsqu’il» 
ont  acquis  quatre  à cinq  feuilles  se  réduisent  à les  sarcler,  à 
arracher  les  pieds  qui  sont  à moins  de  6 pouces  des  autres  , et 
•\  regarnir,  par  des  repiquages,  les  places  où  il  en  manque. 
Quinze  jours  plus  tard,  on  donne  un  léger  binage,  puis  un  se- 
cond un  mois  après.  En  faisant  ce  dernier,  on  arrache  tous  les 
pieds  qui  auraient  échappé  au  premier  éclairci  et  tous  ceux 
qui  s’annoncent  comme  voulant  monter  en  graine.  Ces  pieds 
montans  sont  quelquefois  fort  nombreux  quand  le  terrain  est 
sec  ou  les  automnes  secs  et  chauds. 

On  peut,  sans  beaucoup  d’inconvéniens  , après  ce  binage, 
enlever,  tous  les  quinze  jours  , les  deux  feuilles  les  plus  exté- 
rieures de  chaque  pied  ; mais  il  faut  se  refuser  de  les  couper 
toutes , comme  on  est  dans  l’usage  de  le  faire  dans  qhelques 
lieux  , parce  que  cela  retarde  beaucoup  l’augmehtation  en 
grosseur  des  racines  et  diminue  leur  saveur.  La  suppression 
totale  de  ces  feuilles  ne  sera  en  conséquence  jamais  exécutée 
que  la  veille  du  jour  où  on  doit  arracher  le  tout. 

La  récolte  des  raves  ou  des  navets  pour  l’usage  journalier 
peut  commencer  dès  qu’ils  ont  atteint  la  grosseur  du  doigt  5 
mais  il  est  indispensable  de  ne  faire  celle  de  ceux  qu’on  veut 
conserver  pour  l’hiver  que  lorsque  l’arrivée  des  gelées  blanches 
indique  qu’ils  ne  peuvent  plus  profiter , ou  que  des  pluies  per- 
manentes font  craindre  pour  eux  la  pourriture.  Il  arrive  quel- 
quefois cependant,  lorsqu’on  les  laisse  en  terre  trop  long-temps, 
que  des  jours  chauds  après  des  jours  de  pluie  raniment  leur  vé- 
gétation , qu’ils  montent  en  graine,  se  creusent  et  perdent 
toute  leur  valeur  pour  la  nourriture  de  l’homme.  Dans  ce  cas, 
il  faut  se  presser  d’arracher  et  donner  aux  bestiaux  tout  ce  qui 
a donné  de  nouvelles  feuilles. 

Après  que  les  raves  ou  les  navets  sont  arrachés  et  dépouillés 
de  leurs  feuilles,  on  les  laisse,  si  le  temps  est  beau,  deux  ou 
trois  jours,  étendus  sur  la  terre,  pour  donner  moyen  à leur» 
plaies  de  se  cicatriser,  et  pour  laisser  évaporer  la  surabon- 
dance de  leur  eau  de  végétation.  Si  le  temps  est  à la  pluie  ou  à 
la  gelée,  on  les  porte  dans  une  grange  Ces  deux  buts  remplis , 
on  stratifie  ensuite  avec  de  la  terre  sèche",  du  sable,  ou  de  la 
Tome  XIII.  6 
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paille  de  seigle,  dan»  la  serre  aux  légumes,  ceux  qui  sont  le» 
plus  beaux  et  les  plus  sains,  et  on  dépose  le  reste  dans  un  coin 
pêle-mêle  pour  être  d’abord  consommé.  A défaut  de  serre  à 
légumes  ou  de  cave  qui  en  tienne  lieu,  on  fait  une  fosse  en 
terrain  sec  , de  quatre  pieds  de  profondeur  et  d'une  largeur 
proportionnée  à la  récolte  , et  on  y stratifie  les  racines  comme 
il  vient  d’être  dit.  Plusieurs  petites  fosses  valent  mieux  qu’une 
grande,  parce  qu’on  les  vide  les  unes  après  les  autres,  à me- 
sure du  besoin,  tandis  qu’on  est  obligé  de  faire  une  tranchée 
sur  cette  dernière  pour  y prendre  des  raves  on  des  navets,  et 
que  l’air  s’introduit  par  cette  tranchée. 

Il  est  prudent  de  visiter  une  fois  ou  deux  pendant  l’hiver  les 
raves  conservéesdans  la  «erre  aux  légumes,  pour  enlever  celles 
qui  sont  pourries,  et  remettre  de  la  nouvelle  terre,  ou  du 
nouveau  sable , ou  de  la  nouvelle  paille  si  l’ancienne  est  trop 
humide  ou  imprégnée  de  moisissure. 

On  peut  conserver  ainsi  certaines  variétés,  le  rutabaga,  par 
exemple,  jusqu’au  mois  de  mai , sur-tout  si,  par  un  nouveau  re- 
maniement au  printemps,  on  a en  evé  toutes  les  racines  qui 
Commençaient  à pousser,  et  si  on  a placé  les  autres  sur  leur 
tète  la  ([lieue  en  l’air,  cette  position  contre  nature  retardant  un 
peu  le  développement  de  leur  végétation. 

La  culture  des  raves  ou  des  navets  dans  les  jardins , quelque 
importante  qu’elle  soit,  n’est  presque  rien  quand  on  la  com- 
pare aux  profits  qu'elle  donne  lorsqu’on  la  cultive  en  grand 
dans  la  campagne,  parce  que  là  ce  n’est  pas  seulement  comme 
racines  nourrissantes  qu’elles  sont  considérées,  mais  comme 
plantes  améliorantes  du  sol . comme  piaules  entrant  nécessai- 
rement dans  le  sy  stème  des  assolemeus  des  terrains  sablonneux 
et  de  mauvaise  nature. 

11  est  plusieurs  manières  de  cultiver  les  raves  en  grand  , 
qui  dépendent  du  climat , du  terrain , du  but  qu’on  se  propose. 

Dans  les  climats  chauds , on  ne  peut  semer  la  rave  ouïe  na- 
vet qu’au  retour  des  pluies  de  l’automne,  c’est-à-dire  sou- 
vent fort  tard,  en  octobre,  par  exemple,  à moins  qu’on  n’ait 
la  faculté  d’arroser  les  terrains  où  ou  les  place,  par  la  raison 
qu’il  leur  faut  de  l’humidité  pour  germer,  et  qu’il  n’y  en  a 
pis  avant  cette  époque.  En  général  leur  culture  est  très-in-» 
certaine  dans  ces  climats , et , quelques  soins  qu’on  y apporte , 
elle  n’est  jamais  aussi  iructr.eu.se  que  dans  les  pays  froids. 

Comme  dans  les  pays  chauds  les  navets  manquent  souvent 
par  suite  des  sécheresses  prolongées  de  l’automne,  il  est  très- 
avantageux  de  les  semer  entre  les  pieds  de  maïs,  qui,  en  les 
ombrageant,  favorisent  leur  croissance.  J’en  ai  vu  de  fort  beaux, 
ainsi  disposés,  dans  lès  parties  méridionales  de  la  France,  tandis 
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que  ceux  qui  étaient  exposé»  à tous  le»  feux  du  soleil  n’annon- 
çaient rien  de  bon. 

Les  semer  entre  des  rangée*  de  topinambours  en  concur- 
rence avec  le  pavot,  etc. , serait  donc  une  excellente  opéra- 
tion dans  toutes  les  terres  sèches  et  exposées  au  hàle.  Si  on  ne 
voulait  pas  employer  les  tiges  des  topinambours  et  la  graine 
des  pavots  aux  usages  pour  lesquels  on  les  recherche  le  plus 
ordinairement,  rien  n’empêche  de  les  porter  sur  le  Fumier  ou 
d’en  fabriquer  de  la  Potasse.  Voyez  ces  deux  mots. 

Dans  la  latitude  du  centre  de  la  France  , on  pourrait  semer, 
aussitôt  après  la  récolte , du  seigle  et  du  froment  toutes  les 
fois  que  les  pluies  le  permettraient,  au  risque  de  voir  monter 
engraine  une  partie  des  pieds,  si  l’automne  était  chaud;  mais 
on  doit  plutôt  attendre  la  fin  d’aoùt  ou  le  commencement  de 
septembre  , afin  d’éviter,  l’inconvénient  ci-dessus.  La  terre 
gagne  à ce  qu’elles  succèdent  immédiatement  aux  céréales,  et 
elles  permettent  de  faire  avec  avantage  une  culture  au  prin- 
temps. 

Semer  des  raves  sur  les  chanvres  la  veille  du  jour  où  on  doit 
le*  arracher,  est  une  fort  bonne  pratique,  car  ces  raves  ont 
encore  le  temps  de  donner  une  demi-récolte , qui  sertànourrir 
le*  vaches,  les  cochons,  les  moutons  et  même  les  poules, 
pendant  une  partie  de  l’hiver. 

Sur  les  hautes  montagnes  , où  la  neige  couvre  la  terre  pen- 
dant cinq  à six  mois  et  où  l’humidité  de  l’air  est  permanente, 
il  faut  au  contraire  semer  de  bonne  heure  les  raves  et  les  na- 
vets, en  mai  ou  juin,  par  exemple,  afin  qu’ils  aient  le  temps  de 
grossir  avant  l’hiver.  En  général , comme  je  l’ai  déjà  observé , 
leur  culture  est  une  de  celles  à laquelle  les  habitans  de  ce* 
lieux  doivent  se  livrer  avec  le  plus  d’ardeur,  parce  qu’elles  y 
réussissent  bien , qu’elles  leur  servent  de  supplément  de  nour- 
riture et  leur  permettent  d’élever  et  d’engraisser  de  nombreux 
troupeaux  de  bœufs  et  de  vaches.  On  se  rappelle  que  ces  habi- 
tans ne  peuvent  cultiver  le  froment  et  que  souvent  ils  ne  ré- 
coltent que  de  l’orge  et  des  châtaignes. 

Dans  les  plaines  et  sur  les  collines  du  centre  et  du  nord  de 
la  France , la  culture  de  la  rave  et  du  navet  n’est  que  circons- 
tanciellement  entravée  par  des  causes  atmosphériques  ; mais 
elle  est  cependant  fort  peu  étendue  comparativement  à ce 
qu’elle  devrait  l’être.  Je  fais  des  vœux  pour  que  les  cultiva- 
teurs s’y  livrent  avec  plus  d’ardeur,  car  les  avantages  qu’ils  en 
peuvent  retirer  sont  incontestables , comme  ce  qui  me  resta  à 
dire  le  prouvera.  " * 

M.  de  Guerchy  a trouvé  qu’il  y avait  de  l’avantage  à 
semer  les  raves  ou  les  navets  *n  septembre,  époque  qui  ne 
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leur  donne  pas  assez  de  temps  pour  se  former,  afin  d’en  eou- 
|>er  les  tiges  en  avril,  et  de  pouvoir  les  donner  en  vert  au* 
moutons.  Ce  cas  se  rencontre  assez  souvent  dans  le  nord  de  la 
France,  à raison  du  retard  de  la  coupe  des  blés,  causé  par  le 
peu  de  chaleur  de  l’été. 

Le  même  agriculteur  pense  qu’il  vaut  mieux  semer  ainsi 
les  raves  fort  avant  dans  l’automne  pour  avoir  de  la  graine  , 
que  de  planter  au  printemps  des  raves  formées  ; mais  je  ne  puis 
être  de  son  avis  , par  la  considération  qu’elles  seraient  alors 
dans  le  cas  de  Dégénérer.  Voyez  ce  mot  et  celui  Graine. 

La  manière  la  plus  générale  de  cul  tiver  les  raves  consiste  à 
labourer  une  ou  deux  fois  les  champs  (ordinairement  les  ja- 
chères) , à bien  diviser  les  mottes  par  des  roulages  et  des  her- 
sages , à semer  la  graine  et  à la  recouvrir  de  suite  avec  la  herse 
de  bois  garnie  d’épines. 

Pourles  grandes  cultures,  on  préfère  les  plus  grosses  espèces, 
principalement  le  turneps  et  depuis  peu  le  rutabaga,  parce 
qu’ils  fournissent  des  produits  plus  considérables  et  résistent 
mieux,  ce  dernier  sur-tout,  aux  froids  de  l’hiver. 

La  rave  et  le  navet  aiment  le  grand  air,  et  ne  profitent 
point  sous  les  arbres,  dans  le  voisinage  des  bois,  des  haies,  des 
murs.  C’est  au  milieu  des  plaines,  ou  sur  les  coteaux  décou- 
verts, qu’il  faut  donc  toujours  les  semer. 

C’est  à la  poignée  , et  comme  le  blé , que  se  sème  la  graine  do 
rave  et  de  navet,  après  l’avoir  mélangée  avec  deux  ou  trois 
fois  son  volume  de  sable  ou  de  terre  sèche;  cependant  quel- 
quefois on  le  fait  à la  pincée  ou  , mieux,  à ce  qu’on  appelle 
à deux  doigts  et  à jets  croisés.  (Voyez  Semis.)  La  quantité 
qu’on  en  répand  varie  d’une  à 2 livres  par  arpent , selon  la 
nature  du  terrain  et  l’objet  qu’on  se  propose  ; c’est-à-dire  qu’il 
en  faut  davantage  dans  une  mauvaise  terre  , lorsqu’on  destine 
le  plant  à être  mangé  de  bonne  heure  par  les  bestiaux,  ou 
enterré  en  vert  pour  engrais,  lorsque  la  graine  est  douteuse, 
lorsqu’on  craint  la  sécheresse,  les  dégâts  des  oiseaux,,  etc.  En 
principe  général  on  gagne  à ce  que  les  pieds  soient  écartés, 
parce  qu’ils  deviennent  plus  beaux  et  se  binent  plus  aisément. 

Il  est  presque  toujours  avantageux  de  semer  le  jour  même 
du  labour,  alin  que  la  giaine  profite  de  l’humidité  qu’offre 
constamment  alors  la  surface  de  ce  labour.  Quelquefois , sur- 
tout dans  les  terres  légères,  il  est  utile  de  plomber  ce  labour 
par  un  roulage,  afin  de  retarder  l’évaporation  de  cette  humi- 
dité. Dans  quelques  parties  de  l’Angleterre,  on  a l’usage  de 
faire  passer  un  troupeau  de  moutons  sur  le  semis  pour  produira 
le  même  effet.  Cette  dernière  pratique  n’est  pas  à repousser  ; 
mais  elle  ne  peut  être  suivie  que  dans  les  terres  sèches. 

Lorsque  la  terre  ;st  humide  et  le  temps  chaud , la  grain» 
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de  rare  on  de  navet  lève  au  bout  de  très-peu  de  jours.  Dan» 
le  cas  contraire , elle  reste  souvent  un  mois  en  ten-e  , et  alor» 
on  doit  s'attendre  que  toute  celle  qui  n'aura  pas  été  esses 
enterrée  séchera  ou  sera  mangée  par  les  oiseaux  , de  sorte  que 
le  plant  sera  fort  clair  bt  fort  irrégulièrement  dispersé. 

"J’observe  que  là  graine  qui  est  plus  enterrée  que  5 à 6 lignes 
ne  lève  pas  et  reste  en  terre  jusqu’à  ce  que  des  labours  subsé- 
quens  la  ramènent  à la  surface. 

Un  cultivateur  prudent,  je  le  répète,  ne  semera  jamais 
qu’après  la  pluie , et  réservera , malgré  cela , une  portion  de  se- 
mence pour  parer  aux  événemens  de  la  non  réussite  de*  semis 
ou  pour  regarnir  les  places  vides. 

Le  plant  levé  est  abandonné  à lui-même  jusqu'à  ce  qu’il 
ait  cinq  à six  feuilles.  Alors  on  le  sarcle  et  on  l’éclaircit,  c’est 
la  seule  façon  qu’il  reçoive  presque  par-tout,  quoiqu’il  soit  , 
comme  je  le  dirai  plus  bas , fort  avantageux  de  le  biner. 

On  donne  aux  bestiaux  le  plant  arraché  par  suite  de  l’éclair- 
eissement,  rarement  on  l’emploie  à regarnir  les  places  vides  ; 
on  leur  donne  également  plu*  tard  le  plant  qui  monte  en 
graine. 

Lorsqu’on  est  dans  le  cas  d'avoir  besoin  de  raves  on  de  na- 
vets avant  l’époque  de  la  récolte  , ce  sont  ceux  qui  sont  en 
tnéme  temps  et  les  plus  gros  et  les  plus  rapprochés  des  autres 
qu’il  faut  préférer}  car  les  plus  petits  profitent  de  cette  ex- 
traction , et  dans  les  bons  fonds  un  pied  de  distance  n’est  pas 
de  trop  entre  les  pieds  lorsqu’ils  sont  arrivés  à toute  leur 
grosseur. 

On  récolte  les  raves  et  les  navets  aux  approches  des  gelées  , 
à la  pioche  ou  à la  charrue;  la  pioche  est  préférable,  parce 
qu’elle  en  coupe  moins  et  que  les  feuilles  sont  moins  salies. 
Ces  feuilles  sont  de  suite  enlevées  et  données  aux  bestiaux  : 
les  racines  sont  laissées  quelques  jours  sur  la  terre , s’il  ne 
pleut  pas , et  ensuite  portées  à la  maison  ou  enterrées  comme 
il  a été  dit  plus  haut. 

Les  avantages  qui  résultent  constamment  de  la  culture  des 
raves  ou  des  navets  sous  le  point  de  vue  du  revenu  direct , 
sous  celui  de  la  nourriture  des  bestiaux , et  sous  celui  de  l’amé- 
lioration du  sol,  devraient  non-seulement  dé  terminer  à en  semer 
sur  toutes  les  terres  en  jachère,  mais  encore  après  toutes  les 
récoltes  qui , se  levant  de  bonne  heure , laissent  assez  de  temps 
pour  que  la  rave  arrive  à une  grosseur  raisonnable,  comme 
celles  des  pois,  des  fèves,  des  haricots  , etc.  : alors  on  sème 
leurs  graines  immédiatement  après  le  dernier  binage  donné  à 
ces  plantes  ; ce  qui , si  le  temps  est  favorable  , accélère  d’un 
mois  leur  croissance , et  par  conséquent  lait  que  leur  grosseur 
est  plus  considérable. 
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Comme  toute  économie  de  main  d’œuvre  est  un  gain,  beau- 
coup de  cultivateurs  non-seulement  ne  font  donner  qu’un  seul 
labour  aux  terres  qu’ils  destinent  à recevoir  des  raves  ou  des 
navets , mais  ils  se  contentent  de  faire  herser  avec  une  herse 
à dents  de  fer  (la  houe  ou  la  ratissoire^t  biner  vaudrait  mieux) 
et  sèment  sur  ce  hersage  ; il  en  est  même  qui  se  bornent  à faire 
jeter  de  la  graine  sur  le  blé , l’orge , l’avoine  , etc. , avant  leur 
récolte  s ces  derniers  n’obtiennent  sans  doute  que  de  chétifs 
produits)  mais  enfui  ils  augmentent  la  bonté  du  pâturage  des 
chaumes,  et  quelquefois  même  donnent  une  petite  provision 

Ïour  l’hiver.  Il  est  généralement  d’usage  en  Bretagne  de  semer 
es  raves  ou  le»  navets  sur  le  sarrasin  : dans  l’un  et  l’autre 
cas  , il  ce  s’agit  que  do  semer  très-clair.  La  récolte  de  cette 
plante  , qui,  comme  on  sait  , se  fait  ’e  plus  souvent  en 
l’arrachant,  donne  une  espèce- de  binage  aux  jeunes  raves} 
d’ailleurs,  la  théorie  vient  à l’appui  de  l’expérience  dans  ces 
cas , puisque  la  graiue  des  raves  6t  des  navets  et  ensuite  les 
jeunes  plants  qui  en  proviennent  trouvent  sous  l’ombre  du 
sarrasin  une  humidité  favorable  à leur  germination  et  à leur 
accroissement  ; humidité  qui  compense  ce  qu’ils  ont  de  moins 
en  influence  de  l’air  et  en  ameublissement  de  la  terre;  ce  plant 
peut  de  plus  être  hersé  après  l’enlèvement  du  sarrasin , sans 
craindre  que  le  nombre  des  pieds  qui  peuvent  être  arra- 
chés par  cette  opération  influe  sensiblement  sur  la  masse  des 
produits. 

Quoique  Inexpérience  prouve  qu’on  peut  obtenir  des  récoltes 
de  raves  et  de  navets  sans  labour,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  plus  le*  labours  sont  multipliés  et  profonds , et  plus  ces 
racines  sont  grosses  et  plus  par  conséquent  leurs  produits  sont 
abondans.  Aussi  Rozicr  veut-il  qu’on  fasse  dans  ce  cas  passer 
deux  fois  la  charrue  dans  le  même  sillon  ; aussi  Arthur  Loung 
dit-il  que  10  pouces  de  profondeur  ne  sont  pas  de  trop.  Ainsi 
ce  n’est  que  dans  quelques  circonstances  qu’on  doit  les  épar- 
gner. 

Dans  les  terres  fort  humides , il  est  indispensable  de  labou- 
rer en  hillons , car,  quoique  aimant  l’humidité,  les  raves  et 
les  navets  craignent  beaucoup  l’eau.  Voyez  Bili.on. 

Rarement  on  fume,  eu  France,  les  terrains  destinés  à être 
semés  en  raves  ou  en  navets;  mais  on  gagne  toujours  à le  faire, 
sur-tout  dans  les  terres  maigres  et  sèches.  Le  fumier  de  vache 
est  préférable  à toupies  autres , parce  qu’il  conserve  plus  long- 
temps son  humidité' et  qu’il  coûte  moins. 

; L’influence  des  binages  sur  l’accroissement  des  raves  et  de* 
nevets  est  telle  qu’il  résulte  d’expériences  faites  en  Angleterre  , 
(ju’il  y a triple  récolte  à gagner,  année  commune,  à en  dou- 
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net  «u  moins  deux.  On  doit  donc  biner  dans  le  pins  grand 
nombre  des  cas , mais  les  binages  sont  coûteux  lorsqu’on  le* 
fait  à la  houe  : cette  considération  a engagé  Tull  à proposer 
de  les  semer  par  rangées,  afin  de  pouvoir  les  exécuter  avec  le 
Cultivateur  (voyez  ce  mot)  qu’il  avait  inventé.  Aujourd’hui 
on  cultive  beaucoup  ces  racines  de  cette  manière  en  Angle- 
terre , et  quelques  cultivateurs  français  commencent  à les  cul- 
tiver de  même. 

Four  semer  les  raves  ou  les  navets  en  rangées , on  disperse 
la  graine,  par  pincées,  dans  les  sillons,  à a ou  3 pieds  de 
distance,  ou  on  emploie  un  Semoir  (voyez  ce  mot).  Le 
premier  de  ces  môÿens  est  long,  difficile,  et  ses  résultats  sont 
irréguliers;  le  second  exige  l’acquisition  d’une  machine  coû- 
teuse et  sujette  à se  déranger.  M.  Clark  a coupé  le  nœud 
gordien  t il  sème  ses  raves  ou  ses  navets  à la  volée,  et  lors- 
qu’ils sont  arrivés  au  point  d’être  dans  le  cas  du  premier  bi- 
nage, il  y fait  passer  à travers  sa  houe  à biner,  de  manière  à 
avoir  des  rangées  alternativement  pleines  de  <4  poyces  , et 
vides  de  2 à 3 pieds  de  large.  Le  plant  que  son  instrument  a 
arraché  sert  à regarnir  les  places  vides  ou  à être  planté  ailleurs. 

11  laboure  ensuite  les  intervalles  vides  avec  la  petite  charrue 
à double  oreille  ou  cultivateur  i par  ce  moyen  il  obtient 
économiquement  une  bonne  récolte,  et  sa  terre  est  toujours 
en  bon  état.  C’est  sur  les  sols  naturellement  humides  qudHa 
culture  par  rangées  , telle  que  la  fait  M.  Clark,  doit  être  la 

i)  1 u s avantageuse,  parce  qu’elle  place  les  racines  sur  des  bil- 
ons. 

Dans  le  Boulonnais , on  sème  les  raves  épais , et  lorsqu’elle* 
ont  cinq  à six  feuilles,  on  fait  passer  à travers  le  champ  »en 
long  et  en  large,  une  houe  à cheval  à plusieurs  socs  de  3 à 
4 pouces  de  large  chacun  et  espacés  du  double.  Par  ce  moyen, 
il  isole  régulièrement  les  navets  par  petits  groupes  et  leur 
donne  l’espace  nécessaire  pour  croître  avec  vigueur.  Ce  qui 
est  coupé  par  les  houes  concourt  à améliorer  le  sol.  Cette  pra- 
tique est  très-digne  d’être  imitée  non -seulement  pour  les 
raves,  mais  pour  beaucoup  d’autres  productions. 

Il  est  quelquefois  convenable  de  semer  des  raves  ou  des  na- 
vets fort  tard  en  automne,  afin  d’avoir  des  pâturage*  très- 
précoces  au  printemps  et  même  pendant  l’hiver.  Si  la  terre 
n’est  pas  couverte  dé  neige,  on  risque  la  perte  de  sa  semence, 
il  est  vrai,  lorsque  les  gelées  sont  très-fortes;  mais  il  faut 
bien  hasarder  quelquefois  : d’ailleurs  en  choisissant  le  rutabaga 
on  a des  chances  favorables  plus  nombreuses  à espérer.  Il  faut 
cependant  observer  que  la  culture  des  choux  est  Sans  ce  cas 
toujours  plus  fructueuse.  "i- 

Les  raves  fraùhement  arrachées  sont  toujours  préférées  p«r  . 
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lw  vaches,  ainsi  qu’on  s’en  est  assuré  en  Angleterre  par  un 
grand  nombre  d’expériences;  et  comme  il  en  pourrit  presque 
autant  de  celles  mises  en  magasin  en  automne  que  de  celles 
laissées  en  terre , on  a.  cherché  le  moyen  de  garantir  ces  der- 
nières des  gelées , et  on  y est  parvenu  fort  économiquement 
lorsqu’elles  sont  semées  en  ligne , en  enlevant  leurs  feuilles 
et  en  les  recouvrant  de  terre  avec  une  charrue  à double  oreille, 
11  est  à désirer  que  cette  pratique  soit  mise  en  usage  par-tout. 
Dans  ce  cas , il  est  avantageux  de  semer  les  raves  un  peu  tard, 
celles  qui  ne  sontpasencore  arrivées  à toute  leur  maturité  étant 
moins  sensibles  aux  effets  des  gelées  et  à la  surabondance  de 
l’humidité. 

Il  est  une  méthode  courte  de  récolter  les  raves  qui  paraît 
dans  le  cas  d’être  préconisée  , c’est  d’arracher  les,  plus  helle» 
racines  à la  En  de  la  saison , et  de  laisser  les  autres  passer 
l’hiver  en  terre,  pour  les  faire  manger  au  printemps  et  sur 
place  par  les  bestiaux. 

Arthur  Young  consacre  un  chapitre  aux  raves  et  aux  na- 
vets ou,  mieux,  au  turneps,  dans  son  ouvrage  intitulé  Expé- 
riences d’ agriculture , ouvrage  qui  fait  partie  de  la  collection 
du  Cultivateur  anglais.  Je  vais  en  transcrire  ici  les  résultats. 

Les  turneps  sont  cultivés  en  Suffolk  de  temps  immémorial  ; 
chaque  fermier  en  lait  au  moins  un  champ  tous  les  ans , ex- 
cité ceux  dont  le  fond  de  terre  est  argileux.  La  culture 
•commune  consiste  à donner  à la  terre  quatre  à cinq  labours 
et  un  nombre  de  hersages  suffisant  pour  bien  atténuer  le  sol. 
La  plus  grande  partie  du  fumier  recueilli  sur  la  ferme  est 
employée  pour  les  turneps.  Les  fermiers  sont  dans  l’usage  de 
faÿe  biner  deux  fois.  Les  récoltes  en  sont  fort  bonnes  en  gé- 
néral. Dans  les  bons  terrains , il  est  de  ces  racines  qui  pèsent 
20  livres  (anglaises)  (î).  Sur  les  terrains  secs  on  les  fait,  autant 
qu’il  est  possible  , manger  sur  place  par  des  bêtes  à laine  ; 
mais  dans  les  sols  humides  on  les  arrache  pour  les  donner  aux 
bestiaux  dans  la  cour  de  la  ferme.  La  terre  reste  nette  après 
la  récolte.  Ordinairement  on  sème  de  l’orge  après  les  turneps, 
et  son  produit  est  fort  abondant  sur-tout  quand  on  a fait  manger 
les  derniers  sur  place. 

Tous  les  turneps , dans  le  Suffolk  , soüt  semés  à la  volée.  Le 
profit  direct  n’est  pas  le  principal  objet  qu’on  a en  vue  en  les 
cultivant  : c’est  pour  épargner  les  frais  d’une  jachère,  pour 
pouvoir  nourrir  une  plus  grande  quantité  de  bestiaux,  pour 


(r)  Arthur  Younj»  en  cite  même  une  récoltée  près  «le  Glaskow  , qui 
pesait  6'S  livres  et  demie  poids  «l’Angleterre,  cequi  fut  vu  par  une  gr.nul* 
quantité  de  personnes.  C’est  dans  une  terre  argileuse  qu’elle  avait  cru. 

< JKote  de  M.  Bosç.\ 
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obtenir  One  plus  grande  quantité  de  fumier,  pour  engraisser  et 
amender  la  terre  par  lesfragmens  des  racines  qui  y restent , et 
par  les  binages  d’été  qu’on  lui  donne. 

Sans  le  Norfolk  , On  laisse,  terme  moyen  , i5  pouces  de 
distance  entre  chaque  turneps,  mais  aussi  quelles  racines, 
comme  on  vient  de  le  voir! 

On  disperse  ordinairement  les  turneps  qui  viennent  d’êtra . 
arrachés  sur  les  chaumes  ou  les  prairies  , et  on  les  y fait  man- 

fer  par  les  bestiaux,  afin  que  ces  chaumes  ou  ces  prairies  pro- 
tent  de  l’engrais  des  déjections  des  bestiaux  et  du  reste  des 
turneps. 

Les  frais  du  transport  des  turneps  sont  si  élevés,  et  les  avan- 
tages de  les  faire  manger  sur  place  par  les  moutons,  si  nom- 
breux, que  ce  n’est  jamais  qu’à  la  dernière  extrémité  qu’il  faut 
les  arracher.  Ces  mêmes  frais  ne  permettent  pas  d’en  acheter 
au  loin  : aussi  le  prix  de  leur  vente  n’est- il  jamais  propor- 
tionnel à leur  valeur  réelle. 

On  cultive  , dans  le  comté  de  Norfolk  , en  Angleterre , une 
variété  de  turneps  qui  est  cylindrique  et  s’élève  à un  pied  hors 
de  terre  : on  l’appelle  pudding  stock  , tankard  turneps.  11  a 
l’avantage  de  pouvoir  être  mangé  sur  place  par  les  bestiaux 
plus  complètement  que  le  turneps  ordinaire  ; mais  il  est  plus 
dans  le  cas  de  craindre  la  gelée , ainsi  il  doit  être  consommé 
avant  l’hiver.  La  moyenne  de  leur  poids  est  de  7 à 8 livres , y 
compris  les  feuilles. 

Mais  quoiqu’il  soit  constant  que  les  labours  multipliés  et  la 
surabondance  des  engrais  augmentent  les  produits  des  tur- 
neps , il  est  cependant  un  point  où  il  faut  s’arrêter  : sans  quoi, 
loin  de  faire  des  bénéfices  par  leur  culture  , on  se  ruinerait 
certainement.  C’est  sur  quelques  expériences  combinées  et 
d’après  d’exacts  calculs  de  dépense  et  de  recette , que  chaque 
cultivateur  doit  établir  sa  conduite.  11  est  impossible  de  fixer 
une  règle  générale  , puisque  le  prix  des  terres , de  la  main 
d’œuvre,  des  bestiaux,  le  besoin  des  engrais,  etc.,  varient 
selon  les  localités.  D’ailleurs,  il  est  prouvé  que  trop  de  fu- 
mier fait  pousser  les  turneps  en  feuilles  aux  dépens  des  racines, 
qui  seraient  devenues  plus  grosses  si  on  en  avait  moins  ré- 
pandu : or,  c’est  principalement  pour  elles  qu’on  les  cultive. 
Arthur  Young  a fait  sur  cela  une  expérience  directe  et  compa- 
rative, qui  lui  adonné  un  résultat  concordant  avec  les  prin- 
cipes ; c’est-à-dire  qu’un  champ  fumé  outre  mesure  lui  pro- 
duisit moitié  moins  de  racines  , en  poids , qu’un  champ  sem- 
blable fumé  modérément.  11  pense  même  que  dans  les  bonnes 
terres  il  est  rarement  avantageux  de  les  fumer,  parce  qu’ils 
ne  sont  pas  susceptibles  de  supporter  de  grandes  dépenses. 


Digitized  by  Google 


go  R A V 

Dès  que  les  gelées  tardives  du  printemps  ne  sont  plus  à 
craindre , on  replante , dans  une  partie  du  jardin  ou  dans  un  ^ . 
champ  voisin  de  la  maison,  une  quantité  de  raves  ou  de  na- 
vets pour  avoir  de  la  graine.  Ce  sont  toujours  les  plus  belles 
racines  qu’il  faut  préférer , et  pour  cela  les  mettre  à part  au 
moment  même  de  la  récolte  : 2 ou  3 pieds  est  la  distance  qu’il 
convient  de  les  écarter.  Ces  pieds,  qui  presque  toujours  ont 
déjà  une  tige  lorsqu’on  les  plante,  ne  tardent  pas  à reprendre 
des  racines.  On  leur  donne  un  binage  avant  leur  floraison,  et 
un  second  lorsqu’elle  est  complètement  terminée.  Comme  le» 
tiges  sont  fort  grosses  et  donnent  beaucoup  de  prise  au  vent , 
il  est  prudent  de  les  souteni . par  des  tuteurs  ou  par  des  perches 
parallèles  au  terrain.  Beaucoup  d’oiseaux  sont  extrêmement 
friands  de  la  graine,  de  sorte  qu’il  faut , dans  beaucoup  de  lo- 
calités, ou  faire  garder  la  plantation  par  des  enfans,  ou  faire 
une  chasse  journalière  à ces  oiseaux , ou  couvrir  les  tiges  d’un 
filet.  On  coupe,  on  arrache  ces  tiges  lorsqu’elles  sont  devenues 
jaunes  et  on  les  suspend  en  sens  contraire  dans  une  grange 
ou  un  grenier,  pour  que  la  graine  perfectionne  sa  maturité. 

Ce  n’est  que  quand  elles  sontcomplétement  desséchées,  ce  qui 
souvent  n’a  lieu  qu’après  un  ou  deux  mois,  qu’on  doit  en 
battre  la  graine,  fcxposer  ces  tiges  au  soleil  pour  accélérer 
la  maturité,  est  une  pratique  vicieuse.  ( Voyez  Graine.  ) Il 
est  même  bon  de  laisser  la  graine  dans  la  silique  jusqu’au  mo- 
ment de  la  semer.  Comme  celles  des  graines  qui  sont  aux  deux 
extrémités  de  la  silique,  celles  qui  se  trouvent  dans  les  si- 
liques  qui  n’étaient  pas  encore  assez  avancées  dans  leur  ma- 
turité lors  de  la  récolte  de  la  tige  , ne  valent  rien  : il  faut  tou- 
jours compter  un  tiers  de  celle  semée  comme  impropre  à la 
reproduction. 

On  bat  la  graine  de  raves  ou  de  navets  comme  celle  de  la 
navette,  c’est-à-dire  avec  des  baguettes  et  sur  des  draps.  Cette 
graine  se  conserve  pendant  cinq  ou  six  ans  en  état  de  germi- 
nation , et  peut-être  plus  lorsqu’elle  est  laissée  dans  la  silique. 

On  a reconnu  qu’elle  était  meilleure  la  seconde  année  que  la 
première  ; c’est-à-dire  que  les  pieds  provenus  de  celle  de  la 
seconde  étaient  plus  disposés  à donner  de  grosses  racines  , et 
celles  de  la  première  à pousser  en  feuilles.  Ce  fait  est  en  con- 
cordance avec  les  autres  du  même  genre.  ( Voyez  Melon  et 
Anémone.)  La  graine  battue  et  nettoyée  se  dépose  dans  des 
sacs  ou  dans  des  tonneaux,  dans  un  lieu  ni  trop  chaud  ni  trop 
humide,  et  à l'abri  des  rats  et  des  souris.  11  est  toujours  bon 
d’en  avoir  une  provision  pour  deux  à trois  ans,  afin  de  parer 
aux  événemens. 

Pour  que  la  graine  d^  turneps  ne  s’altère  pas,  on  la  récolte 
pendant  trois  ou  quatre  ans  sur  des  racines  transplantées , et 
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pendant  le  même  espace  de  temps  sur  des  racines  laissées  en 
place.  Voyez  Grainb. 

Toutes  les  volailles  peuvent  être  nourries  avec  la  graine  de» 
raves  et  des  navets  , les  pigeons  sur-tout  semblent  être  desti- 
nés à consommer  celle  qu’on  a de  trop.  On  peut  en  tirer  une 
huile  aus’si  bonne  que  celle  du  colza  et  de  la  navette  , même 
il  y a des  lieux  où  on  cultive  la  rave  et  le  navet  uniquement 
pour  sa  graine  et  dans  cette  intention.  Je  ne  parlerai  cepen- 
dant point  de  leur  culture  sous  ce  i apport , parce  que  lors- 
qu’on transplante  les  pieds  elle  nediffgre  pas  de  celle  du  Colza, 
et  lorsqu’on  ne  les  transplante  pas  elle  ne  diffère  paè  de  celle 
'de  la  Navette.  Voyez  ces  deux  mots  et  le  mot  Huile. 

11  est  peu  de  personnes  qui  n’aiment  les  raves  et  les  navets 
cuits  avec  des  viandes  ou  assaisonnés  à la  graisse  ou  au  beurre. 
Les  unes  et  les  autres  uourrissent  légèrement,  mais  se  digèrent 
facilement.  J’ai  toujours  trouvé  les  navets  préfèrablesaux  raves 
pour  le  goût;  cependant  la  rave  noire  de  Mende,  dont  j’ai 
mangé  à Mende  même,  l’emporte  sur  eux.  Dans  quelques  en- 
droits , ils  servent,  crus  ou  cuits,  de  fondement  à la  nourriture 
des  cultivateurs  pendant  les  derniers  mois  de  l’automne.  La 
consommation  qu’on  en  fait  dans  les  villes  est  fort  étendue  ; 
on  les  emploie  comme  adoucissans  dans  les  rhumes  et  autres 
maladies  des  bronches  et  du  poumon.  Leurs  feuilles  se  man- 
gent également,  soit  icrues  et  en  salade,  soit  cuites  comme  les 
épinards.  On  connaît  trop  leurs  usages  dans  la  cuisine  pour 
qu’il  soit  nécessaire  que  j’en  parle  plus  longuement. 

M.  Serres  a remarqué  que  les  raves  sont  constamment  amères 
lorsqu’elles  sont  cultivées  dans  des  terres  sur  les  productions 
desquelles  le  plâtre  n’est  d’aucun  effet.  La  théorie  de  cette  ob- 
servation n’est  pas  encore  dans  le  cas  d’être  établie,  mais  on 
peut  supposer  que  la  magnésie  joue  un  rôle  dans  ce  cas. 

Les  bestiaux  et  les  volailles  aiment  encore  plus  les  raves  et 
les  navets  que  l’homme , c’est  pour  eux  principalement  que  sa 
culture  en  grand  doit  devenir  plus  générale  en  France.  Tous 
les  pays  qui  s’adonnent  à l’élève  et  à l’engrais  des  bœufs  et  des 
moutons  gagneront  immensément  & les  employer.  De  tout 
temps,  comme  je  l’ai  déjà  observé,  les  cultivateurs  du  Limou- 
sin connaissent  ses  avantages.  Leur  usage  est  vulgaire  en  An- 
gleterre depuis  un  demi-siècle,  et  il  s’étend  par  toute  l’Europe. 
V oyez  au  mot  Engrais. 

Mais  les  raves  ou  les  navets  ne  doivent  pas  être  donnés  seuls 
aux  animaux  domestiques,  il  faut  les  mélanger  et  les  alterner 
avec  des  fourrages,  d’autres  racines  ou  des  graines  farineuses} 
car  à la  longue  ils  agissent  d’une  manière  nuisible  sur  leur 
estomac , et  donnent  à leur  chair  ou  à leur  lait  une  saveur  et 
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une  odeur  disagréable».  En  général  le»  animaux , encore  plu* 
quel’homme,  ont  besoin  qu’on  change  souvent  lesobjetsde  leur 
nourriture.  La  quantité  de  taxe»  et  de  navets  qu’on  doit  don- 
ner sans  inconvénient  aux  bestiaux  tarie;  mais  il  parait  qu’ils 
peuvent  toujours  entrer  pour  un  tiers  au  moins  dans  la  nour- 
riture journalière  des  bœufs,  des  moutons  et  des  cochons.  Je 
ne  parle  pas  des  chat  aux  , parce  qua  l’usage  des  raves  et  des 
navets  leur  tenant  le  tsntre  libre,  iés  affaiblit  trop,  et  que 
par  conséquent  il  ne  faut  leur  en  donner  que  de  loin  en  loin, 
lorsqu’ils  sont  malades  ou  qu’ils  ne  travaillent  pas.  Arthur 
Young  s’est  assuré,  par  une  expérience  directe,  qu’un  jeun» 
bœuf  pouvait  manger  par  jour  un  quinzième  de  son  propre  poids 
de  turneps , et  qu’on  pouvait  faire  passer  l'hiver  à une  brebis 
pleine  et  nourrice  avec  dix  quintaux  de  cette  racine. 

Presque  par-tout  on  donne  des  raves  et  des  navets  aux  co- 
chons pour  nourriture,  et  ils  s’en  trouvent  bien.  On  les  leur 
'fait  manger  crus  ou  bouillis;  mais  quand  il  s’agit  de  les  en- 
graisser, il  faut  discontinuer  ce  régime,  qui  retarderait  cetta 
opération,  Arthur  Young  ayànt  remarqué  que  ceux  unique- 
ment tenus  à ce  régime  dépérissaient  rapidement. 

Le  même  agriculteur  nourrit  une  vache  laitière  uniquement 
avec  des  turneps  : son  lait  augmenta , mais  il  devint  fort  âcre 
et  son  beurre  fort  mauvais.  Il  diminua  la  quantité  de  turneps 
et  la  remplaça  par  du  foin , et  le  mauvais  goût  diminua  pro- 
portionnellement. Ce  fait  était  depuis  long-temps  connu;  mais 
nulle  part  je  ne  l’ai  trouvé  cité  d’une  manière  aussi  positive. 

Une  altération  analogue  a été  observée  dans  la  saveur  do 
la  chair  des  bestiaux  nourris  de  même  ; aussi  quelque  avanta- 
geux qu’il  soit  de  faire  concourir  ces  racines  à leur  engrais  , 
sur-tout  dans  les  commencemens,  on  doit  les  leur  supprimer 
vers  la  fin.  Voyez  Engrais. 

Dans  quelques  fermes  d’Angleterre , on  sépare  les  veaux  de 
leurs  mères  dix  à douze  jours  après  leur  naissance,  et  on  les 
nourrit  avec  du  lait  écrémé,  dans  lequel  on  a mis  des  navets 
cuits  et  coupés  en  morceaux  ; plus  tard , on  substitue  des  na- 
vets crus  ou  cuits  ; et  enfin  encore  plus  tard,  c’est-à-dire  vers 
deux  mois  , on  les  met  dans  des  champs  de  navets  et  ils  y res- 
tent tout  l’hiver  vivant  de  navets  en  place  : seulement  de 
temps  en  temps  on  leur  donne  quelques  poignées  de  fourrage. 
L’expérience  a prouvé  que  les  veaux  ainsi  conduits  coûtaient 
moitié  moins  et  étaient  plus  beaux  que  ceux  élevés  par  la  mé- 
thode ordinaire.  Seulement  ces  veaux  ne  doivent  pas  être  des- 
tinés à la  boucherie,  parce  que  leur  chair,  comme  je  viens  déjà 
de  l’observer,  a contracté  un  goût  désagréable.  Voyez  Vache. 

Dans  quelques  lieux,  on  ne  donne  les  raves  et  les  navets  aux 
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bestiaux  qu’après  les  «voir  fait  cuire.  Cet  uaaga  a de»  avantage»? 
mais  l’augmentation  de  dépense  en  bois  et  en  main  d’œuvre 
ne  permet  pas  de  l’adopter  par-tout.  C’est  principalement  pour 
les  cochons  qu’il  doit  être  provoqué. 

Il  est  économique  et  diététique  de  donner  des  raves  ou  des 
pavets  en  petite  quantité  à-la-fois  aux  volailles,  qui  toutes, 
excepté  les  pigeons,  le»  aiment  autant  que  les  bestiaux  : les 
oies  et  les  dindes  sur-tout  s’en  accommodent  fort  bien.  Par 
les  motifs  ci-dessus,  c’est-à-dire  crainte  d’altérer  la  saveur  do 
leur  chair,  il  faut  les  leur  donner  plutôt  cuits  que  crus;  d’ail- 
leurs elles  les  mangent  mieux  sous  cet  état. 

Comme  les  raves  et  les  navets  sont  souvent  trop  gros  pour 
être  mangés  par  les  bestiaux  et  les  volailles,  on  les  coupe  par 
morceaux.  Pour  cela,  on  a imaginé  des  machines  expéditives, 
dont  une  sera  figurée  à l’article  Pomme  be  terre. 

On  doit  laver  le  plus  exactement  possible  les  raves  et  le* 
navets  avant  de  les  offrir  aux  bestiaux. 

Quelque  considérables  que  soient  les  avantages  que  les  cul- 
tivateurs peuvent  retirer  de  la  culture  des  raves  ou  des  navets, 
comme  objet  de  consommation  pour  eux  et  pour  leurs  bestiaux, 
ce  n’est  pas  encore  sous  ce  point  de  vue  qu’elle  est  la  plus  im- 
portante pour  eux,  c’est  comme  améliorant  le  sol , le  disposant 
à produire  des  récoltes  plus  abondantes.  Cette  précieuse  fa- 
culté est  appuyée  et  sur  la  nature  de  cette  plante  et  sur  le 
mode  de  culture  qu’elle  exige. 

i°.  Ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  comme  plantes  à feuilles 
larges,  épaisses  , à grosses  racines  charnues  et  comme  plantes 
dans  le  cas  d’être  consommées  avant  de  monter  en  graine,  les 
raves  et  les  navets  épuisent  fort  peu  la  terre,  tirent  la  plus 
grande  partie  de  leur  substance  de  l’air  atmosphérique  ; lors- 
qu’on les  enserre  en  automne  ou  au  printemps,  elles  rendent 
au  sol  beaucoup  plus  qu’elles  n’en  ont  tiré  , elles  l’engrais- 
sent donc.  Les  faire  manger  sur  la  place  par  les  moutons  pro- 
duit le  même  effet,  parce  que  ces  moutons  laissent  leur  fiente 
et  leur  urine  en  échange  de  la  portion  qu’ils  mangent. 

2°.  Les  larges  feuilles  de  ces  plantes  étant  étalées  sur  la  terre 
d’un  côté,  étouffent  les  mauvaises  herbes  qui  ont  germé  sous 
elles,  et  conservent  à la  terre  une  humidité  qui  est  très-favo- 
rable à la  décomposition  de  l’air,  et  à la  fixation  de  ses  élémcns 
dans  la  terre. 

3°.  Par  les  binages  qu’elles  exigent,  on  achève  de  détruire 
ces  mauvaises  herbes  et  de  faciliter  à cet  air  l’entrée  dans  la 
terre.  Voyez  Labour. 

Oh  a vu,  dans  le  cours  de  cet  article,  que  les  raves  croissent 
mieux  sur  les  montagnes  élevées  et  dans  le  voisinage  de  la 
mer  que  par-tout  ailleurs.  Il  n’y  a pas  de  doute  que  cette  par- 
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ticularité  ne  soit  due  à 1s  plus  grande  et  plus  constante  humi- 
dité qui  règne  dans  l’air  de  ces  localités.  Voyez  Ain  et  Homi~ 
ïjité. 

Mais  ici  Je  m’arrête;  |e  laisse  à un  plus  habile,  à mon  col- 
laborateur Tyart,  le  soin  de  faire  valoir  les  grands  moyens  que 
fournissent  les  raves  sous  ces  différens  rapports.  Voyez  au* 
mots  Assolement  et  Succession  de  cuIture.  (B.) 

RAVENELLE.  C’est,  dans  quelques  lieux,  la  oirofléb 
jaune.  (B  ) 

RAVENELLE.  Nom  vulgaire  du  raifort  sauvage  ( rapha~ 
nus  raphanistrum)  (B.) 

RAVIER.  On  donne  ce  nom,  dans  le  Jura,  aux  fosses 
creusées  en  terrain  sec  dans  l’intention  d’y  conserver  pendant 
l’hiver  des  pommes  de  terre,  des  raves  , des  carottes,  etc.  Ou 
ne  peut  trop  recommander  cet  excellent  moyen  de  suppléer  au* 
serres  à légumes  dans  les  pays  pauvres.  (B.) 

RAVIN  , RAVINE.  Ce  mot  s’applique  aux  enlèvemens 
plus  longs  que  larges  e ("profonds  que  les  eaux  pluviales  font 
circonstanciellement  aux  terrains  en  pente.  Voyez  Eau  et 
Pluie. 

La  seule  différence  qu’il  y ait  entre  un  ravin  et  un  torrent 
tient  à la  plus  grande  durée,  à la  plus  grande  largeur  et  à la 
plus  grande  profondeur  du  dernier.  Voyez  Torrent. 

La  grandeur  des  ravins  dépend  et  de  la  masse  d’eau  et  do 
la  pente  du  terrain , et  du  plus  ou  moins  de  cohésion  des  mo- 
lécules du  terrain.  Ainsi  ils  sont  plus  à craindre  dans  les  pluic9 
d’ora  e,  dans  les  coteaux  rapides,  dans  les  terres  légères  et  dan» 
les  terres  labourées.  Voyez  Orage. 

Le  défrichement  des  forêts  sur  le  sommet  des  montagnes  a 
par-tout  rendu  les  ravins  plus  dangereux.  * 

Quelquefois  avec  une  seule  pelletée  de  terre , une  pierre , 
une  fascine,  on  peut  empêcher  la  formation  d’un  ravin.  En 
conséquence,  un  cultivateur  attentif  doit  se  transporter  avec 
une  bêche  ou  une  pioche,  pendant  l’orage,  dans  les  lieux  où 
ils  sont  le  plus  à craindre , pour  les  diriger  de  la  manière  la 
moins  nuisible  à ses  récoltes.  Il  devra  même,  par  des  travaux 
appropriés  à sa  localité,  disposer  les  choses  de  manière  à ce 
que  les  eaux  pluviales  suivent  toujours  la  même  direction. 
Voyez  Fossé,  Egout,  Maître,  etc. 

J’ai  par-tout  remarqué  qu’un  des  plus  puissans  moyens 
d’empêcher  la  formation  des  ravins  dans  les  pentes  cultivées 
en  vignes  ou  en  céréales,  était  de  planter  des  haies  perpendi- 
culaires à ces  pentes,  haies  à travers  lesquelles  l’eau  se  divi- 
sait et'cessait  d’être  dangereuse.  Qu’on  ne  dise  pas  que  l’ombre, 
que  les  racines  de  ces  haies  nuiront  aux  cultures,  car  en  le* 
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fanant  basses  et  en  les  composant  d’arbustes  pourvus  de  leur 
pivot,  ces  inconvéniens  sont  presque  nuis. 

Dans  beaucoup  de  lieux,  on  creuse  des  fosses  pour  diminuer 
la  longueur  des  ravins,  et  en  effet  d’abord  l’eau  s’y  arrête  et 
diminue  la  violence  de  son  cours,  ensuite  elle  y dépose  la 
terre  qu’elle  entraînait,  terre  qu’on  peut  y reprendre  plus 
économiquement.  Voyez  Transport. 

Un  moyen  fort  digne  d’ètre  imité  pour  empêcher  les  effets 
des  ravins,  c’est  de  les  faire  soi-même  dans  les  lieux  ou  il  s’en 
forme  souvent,  en  leur  donnant  tous  les  embranchemens  né- 
cessaires, et  de  les  paver  en  grosses  pierres  (B.) 

RAVONAILLE.  On  donne  ce  nom  collectivement,  dans 
quelques  lieux,  aux  plantes  crucifères  qui  se  rapprochent  da 
la  rave,  telles  que  le  Colza,  la  Navette  et  les  diverses  va- 
riétés de  Raves  et  de  Navets.  Voyez  ces  mots. 

RAYE  ou  RAY'ELLE.  C’est  ainsi  qu’on  nomme  le  soc  de 
I’araire  dans  la  ci-devant  Auvergne. 

De  ce  mot  vient  celui  baie  et  ceux  enrayer,  enraïe- 
ment  , qui  sont  plus  connus.  (B.) 

RAI  EUX.  On  donne  ce  nom,  dans  le  département  de  la 
MeurtliÉ,  aux  terrains  anciennement  défrichés.  Voyez  Fiucbe. 

(B.) 

RAY-GRASS.  Nom  anglais  de  I’Ivbaie  vivace  et  de  l’A- 
voine  élevée  , et  même  en  général  de  toutes  les  graminées  qui 
se  cultivent  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  Voyez  les  deux 
mots  précités  et  le  mot  Prairie  artificielle.  (B.) 

RAYON.  Dans  la  grande  agriculture,  ce  mot  est  synonyme 
de  Sillon.  Voyez  ce  mot. 

Dans  le  jardinage,  on  l’applique  aux  espaces  plus  ou  moins 
larges,  mais  toujours  plus  longs,  qu’on  creuse,  soit  avec  l’ex- 
trémité d’un  bâton  , soit  avec  une  pioche  ou  autre  instru- 
ment, dans  une  terre  labourée,  pour  y répandre  des  semences 
qu’un  simple  coup  de  râteau  recouvre  On  emploie  ordinaire- 
ment un  cordeau  pour  régulariser  la  direction  du  rayon. 

Le  semis  en  rayons  a des  avantages  marqués  sur  celui  dit  à la 
volée,  et  qui  consiste  à jeter  le  plus  également  possible  la 
semence  sur  la  totalité  de  la  surface  de  la  terre  qu’on  veut  en- 
semencer. Voyez  Rangée.  (B.) 

RAYON.  Gâteau  de  Cire  tel  qu’il  est  dans  la  ruche.  Voyez 
ce  mot  et  Abeille.  , 

RAYONS  MÉDULLAIRES.  Filets  plus  blancs,  plus  denses 
que  le  reste  du  Bois,  qui  convergent  de  la  circonférence  au 
centre  des  Arbres  , et  qui  ont  pour  objet  de  réunir  les 
Couches  ligneuses.  Voyez  ces  mots. 

Les  rayons  médullaires  augmentent  en  nombre  à mesure  que 


Digitized  by  Google 


Qf)  R E B 

l’arbre  grossit,  de  aorte  qu’il  nJe«t  pas  trai  qu’il*  aboutissent  • 
tous  à la  Moelle.  Voyez  ce  mot. 

Dans  les  premières  années  d’un  arbre,  Il  y en  a autant  que 
d’angles  à la  moelle;  c’est-à-dire  que  leur  quantité  dépend  da 
la  disposition  des  feuilles  sur  les  branches  : ainsi  il  y en  a cinq 
dans  le  chêne,  quatre  dans  le  fusain  ; à mesure  que  l’arbre 
grossit,  il  s’en  montre  de  nouveaux,  rigoureusement  intermé- 
diaires à l’extrémité  des  autres. 

La  largeur  des  rayons  médullaires  varie  dans  chaque  espèce, 

Le  chêne  les  a très  forts  et  le  châtaignier  très-faibles,  voilà 
pourquoi  ce  dernier  est  si  sujet  à la  Roulure.  Voyez  ce  mot. 
(R.) 

RAYONNEUR.  Espèce  de  houe  a cheval  armée  de  petits 
socs  très-bombés,  avec  laquelle  on  trace  des  Lignes  droites, 

Îiarallèles  et  également  distantes , pour  semer  ou  planter  en 
ignés  régulières  les  cardères,  les  colzas;  les*  betteraves,  etc. 

Il  serait  à désirer  que  toutes  les  grandes  exploitations  ru- 
rales fussent  pourvues  de  cet  instrument  peu  coûteux,  et  avec 
lequel  deux  hommes  et  deux  chevaux  peuvent  rayonner  3 
hectares  dans  une  journée  lorsqu’il  est  armé  de  cinq  fers;  ce 
qui  est  le  nombre  le  plus  convenable. 

Une  houe  à cheval  simple  pept , pn  changeant  les£rs,  être 
transformée  enYayonneur,  si  la  distance  entre  les  trous  de  la 
barre  est  assez  grande  pour  remplir  l’objet  qu’on  a en  vue.  (B.) 

RAYS.  Morceaux  de  rayons  de  vieilles  roues  que  les  cul- 
tivateurs de  Montreuil  font  sceller  au-dessus  de  leurs  murs, 
afin  d’y  attacher  les  paillassons  destinés  à garantir  leurs  espa- 
liers de  la  gelée.  Ils  préfèrent  ces  rays  à tout  autre  bois , parce 
qu’elles  sont  de  chêne  , qu’elles  sont  peintes  et  leur  coûtent 
fort  bon  marché.  Elles  durent  fort  long-temps.  (B.) 

RAZE.  On  donne  ce  nom,  dans  le  département  du  I’uy- 
de-Dûme,  à des  I’ierrées  destinées  à dessécher  le  sol.  Voyez. 
ce  mot. 

REAGE.  On  donne  ce  nom , dans  quelques  cantons  de  la 
ci-devant  Touraine  , à ce  qu’en  d’autres  lieux  on  appelle 
Sole.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

RÉALGAR.  Combinaison  de  I’arsenic  avec  beaucoup  de 
soufre.  Elle  est  rouge,  ses  propriétés  sont  les  mêmes  que 
celles  de  1’ Arsenic.  Voyez  ce  mot  et  celui  Orpiment.  (B.) 

REBBES  Nom  d’une  variété  de  Rave  dont  on  fait  usage 
dans  la  Vendée  pour  Engraisser  les  Boeufs  à l’étable.  Voyez 
ces  mots.  (B.)  , 

REBOTTER.  Ce  mot  s’applique  spécialement,  dans  les  pé- 
pinières, soit  aux  arbres  greffes  en  fente  ou  à œil  poussant 
rez  terre  et  dont  la  greffe  n’ayant  pas  réussi,  sont  de  nou- 
veau greffés  sur  leur  jet  latéral,  soit  à ceux  dont  la  greffe  a 
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réussi,  mais  a éprouvé,  la  seconde  ou  la  troisième  année, 
des  accidens  tels , qu’on  est  obligé  de  la  rabattre  à un  ou  deux 
yeux  du  sauvageon.  Les  arbres  ainsi  traités  ne  deviennent  ja- 
mais aussi  beaux  et  ne  durent  pas  aussi  long-temps  que  les 
autres , à raison  de  ce  que  leur  sève  est  forcée  de  faire  deux 
déviations  successives,  et  quelquefois  trois,  dans  l’espace  de 
uelques  pouces}  ce  qui  ralentit  sa  marche  et  cause  l’obstruction 
e ses  vaisseaux  aussi  les  arbres  rebottés  poussent-ils  moins 
vigoureusement  que  les  autres , et  le  bourrelet  de  leur  greffe 
devient-il  le  plus  souvent  une  loupe  énorme. 

Un  propriétaire  éclairé  doit  toujours  refuser  les  arbres  re- 
bottés, quoique  quelquefois  par  les  progrès  de  l’âge,  sur-tout 
quand  ils  sont  dans  un  bon  terrain , les  effets  ci-dessus  soient 
peu  sensibles;  cependant  comme  les  pépiniéristes  les  livrent  aux 
jardiniers  à meilleur  marché,  ces  derniers  sont  le  plus  sou- 
vent déterminés  par  leur  intérêt  à les  prendre  de  préférence, 
à raison  de  la  plus  forte  remise  qui  leur  en  revient. 

Mais  que  faire  des  arbres  reDottés  dans  les  pépinières  , 
puisque  dans  certaines  années  , par  l’effet  de  l’ignorance  ou 
du  peu  de  soin  des  greffeurs,  ou  par  l’effet  des  circonstances 
atmosphériques,  une  moitié  ou  un  tiers  des  greffes  en  fente 
ou  à œil  poussant  manquent?  Couper  le  sujet  entre  deux 
terres  et  réserver  le  plus  fort  des  jets  qu’il  fournira,  afin  de  le 
greffer  à 5 ou  6 pieds  de  terre  pour  en  faire  une  tige.  Ce 
conseil  est  peu  suivi , quoique  le  seul  bon,  parce  que  son  exécu- 
tion fait  perdre  deux  ou  trois  années  et  dérange  l’ordonnance 
de  la  plantation.  Au  reste,  ce  motif  fait  que  les  pépiniéristes 
ne  greffent  plus  aujourd’hui  que  rarement  en  fente  ou  à oeil 
poussant,  lis  préfèrent, et  avec  raison , la  greffe  à œil  dormant, 
qui,  lorsqu’elle  manque  , peut  être  recommencée  l’année  sui- 
vante un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas  y sans  qu’il  y 
paraisse  pour  ainsi  dire.  Ainsi,  aujourd’hui,  ce  ne  sont  presque 
que  les  plants  dont  la  greffe  a péri  en  tout  ou  en  partie , la  pre- 
mière ou  la  seconde  année,  qui  fournissent  les  arbres  rebottés 
qu’ils  livrent  au  public. 

Le  pêcher  greffé  sur  amandier  est  sur-tout  sujet  à être  re- 
botté, parce  que  la  grande  sécheresse,  comme  la  grande  hu- 
midité, font  souvent  périr  ses  greffes,  et  c’est  justement  l’arbre 
pour  lequel  le  rebottage  a les  inconvéniens  les  plus  graves. 
Voyez  Pêcher. 

Les  plants  dont  la  grgffe  a manqué  deux  fois  sont  généra- 
lement brûlés;  cependant  ils  peuvent  être  encore  utilisés  â 
planter  dans  les  massifs  des  jardins  paysagers,  à regarnir  les 
clairières  des  bois , à former  ou  rétablir  des  haies , etc. 

On  peut  utiliser,  dans  la  plupart  des  espèces  d’arbres  , les 
pieds  rebottés  en  les  greffant  en  fente  entre  deux  terres  , e’est- 
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à-dire  au-dessous  de  l’exostose.  Cette  greffe  entre  deux  terre», 
si  facile,  si  sûre,  n’est  pas  encore  aussi  employée  qu’elle  le 
mérite;  mais  il  est  à croire  qu’elle  ne  tardera  pas  à devenir 
générale  dans  ce  cas  et  dans  bien  d’autres. 

Comme  le  re"bottage  est  une  espèce  de  recepage,  on  em- 
ploie quelquefois  le  premier  de  ces  mots  en  place  du  second 
dans  les  pépinières  des  environs  de  Paris,  pour  indiquer  la 
coupe  rez  terre  d’un  plant  de  deux  ou  troisans  dont  on  veut 
obtenir  de  plus  belles  tiges  ; mais  c’est  mal  à propos.  Payez 
aux  mots  Receper,  Rabattre,  Rabaisser,  Rapprocher  et 
Tailler.  (B.)  ' . : 

REBOURS.  Les  bois  rebours  «ont  ceux  qui  ont  des  nœuds 
et  dont  les  fibres  prennent  différentes  directions,  en  sorte 
qu'ils  sont  difficiles  à travailler.  Voyez  Bots,  (de  Per.) 

Les  bois  sont  rebours  ou  par  leur  nature,  ou  parce  qu’on 
les  a élagués,  étronçonnés  outre  mesure.  Ils  sont  ordinaire- 
ment beaucoup  moins  susceptibles  de  se  fendre  que  les  autres, 
et  par  conséquent  plus  convenables  à certains  services.  Voyez 
Arbre  des  routes  et  Rlaoaoe.  (B.)  ' 

REBOUTILS.  C’est , dans  le  midi  de  la  France  , les  bour- 
geons qui  sortent  de  l’aisselle  des  feuilles  de  la  vigne  , et 
qu’on  enlève  par  l’opération  appelée  de  I’ébourgeonnk- 
ment.  (B.) 

REBUGA.  Dans  le  département  de  Lot-et-Garonne , c’est 
Elaguer  les  arbres.  Voyez  ce  mot.  > • . • 

REBUT.  Dans  les  herbages  de  la  vallée  d’Auge,  on  donne 
ce  nom  aux  herbes  que  les  boeufs  mis  à l’engrais  refusent  de 
manger,  et  qu’on  fauche  pour  leur  nourriture  pendant  les 
grands  froids  de  l’hiver.  Voyez  Herbage.  (B.) 

REBULET.  Nom  des  recoupes  de  son  dans  quelques  can- 
tons. (B.) . - 
REC ALLEI.  On  donne  ce  nom  au  cnrement  des  fossés 
dans  le  département  des  Deux-Sèvres.  Voyez  Fossés. 

RKCASSER.  Ce  mot  est  quelquefois  synonyme  de  labourer, 
dans  la  ci-devant  Champagne;  d’autres  fois  il  signifie  seule- 
ment donner  un  nouveau  Labour.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
RECEPAGE.  Voyez  Receper. 

RECEPER.  C’est  couper  rez  terre  du  jeune  plant  dans 
l’intention  de  lui  faire  pousser  des  jets  plus  droits  et  plus  vi- 
goureux que  les  anciens.  Ainsi  on  recèpe  presque  toujours  dans 
les  pépinières  le  plant  de  deux  à trois  ans;  ainsi  on  recèpe  une 
plantation  de  bois  de  la  quatrième  à la  dixième  année,  lors- 
qu’elle parait  faille  ou  qu’elle  a été-  endommagé?  par  les 
gelées  ou  les  bestiaux.  Voyez  Re^Vitter. 

La  théorie  de  cette  opération  est/ondée  sur  ce  que  la  pousse 
des  arbres  est  toujours  en  rapport-  rv.ee  la  direction  perpen- 
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dicuiaire  et  la  Largeur  des  canaux  de  leur  «ère.  Ai' si , un 
jeune  pied  d’orme  qui  a été , une  des  deux  premières  années  de 
■a  plantation , arrêté  dans  sa  croissance  en  hauteur  par  la  perte 
de  son  bouton  supérieur,  emploie  toute  sa  force  de  végétatiou 
à nourrir  ses  branches  latérales,  et  il  ne  peut  pas  toujours  par 
conséquent  donner  naissance  à un  noureau  bourgeon  supé- 
rieur, prédominant  en  vigueur  sur  les  autres.  Mais  lorsqu’on 
a coupé  cette  tige,  il  sort  de  sa  base  plusieurs  nouveaux  jets- 
d’une  rigueur  proportionnée  à l’étendue  de  ses  racines,  jets 
dont  on  retranche  successivement  les  plus  faibles  et  les  moins 
perpendiculaires  au  sol , de  sorte  que  le  réservé  , dont  le  bois 
n’est  pas  encore  solidifié,  profite  seul  de  toute  la  sève  qui  aurait 
nourri  les  autres,  et  croit  en  grosseur  et  en  hauteur  avec  une 
telle  rapidité,  qu’à  la  fin  de  l’année  il  surpasse  souvent,  dans  ces 
deux  dimensions,  la  tige  qu’il  remplace.  J’ai  vu  des  ormes  de 
trois  ans,  dans  un  bon  terrain  , donner  des  jets  de  7 à 8 pieds 
de  haut  sur  un  pouce  de  diamètre  à leur  base  pendant  le  cours 
de  cette  première  année.  Il  est  rare ,'  de  plus , que  ces  jets  no 
soient  pas  très-droiis,  ce  qui  dispense  d’employer  des  tuteurs 
pour  leur  donner  la  direction  perpendiculaire , et  par  consé- 
quent évite  une  grande  dépense. 

La  largeur  des  feuilles , beaucoup  plus  grandes  sur  les 
jeunes  pousses  vigoureuses  que  sur  les  autres  , doit  aussi  avoir 
une  favorable  influence  sur  l’accroissement  des  jets.  Voyez 
Feuille. 


Il  est  des  arbres  dont  le  recepage  est  presque  indispensable, 
tels  que  l'orme , le  tilleul , l’acacia , le  châtaignier , le  gaînier, 
le  micocoulier , l’aubépine , etc. , parce  que  leurs  pousses 
sont  d’abord  faibles  et  irrégulières,  ou  très-sensibles  à la  ge- 
lée; aussi  les  pépiniéristes  l’exécutent-ils  toujours.  Il  en  est 
d’autres  sur  qui  il  ne  faut  l’entreprendre  que  lorsqu’il  n’y  a 
pas  moyen  d’espérer  en  tirer  parti  autrement  s ce  sont  ceux 
qui  offrent  une  flèche , tels  que  les  frênes , les  érables , les 
marronniers  , etc.,  et  ceux  qui  poussent  avec  une  grande  force 
dans  leur  jeunesse , tels  que  les  peupliers , les  saules , etc.  ; 
enfin  il  en  est  d’autres  pour  qui  il  est  nuisible  et  même  mortel  : 
parmi  les  premiers,  je  citerai  le  noyer,  dont  la  large  moelle 
favorise  la  pourriture , et  parmi  les  seconds  les  pins  et  les  sa- 
pins. La  connaissance  des  différences  que  présente  chaque  es- 
pèce d’arbre  sous  ce  rapport  est  une  des  parties  importantes  de 
la  science  des  pépiniéristes. 

Quelques  personnes  peu  au  fait  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique des  pépiniéristes  se  sont  élevéçs  contre  le  recepage  des 
jeunes  plants,  sous  prétexte  que  cette  opération  occasionnait- 
un  retard  d’une  année  dans  leur  plantation  ; mais  quoique  cela 
*Git  effectivement  vrai  pour  tais  ou  tels  de  çes  plants,  que  Je» 
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circonstances  ont  favorisés  dans  leur  végétation,  il  y a toujours 
à gagner,  même  sous  ce  rapport,  lorsqu’on  considère  une 

Slantation  de  quelque  étendue;  et  faut-il  compter  pour  rien 
'avoir  des  arbres  plus  droits,  plus  égaux  en  grosseur  et  en 
hauteur,  et  l’économie  des  tuteurs? 

On  croit  généralement  que  l’opération  du  recepage  fortifie 
les  racines;  mais  Duhamel  a nié  le  fait,  et  s’est  appuyé  de 

Îilusieurs  expériences  incontestables.  Voici  au  vrai  ce  qui  a 
ieu  : toutes  les  fois  qu’on  coupe  la  tête  à un  arbre,  on  diminue 
certainement  d’abord  l’accroissement  des  racines,  comme  Du- 
hamel l’a  vu;  mais  bientôt  les  jeunes  pousses,  offrant  des  ca- 
naux plus  droits  et  plus  larges  à la  sève , donnant  naissance  à 
des  feuilles  plus  nombreuses  et  plus  larges,  comme  je  l’ai  déjà 
dit  plus  liant,  réagissent  en  sens  contraire  sur  les  racines  et 
déterminent  leur  augmentation  de  croissance  en  étendue  et 
par  suite  en  grosseur.  Cela  se  remarque  spécialement  sur  les 
arbres  des  pépinières  qu’on  recèpe  à deux  ou  trois  ans  pour 
leur  faire  pousser  une  tige.  FiijetPririNiinE. 

Le  recepage  dans  les  pépinières  doit  être  généralement  ef- 
fectué la  seconde  ou  la  troisième  année  de  la  plantation,  selon 
la  nature  du  terrain  et  l’espèce  des  arbres;  c’est-à-dire  qu’il 
doit  être  retardé  dans  les  très-mauvais  sols,  afin  de  donner 
aux  racines  le  temps  de  se  fortifier , et  pour  les  espèces  qui 

£ Dussent  lentement,  telles  que  le  chêne  et  le  micocoulier. 

orsqu’on  le  fait  trop  tard,  la  ‘cinquième  ou  sixième  année, 
par  exemple,  on  n’en  obtient  plus  lès  mêmes  bons  effets,  parce 
que  les  pousses  sont  un  peu  plus  faibles  et  que  la  plaie,  étant 
plus  large,  se  recouvre  plus  difficilement.  Il  n’en  est  pas  de 
même  dans  les  plantations  de  bois  où  la  végétation  est  généra- 
lement plus  lente;  car  ce  n’est  qu’à  la  cinquième  ou  sixième 
année  , comme  je  l’ai  observé  , qu’il  convient  de  les  receper; 
mais  ici  ce  n’est  pas  une  seule  tige  qu’on  désire,  mais  une 
trochée  ou  cepée  , qu’on  coupera  de  nouveau  dix  à douze  ans 
plus  tard.  Voyez  Piantation. 

Dans  les  pépinières  d’arbres  fruitiers  , on  ne  fait  de  rece- 
page que  sur  les  pieds  qu’on  destine  à former  des  pleins-vents, 
et  même  souvent  n’en  fait-on  point  du  tout,  parce  qu’on  ré- 
serve pour  ce  dernier  objet  les  plus  beaux  jets,  qu’à  trois  ans 
on  appelle  égrins  ou  aigrins  ; mais  le  même  effet  est  produit 
lors  de  la  greffe  à œil  dormant,  qui  est  celle  qu’on  pratique  le 
plus  généralement,  par  la  coupe  du  sujet  au-dessus  ae  la  greffe, 
au  printemps  , lorsque  cette  greffe  est  reprise.  Qui  n’a  pas  vu 
des  greffes  de  poiriers  , de  pommiers,  et  encore  plus  de  pru- 
niers, de  pêchers  et’  d’abricotiers  pousser,  dans  la  premier* 
année  , de  3 ou  4 pieds  et  plus  ? 

C’est  à la  fin  de  l’hiver  qu’il  convient  de  receper  les  plants 
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de»  pépinières;  plus  tôt  on  risque  les  suites  des  gelées  sur  la 
plaie;  plus  tard,  c’est-à-dire  lorsque  la  sève  entre  en  mouve- 
ment, on  retarde  la  pousse  eton  affaiblit  les  résultats.  La  ser- 
pette employée  sera  très-tranchante,  pour  accélérer  l’ouvrage 
et  ne  pas  éclater  la  base  de  la  tige.  La  coupe  doit  être  le  plus 
près  possible  de  terre , tournée  au  nord  et  très-oblique.  L’o- 
pération finie,  on  donne  un  bon  binage.  Vers  le  milieu  du  mois 
de  juin,  lorsque  la  végétation  commence  à diminuer  de  vi- 
gueur, on  retranche  tous  les  bourgeons  faibles  et  mal  dirigés, 
on  ne  réserve  que  les  deux  plus  forts  et  plus  droits,  le  plus 

S ossible  opposés , et  un  mois  plus  tard  , c’est-à-dire  entre  les 
eux  sèves , on  retranche  le  plus  faible  de  ces  deux,  de  ma- 
nière que  la  sève  d’août  porte  toute  son  action  sur  un  seul. 
Lorsque  c’est  avec  la  main  qu’on  détache  les  bourgeons,  il  faut 
s’y  prendre  de  manière  qu’une  portion  de  l’écorce  de  la  tige 
ne  soit  pas  enlevée  avec  eux.  Par  ce  mode , la  plaie  est  plus 
large  et  il  y a toujours  une  plus  grande  déperdition  de  sève; 
cependanton  lepréfèregcnéralementàl’emptoi de  la  serpette, à 
raison  de  sa  rapidité  , quoique  réellement  moins  avantageux. 
Voyez  au  mot  Pépinière. 

11  vaudrait  beaucoup  mieux  supprimer,  un  à un,  les  bour- 
geons à un  intervalle  de  quelques  jours,  que  de  les  supprimer 
tous  à-la-fois,  excepté  deux;  mais  l’ordre  du  travail  dans  un 
établissement  un  peu  étendu  force  à suivre  la  méthodo  indi- 
quée, quoique  évidemment  contre  les  principes.  Si  on  enlevait 
trop  tût  ces  bourgeoils,  la  sève  se  ralentirait  et  même  le  pied 
périrait,  ainsi  que  j’en  ai  vu  beaucoup  d’exemples;  si  on  les 
enlevait  trop  tard,  ils  auraient  employé,  eu  pure  perte  pour 
celui  qu’on  conserve , la  force  active  de  la  sève.  L’expérience 
seule  peut  indiquer  dans  chaque  pays,  dans  chaque  nature  de 
terre,  dans  chaque  année,  dans  chaque  espèce  d’arbre  , le  mo- 
ment précis  où  il  est  utile  d’ébourgeonner  les  plants  recepés 
dans  l’intention  d’en  faire  des  tiges. 

Le  mot  receper  a encore  quelques  autres  acceptions  en  agri- 
culture; mais  elles  sont  locales  et  impropres.  On  lui  substitue 
quelquefois  mal-à-propos  le  mot  rebotter.  (B.) 

RLCEPE  (BOIS) , quand  il  a été  coupé  par  le  pied  avant  son 
âge  déménagement.  Le  recepage  d’un  bois  est  absolument  né- 
cessaire, i°.  à la  cinquième  année  de  sa  plantation;  2°.  lors- 
qu’il a été  très-endommagé  par  le  broutement  des  bestiaux; 
3°.  quand  il  a été  brûlé  ; 4°-  enfin  lorsqu’il  a été  généralement 
attaqué  delà  gelée,  (de  Per.) 

RECEPTACLE.  Partie  sur  laquelle  repose  immédiatement 
la  fleur  ou  le  fruit  des  plantes. 

Il  y a daux  sortes  de  réceptacle»  , le  propr*  et  le  commun 
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c’est-à-dire  dont  l’un  porte  une  seule  fleur , et  l’autre  en  porte 
plusieurs. 

On  fait  peu  attention  en  botanique  au  réceptacle  propre  ; 
mais  le  réceptacle  commun  est  fréquemment  employé  pour  la 
fixation  des  genres  dans  les  fleurs  Composées  ou  Stngénésiquks 
{voyez  ces  mots)  ; il  en  est  de  planes , de  convexes , de  coniques, 
de  nus,  de  creusés  d’alvéoles,  d’hérissés  de  poils,  de  munis 
de  paillettes , etc.  Voyez  Plants.  (B.) 

RECHARGER.  Ce  nom  s’applique,  dans  le  midi  de  la 
France,  à l’opération  d’apporter  de  la  terre  sur  un  champ  qui 
n’en  a pas  assez  en  épaisseur  pour  nourrir  les  plantes  qu’on 
a le  projet  d’y  cultiver.  * * 

C’est  toujours  une  très-bonnë  opération  que  de  recharger , 
lorsqu’on  n’emploie,  pour  le  faire , que  des  terres  prises  dans  le 
lit  des  rivières,  dans  les  fossés , dans  les  càrrières , dans  les  dé- 
molitions et  autres  lieux  analogues;  mais  lorsque,  comme 
cela  arrive  si  souvent , on  pèle  la  surface  d’une  portion  de 
son  domaine  pour  améliorer  l’autre , on  se  rend  coupable  en- 
vers ses  descendans  en  particulier , et  envers  la  société  en 

fénéral.  Voyez  aux  mots  Dégazonnes.,  Terk e , Cbessae  , 
.ANDES.  (B.)  ,-t  ,'!i~  1 : v 

RECHAUD , ou,  mieux,  RÉCHAUF.  Mettre  un  réchaud 
à une  couche,  c’est  l’entourer  d’urre  certaine  épaisseur  de  fu- 
mier neuf,  afin  que,  s’échauffant,  il  communique  sa  chaleur 
à cette  couche,  qui  a perdu  la  sienne.  Voyez  Fumier  et 
Couche. 

On  emploie  fréquemment  les  réchauds  ; cependant  on  peut 
dire  que  leurs  effets  ne  dédommagent  jamais  de  la  dépense 
qu’ils  occasionnent.  Un  jardinier  intelligent  doit  donc  plutôt 
calculer  le  temps  que  sa  Couche  aura  besoin  de  chaleur,  pour 
proportionner  son  épaisseur  à sa  durée,  que  d’avoir  recours  & 
re  moyen. 

Lorsqu’on  forme  plusieurs  couches  à côté  les  unes  de» 
autres , l’intervalle  qu’on  laisse  entre  elles  sert  à placer  les  ré- 
chauds, qui,  dans  ce  cas,  rendent  des  services  plus  réels  que 
dans  le  premier,  parce  qu’il  y a moins  de  perte  de  chaleur,  et 
qu’on  peut  les  renouveler  plus  souvent  sans  plus  de  dépense , à 
raison  de  leur  peu  de  largeur. 

J’ai  entendu  dire,  et  j’ai  toujours  eu  envie  de l’expérjmen- 
ter , qu’on  faisait  en  Allemagne  des  couches  à réchauds  per- 
pétuellement renouvelés.  Pour  cela,  on  établit  sur  trois  murs, 
ou  sqr  un  panneau  de  bois  à trois  côtés,  à la  hauteur  de  2 à 
3 pieds*  une  sjiite  de  elaies  de  la  longueur  et  largeur  de  la 
couche  désirée  ; on  met  sur  ces  claies  d’abord  une  épaisseur  de 
5 à 6 pouces  de  long  fufnier , et  sur  ce  fumier  une  épaisseur 
de  6 à 8 pouces  Je  terreau,  puis  on  met  sous  ces  claies , par  le 
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côté  laissé  ouvert,  en  le  tassant  convenablement , du  fumier, 
qu’on  enlève  lorsque  sa  chaleur  est  épuisée,  pour  en  mettra 
d’autre.  La  couche  peut  être  ainsi  entretenue  pendant  toute 
une  année  presqu’à  la  même  température.  Voyet  Serve.  (B.) 

RECHAUSSER.  Opération  agricole  dont  l’objet- est  d’éle- 
ver la  terre  autour  du  collet  d«s  racines  d’un  arbre  ou  d’une 
plante.  Voyet  Chausser.  - 

Cette  opération  a lieu  dans  quatre  circonstances  principales:  . 
i°.  Lorsque  la  terre  s’est  affaissée  autour  d’un  arbre  nou- 
vellement planté;  elle  a pour  but  d’empêcher  les  racines  d’élre 
desséchées  par  le  soleil  ou  frappées  par  la  gelée , et  d’égaliser 
le  sol.  Ou  doit  l’exécuter  aussitôt  que  cela  devient  nécessaire, 
et  on  peut  toujours  la  prévenir  en  élevant  la  terre  remuée  d’un 
pouce  par  pied , terme  moyen  , au-dessus  de  la  surface  solide, 
au  moment  même  de  la  plantation. 

a°.  lorsque  les  eaux  pluviales,  les  inondations  des  rivières, 
ou  des  accidens  de  quelque  nature  que  ce  soit , ont  entraîné 
la  terre  qui  recouvrait  les  racines  des  arbres.  Ii  ne  s’agit  que 
d’en  rapporter  de  la  nouvelle,  et  de  la  défendre  contre  do 
nouveaux  enlèvoinçns  par  des  gazonnages,  des  fascines,  des 
# rigoles,  etc.  ' _ -J 

, 3°.  Lorsqu’on'  Veut  garantir  les  racines  des  arbres  ou  des 
plantes  délicates  des  effets  de  la  gelée , ou  faire  blanchir  les  tiges 
ouïes  feuilles  des  légumes;  rpais,  dans  ces  circonstances,  on 
l’appelle  plus  communément  Butter.  { Voyez  ce  mot.)  On 
butte, dans  le  climat  deParis,le  Figuier,  I’Artichaut  , dans 
la  première  de  ces  intentions,  et  le  Céleri  , I’Escarole,  dans 
la  seconde.  Voyez  ces  mots. 

4^.  Enfin,  et  c’est  la  plus  importante  à considérer,  lorsqu’on 
veut  augmenter  le  nombre  des  racines  de  certaines  plantes , 
soit  pour  elles-mêmes,  soit  pour  augmenter  en  même  temps 
leurs  feuilles,  leurs  tiges , leurs  fleurs  ou  leurs  fruits. 

Ainsi,  quand  on  rechausse,  chausse  ou  butte  un  pied  de 
pommes  de  terre , on  détermine  la  partie  inférieure  de  la  tige 
à pousser  de  nouvelles  racines,  qui  donnent  naissance  & une 
plu*  grande  quantité  de  tubercules.  Voyez  Pomme  de  terre. 

Ainsi,  quand  on  rechausse  un  pied  de  tabac,  l’augmentation 
de  ses  racines  produit  l’augmentation  de  ses  feuilles  en  nombre 
et  en  largeur.  Voyez  Tabac.  -•  ( 

Ainsi,  quand  on  rechausse  une  canne  à sucre , cette  canne 
devient  plus  grosse  , plus  haute , et  .produit  plus  de  sûcre. 

Ainsi,  les  ChoCx-Fleurs  ne  sont  jamais  plus  beaux  que  lors- 
qu’ils ont  été  rechaussés  plus  haut..  Voyez  ce  mot. 

Aiqsi  enfin  le  maï»,  multipliant  d’autant  plus  se*  couronnes 
de  racines  qu’il  est  rechaussé  plu*  haut,  donfce,  dans  ce  cas, 
des  épis  plu»  nombreux  et  plus  gros.  Le  blé  est  aussi  Hans  le 
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même  cas  , ainsi  que  fa  prouvé  Varennes  do  Fenilia  peu  avant 
sa  mort , quoiqu’on  ne  le  rechausse  jamais.  Voyez  Maïs  et 
I'RO.MENT. 

£n  général,  la  plupart  des  plantes  gagnent  à être  rechaus- 
sées, et  si.  on. ne  les  soumet  pas  à cette  opération,  c’est  que 
l’augmentation  de  dépense  l’emporterait  souvent  sur  l’aug- 
mentation de  produit , et  qu’en  agriculture  le  bénéfice  doit 
seul  être  interrogé. 

Non-seulement  le  rechaussement  fait  naître  presque  toujours 
de  nouvelles  racines,  mais  il  met  la  terre  qui  les  recouvre  dans 
la  situation  la  plus  favorable  à la  végétation  ; c’est-à-dire  que 
cette  terre  étant  très-divisée  laisse  un  passage  facile  aux  fibrilles 
de  ces  racines , absorbe  rapidement  l’air  atmosphérique  et  les 
eaux  pluviales.  C’est  un  Labour  plus  parfait  que  les  labours 
ordinaires.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

RECHIGNER.  Mot  introduit  dans  le  jardinage  par  Roger 
Schabol.  On  entend  , dit-il,  par  rechigner , être  de  mauvaise 
humeur,  chagrin,  bourru,  triste,  mélancolique , et  l’on  dit, 
par  comparaison,  qu’un  arbre  rechigne  quand  il  fait  mauvaise 
ligure  dans  le  jardin  , soit  pour  avoir  été  mal  planté,  avec  les 
racines  écourtées,  mutilées,  et  comme  aussi  pour  être  trop  avant* 
dans  la  terre;  soit  pour  être  charpenté  continuèllement  et  privé 
de  ses  rameaux , qu’on  ôte  ou  qu’on  pince  et  repince , qu’on 
raccourcit  sans  fin  , qu’on  tourmente  en  toutes  manières,  soit 
pour  être  dans  un  terrain  désavantageux.  (R.) 

RÉCOLEMENT  D’UNE  VENTE  EN  USANCE.  C’est  le 
procès-verbal  de  son  réarpentage  et  du  recompte  des  baliveaux 
et  autres  arbres  de  réserve  que  l’adjudicataire  était  tenu  d’y 
laisser,  (de  Pf.b.) 

RÉCOLTE.  Résultat  et  juste  récompense  des  travaux  du 
cultivateur  , rentrée  de  ses  avances,  salaire  de  ses  peines, 
cessation  d’une  partie  de  ses  inquiétudes. 

Les  nombreuses  considérations  dont  cet  article  est  suscep- 
tible rentrent  toutes  dans  celles  que  j’aidéveloppéesàceuxdes 
. plantes  qui  font  un  objet  de  culture  ; je  puis  donc  me  dispenser 
de  revenir  sur  elles. 

Chaque  récolte  a son  époque , indiquée  par  la  nature  de  son 
objet;  mais  cette  époque  peut  être  avancée  ou  reculée  de  quel- 
ques jours  sans  de  grands  inconvéniens  apparens.  11  est  rare 
que  les  cultivateurs  choisissent  exactement  cette  époque,  et  il 
en  résulte  que  s’ils  la  devancent  leurs  produits  n’ont  pas  toute 
la  perfection  désirable  , ne  sont  pas  de  garde  , et  que  s’ils  la 
dépassent  ils  perdent  une  partie  de  ce  qu’ils  avaient  lieu  d’at- 
tendre. Il  suffit  d’avoir  vécu  quelques  années  à la  campagne 
.pour  être  convaincu  que  ce*  deux  causes  diminuent  immeAse- 
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ment  chaque  année,  mais  certaines  années  plus  que  d’autres , 
les  bénéfices  généraux  de  la  culture. 

Toute  récolte  a besoin  d’instrumens  et  d’agens.  Un  cultiva* 
teur  soigneux  doit  se  precautionner  des  uns  et  des  autres  avant 
le  moment  précis  de  la  faire , s’il  ne  veut  pas  être  exposé  à les 
payer  plus  cher  et  même  quelquefois  à en  manquer.  C’est  ce 
à quoi  ne  font  pas  assez  généralement  attention  les  habitans  de 
la  campagne , sur-tout  dans  les  pays  de  petite  culture. 

Les  agens  des  récoltes  sont  presque  par-tout  des  étrangers  , 
et  se  paient , soit  à la  tâche , soit  à la  journée , soit  en  argent, 
soit  en  nature  ; le  plus  souvent  on  les  nourrit  Chacune  de  ces 
manières  a des  avantages  et  des  inconvéniens  qu’il  serait  trop 
long  de  détailler , c’est  à celui  qui  les  emploie  à les  calculer 
poui  sa  localité.  D’ailleurs  il  est  beaucoup  de  ces  localités  où 
1 usage  fait  loi  et  où  il  serait  impossible  de  le  changer. 

Les  trois  principales  récoltes  de  la  grande  culture  sont  la 
coupe  des  foins,  la  moisson  et  les  vendanges.  Toutes  trois 
exigent  une  grande  activité,  et  sont  d’autant  plus  assurées, 
q j elles  sont  laites  plus  promptement , parce  qu’elles  ne  crai- 
gnent plus  les  pluies  et  autres  accidens  lorsqu’elles  sont  ren- 
trées. 1 

La  récolte  des  foins  est  la  première  , ses  agens  sont  des  fau- 
cheurs , des  faneurs.  Les  voituriers  et  les  chargeurs  sont  ordi- 
nairement les  agens  attachés  à l’exploitation.  On  doit  la  faire 
sur  les  prairies  artificielles  lorsque  les  plantes  entrent  en  fleurs, 
et  sur  les  prairies  naturelle?  lorsqu’elles  sont  en  pleine  fleur. 
L important  est  qu’il  ne  pleuve  pas  pendant  sa  durée.  Arrivé 
au  degré  de  dessiccation  convenable  , il  ne  faut  pas  craindra 
de  multiplier. les  moyens  de  transport;  car  souvent,  par  une 
fausse  économie  , on  éprouve  de  grandes  pertes.  Voyez  Prai- 
rie et  Fenaison. 

Après  les  foins  viennent  les  moissons.  On  coupe  les  céréales 
à la  faucille  ou  à la  faux,  ce  dernier  movcn  , beaucoup  plus 
expéditif,  et  qui  ne  cause  réellement  pas  plus  de  perte  de 
crains  que  le  premier , semble  prévaloir  en  ce  moment.  Il  faut 
donc  avoir  des  scieurs,  des  faucheurs  etdeslieurs.  Les  voitu- 
riers et  les  chargeurs  sont  encore  les  personnes  attachées  toute 
1 année  à L’exploitation.  Quoique  les  pluies  soient  moins  à 
craindre  pour  les  céréales  que  pour  le  foin,  il  est  prudent  de 
ne  les  laisser  que  le  moins  possible  sur  la  terre  après  qu’elles 

sont  suffisamment  desséchées , même  les  avoines,  qu’un  ab- 
surde préjugé  veut  qu’on  fasse  Javelea.  ( Voyez  ce  mot.)  Les 
mois  de  la  moisson  sont  ceux  des  orages,  et  il  ne  faut  souvent 
que  quelques  minutes  pour  faire  perdre  le  fruit  d’une  année  de 
peines  et  de  sollicitude.  Voyez  Moisson. 

Dans  les  plaines  à froment  du  climat  de  Paris  , on  calcule 
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que  chaque  arpent  donne  deux  cents  gerbes , ou  sîx  sacs  de 
grains , et  que  la  moitié  de  ce  produit  se  dépense  en  frais  de  * 
toute  espèce  relatifs  à la  culture.  Il  reste  donc  trois  sacs  pour 
payer  la  rente  de  la  terre , l’imposition  et  le  profit  du  fermier. 

Ce  fait  prouve  que  plus  les  terres  sont  fertiles  et  plus  il  est 
avantageux  de  les  cultiver  en  froment , puisque  les  avances 
qu’elles  nécessitent  sont  moins  fortes  que  celles  qu’exigent  les 
mauvaises. 

On  a élevé  la  question  de  savoir  s’il  n’était  pas  plus  avan- 
tageux découper  les  céréales  avant  leur  complète  maturité, 
sous  prétexte  qu’il  y avait  moins  de  perte  de  grains  à redouter, 
que  les  charançons  les  attaquaient  moins  dans  le  grenier , et 
que  le  pain  que  donnait  sa  farine  était  meilleur.  J’accorde  ces 
trois  points  ; mais  ceux  qui  spéculent  sur  la  vente  du  blé  ou  de 
«a  farine  s’accommoderont -ils  d’une  récolte  moindre  d’un 
dixième  en  volume,  laquelle  donnera  en  outre  un  dixième 
moins  de  farine,  qui  se  gardera  dix  fois  moins  long-temps.. 
Voyez  Blé  et  Retrait. 

L’expérience  a prononcé'  sur  ces  faits  depuis  des  siècles  : 
aussi  n’est-ce  que  dans  les  pays  où  le  froment  ne  peut  mûrir  , 
comme  en  Suède,  en  Russie,  sur  les  Alpes,  ou  lorsque  les 
greniers  sont  vides,  qu’on  le  coupe  avant  sa  complète  maturité. 

Lorsqu’on  n’a  pas  des  bàtimens  assez  considérables  pour 
serrer  la  totalité  des  foins  et  des  fromens,  des  seigles,  des 
orges , des  avoines  de  sa  récolte , on  les  réunit  eu  tas  dans  le 
champ  même  , tas  qu’on  appelle  Meules.  Voyez  ce  mot. 

Pour  faire  les  vendanges  il  faut  encore  se  procurer  des  agens 
étrangers.  Les  transports  et  les  opérations  subséquentes  se  font 
par  les  vignerons  et  autres  personnes  attachées  à la  culture 
dans  la  localité.  Un  temps  sec  et  chaud  est  celui  qui  est  le  plus 
favorable.  Plus  tût  elles  sont  terminées  , et  mieux  c’est  : aussi 
ne  faut-il  point  épargner  les  bras.  Voyez  aux  mots  Vigne  , 
Vendange  et  Vin. 

La  première  et  la  dernière  de  ces  récoltes  sont  accompa- 
gnées ou  suivies  de  ris , de  jeux  et  de  danses.  Une  joie  douce  et 
la  tendresse  caractérisent  la  coupe  des  foins , une  joie  bruyante 
et  les  plaisirs  de  la  table  accompagnent  les  vendanges.  C’est 
l’effet  de  la  différence  des  saisons,  ainsi  que  de  la  différence 
des  lieux  où  on  agit.  «. 

Une  empreinte  de  tristesse,  produite  par  l’excès  de  la  cba- 
> leur  et  de  la  fatigue,  se  remarque  , en  tout  pays  , parmi  les 
moissonneurs  s dormir  est  ce  qu’ils  recherchent  le  plus. 

Les  autres  récoltes  qui  te  succèdent  dans  la  campagne  pen- 
dant les  intervalles  de  celles-ci  n’ont  point  de  caractères  parti- 
culiers , et  se  font  presque  toutes  sans  le  secours  d’agens  étran- 
gers à l’exploitation.  * . 
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Le  propre  de  La  cul  ture  des  jardins  est  de  donner  des  produits 
pendant  tout  le  cours  de  l’année,  les  temps  de  neige  ou  de  ge- 
lée seuls  exceptés  : ainsi  les  récoltes  qui  s’y  font  sont  journa- 
lières; on  y distingue  cependant  la  récolte  des  fruits  d’hiver 
comme  plus  importante.  Voyez  Fruit  et  Fruitier.  , 

Les  départemensméridionauxont  deux  récoltes  majeuresqui 
n’ont  pas  pu  entrer  dans  la  série  de  celles  dont  il  rient  d’être 
question:  c’est  celle  du  Maïs  et  des  Ouviers.  Voyez  ces  mots. 

Relativement  à son  importance  actuelle , la  récolte  des 
pommes  de  terre  doit  être  aussi  citée.  La  culture  de  cette  pré- 
cieuse racine,  sauvegarde  contre  les  disettes,  s’étend  chaque 
jour , et  bientét  deviendra  par-tout  aussi  commune  qu’il  est  à 
désirer  qu’elle  le  soit.  Voyez  Pomme  de  terre.  (B.) 

RÉCOLTES  AMÉLIORANTES.  Les  principes  sur  lesquels 
repose  aujourd’hui  la  pratique  de  l’agriculture  établissent  que 
les  récoltes  qui  fournissent  des  graines , sur-tout  des  graine» 
huileuses,  épuisent  le  soi,  tandis  que  celles  qui  sont  coupées 
avant  leur  floraison,  non-seulement  n’y  produisaient  pas  cet 
d.'et,  mais  même  y portaient  la  fertilité.  On  a donc  dù  donner 
le  nom  de  récoltes  améliorantes  à ces  dernières.  Voyez  Graine. 

Plusieurs  autres  circonstances  , moindres  sans  doute  que 
celles-ci,  agissent  .encore  dans  ce  cas,  telles  que  l’humidité 
dans  laquelle  la  terre  est  entretenue,  la  stagnation  de  l’air  au 
collet  des  racines,  les  débris  des  feuilles  et  des  tiges,  la  des- 
truction des  mauvaises  herbes,  etc. , etc. 

C’est  principalement  aux  prairies  artificielles , coupées  avant 
la  maturité  de  leurs  graines  , qu’on  applique  ce  nom  ; mais  les 
cultures  de  raves,  de  choux  à faucher,  de  carottes,  etc. , la 
méritent  aussi. 

Par  extension,  on  a donné  le  même  nom  à des  récoltes 
épuisantes  par  leurs  graines,  mais  qui  remplissent  les  condi- 
tions secondaires  énumérées  , telles  que  les  semis  de  Yesck, 
de  Pois  gris,  de  Gesse,  etc.  ( voyez  ces  mots),  et  aux  cul- 
tures qui  demandent  des  binages  d’été  et  qui  non-seulement 
détruisent  les  mauvaises  herbes , mais  favorisent  la  décompo- 
sition , par  l’air  et  l’eau , de  l’humus  non  soluble  qui  «e  trouve 
dans  le  soi.  (B.) 

RÉCOLTE  DÉROBÉE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques 
endroits,  à la  récolte  qu’on  fait  après  celle  du  seigle,  du  * 
blé  , etc.  , sur  le  même  terrain  semé  avant , ou  labouré  et 
semé  immédiatement  après  la  moisson  : ce  sont  généralement, 
dans  le  nord  de  l’Europe,  des  raves,  de  la  spebgoir,  des 
choux  , le  tout  pour  fourrage  ; de  la  navette  d’hiver,  du  sar- 
rasin , de  lacAMEEiNg,  etc.,  pour  graine  ou  pour  être  enterré* 
en  fleur.  Pour  le  midi,  ce  sont  des  carottes  , des  panais,  du 
Maïs,  etc, , pour  fourrage.  Il  est  quelques  natures  da  culture, 
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comme  le»  pois,  le*  haricots,  la  vesce , la  gesse,  la  navette 
d’uivcn,  les  choux  pour  fourrage  , etc.,  qui  permettent  tou- 
jours une  récolte  dérobée,  parce  qu’on  en  dépouille  la  terre 
de  très-bonne  heure.  Un  agriculteur  intelligent  doit  faire  des 
récoltes  de  ce  genre  le  plus  souvent  qu’il  peut;  loin  de  nuire 
à la  fertilité  de  la  terre , elles  l’améliorent , sur-tout  lorsque 
leur  produit  est  consommé  sur  place  par  les  bestiaux,  et  de 
plus  augmentent  le  revenu.  Voyez  ces  mots  et  celui  Assole- 
ment (B.) 

RÉCOLTES  ENTERRÉES  POUR  ENGRAIS.  Il  est  pro- 
bable qu’on  a remarqué,  depuis  des  milliers  d’années,  que 
les  plantes  vivantes  enterrées  étaient , après  les  substances 
animales  , et  parmi  ces  dernières  je  place  les  Fumiers  {voyez 
ce  mot) , le  meilleur  des  engrais;  mais  ce  n’est  cependant  que 
depuis  peu , du  moins  à ma  connaissance  , qu’on  s’est  imaginé 
de  semer  uniquement  dans  l’intention  d’enterrer  une  récolte 
pour  en  faire  produire  à la  terre  une  autre  plus  avantageuse. 

La  théorie  de  cette  opération  est  fondée  sur  ce  que  les  plantes 
vivantes  portent  dans  la  terre  une  surabondance  de  carbone  , 
une  humidité  durable , et  prolongent  l’effet  des  labours  en  y 
laissant  des  vides  après  leur  décomposition. 

Un  grand  nombre  de  faits  prouvent  que  plus  les  plantes  sont 
garnies  de  feuilles  , et  plus  elles  soutirent  de  principes  nutritifs 
de  l’atmosphère,  et  que  ce  n’est  que  lorsque  leurs  graines 
commencent  à se  former  qu’elles  Effritent  la  terre  où  elles 
se  trouvent  (voyez  ce  mot).  Ainsi,  en  les  enfouissant  avant  leur 
floraison  , on  sera  certain  qu’elles  rendront  plus  à la  terre 
qu’elles  n’en  auront  tiré.  Th.  de  Saussure  a de  plus  constaté 
que  c’était  à cette  époque  qu’elles  contenaient  le  plus  de  po- 
tasse, et  on  doit  croire»  que  l’abondance  de  ce  sel  a une  action 
quelconque  dans  cette  circonstance.  Voyez  Potasse. 

C’est,  comme  je  n’ai  cessé  de  le  répéter,  de  la  juste  propor- 
tion de  l’eau  et  de  la  chaleur  que  résulte  la  bonne  végétation  : 
or,  l’eau  qui  entre  comme  partie  constituante  dans  les  plantes 
enterrées  vivantes  s’évapore  bien  plus  lentement , comme  la 
prouve  l’expérience  , que  celle  que  les  pluies  et  les  arrosemens 
portent  dans  la  terre  : de  sorte  que  les  nouvelles  productions 
qpi  les  remplaceront,  trouveront  cette  constante  et  égale  humi- 
dité si  favorable  à leur  croissance.  Voyez  Pluie,  Arrosement. 

La  conséquence  de  cette  observation  c’est  qu’il  fautpréférer 
d’enterrer  ou  des  plantes  à racines  épaisses,  ou  des  plantes  à 
tiges  charnues  , ou  des  plantes  à feuilles  nombreuses , et  que 
c’est  dans  les  terrains  naturellement  secs  et  légers  que  cette 
pratique  doit  être  la  plus  avantageuse.  Dans  les  localités  ar- 
gileuses et  humides  , il  conviendrait  au  contraire  d’enterrer 
des  plantes  à tiges  tfès-rainifiées , très-sèches  et  d’une  très- 
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lente  décomposition  , afin  qu’elles  tiennent  plus  long-temps  le 
soi  en  état  de  division.  < 

Une  autre  circonstance  importante  à considérer,  c'est  de 
n’employer  que  des  plantes  à végétation  très-rapide , car  on 
juge  facilement  qu’il  n’y  aurait  pas  de  profit  d’occuper  la  terre 
pendant  un  an  avec  une  plante  destinée  à être  enfouie,  lors 
même  qu’on  serait  certain  de  doubler,  par  son  moyen,  le  pro- 
duit de  la  récolte  qui  doit  lui  succéder  ; car , dans  ce  cas  si 
favorable  , on  aurait  encore  en  déficit  et  la  valeur  de  la  semence 
et  le  prix  des  labours. 

Ce  sont  principalement  les  terrains  granitiques  et  schisteux 
qui  gagnenent  à être  fumés  par  ce  moyen  , parce  que  leurs  élé— 
mens  n’étant  pas  susceptibles  de  dissoudre  l’humus,  comme  les 
terres  calcaires , cet  humus  est  à chaque  averse  entraîné  dans 
les  vallons,  et  qu’il  faut  par  conséquent  ne  leur  donner  de 
l'engrais  qu’autant  qu’ils  en  ont  besoin  pour  la  récolte  pro- 
chaine. Si  ce  système  était  plus  généralement  usité,  on  ne 
verrait  pas  tant  de  champs , dans  ces  sortes  de  terrains  , qui 
ne  rapportent  pas  les  frais  de  leur  culture. 

En  Angleterre , où  les  procédés  agricoles  se  perfection- 
nent chaque  jour,  parce  que  les  agriculteurs  sont  tous  ins- 
truits , on  a imaginé  de  placer  en  avant  des  roues  des  charrues 
destinées  à enterrer  les  récoltes  un  rouleau,  qui  les  couche  paral- 
lèlement aux  raies  et  qui  permet  par  conséquent  de  les  enterrer 
complètement  et  également.  Il  est  à désirer  que  cette  méthode 
soit  connue  en  France. 

Celles  de  ces  plantes  qu’on  préfère  le  plus  généralement 
dans  les  climats  septentrionaux  sont , pour  les  terrains  secs 
et  légers,  la  rave,  le  sarrasin,  le  trèfre  et  la  spEroule  , et 
pour  les  terrains  argileux  la  fève  de  marais,  les  pois  et  la 
vesce.  Le  i.upin  et  le  chiche  sont  presque  les  deux  seules 
plantes  qu’on  puisse  employer  à cet  usage  dans  les  pays  chauds. 

Le  tabac  semé  à la  voilée,  au  printemps,  est  une  des  plantes 
les  plus  avantageuses  pour  être  enterrées  en  vert,  en  ce  qu’outre 
l’humus  elle  fournit  beaucoup  de  potasse  par  sa  décomposi- 
tion. * 

Je  fais  des  vœux  pour  que  les  cultivateurs  du  midi  de  la 
France  préfèrent,  pour  enterrer,  la  faspale  stolonifère  que 
* j’ai  décrite  dans  les  Actes  de  la  Société  linnéenne  de  Londres, 
parce  qu’étant  extrêmement  sucrée,  elle  doit  plus  améliorer  le 
sol  qu’aucune  autre  plante , et  qu’elle  peut  donner  auparavant 
deux  récoltes  extrêmement  abondantes. 

Le  pavot  somnifère  semble  aussi  présenter  des  avantages  «n 
le  semant  sur  les  jachères  qu’on  ne  doit  labourer  qu’au  prin- 
temps. 

Je  pourrais  beaucoup  étendre  cet  article;  mais  comme  ce 
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que  je  diraie  ne  serait  qu’une  répétitiou  de  ce  qu’on  trouve 
aux  articles  précités  et  à ceux  Assolement  et  Succession  de 
culture  , je  me  contenterai  d’y  renvoyer  le  lecteur.  (B.) 

RÉCOLTE  DES  GRAINES  D’ARBRES  ET  DES  GRAINES 
DU  JARDINAGE.  Voyez  Graine. 

RÉCOLTE  MORTE.  C’est  une  récolte  que  la  sécheresse , 
les  gelées,  les  grandes  pluies,  les  inondations , etc. , ont  ren- 
due si  médiocre,  qu’elle  ne  mérite  pas  les  frais  de  son  en- 
lèvement. Dans  ce  cas,  le  meilleur  parti  à prendre  est  ou 
de  1’  enterrer  par  un  labour  avant  la  maturité  des  graines,  ou 
de  semer  d’autres  articles,  comme  raves,  spergule,  trèfle,  etc.,, 
«oit  sans  hersage,  soit  sur  un  hersage.  V oyez  Assolement.  (B.) 

RÉCOLTES  ÉPUISANTES.  Comme  il  y a des  récoltes 
améliorantes,  il  doit  y en  avoir  d’épuisantes,  et  elles  doivent 
être  produites  par  les  cultures  qui  ont  la  graine  pour  objet. 
Ainsi,  parmi  les  céréales,  les  cultures  de  I’Ohge,  du  Fro- 
ment , du  Seigle,  de  1’ Avoine  , sont,  dans  l’ordre  ci-dessus, 
très-épuisantes  ; ainsi , les  cultures  du  Chanvre  , du  Colza  , 
de  la  Navette,  du  Pavot,  du  Lin  , le  sont  également  dan» 
eet  ordre.  Voyez  tous  ces  mots. 

J’ai  eu  soin  d’indiquer,  àl’article  de  chaque  culture,  le  degré 
d’épuisement  dont  elle  est  supposée  susceptible.  Je  dis  sup- 

Sosée,  parce  que,  pour  la  plupart  des  plantes,  on  n’a  pas 
'expériences  assez  rigoureuses  pour  l’établir  avec  certitude. 
Voyez  principalement  les  mots  Assolement  et  Succession  de 
culture.  (B.) 

RECOQUILLER,  ou  RECROQUEVILLER.  Feuilles  qui 
se  contournent  sur  elles-mêmes.  Voyez  Cloque.  (B.) 

RECOTTONNER.  Synonyme  de  taller.  Voyez  au  mot 
Blé.  (B.) 

RECOUCHADIS.  Synonyme  de  provins  de  vigne  dans  le 
midi  de  la  France.  (B.) 

RECOULER.  Dans  le  département  des  Ardennes,  c’est  don- 
ner le  troisième  labour  aux  terres  à blé.  Voyez  Labour.  (B.) 

RECOUPADIS.  Synonyme  de  rbcoufe  dans  le  midi  de  la 
France.  Voyez  Farine. 

RECOUPAGE.  Ce  nom  s’applique , dans  quelques  cantons, 
à la  seconde  façon  donnée  aux  terres  soumises  à la  jachère. 
Voyez  Labour.  (B.) 

RECOUPE  et  RECOUPETTE.  Seconde  et  troisième  farine» 
qu’on  refire  du  son  remoulu.  V oyez  Farine.  (B.) 

RECOURADEU.  Araire  à deux  versoirs  pour  chausser  la 
blé  dans  le  Médoc.  Voyez  Charrue.  (B.) 

RECOURIR.  Ce  nom  se  donne , dans  la  ci-devant  Bour- 
gogne, à l’opération  qui  so  fait  après  l’ebourgeonnement  des 
vignes,  dans  là  vue  de  débarrasser  les  ceps  des  nouvelle» 
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pousses  dont  cet  ébourgeonneraeat  a déterminé  U sortie. 
Voyez  Vigne  et  É bourgeonnement»  (B). 

RECRUE  D’UN  BOIS.  Veut  dire  la  pousse  annuelle  de  son 
taillis. 

RECUITE.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  le  Serai  à Roquefort. 
Voyez  ce  root  et  le  mot  Fromage.  (B.) 

REDONDES.  Cercles  de  10  pouces  de  diamètre  et  de  la 
grosseur  du  bras,  faits  de  branches  d’orme  ou  de  chêne  entre- 
lacées, et  qui  servent  à atteler  les  boeufs  dans  le  département 
de  la  Haute-Marne.  On  ne  peut  trop  blâmer  cet  appareil,  qui 
rappelle  la  grossièreté  des  arts  à l’enfance  des  sociétés.  Voyez 
Joug.  (B.) 

REDOUBLÉ.  Ce  nom  s’applique,  dans  quelques  lieux,  aux 
cultures  de  même  sorte  qui  se  suivent.  Ainsi  on  dit  un  redou- 
blé de  froment,  un  redoublé  de  luzerne  , un  redoublé  de 
vigne.  A moins  de  circonstances  particulières,  tout  redoublé 
doit  être  proscrit  dans  une  bonne  agriculture.  Voyez  Asso- 
lement et  Succession  de  culture.  (B.) 

REDOUL , Conaria.  Arbuste  qui  croit  très-abondamment 
dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe , et  dont  les  feuilles  , 
réduites  en  poudre,  sont  très-employées  dans  la  teinture  des 
étoffes  et  dans  le  tannage  des  cuirs.  Il  forme , avec  deux  ou 
trois  autres , un  genre  dans  la  dioécie  pentagynie. 

Le  Redoul  a feuilles  de  myrte  a les  tig-îs  quadrangu- 
laires;  les  feuilles  opposées,  sessiles,  ovales  aiguës,  glabres, 
accompagnées  de  stipules  membraneuses  ; les  fleurs  blan- 
châtres , disposées  en  grappes  axillaires  ou  terminales  , et  ac- 
compagnées de  bractées;  il  s’élève  à 3 ou  4 pieds,  fleurit  au 
commencement  de  l’été , et  conserve  ses  feuilles  bien  avant 
dans  l’hiver  ; ses  fruits  et  ses  feuilles  passent  pour  être  un  poi- 
son^iour  les  hommes  et  les  animaux.  Leurs  effets  délétères  se 
portent  principalement  sur  les  nerfs. 

Cet  arbuste  ne  se  cultive  point  dans  son  pays  natal , où  il 
en  croit  naturellement  plus  qu’il  n’en  est  besoin  pour  les  ser- 
vices auxquels  il  est  employé;  mais  dans  les  parties  septen- 
trionales de  l’Europe,  aux  environs  de  Paris , par  exemple,  on 
le  trouve  dans  les  pépinières  pour  l’usage  des  jardins  paysa- 
gers , où  on  le  place  avec  avantage  au  premier  ou  au  second 
rang  des  massifs , ses  larges  buissons  très-garnis  de  feuilles 
d’un  vert  gai  garnissant  fort  bien  le  dessous  des  grands 
arbres.  Il  craint  les  gelées  dans  ce  climat;  mais  comme  il  n’y 
a presque  jamais  que  les  tiges  qui  périssent , même  dans 
lqs  hivers  les  plus  rigoureux , et  que  les  pousses  qu’il  donne 
lorsqu’il  est  coupé  rez  terre,  sont  dès  la  même  année  pres- 
qu’aussi  hautes  que  les  anciennes,  on  ne  doit  pas  s’en  in- 
quiéter ; seulement  on  n’a  point  de  fleurs  ; privation  de  peu 
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d’importance , car  elles  ne  «ont  pourvues  d’aucun  agrément. 
11  est  même  nécessaire,  en  bonne  culture,  de  lui  faire  subir 
cette  opération  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  pour  renouveler 
son  aspect  et  lui  faire  pousser  plus  abondamment  des  rejets 
latéraux.  On  le  multiplie  de  graines  , de  rejetons  et  d’éclats 
de  ses  racines.  Ces  deux  dernières  manières  sont  les  seules 
employées  dans  les  pépinières , comme  les  plus  faciles  et  les 
plus  rapides.  En  effet , il  suffit  de  séparer  des  bourgeons  d’un 
vieux  pied  au  printemps  lorsqu’ils  commencent  à se  déve- 
lopper, pour,  en  les  mettant  en  terre,  en  pépinière , à > 2 ou  1 5 
pouces  de  distance  l’un  de  l’autre,  en  former  autant  de  pieds 
nouveaux , qui , l’année  suivante , pourront  être  mis  défini- 
tivement en  place.  Toute  exposition  et  toute  sorte  de  terre 
lui  conviennent;  mais  il  parait  se  plaiïe  davantage  dans  les 
lieux  abrités  des  vents  froids  et  dans  les  terres  légères  et 
chaudes.  Les  eaux  stagnantes  lui  sont  mortelles  : il  ne  demande 
pour  ainsi  dire  pas  de  culture  ; cependant  il  est  bon  de  donner 
tous  les  hivers  un  binage  autour  de  ses  touffes  , dont  l’étendue 
est  souvent  de  plusieurs  pieds,  et  qui,  quand  on  ne  les  divise 
pas,  finissent  par  périr  dans  ie  centre.  (B.) 

RÉDRUGER.  On  appelle  ainsi,  dans  Us  environs  de  Paris, 
l’opération  d’enlever  les  nouveaux  bourgeons  que  pousse  la 
vigne  après  qu’elle  a été  pincée  ou  arrêtée.  Voyez  aux  mots 
Vigne  et  Ebourgeonner.  (B.) 

REFAIRE , ou  REFENDRE , ou  REFERRISS  AGE . C’est, 
aux  environs  de  Lyon,  le  troisième  labour  donné  aux  terres 
à blé.  Voyez  Labour,  (B.) 


REFERR1SSAGE.  Les  vignerons  des  environs  de  Vesoul 
donnent  ce  nom  au  troisième  binage  qu’ils  font  à leurs  vignes, 

(B)  . « 

REFOULAGE.  Opération  de  la  fabrication  du  vin , qui  a 
lieu  dans  le  Jura  et  qui  remplace  le  foulage.  Elle  a lieu  trois 
jours  après  que  le  raisin  a été  mis  dans  la  cuve , et  s’exécute 
au  moyen  d’une  rondelle  de  6 pouces  de  diamètre , au  centra 
de  laquelle  est  attaché  un  long  manche.  Cette  opération  dure 
une  demi -heure  et  se  renouvelle  le  lendemain.  Voyez  Vin. 


REFROIDIS.  On  donne  ce  nom  aux  cultures  qui  se  font 
pendant  l’année  de  jachère.  Semer  sur  refroidis,  c’est  semer 
sur  un  champ  qui  n’a  pas  cessé  de  rapporter  chaque  année  ; 
faire  du  refroidis,  c’est  supprimer  la  Jachère.  Voyez  ce  mot 
et  celui  Assolement.  (B.) 


REFROIDISSEMENT.  Lorsque  les  chevaux  sont  en  sueur, 
on  doit. faire  en  sorte  qu’ils  se  refroidissent  graduellement, 
afin  d’éviter  les  suppressions  de  transpiration,  dont  les  suites 
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deviennent  souvent  graves.  Ainsi  , au  retour  du  travail , on  ne 
las  laissera  pas  en  repos  dans  une  écurie  humide,  dans  un 
courant  d’air  froid , encore  moins  les  mènera-t-on  à l’eau , 
mais  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  on  les  placera  à 
l’ombre,  on  les  fera  promener  doucement,  on  essuiera  leur 
sueur  avec  un  couteau  de  chaleur  ou  un  bouchon  de  paille. 
Voyez  Hygiène  et  Cheval.  (B.) 

REFROISSÉ,  TERRES  REFROISSÉES.  Se  dit,  dans  les 
plaines  qui  environnent  Paris , des  terres  qu’on  a fait  sortir 
momentanément  de  la  sole  triennale,  c’est-à-dire  qu’on  n’a  pas 
laissées  en  jachère.  C’est  ordinairement  avec  du  trèfle  ou  de 
la  luserne  qu’on  refroisse  dans  ces  cantons,  où  l’agriculture  , 
quelque  belle  qu’elle  soit,  est  soumise  aux  règles  de  la  rou- 
tine.  Voyez  Assolement.  (B.) 

REFROUCHIS.  Nom  d’une  terre  qu’on  ne  laisse  pas  re- 
poser dans  le  département  des  Ardennes.  Voyez  Assolement. 
{B.) 

REGAGNON.  Variété  de  froment  remarquable  par  sa  gros- 
seur,  qu’on  cultive  dans  le  département  des  Hautes- Alpes. 
Je  ne  puis  dire  si  elle  appartient  à une  des  variétés  indiquées 
à l’article  Froment.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

REGAIN.  Seconde  herbe  que  donnent  les  prairies  natu- 
relles, et  dernière  des  prairies  artificielles. 

11  y 'a  cependant  des  prairies  naturelles  qui  donnent  trois 
coupes,  et  chacune  s’appelle  regain:  on  dit  alors  Premier  re- 
gain, Second  regain. 

Dans  les  prairies  basses  ou  arrosables  la  récolte  du  regaiii 
est  assurée  ; mais  le  fourrage  qu’il  fournit  a peu  de  qualités, 
et  ne  doit  pas  être  donné  aux  animaux  qui  travaillent,  qui 
nourrissent  ou  qu’on  veut  engraisser. 

Comme  le  regain  se  dessèche  quelquefois  fort  difficilement , 
à raison  et  de  l’époque  où  on  le  coupe,  et  de  sa  nature  très- 
aqueuse,  il  est  bon  de  le  stratifier  avec  de  la  paille , à laquelle 
il  communique  une  partie  de  l’odeur  qu’il  conserve.  Ce  mé- 
lange , qui  assure  la  conservation  du  regain , est  ensuite  donné 
aux  vaches , aux  veaux , aux  poulains  et  aux  moutons  pendant 
l’hiver. 

Plusieurs  fois,  on  a élevé  les  questions  de  savoir  lequel  était 
le  plus  avantageux  à l’amélioration  des  prairies  , ,ou  de  faire 
pâturer  leur  regain  par  les  bestiaux , ou  de  le  faucher  pour  l’ap- 
porter à la  maison  ; mais  elles  n’ont  pas  été  résolues  et  ne 
peuvent  pas  l’être  d’une  manière  générale  et  absolue. 

En  effet,  d’abord  faire  une  première  coupe  de  foin  nuit 
aux  prairies  naturelles , puisqu’elle  les  prive  des  feuilles  qui 
auraient  nourri  les  racines,  des  graines  qui  auraient  regarni 
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les  places  rides , des  tiges  qui  auraient  fourni  un  engrais  et 
élevé  le  sol 5 mais  à quoi  les  prairies  sont-elles  destinées,  si 
ce  n’est  pas  à donner  du  Foin?  Voyez  ce  mot. 

Ensuite  une  seconde  coupe  augmente  les  inconvéniens  de 
la  première,  aux  graines  près,  puisque  la  nature  n’a  donné 
aux  végétaux  vivaces  la  (acuité  de  repousser  que  pour  leur 
donner  moyen  de  réparer  leurs  pertes.  11  faudrait  donc,  en. 
principe  de  théorie,  ni  faire  pâturer  ni  faire  faucher  les  regains, 
pour  obtenir  une  bonne  récolte  de  foin  l’année  suivante.  C’est 
•ce  qu’on  fait,  mais  rarement,  lorsque  les  prés  sont  épuisés. 
Voyez  Prairie. 

Quelques  précautions  qu’on  prenne,  le  pâturage  des  prairies 
nuit  à leur  bonté  , à quelque  époque  que  ce  soit  de  l’année,  et 
ce  autant  et  plus  par  leur  piétinement  et  l’arrachement  des  pieds 
que  par  l’enlèvement  des  feuilles.  Mais  cette  manière  de  tirer 
parti  des  prés  naturels  est  fort  économique.  Il  s’agit  donc  de 
calculer  les  avantages  et  les  inconvéniens.  Quand  on  voit  ce- 
pendant le  peu  de  profit  que  donnent  les  prairies  assujetties 
au  parcours , on  est  tenté  de  proscrire  le  pâturage , même  en 
automne  , qui  est  l’époque  de  l’année  où  il  est  le  moins  dan- 
gereux. Voyez  Parcours. 

Le  pâturage  du  regain  parles  moutons  en  automne,  lorsque 
la  terre  est  sèche,  a cependant  quelquefois  l’utilité  de  faire 
taller  les  pieds  de  graminées  qui  n’eussent  donné  qu’une  tige. 
Voyez  Tallement. 

Le  plus  souvent  on  consacre  la  coupe  du  premier  regain  des 
prairies  artificielles  à la  récolte  de  la  graine,  parce  que  la 
première  est  trop  souillée  de  graines  étrangères.  Voyez  Prai- 
rie artificielle  , Luzerne  , Trèfle  et  Sainfoin.  (B.) 

REGANEOU.  Un  des  noms  du  chêne-cher  Mis  dans  la 
ei-deyant  Provence.  (B.) 

REGISSEUR.  Homme  qui  dirige,  moyennant  salaire,  la 
culture  des  propriétés  rurales  d’un  autre. 

Ce  que  j’ai  ait  au  mot  Econome,  mot  presque  synonyme 
de  régisseur , me  dispensa  d’entrer  ici  dans  des  détails  , j’y 
renvoie  le  lecteur.  (B  ) 

REGLISSE,  Glycyrrhiza.  Genre  de  plantes  de  la  diadelphie 
décandrie  et  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  renferme  une 
demi-domaine  d’espèces,  dont  une  est  d’une  grande  impor- 
tance pour  L’agriculture  des  parties  méridionales  de  l’Europe  , 
A raison  du  commerce  qu’on  fait  de  ses  racines,  dont  l’usage 
en  tisane  ou  en  extrait  est  très-fréquent  dans  la  médecine. 

La  Réglisse  officinale,  Glycyrrhiza  glabra,  Lin.,  est  une 
plante  vivace  de  3 à 4 pieds  de  haut,  dont  les  racines  sont 
traçantes,  jaunâtres;  les  tiges  cylindriques,  nombreuses,  lig- 


H Ë G î 1 5 

lieuses,  du  diamètre  du  petit  doigt  et  annuelles;  les  feuilles 
alternes,  pétiolèes,  ailées  et  composées  de  onze  <iu  plus  com- 
munément de  treize  folioles,  orales,  légèrement  glutineuses 
en  dessous,  dont  l’impaire  est  pétiolée;  les  fleurs  petites,  rou- 
geâtres ou  bleuâtres,  disposées  en  épis  grêles  dans  les  aisselles 
des  feuilles  supérieures  ; les  fruits  très-aplatis  et  glabres. 

Cette  plante  croit  naturellement  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l’Europe  et  fleurit  au  milieu  de  l’été.  Elle  craint  peu 
les  gelées  ordinaires  du  climat  de  Paris  ; mais  lorsque  les  hi- 
vers sont  très-rigoureux , ils  atteignent  les  racines  et  les  font 
périr  : c’est  ce  qui  fait  qu’elle  est  rare  dans  les  jardins  qui  en- 
tourent cette  ville , où  d’ailleurs  sa  racine  n’a  pas  la  saveur 
sucrée  dont  elle  est  pourvue  aux  extrémités  méridionales  de 
la  France  et  encore  plus  en  Espagne  et  en  Italie.  C’est  donc  là 
seulement  qu’il  faut  la  cultiver  pour  le  produit.  On  peut  la 
multiplier  de  ses  graines  et  on  y gagnerait  sans  doute  des  va- 
riétés importantes;  mais  on  préfère  généralement  employer, 
comme  plus  expéditive , la  voie  des  bourgeons  qu’on  sépare  des 
vieux  pieds  au  printemps. 

La  terre,  qui  convient  le  plus  à la  réglisse  est  celle  qui  est 
sablonneuse  et  cependant  substantielle,  c’est-à-dire  celle  où 
les  racines  peuvent  facilement  pénétrer,  et  trouvent  abon- 
damment les  sucs  nécessaires  à leur  croissance.  Celles  qui 
sont  pierreuses  et  sur-tout  argileuses , celles  qui  sont  trop 
sèches,  et  sur-tout  celles  qui  sont  marécageuses,  ne  valent 
absolument  rien  pour  elle.  On  doit  labourer  cette  terre  le  plus 
profondément  possible,  plutôt  à la  bêche  ou  à la  pioche  qu’à 
la  charrue;  car  plus  elle  sera  meuble,  et  plus  les  racines  pros- 
péreront. Pour  effectuer  la  plantation  , on  sépare  les  bour- 
geons des  pieds  qu’on  vient  d’arracher  vers  le  premier  mars, 
plus  tôt  ou  plus  tard , selon  lo  climat  et  l’état  de  l’atmo- 
sphère , mais  jamais  après  que  ces  bourgeons  se  seront  déve- 
loppés , et  on  les  met  en  terre,  à la  pioche,  à un  pied  et 
demi  de  distance  en  tous  sens , ou  à un  pied  sur  l’un  et  à a 
sur  l’autre. 

La  plantation  fait  généralement  peu  de  progrès  la  première 
année.  On  la  fume  et  on  la  laboure  à la  bêche  ou  à la  pioche 
pendant  l’hiver  suivant,  et,  après  cette  opération,  la  végéta- 
tion se  développe , et  la  croissance  des  tiges  et  des  racines  de- 
vient vigoureuse.  Ordinairement  on  fait  la  récolte , c’est-à-dii  e 
qu’on  arrache  les  racines  à la  fin  de  la  troisième  année,  lorsque 
les  tiges  sont  mortes  ; mais  quelquefois  on  attend  à la  fin  de 
la  quatrième. 

Chaque  automne,  on  coupe  les  tiges  de  la  réglisse  lors- 
qu’elles commencent  à jaunir,  et  on  les  emploie  à chauffer  le 
four. 

8* 
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II  me  semble  qu’un  ou  fieux  binages  d’été  ne  pourraient 
qu’être  fort  utiles  la  seconde  et  la  troisième  année  ; car  les 
tiges  procurent  alors  une  ombre  rafraîchissante  au  sol , et  tout 
binage  qui  ne  cause  pas  une  trop  forte  évaporation  de  l’humi- 
dité de  la  terre,  favorise  toujours  l’augmentation  des  racines 
en  longueur  et  en  grosseur.' 

J’ai  vu  des  plantations  de  réglisse  dans  mes  voyages , mai» 
je  n’ai  pas  résidé  assez  long-temps  dans  les  localités  où  elle» 
avaient  lieu  pour  en  suivre  la  culture  d’une  manière  à pouvoir 
la  critiquer  avec  connaissance  de  cause  ; en  conséquence  je  me 
borne  à cette  simple  observation. 

La  plus  grande  partie  du  jus  de  réglisse  qui  se  trouve  dan* 
le  commerce  est  fabriquée  dans  la  Calabre.  Voici  comme  on 
l’obtient  î 

En  automne , on  arrache  les  pieds  qui  sont  en  âge  d’être 
exploités  et  on  met  leurs  racines  en  bottes,  après  les  avoir  exac- 
tement lavées.  Pendant  l’hiver,  on  les  met  tremper  dans  l’eau 
pendant  quelques  jours  pour  les  ramollir,  puis  on  les  hache 
en  petits  morceaux , qu’on  réduit  en  pulpe  sous  une  meule 
tournante  dans  une  auge  de  pierre;  ensuite,  on  fait  bouillir 
cette  pulpe  pour  en  tirer  l’extrait  sucrée  , qu’on  réduit  eu 
consistance  solide,  après  y avoir  réuni  celui  qui  était  resté 
dans  la  pulpe , pulpe  qu’à  cet  effet  on  retire  de  la  chaudière 
et  soumet  à la  presse  en  continuant  le  feu.  C’est  dans  un  four 
qu’on  achève  la  dessiccation. 

Tout  le  monde  connaît  les  usages  de  la  réglisse  dans  la  toux 
et  dans  les  maladies  de  la  peau.  Elle  entre , comme  base  ou 
comme  accessoire,  dans  un  grand  nombre  de  préparations  phar- 
maceutiques. On  en  tire  un  extrait  en  grand,  et  dans  le  pays 
même , qu’on  vend  chez  tous  les  droguistes  sous  le  nom  de 
suc,  ou  sucre  de  réglisse , et  qui  jouit  des  mêmes  propriétés 
que  la  racine,  mais  qui  est  plus  échauffant.  Cet  extrait  est 
solide,  noir  et  souvent  âcre  et  amer.  11  paraît  qu’on  n’emploie 
pas  toujours  pour  le  faire  toutes  les  précautions  convenables, 
ou  que  la  racine  , recueillie  dans  différens  terrains , donne 
des  résultats  différens  ; car  rarement  en  trouve-t-on,  dans  deux 
magasins,  qui  soit  identique. 

La  culture  de  la  réglisse,  dans  le  climat  de  Paris,  se  réduit  à 
quelques  pieds,  qu’on  place  dans  les  jardins  par  curiosité. 
Cette  plante  a peu  d’agrémens  extérieurs,  et  ses  racines,  dans 
ce  climat,  sont  toujours  ou  âcres  ou  insipides.  On  la  multiplie 
comme  il  a été  dit  précédemment. 

La  racine  de  cette  plante,  étant  douce  et  sucrée,  plaît  beau- 
coupaux  enfans,  et  on  devrait  la  mettre  entre  les  mains  de 
ceux  dont  la  dentition  s’effectue,  plutôt  que  ces  hochets  de 


Digitized  by  Googli 


R E I 


117 


■verre  ou  de  corail,  qui  ne  servent,  à raison  de  leur  dureté  , 
qu’à  faire  naître  sur  les  gencives  des  callosités,  qui  rendent  la. 
sortie  des  dents  plus  difficile. 

On  doit  à l’estimable  Lasteyrie  de  très-bons  renseignemens 
sur  la  culture  de  cette  plante  en  grand. 

Il  y a encore  une  autre  espèce  de  réglisse , la  Réglisse  hé- 
rissée, Glycyrrhiza  echinata , Lin. , qui  diffère  de  la  précé- 
dente par  sa  foliole  impaire,  qui  est  sessile , par  les  stipules 
qui  accompagnent  ses  feuilles , et  par  ses  légumes  hérissés 
d’épines.  Elle  est  originaire  de  l’Italie  et  de  la  Grèce.  C’est 
l’espèce  dont  les  anciens  se  servaient  ; aussi  l’appelle-t-on. 
quelquefois  réglisse  de  Dioscoride.  Ses  propriétés  et  sa  culture 
sont  les  mêmes  que  celles  de  la  première;  elle  supporte  cepen- 
dant plus  facilement  les  hivers  du  nord  de  la  France  : aussi  se 
voit-elle  plus  fréquemment  dans  les  jardins  de  Paris.  (B.) 

REGREFFER.  C’est  greffer  une  seconde  fois  un  arbre.  On. 
est  quelquefois  forcé  de  recourir  à cette  opération , qui  est  la 
même  que  celle  de  Greffer  ( voyez  ce  mot),  1 °.  lorsque  le  fruit 
d’un  arbre  est  de  qualité  médiocre  ou  mauvaise;  2°.  lorsqu’un 
pépiniériste  a trompé,  en  donnant  une  qualité  pour  une  autre 
qu’on  ne  demandait  pas , ou  qui  devait  être  placée  ailleurs. 
Voyez  Greffe. 

On  a cru  anciennement , et  Rozier  a partagé  cette  opinion, 
que  les  fruits  se  perfectionnaient  par  la  répétition  des  greffes 
sur  elles-mêmes  ; mais  c’est  une  erreur  repoussée  par  l’obser- 
vation. La  greffe  ne  fait  que  conserver  un  fruit  acquis  par  le 
semis  des  graines,  seul  moyen  aujourd’hui  reconnu  d’obtenir 
des  Variétés  permanentes.  Voy.  ce  mot  et  celui  Race.  (B.) 

REGISTRE  à l’usage  des  cultivateurs.  Voyez  Econome.  (B.) 

REGUE.  C’est,  dans  le  département  de  la  Haute-Garonne,, 
le  sillon  qu’ouvre  la  charrue.  Voyez  Labour. 

La  Régue  perdue  est  un  labour  dans  lequel  les  bœufs 
viennent  toujours  commencer  le  sillon  au  même  bout  t c’est  en 
effet  du  temps  précieux  de  perdu.  (B.) 

RÉGULIÈRE  (FLEUR).  Fleur  dont  toutes  les  parties  sont 
d’égale  grandeur  et  ont  une  disposition  uniforme.  Voy.  Fleur 
et  Plante. 


RE1GE.  On  indique  par  ce  mot,  dans  quelques  cantons, 
les  cultures  en  rangées  ; dans  d’autres,  il  s’applique  aux 
fossés  dans  lesquels  on  plante  la  vigne,  les  arbres  fores- 
tiers, etc.  ; dans  d’autres  enfin,  il  est  synonyme  et.de  rigole 
et  de  raye.  (B.) 

REINE-MARGUERITE.  C’est  I’astère  de  la  Chine. 

REINE  DES  PRÉS.  Espèce  de  spirée. 

REINS.  Médecine  vétérinaire.  Les  reins  sont  situés  à 
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l’extrémité  du  dos , entre  cette  partie  et  la  croupe  : c’est  là 
que  sont  les  vertèbres  lombaires;  elles  jouissent  d’un  mouve- 
ment infiniment  plus  considérable  et  plus  apparent  que  les 
vertèbres  dorsales. 

La  longueur  des  reins  dans  le  cheval  doit  avoir  une  certaine 
proportion  ; un  cheval  en  qui  cette  partie  est  courte  est  plus 
susceptible  de  l’union  ou  de  l’ensemble  ; il  ramène  plus  aisé- 
ment sous  lui  ses  parties  postérieures  ; ses  mouvemens  néan- 
moins se  font  sentir  bien  davantage  au  cavalier,  leur  réaction 
étant  infiniment  plus  dure  que  dans  l’animal  dont  les  vertèbres 
auraient  plus  d’étendue,  et  qui,  par  cette  raison,  se  rassem- 
blent avec  plus  de  peine. 

On  doit  faire  attention  que  la  selle  n’ait  pas  porté  sur  les 
reins  et  ne  les  ait  pas  offensés.  On  jugera,  par  les  actions  du 
cheval  et  par  ses  allures , de  l’intégrité  de  ces  parties  : s’il 
sent  une  douleur  extrême  en  reculant  ; si  sa  croupe  se  berce , 
si  elle  chancelle  quand  il  trotte , il  souffre  pour  l’ordinaire 
d’un  effort,  c’est-à-dire  d’une  extension  forcée  des  ligamens 
qui  servent  d’attache  aux  vertèbres , ou  d’une  contraction  plus 
ou  moins  violente  des  muscles.  ( Voyez  Effort.)  Quant  au  trai- 
tement dans  le  cas  où  cette  extension  a été  très-forte , à peine 
l’animal  peut-il  faire  quelques  pas  en  avant;  il  traîne  son  der- 
rière , et  il  est  sans  cesse  prêt  à tomber. 

11  est , au  surplus , des  chevaux  qui  se  bercent  en  trottant , 
sans  avoir  essuyé  aucun  effort;  souvent  cette  allure  provient 
d’une  faiblesse  naturelle,  souvent  aussi  elle  est  occasionnée 
par  un  travail  forcé  on  prématuré  ; souvent  encore  parce 
que  l’animal  a été  de  trop  bonne  heure  au  service  des  cavales, 
et  en  général  nous  voyons  qu’elle  est  assez  commune  dans  tous 
les  chevaux  qui  leur  sont  destinés,  et  qui  sont  occupés  à les 
saillir.  (K.) 

REJET,  REJETON.  Ces  mots  sont  presque  synonymes  et  ont 
plusieurs  acceptions  en  agriculture.  Rigoureusement  on  de- 
vrait les  réserver  aux  seules  pousses  des  arbres  on  arbustes, 
et  des  plantes  vivaces  qui  sortent  des  racines  et  forment  de 
nouveaux  arbres  ; mais  on  les  applique  souvent  à celles  qui 
naissent  de  l’écorce  des  arbres  étêtés,  et  même  à toutes  les 
pousses  en  général  lorsqu’elles  ne  sont  pas  la  continuation  di- 
recte d’une  tige  ou  d’une  branche.  Voyez  Accru. 

Tous  les  rejets  se  confondent  avec  les  Bourgeons  et  en 
portent  le  nom  la  première  année  de  leur  apparition,  et  ce 
que  je  puis  dire  d’eux,  sous  la  seconde  de  leurs  acceptions  , se 
trouve  développé  à ce  mot. 

Quant  aux  rejets  véritables , c’est-à-dire  provenant  des  ra- 
cines, ils  doivent  être  pris  ici  eu  considération  particulière, 
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car  ils  sont  un  des  moyens  qu'emploie  la  nature  pour  multi- 
plier les  espèces , et  même  certaines  espèces  se  propagent  plus 
facilement  par  eux  que  par  graine.  Je  citerai  parmi  les  arbres 
les  peupliers  blanc  et  gris,  I’atlanthe  ; parmi  les  arbustes 
le  lilas,  le  rosier  ; parmi  les  plantes  d’ornement  les  artères, 
les  millefeuilles,  etc. , etc. 

L’expérience  a prouvé  que  les  arbres  provenant  de  rejets 
s’élevaient  moins  haut  et  vivaient  moins  que  ceux  qui  résul-» 
taient  d’un  semis  de  graines.  11  est  même  des  espèces  qui,  par 
une  longue  succession  de  multiplications  de  cette  sorte  , per- 
dent la  faculté  de  produire  des  graines  fécondes.  Voyez  aux 
mots  Epine-Vinette  , Jasmin,  Bananier,  etc. 

Comme  les  arbres  provenant  de  rejets  n’ont  jamais  ou 
presquo  jamais  de  pivot , ils  sont  plus  sujets  à donner  de  nou- 
veaux rejets  que  ceux  qui  doivent  l’existence  i des  graines  ; * 

aussi  combien  de  pruniers  , de  cerisiers  ( les  deux  arbre» 
fruitiers  qui  en  donnent  le  plus  dans  cette  circonstance  ) , 
n’offrent  que  de  chétives  récoltes , que  des  fruits  insipides  , 
qu’une  courte  durée,  parce  qu’ils  s’épuisent  à produire  des 
rejets. 

Il  est  donc  avantageux  au  bien  général  de  l’agriculture  do 
ne  pas  trop  se  livrer,  comme  l’intérêt  des  pépiniéristes  les  y 
porte  malheureusement,  aux  multiplications  des  arbres  et  ar- 
bustes pàr  rejets. 

On  favorise  la  multiplication  par  rejetons,  i°.  en  arrachant 
un  arbre  et  en  laissant  l’extrémité  de  ses  racines  dans  la  terre f 
a°.  en  séparant  quelques-unes  de  ses  racines  secondaires  de» 
principales  ; 3°.  en  blessant  l’écorce  de  ses  racines  ; 4°.  en  met- 
tant à l’air  une  portion  de  l’écorce  de  quelques  racines;  5°.  en 
faisant  une  ligature  avec  un  fil  de  fer,  ou  en  enlevant  un  an- 
neau d’écorce  à une  racine.  Tous  ces  moyens  sont  fréquemment 
employés  dans  les  pépinières  d’arbres  étrangers  et  réussissent 
plus  ou  moins  facilement  selon  l’espèce  d’arbre  et  la  nature  du 
terrain.  Jedis  la  nature  de  la  terre,  parce  qu’ils  s’effectuent  plu» 
facilement  dans  celle  qui  est  légère  et  fraîche,  que  dans  celle 
qni  est  argileuse  et  sèche. 

Il  est  des  champs  voisins  de  grandes  routes  plantées  en 
ormes  ou  en  peupliers  blancs,  bordés  de  haies  de  prunelier,  etc. , 
dont  on  n’obtient  presque  pas  de  récoltes,  parce  que  chaque- 
année  la  charrue,  en  blessant  les  racines  de  ces  arbres,  déter-- 
mine  la  naissance  d’une  forêt  de  rejets  qui  étouffent  les  plante» 
qu’dh  y a semées.  Il  est  des  jardins  peu  soignés  qui  présentent 
le  même  résultat  par  suite  de  la  multiplication  des  rejets  de- 
pruniers,  de  cerisiers,  etc. 

L’orme,  le  prunier  et  le  cerisier  sont  si  faciles  à multiplier 
de  graines,  qu’il  semble  qu’on  devrait  repousser  tou» ceux  rjui- 
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sont  venus  de  rejets.  Combien  de  pays  cependant  où  on  ne 
trouve  que  de  ceux  qui  ont  été  produits  par  cette  dernière 
voie  ! Les  environs  de  Paris  même  en  sont  infestés. 

, Comme  il  n’arrive  pas  toujours  qu’il  y ait  du  chevelu  à la 
partie  de  la  racine  d’où  sort  un  rejet,  il  est  prudent,  si  on 
craint  son  manque  de  reprise,  de  le  laisser  deux  ans  se  forti- 
fier en  place.  Alors , ordinairement , il  pousse  du  chevelu  du 
collet  même  de  la  racine,  et  on  peut  supprimer,  ce  qui  est 
très-avantageux , la  portion  de  racine  qui  lui  a donné  nais- 
sance , portion  qui  en  pourrissant  cause  souvent  sa  perte.  Dans 
tous  les  cas,  cependant,  il  vaut  mieux  mettre  lesjrejets  deux  ou 
trois  ans  en  pépinière  que  d’attendre  qu’ils  aient  grandi  sur 
les  racines  de  l’arbre  qui  leur  a donné  naissance , parce  que 
les  racines  propres  à ces  rejets  n’augmentent  jamais , dans 
ce  dernier  cas  , proportionnellement  à l’accroissement  de 
leur  tige,  et  que  leur  réussite  est,  en  conséquence  , d’autant 
pioins  assurée. 

Les  plantes  qui  se  multiplient  par  rejets  ne  demandent 
d’autres  soins  que  d’être  débarrassées  de  ces  rejets  à mesure 
qu’ils  deviennent  trop  nombreux.  On  peut  planter  sans  in- 
convénient les  nouveaux  pieds  qui  en  résultent,  l’hiver  même 
qui  suit  leur  naissance.  (B.) 

REJET.  Un  des  noms  de  l’engin  de  chasse  appelé  ra- 
quette. (B.) 

RELAISSE.  On  donne  ce  nom,  dans  les  herbages  de  la  ci- 
devant  Normandie  , aux  herbes  que  les  bœufs  mis  à l’engrais 
rebutent  pendant  l’été,  et  qu’on  fauche  pour  les  leur  faire 
manger  pendant  l’hiver.  Voyez  Herbage  et  Font.  (B.) 

, RELEVER.  Mot  qui  a plusieurs  acceptions  en  agriculture. 

On  relève  un  arbre  qui  a été  abattu  par  le  vent  ou  par 
l’action  des  eaux.  Voyez  Vent,  Orage,  Torrent,  Débor- 
dement. 

Lorsque  l’arbre  est  petit,  il  suffit  de  l’effort  des  bras  ; lorsqu’il 
est  gros,  il  faut  des  cordes,  des  poulies,  des  moufles,  etc. 

Le  plus  souvent  il  faut  replanter  complètement  les  arbres 
abattus,  quelquefois  il  suffit  de  faire  une  fosse  sous  les  ra- 
cines qui  ont  été  mises  hors  de  terre  par  l’effet  de  la  chute. 
Dans  l’un  et  l’autre  cas,  on  doit,  si  c’est  en  été  sur-tout,  cou- 
per une  partie  de  leurs  branches,  décharger  sa  tête,  pour  me 
servir  de  l’expression  consacrée , afin  qu’il  y ait  continuité  de 
rapports  entre  les  racines  et  elles. 

On  lève  le  plant  du  lieu  de  son  semis  pour  le  planter  en  ri- 
goles. On  relève  çe  plant  mis  en  rigoles  pour  le  planter  en  lignes, 
à 20  ou  a5  pouces  d’écartement.  On  relève  ce  plant  mis  en. 
lignes  pour  le  planter  définitivement,  c’est-à-dire  au  lieu  où 
il  dojt  toujours  rester.  Voyez  Plantation.  (B.) 
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RELEVER  (LE).  Opération  qui  s’exécute  dans  le  vignoble 
de  Mets,  et  qui  consiste  à relever  le  bourgeon  qui  doit  être 
courbé  l’année  suivante , devenir  un  marie*  , comme  disent 
les  vignerons,  et  l’attacher  contre  l’échalas , enfin  le  défendre 
contre  la  violence  des  vents.  (B.) 

RELIER  UN  TONNEAU.  Voyez  Tonneau. 

REMANANS.  Brindilles,  rognures  des  bois  qui  restent  dans 
les  ventes  après  leur  exploitation  : on  en  fait  des  cendres. 
Voyez  Potasse.  (B.) 

REMISE.  Petit  bois  planté  au  milieu  des  plaines  pour  ser- 
vir de  retraite  au  gibier.  Il  doit  être  composé  principalement 
d’arbrisseaux , afin  qu’il  soit  touffu. 

On  coupe  les  remises  tous  les  six  à huit  ans  pour  faire  du 
fagotage. 

Les  remises , si  communes  avant  la  révolution , sont  fort 
rares  aujourd’hui,  et  il  est  à désirer  qu’elles  ne  se  replantent 
pas , car  leur  voisinage  était  un  fléau  pour  les  cultivateurs.  (B.) 

REMONTER  LA  TERRE.  On  emploie  cette  expression  à 
Montreuil,  comme  synonyme  de  biner,  et  en  effet  lorsqu’on 
bine  le  pied  des  arbres  après  que  la  terre  a été  tassée  par  les 

fduies  et  le  piétinement  des  ouvriers  employés  à la  taille , à 
’ébourgeonnement  et  autres  opérations  de  ce  genre,  on  la  re- 
lève ou  remonte.  Voyez  Binage. 

On  remonte  la  terre  des  vignes  dans  les  vignobles  lorsqu’elle 
s’est  accumulée,  par  l’effet  des  labours  et  des  pluies,  au  bas 
des  coteaux.  C’est  une  opération  fort  coûteuse  , mais  qu’on  ne 
peut  se  dispenser  d’exécuter  lorsqu’on  veut  que  le  haut  des 
vignes  soit  productif.  On  peut  de  deux  manières  en  dimi- 
nuer la  dépense  : la  première , en  creusant  des  fossés  de  dis- 
tance en  distance  dans  la  pente , fossés  où  la  terre  se  dépose , 
et  où  on  la  prend  pour  la  remonter  ; la  seconde , de  planter 
des  haies  transversales,  qui  arrêtent  également  la  terre , haies 
qui  se  tiennent  très-basses  pour  ne  pas  nuire  aux  ceps.  Voyez 
fossé  et  Haie.  (B.) 

REMPLACEMENT.  Opération  qui  ne  se  pratique  guère 
qu'à  Montreuil,  mais  qui  est  très-avantageuse  au  pêcher,  dont 
elle  assure  les  productions  d’une  manière  régulière.  Voyez 
Pêcher  et  Taille. 

Presque  par-tout  les  jardiniers  taillent  très-long  les  branches 
à fruits,  dans  l’intention  d’avoir  beaucoup  de  pèches,  et  en 
effet  ils  en  ont  beaucoup  la  première  année  ; mais  comme 
dans  cet  arbre  les  branches  qui  ont  donné  du  fruit  n’en 
donnent  plus,  elles  se  dégarnissent  la  seconde  , et  périssent 
le  plus  souvent  la  troisième.  A Montreuil , on  taille  court  les 
mêmes  branches;  on  n’y  laisse  qu’un  ou  deux  boutons  à bois, 
feux  qui  sont  les  plus  près  de  leur  base.  Ces  boutons  poussent 
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des  bourgeons  qui  seront  des  branches  à fruits  l’année  sui- 
vante. Le  remplacement  consiste  à ravaler  immédiatement 
après  la  cueille  des  fruits  les  branches  à bois  sur  ces  bour- 
geons, afin  de  favoriser  leur  développement.  L’année  suivante, 
ils  sont  taillés  selon  les  règles. 

Il  fallait  toute  l’application  qu’apportent  les  cultivateurs 
de  Montreuil  à l’étude  du  pêcher  pour  deviner  les  avantages 
de  cette  opération , également  appuyée  sur  la  théorie  et 
la  pratique , et  qui  leur  procure  des  bénéfices  si  considé- 
rables. (B.) 

REMPOTAGE.  Toute  plante  resserrée  dans  un  pot  con- 
somme rapidement  les  principes  nutritifs  delà  terre  dans  la- 
quelle elle  est  plantée,  sur-tout  si  cette  terre  n’est  pas  sur- 
chargée de  ces  principes;  il  faut  donc  lui  en  donner  de  la  nou- 
velle lorsqu’elle  en  a besoin.  Voyez  Terre. 

On  reconnaît  qu’une  plante  en  pot  souffre  par  défaut  de 
nourriture  lorsqu’elle  jaunit,  lorsque  ses  pousses  sont  faibles, 
que  ses  fleurs  avortent , que  ses  fruits  n’arrivent  pas  à ma- 
turité. 

Il  est  des  plantes  qui  exigent  moins  aue  d’autres  d’être 
changées  de  terre  ! ce  sont  principalement  celles  dont  les  feuilles 
sont  épaisses  et  qui  vivent  plus  en  absorbant  les  principes  de 
l’air  que  ceux  de  la  terre.  Dumont  Courset  observe  que  la 
fumeterre  jaune  peut  rester  vingt  ans  dans  la  même  place  sans 
inconvéniens. 

L’époque  du  rempotage  varie  à raison  de  la  nature  et  de 
la  grandeur  de  la  plante,  à raison  de  la  grandeur  du  pot  et 
de  la  qualité  de  la  terre.  La  combinaison  de  ces  diverses  cir- 
constances fait  qu’il  serait  fort  difficile,  dans  un  jardin  de  bota- 
nique ou  dans  une  grande  pépinière,  de  faire  des  rempotages 
partiels  ; aussi  a-t-on  trouvé  plus  court  d’en  faire  un  seul,  mais 
général , tous  les  ans , ordinairement  au  commencement  de 
l’automne , quelquefois  au  commencement  du  printemps,  sans 
préjudice  cependant  de  ceux  qu’on  est  déterminé  de  faire , par 
des  motifs  particuliers,  dans  le  cours  de  l’année.  Je  dis  au  com- 
mencement de  l’automne  ou  au  commencement  du  printemps, 
parce  que  l’instant  où  la  sève  est  tombée  est  le  plus  favorable  au 
succès  de  l’opération  ; car  quoiqu’on  laisse  toujours  ou  presque 
toujours  de  i’ancienne  terre  autour  des  racines,  le  rempotage 
est  une  véritable  Transplantation.  Voyez  ce  mot. 

Dumont  Courset  a observé  que  lorsqu’on  mettait  dans  un 
plus  grand  pot  un  arbuste  dont  toutes  les  racines  étaient  con- 
tournées, ces  racines  périssaient  l’année  suivante  , et  que  l’ar- 
buste languissait  jusqu’A  ce  qu’il  en  eût  fait  d’autres  , et  qu’il 
périssait  même  souvent.  Voyez  Racine. 

Les  rempotages  se  font  ordinairement  sur  une  table  à hau- 
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leur  d’appui , pour  les  rendre  moins  fatigans  et  plus  aisés  aux 
ouvriers  qui  y sont  employés.  Un  gros  tas  de  terre , soit  natu- 
relle, soit  mélangée,  conformément  aux  indications  que  four- 
nissent les  plantes  (indications  qui  seront  mentionnées  aux 
articles  de  chacune  ) , est  placé  au  milieu  de  cette  table.  Cette 
terre  est  passée  à la  claie , à demi  sèche  et  pulvérulente.  Sur 
un  des  bouts  sont  des  pots  préparés. 

On  appelle  pots  préparés  des  pots  au  fond  desquels  on  a mis 
un  tesson,  une  poignée  de  sable,  et  qu’on  a remplis  à moitié 
de  terre  : le  tesson  , pour  boucher  le  trou  et  retarder  l’écoule- 
ment de  l’eau  des  arrosages;  le  sable,  pour  que  l’eau  circule 
plus  facilement;  la  terre,  pour  que  la  besogne  des  rempoteurs 
aille  plus  vite. 

Trois  personnes  doivent  travailler  simultanément,  et  ce  par 
les  mêmes  niotifs;  savoir,  une  qui  ôte  les  plantes  des  vieux 
pots , et  enlève  la  portion  de  terre  convenable  ; une  qui  met 
ces  plantes  dans  les  nouveaux  pots,  en  ôte  les  rejetons,  en 
dispose  les  branches  ; une  qui  enlève  les  pots  vides,  ceux  nou- 
vellement garnis,  et  en  apporte  d’autres  à mesure  du  besoin. 

Pour  procéder  au  rempotage , il  faut  donner,  une  ou  deux 
heures  avant,  un  léger  arrosement  aux  plantes,  afin  que  la 
terre  ne  s’émiette  pas  lorsqu’on  les  dépotera;  ensuite,  tenant 
le  pot  de  la  roaiji  gauche , tâcher  de  tirer  à soi  la  terre  en 
tirant  la  tige  do  la  plante.  Lorsque  cela  ne  réussit  pas , on  ren- 
verse le  pot,  on  soutient  la  terre  de  la  main  droite  en  faisant 
passer  la  tige  de  la  plante  entre  les  doigts , et  on  frappe  quel- 
ques légers  coups  du  bord  du  pot  contre  celui  de  la  table.  Or- 
dinairement la  terre  cède  à cette  percussion.  Si  elle  ne  cédait 
pas,  il  n’y  aurait  plus  qu’à  tenter  de  la  cerner  avec  un  cou- 
teau , ou  se  résoudre  à casser  le  pot. 

La  motte  séparée , on  en  enlève  avec  précaution  une  partie 
de  la  terre  , soit  avec  les  doigts  s’il  ne  paraît  pas  de  racines, 
soit  avec  la  lame  d’un  couteau , si  elle  en  est  entremêlée.  C’est 
presque  toujours  la  moitié , plus  rarement  le  tiers , encore  plus 
rarement  le  quart  de  la  terre  qu’on  enlève  ainsi.  C’est  à l’opé- 
rateur à se  décider,  selon. l'importance  de  la  plante,  son  plus 
ou  moins  de  vigueur,  etc.  Je  dis  l’importance,  parce  que  sou- 
vent on  économise  la  terre  et  la  place  en  mettant  des  plantes 
communes  dans  des  pots  plus  petits  que  leur  grandeurne  le  de- 
mande, et  que  celles  qui  sont  rares  ne  sont  pas  soumises  à ce 
calcul . Il  faut  se  conduire  d’après  les  mômes  bases  pour  le  choix 
des  pots,  qui  seront  plus  grands  non -seulement  pour  les  plus 
grandes  plantes,  mais  encore  pour  les  plus  précieuses. 

Très-souvent  les  plantes  vigoureuses  tapissent  de  leur  che- 
velu la  totalité,de  la  surface  du  pot  en  se  contournant  de  mille 
manières,  il  ue  faut  jamais  craindre  de  couper  le  chevelu  ainsi 
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contourné , comme  je  l’ai  déjà  observé  plus  haut , parce  qu’il 
nuirait  dans  un  pot  plus  grand  à l’accroissement  de  la  plante. 
Dans  tout  autre  cas,  on  en  coupe  plus  ou  moins,  selon  la 
vigueur  ou  l’importance  de  la  plante.  Je  ne  puis  donner  de 
règles  générales  à cet  égard , parce  que  réellement  elle  change 
pour  chaque  pied  et  chaque  année.  Voyez  Rencaissement 
«jt  Oranger. 

Quelquefois , lorsque  le  tesson  rois  sur  le  trou  du  pot  a été 
dérangé,  une  racine  est  passée  par  ce  trou,  il  faut  la  couper 
sans  miséricorde , à 2 pouces  au-dessus  de  ce  trou.  Au  reste, 
ce  cas  n’arrive  qu’aux  pots  qu’on  a enterrés  pour  être  dispensé 
de  les  arroser  aussi  fréquemment. 

La  terre  dont  on  a rempli  le  pot  où  on  vient  de  placer  une 
plante,  doit  être  d’abord  tassée  en  donnant  quelques  coups  du 
cul  de  ce  pot  sur  la  table  : c’est  pourquoi  j’ai  dit,  au  commen- 
cement de  cet  article,  qu’elle  devait  être  à moitié  sèche  et  pul- 
vérulente. Ensuite  on  la  comprime  légèrement  avec  les  pouces 
et  le  dos  de  la  main-  Four  faire  tout  cela  vite  et  bien,  iL  faut 
de  l’usage.  Une  heure  de  travail  en  apprendra  plus  que  des 
volumes  de  préceptes. 

Les  plantes  rempotées  doivent  être  arrosées,  mais  toujours 
légèrement;  car  alors  leurs  racines  mutilées  et  non  en  action 
végétante  sont  plus  disposées  à la  pourriture.  Après  l’arro- 
sement, la  précaution  la  plus  importante  à prendre  c’est  de  les 
tenir  à l’ombre  et  à l’abri  de  tout  courant  d’air  : par  exemple, 
contre  un  mur  au  nord , dans  une  orangerie.  Il  faut  avoir 
pratiqué  pour  se  faire  une  idée  de  l’influence  que  le  manque  de 
ces  soins  a sur  la  végétation  des  plantes  conservées  en  pot. 
Souvent  un  pied  qu’on  a laissé  se  faner,  par  oubli,  pendant 
seulement  vingt-quatre  heures,  s’en  ressent  pendant  tout  le 
reste  de  sa  vie.  Voyez  Arrosement. 

Lorsque  la  terre  que  contient  les  pots  est  trop  forte  ; lorsque 
le  tuileau  qui  bouche  le  trou  de  ces  pots  est  trop  exactement 
applique  dessus;  lorsque  ces  pots  .reposent  sur  une  terre  ar- 
'gileuse,  etc. , les  eaux  des  pluies  et  des  arrosemens  séjournent 
trop  long-temps  sur  ou  dans  cette  terre , et  les  plantes  qu’elle 
doit  nourrir,  lorsqu’elles  sont  délicates,  sont  exposées  à pé- 
rir ; il  faut  ou  renverser  les  pots , ou  soulever  le  tuileau , ou 
changer  de  place  les  pots. 

Ordinairement  les  plantes  rempotées,  lorsque  l’opération 
i été  faite  en  temps  convenable  et  conformément  aux  indi- 
cations ci-dessus,  sont  parfaitement  rétablies  au  bout  de  six 
ou  huit  jours.  Alors  on  peut  les  remettre  sans  aucun  incon- 
vénient dans  la  place  où  elles  se  trouvaient. 

Il  est  bon  de  profiter  du  moment  du  rempotage  pour  dé- 
charger les  arbustes  du  bois  mort,  des  gourmands,  des  feuillca 
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sèches,  etc. , pour  leur  donner  de  nouveaux  tuteur^ ou  répa- 
rer les  anciens.  J’ai  dit  plus  haut  que  c’était  aussi  alors  qu’on 
séparait  les  rejetons  ; j’ajouterai  qu’on  divise  les  bulbes , les 
tubercules , les  touffes , qu’on  lève  les  marcottes , qu’on  en  fait 
de  nouvelles,  etc.  (Th.) 

REMUETTE.  On  appelle  ainsi  le  premier  labour  des  ja- 
chères dans  quelques  lieux.  (B.) 

RENARD.  Animal  du  genre  des  chiens , dont  les  cultiva- 
teurs ont  trop  à se  plaindre  pour  que  je  ne  doive  pas  lui  con- 
sacrer un  article  de  quelque  étendue. 

« Le  renard  , dit  Bufton,  est  fameux  par  ses  ruses,  et  mé- 
rite en  partie  sa  réputation  ; ce  que  le  loup  ne  fait  que  par  la 
force , il  le  fait  par  adresse , et  réussit  plus  souvent.  Sans 
chercher  à combattre  les  chiens  et  les  bergers , sans  attaquer 
les  troupeaux , sans  traîner  les  cadavres , il  est  plus  sûr  de 
vivre.  Il  emploie  plus  d’esprit  que  de  mouvement;  ses  res- 
sources semblent  être  en  lui-même;  ce  sont,  comme  on  sait, 
celles  qui  manquent  le  moins.  Fin  autant  que  circonspect, 
ingénieux  , et  prudent  même  jusqu’à  la  patience,  il  varie  sa 
conduite  ; il  a des  moyens  de  réserve  qu’il  sait  n’employer 
qu’à  propos.  Il  veille  de  près  à sa  conservation  : quoique  aussi 
infatigable  et  même  plus  léger  que  le  loup , il  ne  se  fie  pas 
entièrement  à la  vitesse  de  sa  course  ; il  sait  se  mettre  en  sû- 
reté en  se  pratiquant  un  asile , où  il  se  retire  dans  les  dangers 
pressons,  où  il  s’établit,  où  il  élève  ses  petits.  Il  n’est  point 
animal  vagabond,  mais  animal  domicilié.  » 

La  longueur  du  renard  est  généralement  de  1 pieds , et  sa 
hauteur  moyenne  d’un  pied.  De  longs  poils  d’un  fauve  foncé 
le  couvrent,  excepté  autour  des  lèvres,  sur  les  pieds  et  au  bout 
de  la  queue , où  il  y a "du  blanc  ; au  bout  des  oreilles  et  sur  les 
pattesdc  devant,  oùil  yadu  noir, et  sous  le  ventre,  qui  est  gris. 
Cinq  à huit  petits  sont  le  nombre  que  font  les  renards  à 
chaque  portée,  et  il  y a quelquefois  deux  portées  par  an.  La 
gestation  dure  deux  mois  ; ils  sont  deux  ans  à croître , vivent, 
selon  Buffon  , environ  quatorze  ans. 

Les  terriers  des  renards  sont  autant  que  possible  creusés 
entra  des  rochers,  sous  des  racines  de  gros  arbres.  Us  ont  tou- 

i'ours  plusieurs  issues  fort  éloignées  les  unes  des  autres.  C’est 
à qu’ils  se  retirent  souvent  pendant  le  jour , et  toujours  au 
moment  du  danger,  et  qu’ils  font  leurs  petits;  mais  il  n’est 
pas  vrai  qu’ils  y déposent  le  produit  de  leur  chasse  , c’est  sous 
des  feuilles  sèches , dans  le  sable , qu’ils  le  mettent  en  sûreté. 

Tous  les  animaux  plus  faibles  que  le  renard  peuvent  deve- 
nir sa  proie.  Il  les  approche  en  rampant1,  et  saute  dessus  d’une 
assez  grande  distance  ; quelquefois  cependant  plusieurs  se 
réunissent,  et  un  ou  deux  poursuivent  les  lièvres  en  donnant 
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tle  la  voix,  tandis  que  les  autres  les  attendent  au  passage.  J’ai 
eu  occasion  de  tuer  des  renards  ainsi  chassant  le  lièvre,  en 
me  dirigeant  sur  leur  voix  et  sur  les  allures  du  lièvre.  Les 
amateurs  de  la  chasse  n’ont  pas  de  plus  grand  ennemi,  car 
la  destruction  qu’il  fait  des  lièvres,  des  lapins,  des  perdrix,  des 
faisans,  sur-tout  au  printemps,  est  immense.  Les  cultivateurs 
voisins  des  bois  le  redoutent  beaucoup,  parce  qu’il  fait  une 
guerre  perpétuelle  à leurs  poules  , à leurs  dindes , à leurs 
oies,  à leurs  canards,  et  quelques-unes  de  ces  volailles  de- 
viennent toujours  de  temps  en  temps  sa  proie  , tant  il 
sait  opposer  de  patience  et  de  ruse  à la  surveillance  la 
plus  active.  11  mange  aussi  le  miel  de  leurs  ruches  pendant 
l’hiver,  et  les  raisins  de  leurs  vignes  dès  qu’ils  commencent  à 
mûrir.  Aussi , quoiqu’il  rende  des  services  à la  société  en  dé- 
truisant les  fouines,  les  belettes,  les  taupes,  les  mulots,  les 
campagnols  , les  hannetons , les  sauterelles , les  guêpes  et 
autres  insectes  t tout  le  monde  se  réunit  pour  désirer  sa  des- 
truction. 

On  a indiqué  de  frotter  de  goudron  le  cou  des  volailles  pour 
les  mettre  à l’abri  de  la  voracité  des  renards,  et  je  ne  fàis  pas 
de  doute  de  l’efficacité  de  ce  moyen , non  par  suite  de  l’hor- 
reur que  les  renards  ont  pour  l’odeur  de  cette  substance  , 
mais  par  la  défiance  que  leur  inspire  tout  objet  auquel  ils  ne 
sont  pas  accoutumés. 

On  tue  les  renards  à l’affût , en  faisant  crier  une  poule  ou 
une  oie;  on  les  chasse  aux  chiens  courans;  on  les  force  dans 
leur  terrier  au  moyen  de  bassets  à jambes  torses,  et  en  fouillant 
ce  terrier,  opération  qui  n’est  pas  toujours  facile  : ou  bien  on 
les  enfume  avec  du  soufre  , après  avoir  bouché  toutes  les 
issues  du  terrier  autres  que  celle  sur  laquelle  on  opère , et  le 
lendemain  on  le  fouille. 

Différens  pièges  s’emploient  pour  la  chasse  du  renard.  Des 
lacets  de  fil  de  laiton  ou  des  assommoirs,  qu’on  place  à l’entrée 
de  leurs  terriers,  ou  dans  les  lieux  où  on  sait  qu’ils  passent  ha- 
bituellement, remplissent  quelquefois  le  but,  mais  ne  valent 

fias  ce  qu’on  appelle  traque-renard.  Il  y en  a de  deux  sortes  : 
'une  qui  se  détend  lorsque  l’animal  marche  sur  une  plan- 
chette de  fer,  l’autre  lorsqu’il  tire  un  appât  attaché  à une  ficelle. 
Je  ne  donnerai  pas  la>  description  de  ces  deux  sortes  de  pièges , 
parce  que  les  cultivateurs  ne  peuvent  pas  les  construire  eux- 
mêmes  avec  économie,  et  qu’on  les  trouve  tout  faits  dans  les 
villes.  Au  reste , les  moyens  si  variés  dont  on  fait  usage  pour 
prendre  le  loup  peuvent  s’appliquer  an  renard;  ce  qui  fait 
que  je  puis  me  dispenser  de  m’étendre  sur  cet  objet.  Voyez 
Loup. 

La  peau  du  renard  tué  pendant  l’Inver  devient  une  fournira 
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d’une  certaine  valeur  ; ce  qui  doit  engager  à lui  faire  la  chasse 
spécialement  dans  cette  saison.  (B.) 

RENARD.  On  donne  ce  nom  à un  pouding  ferrugino- 
quartzeux,  qui  se  forme  au-dessous  de  la  surface  des  champs, 
aux  environs  de  Lamballe , etqui  apporte  beaucoup  d’obstacles 
à la  culture.  (B.) 

RENCAISSAGE.  Opération  par  laquelle  on  ôte  une  plante 
d’une  caisse,  soit  pour  la  mettre  dans  la  même  avec  de  la 
nouvelle  terre,  soit  pour  la  mettre  dans  une  plus  grande. 

Les  principes  d’après  lesquels  on  fait  les  rencaissages  ne 
diffèrent  pas  de  ceux  qui  déterminent  les  rempotages  , et 
lorsque  les  caisses  sont  petites  , les  procédés  à suivre  sont  les 
mêmes.  Ainsi,  pour  éviter  des  redites  qui  ne  mèneraient  « 
rien,  je  renvoie  aux  articles  Rempotage,  Caisse  et  Oran- 
ger. À ce  dernier  mot,  on  trouvera  l’exposé  de  la  pratique 
des  rencaissages  et  des  demi-rencaissages  dans  le3  grandes 
caisses.  (B.) 

RENONCULE,  RANONCULE,  Ranitnculus  osiaticns,  de 
Linnæus,qui  la  classe  dans  sa  polyandrie  polygynie.  Elle  est 
de  la  famille  des  reuonculacées. 

Les  racines  de  cette  plante , au  moment  où  la  végétation  est 
arrêtée,  sont  de  petits  corps  ovales  , droits  ou  un  peu  recour- 
bés, qui  se  terminent  en  pointe  à une  extrémité,  et  qui  di- 
minuent également  de  l’autre , où  elles  sont  adhérentes  à un 
petit  tronc;  elles  n’ont  que  4 ù 6 lignes  de  longueur.  Leur 
couleur  approche  de  celle  de  la  feuille  morte.  Elles  contiennent 
■une  matière  farineuse  , qui,  au  moment  de  la  végétation , se 
mêle  au  suc  séveux  et  forme  un  lait  épais.  Le  tronc  où  elles 
sont  réunies  est  de  la  même  matière , fort  court , ayant  à la 
partie  supérieure  un,  deux  ou  trois  yeux,  suivant  le  nombre 
des  racines.  Ces  yeux  sont  recouverts  par  un  poil  grisâtre.  On 
a nommé  l’ensemble  griffe,  de  la  forme  de  ses  racines  un  peu 
recourbées  et  terminées  en  pointe. 

Quand  la  plante  commence  à végéter , il  part  de  la  partie 
qui  environne  les  yeux  plusieurs  filets  blancs  fort  minces, 
qui,  dans  leur  plua  grande  longueur,  ont  6 pouces,  et  or- 
dinairement 4 â 5.  Ces  filets  sont  d’égale  grosseur  jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  pris  leur  accroissement;  niais  iis  grossissent  dans 
la  partie  adhérente  au  tronc , et  forment  une  ou  plusieurs 
griffes  : une,  si  l’ancienne  n’avait  qu’un  œil , ou  si  les  nouvelles 
racines  n’ont  fait  qu’environner  tous  les  yeux  en  masse  ; plu- 
sieurs, si  chaque  œil  a été  entouré  de  racines  dans  toute  sa 
circonférence. 

11  sort  de  chaque  œil  trois  tuniques  blanches,  dont  la  pre- 
mière est  fort  petite,  la  seconde  un  peu  plus  longue,  et  la 
troisième  s’élève  jusqu’au  niveau  de  la  terre.  Ces  tuniques 
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embrassent  la  moitié  et  quelquefois  les  deux  tiers  de  la  tige. 
Elles  sont  de  la  même  matière  que  les  pédicules  des  feuilles, 
et  sont  destinées  par  la  nature  à faciliter  et  à protéger  leur 
sortie  de  terre.  Les  feuilles  partent  également  du  tronc;  elles 
sont  une  à deux  fois  ternées , à folioles  trifides , incisées  et 
glabres.  Il  sort  du  centre  une  et  quelquefois  deux  tiges,  de- 
puis 6 jusqu’à  18  pouces  de  hauteur,  qui  portent  à leur  extré- 
mité une  fleur.  Cette  tige  a souvent  une  feuille  au  tiers  ou  à la 
moitié  de  sahauteur,de  l'aisselle  de  laquelle  il  sort  une  branche, 
qui  fournit  également  une  fleur  à son  extrémité.  Souvent  ces 
tiges  se  subdivisent  encore , et  donnent  d’autres  fleurs  un  peu 
plus  tardives  que  les  premières. 

Quand  l’ancienne  griffe  a rempli  le  but  de  sa  destination  , 
elle  se  dessèche  et  périt.  En  levant  les  nouvelles  griffes  avec 
précaution , on  la  retrouve  au-dessous.  Sa  couleur  très-foncée 
la  fait  facilement  reconnaître.  Il  en  résulte  que  la  plante  s’é- 
lève tous  les  ans  de  l’épaisseur  de  la  griffé. 

Les  détails  sur  la  fleur  sont  indiqués  plus  haut  en  détaillant 
les  caractères  distinctifs. 

Je  ne  me  suis  autant  étendu  sur  les  racines  de  cette  plante 
généralement  connue  et  cultivée , que  parce  que  les  auteurs 
qui  en  font  mention  no  décrivent  que  la  griffe  toute  formée, 
et  nullement  dans  son  état  de  végétation. 

En  la  considérant  sous  ce  rapport,  on  voit  que  la  griffe,  une 
fois  formée , est  annuelle,  puisqu’elle  périt  tous  les  ans.  Mais 
dans  l’état  de  nature  et  dans  nos  jardins , quand  on  l’obtient 
de  semence , il  lui  faut  deux  ans  pour  se  former  et  prendre  son 
accroissement  ; et  ce  n’est  qu’après  ce  temps  que  sa  végéta- 
tion prend  une  marche  nouvelle  et  produit  de  nouvelles 
griffes.  • 

Ainsi  livrée  à elle-même , elle  ne  doit  subsister  que  deux 
ans,  parce  que  la  semence,  n’étant  que  légèrement  recouverte, 
ne  peut  former  de  nouvelles  griffes  au-dessus  de  l’ancienne , à 
moins  que  quelque  événement  accidentel  rie  la  recharge  de 
terre.  Mais  dans  nos  jardins,  où  on  la  relève  tous  les  ans  pour 
la  remettre  à la  profondeur  nécessaire,  quoique  la  griffe  soit 
annuelle,  elle  peut,  par  ses  nouvelles  productions,  être  con- 
servée très-long-temps , au  moyen  d’une  terre  et  d’une  nour- 
riture convenable , jusqu’au  moment  où  la  température  ou  ses 
ennemis  la  détruisent. 

Les  premières  renoncules  cultivées  en  France  sjnt  venues 
de  Mauritanie,  et  sont  connues  par  les  fleuristes  sous  le  nom 
de  renoncules  pivoines  ou  péones.  Les  secondes  sont  d’Asie  , 
d’où  elles  ont  été  apportées  en  Grèce , cultivées  avec  soin  à 
Constantinople  ; elles  se  sontrépandues  ensuite  dans  le  reste  de 
l’Europe.  On  les  a distinguées, dans  le  principe,  par  le  nom  de 
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semi-doubles  , parce  que  les  semi-doubles  étaient  très-recher- 
chées; ensuite,  quand , par  les  semis,  on  a obtenu  de  belles  plantes 
doubles,  on  les  a nommées  simplement  renoncules.  La  couleur 
primitive  de  celles  d’Afrique  est  rouge  ; celles  d’Asie  parais- 
sent avoir  réuni  deux  couleurs,  le  jaune  et  le  rouge  , mais  sur 
des  plantes  séparées. 

Les  amateurs  de  cette  plante  ne  seront  ‘pas  fâchés  de  con- 
naître l’époque  peu  éloignée  où  la  renoncule  d’Asie  a fixé  les 
yeux  des  fleuristes  et  est  devenue  un  des  plus  beaux  ornemens 
de  nos  parterres.  Voici  ce  qu’en  dit  le  P.  Arsenne  dans  son 
Traité  des  renoncules. 

« La  première  époque  marquée  de  la  gloire  des  renoncules 
est  celle  du  règne  de  Mahomet  IV.  Cara-Mustapha,  son  visir, 
connu  par  le  siège  de  Vienne  en  1662,  fit  préférer  l’amour 
des  fleurs  à celui  de  la  chasse.  Le  souverain,  devenu  fleuriste, 
obtint  bientôt  de  Candie,  de  Chypre,  de  Rhodes  et  de  Da- 
mas tout  ce  que  ces  pays  possédaient  de  curieux  et  de  sin- 
gulier en  ce  genre.  Les  bostangis  , connaissant  le  goût  du 
sultan , multiplièrent  leurs  soins,  et  les  jardins  du  sérail  ren- 
fermèrent les  plus  belles  fleurs  pendant  long-temps  et  exclusi- 
vement; mais  la  soif  de  l’or  tenta  les  bostangis.  Ils  se  lais- 
sèrent séduire  par  les  ambassadeurs , qui  envoyèrent  des  griffes 
de  renoncule  à leur  cour,  et  par  plusieurs  riches  négocians,  qui 
en  envoyèrent  à leurs  amis.  Marseille  en  devint  le  premier 
dépôt,  et  M.  de  Malcaval  s’attacha  à leur  culture.  C’est  ainsi 
que  les  renoncules  ont  voyagé  de  proche  en  proche , et  les 
amateurs  en  ont  multiplié,  par  les  semis,  les  variétés  à l’infini. 
Le  patient  et  laborieux  Hollandais  en  a fait  une  branche  de 
commerce  ainsi  que  des  autres  fleurs. 

■n  Ce  n’est  pas  que  le  sol  de  la  Hollande  soit  très-propre 
à la  culture  des  renoncules,  et  qu’elles  y viennent  aussi  bien 
qu’en  France  ; mais  la  réputation  des  Hollandais  pour  leurs 
belles  jacinthes  et  leurs  bénéfices  sur  cette  fleur  les  ayant  dé- 
terminés au  commerce  des  autres  fleurs,  par  les  demandes 
qui  leur  étaient  faites , ils  tirèrent  des  plantes  de  toute  l’Eu- 
rope pour  en  fournir  également  toute  l’Europe.  Leur  climat 
était  trop  froid  pour  pouvoir  planter  leurs  renoncules  dans  la 
saison  propre  à cette  plante  et  en  avoir  de  belles;  mais  les 
Normands,  mieux  situés,  ayant  réussi  à varier  les  nuances 
sombres  de  la  renoncule,  et  les  Flamands  les  claires,  les  Hol- 
landais en  tirèrent  de  ces  deux  provinces  pour  en  approvision- 
ner l’Europe.  » 

Des  variétés  de  renoncules.  J’ai  déjà  observé  que  nos  re- 
noncules avaient  été  tirées  d’Asie  et  d’Afriquç.  Ces  dernières 
étaient  probablement  déjà  doubles  quand  elles  ...vous  sont  par- 
venues , de  manière  que  les  variétés  n’en  ont  pas  augmenté  ea 
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Europe,  et  se  réduisent  à quatre  ; la  pivoine,  ou  péone  rouge,  on 
rouma;  la  pivoine  jaune  jonquille,  ou  séraphique  d’Alger;  la 
pivoine  orange,  ou  souci  doré,  ou  merveilleuse;  la  pivoine 
rouge , panachée  de  beau  jaune  ,*  ou  turban  doré.  Les  autres 
variétés  connues  sous  le  nom  de  pivoine , et  improprement  appe- 
lées péones , ne  sont  que  des  variétés  de  la  renoncule  asiatique, 
telles  que  la  blanche  nompareille , la  blanche  de  Culbur,  le 
jnuphti , le  féricus  à flamme , l’orangère , etc.  Ce  sont  des  va- 
riétés trouvées  dans  les  premiers  semis  à l’époque  où  on  faisait 
peu  de  cas  des  doubles,  et  où  ne  recherchait  que  les  semi- 
doubles.  Leur  beauté  les  fit  conserver,  et  on  les  classa  parmi 
les  pivoines;  mais  quelque  pleines  qu’elles  fussent,  leur  forme 
fut  toujours  celle  des  renoncules  asiatiques , au  lieu  que  les 
fleurs  doubles  des  pivoines  se  distinguent  par  leur  volume, 
leur  forme  rapprochée  de  la  conique  et  leurs  doubles  boutons, 
qui  .s’élèvent  du  centre  de  la  fleur  sur  un  pédicule  d’un  demi- 
pouce  ou  d’un  pouce , et  qui  s’épanouissent  avec  les  mêmes 
couleurs  que  celles  de  la  fleur.  Leurs  feuilles  en  trèfle,  et 
rares,  présentent  également  des  différences.  Ce  qui  lésa  fait 
confondre,  c’est  que  dans  les  climats  où  on  est  dans  l’usage  de 
ne  les  planter  qu’au  printemps,  elles  ne  prennent  pas  assez  de 
nourriture  pour  fournir  des  fleurs  très-fortes  : alors  elles  ont 
rarement  le  double  bouton , et  leur  forme  est  la  même  que 
la  renoncule  d’Asie  $ et  comme  le  feuillage  de  cette  dernière 
varie  beauconp , on  n’aura  pas  fait  attention  à ces  différences 
dans  un  temps  où  l’on  écrivait  peu,  où  l’on  observait  encore 
moins  - 

Comme  cette  espèce  nous  est  venue  erf  fleurs  doubles  et 
qu’on  n’a  pas  jugé  à propos  d’en  rechercber  le  type  , on  n’a 
pu  la  faire  varier  par  les  semis.  J’en  ai  semé  deux  fois  ; car  elle 
devient  quelquefois  semi-double  par  dégénérescence , et  rien 
n’a  levé.  J’en  ai  été  d’atu tant  plus  fâché,  que  cette  plante,  plus 
ancienne  et  plus  naturalisée  dans  nos  climats,  craint  moins  le 
froid , peut  se  planter  avant  l’hiver  et  est  plus  prime.  Ses  qua- 
lités et  le  volume  de  sa  fleur  l’eussent  mise  à même  de  soutenir 
la  concurrence  avec  la  renoncule  asiatique , si  on  avait  pu  la 
varier  comme  la  dernière  par  les  semences. 

Les  amateurs  divisent  les  renoncules  asiatiques  en  simples, 
semi-double^  et  doubles.  Les  simples  sont  celles  qui  n’onfcque 
cinq  pétales,  et  ne  diffèrent  des  renoncules  dans  l’état  de  na- 
ture que  par  la  largeur  et  les  nuances  variées  de  leurs  pétales. 
Les  fleuristes  n’en  font  aucun  cas. 

Les  semi-doubles  sont  celles  qui  réunissent  un  plus  grand 
nombre  de  pétales , en  conservant  tous  les  signes  de  la  fécon- 
dation. Elles  ont  fait  long-temps  les  délices  des  fleuristes.  Leur 
yigueur,  leur  élévation  et  la. vivacité  de  leurs  nuances,  les  fai- 
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salent  rechercher}  et  les  belles  renoncules  asiatiques  n'étaient 
connues  que  sous  le  nom  de  semi-doubles,  qu’elles  conservent 
encore  dans  plusieurs  départemens;  mais  comme  les  fleuristes 
s’aperçurent  qu’elles  dégénéraient  après  trois  ou  quatre  flou- 
raisons  , ils  ne  les  mettaient  point  en  ordre,  et  les  laissaient 
en  mélange  , sans  autre  dénomination  que  celle  de  semi- 
doubles;  et  ils  faisaient  tous  les  ans  de  nouveaux  semis  pour 
remplacer  les  anciennes. 

Les  doubles  sont  celles  qui  n’ont  ni  pistil  ni  étamines,  mais 
dont  les  pétales  remplissent  le  centre  de  la  fleur,  lilles  ont , il 
est  vrai , quelquefois  un  bouton  au  centre,  qui  semblerait  an- 
noncer qu’elles  pourraient  être  fécondées  et  produire  des 
graines;  mais  ces  apparences  de  fécondité  sont  trompeuses  et 
ne  donnent  aucun  résultat.  Comme  le  bouton  est  noir,  les 
amateurs  ont  nommé  ces  fleurs  gueule  noire.  Ces  fleurs  doubles 
sont  divisées  par  espèces  jardinières,  comme  les  jacinthes,  les 
anémones  et  les  tulipes;  leurs  couleurs,  auxquelles  il  ne 
manque  que  le  bleu  de  ciel  pour  les  réunir  toutes , et  leurs 
formes,  ainsi  que  leur  feuillage,  servent  à les  distinguer.  La  po- 
sition des  couleurs  y varie  tellement  que  deux  renoncules  avec 
les  mêmes  nuances  sont  cependant  très-différentes  ; les  une» 
n’ont  qu’une  couleur  pure,  les  autres  ont  le  fond  piqueté  d’une 
autre  couleur  ; d’autres  sont  panachées  , d’autres  ont  le  cœur 
d’une  couleur  et  sont  bordées  d’une  autre.  11  semble  que  la  na- 
ture se  soit  plue  à orner  cette  belle  fleur  de  toutes  les  manières 
pour  fixer  l’attention  du  jardinier;  aussi  est-elle  mise  au  rang 
des  six  fleurs  qui  occupent  spécialement  les  fleuristes,  et  quoi- 
qu’elle soit  privée  du  doux  parfum  de  la  jacinthe  , qu’elle  ne 
dure  pas  aussi  long-temps  que  l’anémone,  qui,  lorsqu’elle  est 
plantée  de  bonne  heure,  offre  une  succession  non  interrompue 
de  fleurs  pendant  deux  ou  même  trois  mois  lorsque  la  saison 
est  favorable  , et  qu’elle  n’ait  pas  l’éclat  de  la  tulipe  , dont  les 
riches  couleurs  sont  bien  plus  distinctes  sur  leurs  larges  pé- 
tales qui  les  réfléchissent  mieux,  la  renoncule  est, aussi  recher- 
chée que  ces  fleurs  et  elle  est  souvent  préférée.  L’œil  se  re- 
pose avec  plaisir  sur  les  plates  - bandes  et  les  corbeilles  rem- 
plies de  renoncules  , et  elles  partagent  avec  l’anémone  l’avan- 
tage de  doubler  les  jouissances  de  l’amateur,  en  lui  permet- 
tant d’en  couper  et  d’en  distribuer  à ses  amis  sans  nuire  à la 
beauté  de  sa  planche. 

Ici , je  crois  entendre  les  clameurs  de  tous  ces  fleuristes 
égoïstes  qui  font  consister  leur  bonheur  dans  des  jouissances 
privatives , et  qui  non-seulement  ne  couperaient  pas  une  fleur 
de  leur  parterre  , mais  même  qui  feraient  l’acquisition  de 
toutes  les  belles  plantes  qui  se  trouvent  dans  les  autres  jardins, 
quoiqu’ils  les  eussent  déjà,  s’ils  en  avaient  les  moyens  et  qu’on 
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y consentît,  non  pour  multiplier  leurs  jouissances  par  une 
plus  grande  quantité  do  plantes,  mais  pour  être  les  seuls  à les 
posséder.  Semblables  à ces  -vils  despotes  de  l’Asie  dopt  la 
grandeur  n’est  que  fictive  et  ne  consiste  que  dans  l’avilisse- 
ment des  esclaves  qui  les  environnent,  leur  principale  jouis- 
sance est  de  pouvoir  se  dire  : Je  suis  le  seul  heureux,  parce 
que  je  suis  le  seul  qui  possède  ces  trésors.  Ainsi  les  Gengis- 
Kan  , les  Tamerlan  , les  Aureng-zeb,  et  tous  ces  autres  bri- 
gands qui  ont  ravagé  la  terre  et  fait  le  malheur  de  leurs  con- 
temporains, croyaient  être  au  comble  du  bonheur,  parce  qu’ils 
étaient  seuls  grands , puissans  , et  que  tout  tremblait  à leur 
aspect.  Insensés,  qui  ne  savaient  pas  que  le  bonheur  n’est 
rien  s’il  n’est  partagé,  et  que  les  jouissances  qu’on  procure  aux 
autres  doublent  les  nêtres!  Oui  , je  le  soutiendrai , parce  que 
j’en  ai  fait  l’expérience  pendant  vingt-cinq  ans,  un  des  grands 
avantages  que  la  renoncule  procure  à l’amateur  sensé,  est  de 
pouvoir  en  donner  sans  gâter  ses  planches,  et  de  voir,  au  mo- 
ment de  sa  distribution  , le  plaisir  peint  sur  tous  les  visages 
qui  l’entourent.  La  tulipe  et  la  jacinthe,  n’ayant  qu’une  fleur 
sur  chaque  pied,  ne  permettent  pas  d’en  couper  sans  nuire  au 
coup  d’oeil  des  planches  d’ordre  ; et  cet  inconvénient  m’en  au- 
rait dégoûté  , si  mes  oignons  s’étant  multipliés  ne  m’avaient 
pas  mis  à même  de  faire  des  planches  à part , où  mon  épouse 
et  moi  nous  trouvions  les  moyens  de  faire  des  heureux  sans 
toucher  à la  planche  d’ordre. 

Les  amateurs  recherchent  une  renoncule  quand  la  tige  est 
forte  et  soutient  bien  les  fleurs,  lorsque  ces  dernières  ont  un 
grand  nombre  de  pétales  larges,  épaisses,  arrondies  comme 
celles  de  la  rose,  avec  laquelle  une  belle  renoncule  a beaucoup 
de  rapports  pour  la  forme  quand  la  rose  est  bien  pleine  et 
très-ouverte.  Ils  exigent  en  outre  que  les  couleurs  soient  nettes, 
vives,  et  que  si  la  fleur  en  réunit  plusieurs,  elles  tranchent 
bien  avec  le  fond.  Si  une  renoncule  réunit  à ces  qualités  un 
joli  feuillage  bien  découpé  et  d’un  beau  vert,  elle  est  parfaite. 
Ils  n’insistent  pas  sur  la  hauteur  de  la  tige,  parce  qu’ils  veu- 
lent que  leurs  fleurssoient  d’inégale  hauteur,  afin  que,  leurs 
plantes  étant  plates , les  fleurs  fassent  le  dos  d’âne.  Quant  aux 
couleurs,  ils  recherchaient  et  recherchent  encore  les  couleurs 
les  plus  foncées,  et  une  renoncule  noire  est  une  merveille  à 
leurs  yeux.  Ils  ont  eu  lieu  d’être  satisfaits  en  ce  genre , car  il 
en  existe  une  ou  deux  noires  comme  l’encre  quand  elles  com- 
mencent à s’épanouir  ; mais  malheureusement  leurs  pétales 
sont  trop,  minces  pour  absorber  tous  les  rayons  solaires,  et 
quand  les  pétales  se  développent  la  couleur  s’éclaircit.  La 
manie  des  couleurs  foncées  était  telle  il  y a vingt  ans  en  Nor- 
mandie , que  j’ai  vu  des  planches  qui  ressemblaient  à des  draps 
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mortuaires.  Ce  goût  n’a  jamais  été  le  mien  ; j’ai  toujours  mêlé 
les  couleurs  gaies  à ces  couleurs  sombres;  et  en  réunissant 
aux  plantes  normandes  les  belles  Heurs  flamandes,  les  can- 
diotes et  celles  que  je  me  suis  procurées  par  les  semis  , j’ai 
trouvé  c^e  les  planches  avaient  plus  d’éclat  et  produisaient  plus 
d’effet  sur  toutes  les  personnes  qui  les  ont  visitées;  enfin  une 
renoncule  verte  et  une  bleue  sont  maintenant  le  sujet  des  re- 
cherches des  amateurs.  J’ai  déjà  trouvé  une  verte,  il  ne  s’agit 
plus  que  d’avoir  une  bleue. 

Culture  des  renoncules.  La  culture  de  la  renoncule  présente 
peu  de  difficultés,  et  je  partage  l’opinion  de  M.  lvozier  dans 
ses  observations  ci-après  , auxquelles  il  y a peu  de  choses  à 
ajouter. 

« La  plupart  des  fleuristes  attachent  une  grande  importance 
à la  composition  de  la  terre  destinée  aux  renoncules , et  cha- 
cun fait  une  recette  particulière,  qu’il  dit  être  supérieure  à 
toutes  les  Recettes  connues;  mais  s ins  s’amuser  à ces  combinai- 
sons longues,  coûteuses,  et  pus  meilleures  les  unes  que  les 
autres,  la  base  fondamentale  se  réduit  à ceci  : ayez  une  terre 
très-légère  et  très-substantielle , et  vous  aurez  celle  qui  con- 
vient aux  renoncules.  » 

Ce  premier  précepte  a besoin  d’explication.  La  renoncule  a 
sans  doute  besoin  d’une  terre  assez  légère  pour  que  ses  ra- 
cines,qui  ne  sont  au  moment  où  la  végétation  commence  que 
des  filets  fort  délicats  , puissent  y pénétrer  ; mais  cette  plante 
aime  un  peu  l’humidité  et  ne  s’accommode  pas  des  arrosemens 
qui  buttent  la  terre  , renversent  son  feuillage  , qui  se  colle 
contre  la  terre  et  souvent  en  est  couverte  ; ce  qui  nuit  à sa  vé- 
gétation. Il  faut  donc  rendre  la  terre  plus  ou  moins  compacte, 
suivant  le  climat  et  la  situation  des  lieux  qu’on  habite,  de' ma- 
nière qu’elle  soit  plus  légère  dans  les  terrains  humides  où  les 
pluies  sont  abondantes,  et  plus  compacte  dans  le3  climats  secs 
et  chauds. 

* k La  meilleure  poitr  base  est  celle  d’un  jardin  potager  cultivé 
et  même  bien  cultivé  depuis  longues  années;  comme  chaque 
fois  que  l’on  refait  une  planche  on  l’enrichit  de  fumier , cette 
terre  devient  à la  longue  une  espèce  de  terreau.  Si  à cette  base 
on  ajoute,  en  quantité  proportionnée , le  terreau  qu’on  tire  des 
couches  ruinées,  on  l’enrichira  encore  ; mais  comme  le  fumier 
et  conséquemment  les  couches  sont  très- rares  en  province,  on 
peut  se  procurer,  avec  un  lit  de  fumier,  un  lit  de  feuilles 
d’arbres  et  d’herbages  quelconques,  et  un  lit  de  cette  terre, 
un  terreau  très-bon.  Avant  de  l’employer,  tout  doit  être  par- 
faitement consommé  : si  on  l’arrose  une  ou  deux  fois  avec  du 
jus  de  fumier,  il  deviendra  encore  plus  actif. 
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» Il  convient  de  tenir  cette  préparation  à l’abri  de  la  pluie, 
mais  non  pas  du  grand  air  ni  du  soleil  , parce  que  l’une  et 
l’autre  la  bonifient.  La  crainte  des  pluies  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  les  pays  où  elles  seraient  très-abondantes  et  où  elles 
tomberaient  en  torrent  comme  celles  d’orage.  Ailleifrs  il  est 
utile  d’exposer  les  tas  à la  pluie  , parce  qu’on  ne  craint  pas 
qu’elle  délave  la  composition  et  entraîne  avec  elle  les  sucs  nu- 
tritifs. Les  observations  suivantes  en  sont  la  preuve  ; mais 
comme  les  co/ps  ne  se  dissolvent,  ne  se  combinent  et  ne  se 
recomposent  que  par  la  fermentation,  et  qu’il  n’y  a point  de 
fermentation  sans  humidité,  il  faut  humecter  le  tas  lorsqu’on 
s’aperçoit  qu’il  se  dessèche.  Humecter  n’est  pas  le  noyer  d’eau, 
sa  quantité  s’opposerait  à sa  fermentation.  Cette  remarque  est 
essentielle  : il  vaut  mieux  y revenir  à plusieurs  fois , sur-tout 
pendant  l’été  , époque  à laquelle  la  chaleur  unie  à l’humidité 
accélère  la  décomposition  des  corps.  J’ai  dit  que  les  feuilles 
peuvent  suppléer  le  défaut  des  couches;  mais  toutes  les  feuilles 
n’ont  pas  la  même  propriété , au  moins  pour  les  renoncules. 
J’avais  fait  rassembler  et  pourrir  beaucoup  de  feuilles  do 
noyer,  je  mêlai  leur  résidu  avec  ma  terre,  et  presque  toutes 
mes  renoncules  périrent  ; une  partie  échappa  dans  la  terre  où 
le  mélange  avait  été  peu  considérable.  Je  crois  que  les  feuilles 
de  chêne  et  de  châtaignier  ne  vaudraient  pas  mieux , à cause 
de  leur  astriction  ; cependant  mon  expérience  m’a  prouvé 
qu’on  pouvait  se  servir  des  feuilles  parmi  lesquelles  il  s’en 
trouvait  d’une  ou  deux  de  ces  espèces  , pourvu  qu’elles  y fus- 
sent en  petite  quantité.  Je  fais  cette  remarque,  parce  qu’il  est 
difficile  d’en  ramasser  dans  les  bois  sans  mélange.  Le  point 
essentiel,  le  point  unique  est  de  concentrer  dans  la  terre  qu’on 
destine  à la  culture  des  renoncules  une  grande  quantité  d’hu- 
mus ou  terre  végétale,  ou  terre  soluble  dans  l’eau,  parce  que 
c’est  la  seule  qui  entre  dans  la  composition  des  plantes  et 
forme  leur  charpente.  Les  animaux  et  les  végétaux,  par  leur 
destruction,  sont  les  seuls  qui  produisent  cet  humus,  base  fon- 
damentale et  unique  de  toute  végétation.  Si  on  peut  se  pro- 
curer une  quantité  suffisante  de  bois  pourri  et  réduit  pres- 
qu’en  poussière,  de  ce  terreau  qu’on  trouve  dans  les  troncs 
d’arbres , ce  mélange  sera  excellent  avec  la  terre  de  jardin. 
La  tourbe  décomposée  est  encore  très-bonne,  et  c’est  à la 
grande  quantité  que  les  Hollandais  ont  la  facilité  de  s’en  pro- 
curer, qu’ils  doivent  le  perfectionnement  de  toutes  espèces  de 
fleurs , parce  que  cette  tourbe  devient  une  espèce  de  terreau. 
(Sans  déprécier  les  propriétés  de  la  tourbe,  j’ai  peine  à croire 
que  ce  soit  à elle  que  les  Hollandais  doivent  le  perfectionne- 
ment de  leurs  fleurs,  puisqu’il  ne  m’a  pas  paru  pendant  mon 
voyage  en  Hollande,  pas  plus  que  dans  leurs  écrits,  qu’ils  s’eu 
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servaient  pour  leurs  belles  Heurs,  et  que  la  renoncule  n’y 
réussit  pas  aussi  bien  qu’en  France.  Voyez  leur  culture  au  mot 
Jacinthe.) 

» Lorsqu’après  un  certain  laps  de  temps  on  juge  que  les 
substances  végétales  et  animales  du  monceau  ont  été  complè- 
tement décomposées  par  la  fermentation  , on  passe  le  tout  au 
crible  à mailles  larges , et  on  l’amoncelle  de  nouveau  jusqu’au 
moment  où  la  saison  invitera  à planter  les  renoncules.  Par  cette 
opération , la  terre  des  jardins  est  mélangée  avec  les  débris  vé- 
gétaux et  animaux,  et  par  le  nouvel  amoncellement  chaque 
partie  s’assimile  avec  sa  voisine  , et  devient  une  masse  de  terre 
analogue.  Le  moment  de  planter  ou  de  semer  étant  venu,  on 
repasse  la  totalité  par  un  crible  à mailles  très-serrées,  afin  qu’il 
ne  reste  ni  gravier,  ni  grumeaux,  ni  substance  qui  ne  soit  pas 
décomposée. 

» Quelques-uns  préfèrent  l’usage  de  la  terre  neuve,  par 
exemple,  celle  que  l’on  tire  de  la  fondation  d’une  maison,  des 
fouilles  d’une  cave,  etc.,  qu’ils  mélangent  ensuite  avec  des 
fumiers.  Ce  procédé  devient  plus  dur;  il  faut  plus  long-temps 
travailler  cette  terre  pour  la  rendre  meuble  et  la  charger  d’hu- 
mus. Qu’on  s’en  tienne  à ce  qui  est  plus  simple;  mais  l’homme 
aime  ce  qui  est  compliqué  et  ne  trouve  beau  et  bon  que  ce  qui 
est  difficile.  Toute  terre  noire  et  douce  est  en  général  très- 
bonne  et  sert  de  base.  Des  gazons  bien  pourris  tiendront  lieu 
de  feuilles  et  produiront  le  même  effet.  » 

Telles  sont  les  observations  fort  sages  de  Rozier,  qui  annon- 
cent l’amateur  qui  a cultivé  lui-mjhne  et  a fait  des  expériences 
nombreuses  ; cependant  le  reproche  qu’il  fait  à ceux  qui  re- 
cherchent les  terres  de  fouilles  de  caves  et  des  démolitions  ne 
me  parait  pas  fondé,  sur-tout  dans  les  terrains  humides.  Ces 
terres  contiennent  du  salpêtre  qui  s’oppose  aux  fermentations 
putrides  et  qui  donne  du  tou  aux  racines.  C’est  le  motif  qui 
m’a  déterminé  à employer  du  sel  marin  dans  la  composition 
de  mes  terreaux  pour  les  renoncules  , ou  d’en  répandre  sur  la 
terre  au  mois  d’octobre,  quand  ma  terre  était  humide  et  le- 
climat  pluvieux.  Depuis  que  je  m’en  sers,  il  ne  m'a  pas  péri  de 
griffes ,.  malgré  la  grande  humidité  qui  régnait  dans  l’atmo- 
sphère pendant  trois  mois  consécutifs  après  la  plantation  des 
griffes.  On  peut  abréger  l’opération  qu’il  propose  en  se  con- 
tentant de  briser  le  tas  avec  de  fortes  binettes,  si  dans  le  mé- 
lange on  n’avait  pas  employé  de  terre  pierreuse;  mais  s’il  en, 
existait , il  faudrait  la  pasler  au  crible  ou  au  moins  à la  claie, 
parce  qu’il  ne  faudrait  qu’une  pierre  de  quelques  lignes  sur 
l’oeil  pour  forcer  la  pousse  à prendre  une  route  oblique,  qui, 
l’épuiserait , ou  même  pour  arrêter  cette  pousse  et  occasion- 
ner la  perte  de  la  griffe. 
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J’ai  peu  de  choses  à ajouter  pour  les  amateurs  qui  ne  culti- 
vent que  des  fleurs  et  ne  veulent  pas  môme  de  melons  dans 
leurs  j ardins.  Cependant , comme  en  ne  cultivant  que  des  fleurs 
ils  sont  bien  aises  d’avoir  une  couche  pour  les  semences  des 
fleurs  d’été  et  d’automne,  et  qu’il  est  désagréable  d’avoir  de 
grands  tas  de  fumier  en  fermentation  sans  en  tirer  aucun  parti 
et  sans  les  rendre  au  moins  agréables  à l’œil , ils  jugeront  s’ils 
ne  peuvent  pa^profiter  de  la  méthode  que  j’ai  adoptée  et  que  je 
suis  depuis  longues  années  pour  la  culture  de  mes  renoncules. 
Malgré  les  excellentes  observations  de  Rozier,  que  j’ai  copiées 
mot  à mot , parce  qu’en  refondant  ses  articles  il  m’a  paru  juste 
de  conserver  de  lui  tout  ce  qui  est  utile  et  lui  appartient,  je  crois 
pouvoir  présenter  ma  méthode.  Je  sens  toutefois  combien  il  est 
désagréable  de  prendre  la  plume  après  d’excellens  auteurs  qui 
ont  laissé  peu  de  choses  à dire  sur  certains  articles,  et  qui  ont 
acquis  à juste  titre  la  confiance  générale.  Aussi  ne  me  permet- 
trai-je pas  de  nouvelles  observations,  si  une  expérience  de  plus 
de  vingt-cinq  années,  suivie  de  succès  assez  heureux  pour 
avoir  conservé  pendant  ce  temps  une  collection  qui  monte  au- 
jourd’hui à trente  mille  griffes,  que  les  premiers  amateurs  et 
marchands  fleuristes  regardent  comme  la  plus  riche  collection 
de  France  en  ce  genre , ne  me  donnait  la  confiance  de  pré- 
senter ma  méthode  après  celle  de  llozier. 

Comme  j’ai  toujours  aimé  les  fleurs,  mais  que  ce  goût  n’a  ja- 
mais été  privatif  et  ne  m’empêchait  pas  de  rechercher  les  bons 
légumes  comme  les  bons  fruits,  j’avais  des  artichauts  qtdil  fal- 
lait couvrir  pendant  l’hiver;  je  faisais  provision  de  feuilles  à cet 
effet,  et  malgré  l’avantage  que  celles  de  châtaigner  et  de  chêne 
présentent  pour  couverture , je  n’en  employais  que  le  moins 
possible.  Au  printemps , je  faisais  des  couches  dans  lesquelles 
je  mettais  ces  feuilles  inutiles  alors  aux  artichauts;  j’y  ajoutais 
un  peu  de  fumier  chaud  et  souvent  de  la  tannée  pour  donner 
de  ta  chaleur  et  exciter  la  fermentation.  Lorsque  ces  couches 
étaient  inutiles,  je  les  faisais  briser,  et  une  partie  de  leurs  débris 
servait  à recouvrir  les  renoncules  lorsqu’elles  étaient  plantées, 
ainsi  que  les  semences;  une  autre  pour  mêler  avec  le  terreau 
nécessaire  aux  nouvelles  couches,  et  le  surplus  pour  faire  une 
ou  deux  couches  pour  les  semences  qui  n’avaient  pas  besoin 
d’être  pressées.  J’ajoutai  à cette  troisième  partie  le  surplus  du 
terreau  des  couches,  et  je  salai  le  tout  légèrement.  Je  laissais 
ces  couches  pendant  un  mois  sans  m’en  servir.  Au  mois  de  juin 
ou  de  juillet,  je  détruisais  ces  couches,  <çt  je  faisais  porter  3 
pouces  dç  ce  terreau  sur  le  terrain  destiné  à recevoir  les  griffes 
de  renoncules.  On  bêchait  la  terre , on  y mêlait  bien  le  terreau 
et  on  y plantait  des  laitues,  otrchicorées  ou  escaroles.  Le  but  de 
cette  plantation  était  plus  d’attirer  le  yç r blanc  et  le  ver  gris,  pour 
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les  détruire,  que  le  désir  de  profiter  de  ces  légumes.  Lorsque 
ces  légumes  étaient  arrachés , je  ne  manquais  pas  de  saler  la 
terre  si  je  n’avais  pas  jeté  de  sel  dans  le  terreau  , ce  que  je 
faisais  rarement , parce  que  je  ne  pouvais  pas  toujours  attendre 
un  mois  sans  in’en  servir.  Je  laissais  ensuite  ma  terre  en  cet 
état  jusqu’au  moment  de  la  bêcher,  pour  y planter  les  renon- 
cules. Si  l’automne  et  l’hiver  n’avaient  pas  été  aussi  pluvieux 
en  Bretagne,  je  lui  aurais  donné  un  labour  à la  fin  de  septembre 
ou  au  commencement  d’octobre;  mais  l’expérience  m’avait 
appris  que  les  terres  nouvellement  bêchées  conservent  mieux 
l’eau  que  les  autres.  Ainsi  je  ne  pouvais  donner  ce  labour  qui 
serait  très-utile  dans  les  autres  climats , et  encore  j’avais  sou- 
vent de  la  peine  à rendre  ma  terre  fort  meuble  au  moment  de 
la  plantation.  Si  elle  était  trop  humide,  après  l’avoir  fait  bêcher, 
je  la  recouvrais  d’un  fort  pouce  de  terreau  de  couche , et  je  la 
faisais  herser  ensuite.  Telle  était  et  est  encore  ma  préparation 
pour  mes  renoncules. 

J’observe  que  j’avais  fait  passer  la  terre  à la  claie  , parce 
qu’elle  était  pierreuse.  Cette  méthode , plus  simplifiée  que  la 
précédente,  puisqu’elle  évite  la  préparation  et  le  transport  des 
terres,  a toujours  été  couronnée  du  succès. 

On  m’objectera  peut-être  que  i’ai  déjà  conseillé  le  sel  pour 
d’autres  plantes,  que  cependant  le  sel  a été  considéré  pendant 
long-temps  comme  un  signe  de  stérilité , et  que  les  anciens  en 
étaient  tellement  convaincus  que,  lorsqu’ils  avaient  détruit 
une  ville  , ils  répandaient  du  sel  où  avaient  été  les  murailles. 

Il  est  certain  que  le  sel  répandu  en  trop  grande  abondance 
sur  un  terrain  corrode  les  racines  et  les  germes  des  plantes  ; 
mais  si  on  n’en  met  que  la  quantité  suffisante,  il  produit  l’effet 
contraire.  Les  laboureurs  bretons,  instruits  par  l’expérience, 
sont  dans  l’usage  de  saler  leurs  terres,  et  on  a vu  dans  les  pro- 
vinces où  la  gabelle  était  établie  prendre  de  l’eau  de  mer  pour 
arroser  les  terres  avant  d’y  répandre  de  la  semence.  • 

Tous  les  cultivateurs  savent  que  le  sable  de  mer  est  excel- 
lent pour  engraisser  les  terres,  et  que  trois  ou  quatre  ans  après 
que  la  mer  a abandonné  des  terrains  qu’elle  avait  inondés , on 
y a de  superbes  récoltes.  Ainsi  les  préjugés  contre  le  sel  comme, 
amendement,  et  dans  ma  manière  de  voir  comme  engrais,  me 
paraissent  dénués  de  fondemens  raisonnables. 

Lorsqu’on  a une  terre  propre  aux  renoncules,  il  ne  s’agit 

Îilus  que  de  les  planter.  L’époque-  de-leur  plantation  a donné 
ieu  à des  discussions,  fort  longues  qdf  n’étaient  pas  fondées  sur 
des  principes  généraux , mais  seulement  sur  des  expériences  lo- 
cales , et  qui  mettaient  les  fleuristes  dans  l’impossibilité  de  s’en- 
tendre. Ainsi  le  P.  Darsenne , qui  habitait  la  Provence , in- 
diquait les  mois  do  septembre  ou  cPoctobrc,  et  combattait  les 
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écrivains  des  climats  plus  froids,  qui  voulaient  qu’on  retardât 
la  plantation  jusqu’au  mois  de  mars.  Us  avaient  tous  raison 
pour  les  lieux  où  ils  faisaient  leurs  expériences  ; mais  ils  avaient 
tort  en  voulant  fixer  l’époque  de  la  plantation  pour  toutes  les 
latitudes,  sans  considérer  les  degrés  de  froid  et  de  chaleur y 
l’abondance  des  pluies  ou  leur  rareté  , points  essentiels  qui  va- 
rient non-seulement  suivant  les  latitudes,  mais  encore  suivant 
la  situation  des  lieux  plus  ou  moins  élevés , en  plaine  ou  envi- 
ronnés de  montagnes,  très- voisins  de  la  mer  et  même  des 
grands  rivières,  ou  à une  distance  assez  considérable  pour  que 
les  plantes  ne  pussent  en  recevoir  l’influence.  Si  à ces  considé- 
rations générales  on  avait  ajouté  l'examen  du  degré  de  chaleur 
et  d’humidité  nécessaire  à la  plante,  ainsi  que  les  modifications 
qu’elle  a éprouvées  par  la  culture,  on  aurait  été  bientôt  d’ac- 
cord sur  l’époque  de  la  plantation  et  les  soins  à donner  aux 

Î liantes  suivant  l’intensité  du  froid  et  l’augmentation  de  la  cha- 
cur;  la  végétation  de  la  plante  aurait  encore  fourni  des  données. 

J’ignore  à quelle  latitude  on  a trouvé  la  renoncule  dans  son 
état  naturel;  mais  je  sais  que  la  culture  l’a  beaucoup  modifiée  , 
qu’elle  est  devenue  plus  délicate,  et  conséquemment  qu’elle  ne 
peut  supporter  ni  le  même  degré  de  froid , ni  le  même  degré 
de  chaleur,  ni  la  même  humidité,  ni  la  même  sécheresse  que 
dans  l’état  de  nature;  il  lui  faut  une  température  douce  qui 
ne  passe  que  d’une  manière  insensible  d’un  froid  modéré  à 
une  chaleur  également  modérée. 

Lorsque  la  griffe  de  renoncule  est  plantée,  l’abondance  du 
sue  sêveux  la  fait  gonfler,  et  la  partie  farineuse  qu’elle  contient 
en  est  délayée  au  point  qu’elle  ressemble  à un  lait  épais.  Ses 
nouvelles  racines  ne  sont  que  des  filets  très-délicats  également 
chargés  de  sucs  séveux.Nul  doute  que,  dans  cet  état,  si  la  gelée 
la  saisissait,  elle  ne  périt,  parce  qu’un  des  effets  de  la  congé- 
lation étant  d’augmenter  le  volume  de3  liquides  dont  le  froid 
a resserré  les  parties  -jusqu’au  moment  de  la  congélation , il 
en  résulterait  que  les  petits  canaux  qui  sont  pleins  de  sève  ne 
pourraient  plus  la  contenir  et  qu’ils  seraient  brisés;  ce  qui  dé- 
terminerait'la  destruction  de  la  plante. 

La  chaleur  lui  nuirait  également;  elle  dessécherait  promp- 
tement la  terre  et  la  priverait  d’une  partie  du  suc  aqueux  qui 
est  indispensable  à sa  végétation;  elle  précipiterait  sa  végéta- 
tion en  diminuant  les  ressources,  et  la  plante  ne  pourrait  plus 
acquérir  ses  dimensions  ; sa  griffe  n’aurait  que  la  moitié  de 
son  volume,  et  les  feuilles,  ainsi  que  les  fleurs,  seraient  propor- 
tionnées à la" griffe.  Le  passage  subit  de  la  chaleur  du  jour  au 
froid  de  la  niïit  influerait  également  sur  la  plante. 

Il  faut  donc  éviter  ces  deux’ extrêmes , si  on  veut  cultiver  les. 
renoncules  avec  succès.  D’une  autre  part,  plus  long-temps  une 
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renoncule  a été  enterrée  avant  sa  fleuraison , plus  elle  a eu  de 
temps  pour  réunir  les  sucs  nécessaires  à sa  végétation  ; sa  nou- 
velle griffe  est  déjà  aux  trois  quarts  formée,  son  feuillage  a eu 
le  temps  nécessaire  pour  s’étendre  et  remplir  en  partie  le  but  de 
sa  destination.  Les  tiges  qui  s’élèvent  avant  les  grandes  cha- 
leurs leur  fournissent  des  fleurs  qui  se  développent  avec  facilité 
et  sans  précipitation;  les  couleurs  qui  ne  sont  pas  saisies  par  la 
sécheresse  sont  plus  vives , plus  distinctes. 

Si  on  ne  lève  pas  les  griffes  des  renoncules,  ou  si  on  en  oublie 
quelques-unes  dans  les  planches,  elles  commencent  à végéter 
en  septembre  ou  octobre,  et  même  plus  tôt  si  la  saison  est  plu- 
vieuse. La  nature  semble  donc  nous  indiquer  ces  mois  pour  la 
plantation  des  renoncules.  Mais  la  délicatesse  des  griffes,  qui 
craignent  les  trop  grands  froids,  et  qui  peuvent  souffrir  dans 
les  hivers  très-pluvieux,  force  souvent  à retarder  sa  plantation, 
si  on  est  dans  un  climat  exposé  à de  fortes  gelées,  ou  qu’ayant 
son  jardin  dans  un  bas-fond,  les  hivers  y soient  très-pluvieux. 
C’est  à toutes  ces  considérations  qu’il  faut  s’attacher  pour  fixer 
l’époque  de  la  plantation.  Les  principes  généraux  que  je  viens 
de  présenter  n’admettent  point  d’exception  ; mais  le  moment 
de  la  plantation  doit  varier  en  raison  de  l’application  de  ces 
principes  dans  tous  les  climats. 

Ainsi  on  peut  planter  dans  le  midi  de  la  France  , comme 
Nice, Toulon, Marseille,  Narbonne,  etc., au  moisde septembre 
ou  d’octobre,  c’est-à-dire  à l’époque  où  les  grandes  chaleurs 
sont  passées.  Je  pense  même  qu’on  peut  le  faire  à Lyon , parce 

3 ue  le  froid  n’y  est  pas  de  longue  durée  ; mais  dans  l’ouest 
e la  France  , on  est  forcé  d’attendre  les  mois  de  décembre 
et  de  janvier,  quelquefois  même  février,  et  au  nord  on  re- 
tarde jusqu’au  mois  de  mars.  J’indique  trois  mois  pour  cette 

Îilantation  à l’ouest , parce  que  dans  ces  climats  et  sur-tout  sur 
es  bords  de  la  mer,  les  pluies  ne  permettent  pas  de  fixer  le 
jour  de  la  plantation  et  qu’il  faut  saisir  le  moment  favorable, 

3ui , quand  on  l’a  manqué , ne  se  retrouve  souvent  qu’au  bout 
’un  mois  ou  six  semaines.  Comme  je  plante  vingt-cinq  à 
trente  mille  grilfes  tous  les  ans , et  qu’il  faut  plusieurs  jours 
pour  leur  plantation  par  ordre,  il  m’arrive  souvent  , après 
avoir  mis  en  terre  le  tiers  ou  la  moitié  des  griffes  , d’être 
obligé  d’attendre  quinze  jours  ou  trois  semaines  pour  achever. 
C’est  dans  le  mois  de  janvier  que  j’ai  planté  à Versailles  jusqu’à 
ce  jour,  c’est-à-dire  depuis  dix  ans  que  je. l’habite. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  la  question  de  savoir  si 
la  lune  influe  sur  ces  plantations,  j’ai  déjà  combattu  ce  sys- 
tème après  une  foule  d’expériences  qui  m’en  ont  démontré  la 
fausseté.  Je  me  contenterai  d’ob'server  à ceux  qui  y tiennent 
encore  et  qui  prétendent  que,  pour  les  conserver  doubles, 


Digitized  by  Google 


) 


j4o  R E N 

il  faut  choisir  telle  ou  telle  phase  de  la  lune,  que  le  temps  n’est 
pas  toujours  favorable  à l’époque  déterminée  par  la  lune,  et 
que  cette  méthode  peut  les  retarder  d’un  ou  deux  mois.  D’une 
autre  part,  s’ils  veulent  se  donner  la  peine  d’observer,  ils 
verront  que  les  années  où  les  fleurs  doubles  fournissent  le  plus 
de  boutons  sont  celles  où  la  saison  a été  pluvieuse  depuis 
le  moment  de  la  pousse  de  la  tige  jusqu’à  celui  de  lafleuraison, 
à quelque  phase  de  la  lune  qu’on  les  ait  plantées.  L’augmen- 
tation de  la  sève  et  la  facilité  de  sa  circulation  déterminent  la 
plante  à remplir  le  vœu  de  la  nature  et  à se  reproduire  par 
semences.  Cette  observation,  que  j’ai  faite  plusieurs  fois,  tend 
à prouver  ce  que  j’ai  avancé  à l’article  Fleurs  doubles  , que 
les  plantes  ne  donnent  pas  de  lleurs  doubles , parce  qu’on  leur 
procure  une  nourriture  plus  abondante , mais  parce  qu’on 
change  leur  nourriture  et  qu’on  les  modifie  par  la  culture. 

Les  fleuristes,  dit  Rozier,  ne  sont  pas  d’accord  entre  eux 
sur  la  distance  qu’on  doit  laisser  entre  les  griffes  en  les  plan- 
tant' : ils  varient  de  5 à 6 pouces.  Il  fait,  à cet  égard , des  ré- 
flexions qui  seraient  fort  justes  si  tout  était  égal  dans  tous  les 
climats.  C’est  encore  une  discussion  qui  tient  à la  différence 
des  températures  plus  ou  moins  pluvieuses , plus  ou  moins 
chaudes. 

Le  plus  grand  nombre  des  amateurs  prétendent  que  les  fa- 
nages doivent  se  confondre  , tapisser  le  sol  et  le  faire  paraître 
vert  comme  un  pré.  A cet  elfet,  ils  plantent  à 3 pouces  en  tous 
sens  : d’autres,  qui  agissent  par  raisonnement  et  non  par  rou- 
tine, espacent  de  6 pouces  chaque  rapon  ; sur  , la  longueur  de 
la  raie  l’espace  est  de  6,  5 ou  4 pouces,  suivant  la  grosseur 
de  la  griffe.  Si  le  fleuriste  consultait  la  nature,  il  dirait  : Lors- 
que je  plante  telle  espèce  de  renoncule  isolée  , la  longueur  et 
la  largeur  de  ses  feuilles  occupent  une  circonférence  de  tant 
de  pouces , car  cette  longueur  et  largeur  varient  beaucoup  sui- 
vant la  nature  des  espèces  et  la  force  des  griffes;  mais  lorsque 
les  feuilles  se  croisent,  se  chevauchent,  elles  se  nuisent  mu- 
tuellement. En  effet , on  les  voit  s’élever,  se  tordre  et  occuper 
le  moins  d’espace  possible,  afin  de  jouir,  autant  qu’il  est  en 
leur  pouvoir,  des  bienfaits  de  la  lumière  et  de  l’air.  Donc  , je 
dois  placer  les  griffes  à une  distance  suffisante  pour  que  les 
feuilles  et  toute  la  plante  soient  à leur  aise. 

, Ce  raisonnement  fort  sage  démontre  la  nécessité  de  placer 
les  plantes  à une  distance  convenable  pour  qu’elles  ne  se  gê- 
nent point;  mais  il  démontre  également  la  nécessité  d’augmen- 
ter ou  de  diminuer  cette  distance  suivant  la  force  de  la  végé- 
tation. Ainsi,  comme  dans  le  même  climat,  des  renoncules 
mises  avant  l’hiver  auront,  touses  choses  égales  d’ailleurs  , des 
feuilles  plus  longues,  des  tiges  plus  garnies  de  fleurs  que  celles 
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placées  au  printemps,  il  faudra  les  espacer  davantage,  parce  qu’il 
convient,  sur-tout  dans  les  pays  méridionaux,  que  la  terre  soit 
couverte  de  feuilles  pour  rompre  les  rayons  du  soleil  et  em- 
pêcher qu’elle  ne  se  dessèche  promptement  : d’où  je  conclurai 
qu’il  est  nécessaire  de  rapprocher  davantage  les  griffes  dans 
les  climats  chauds  que  dans  ceux  tempérés.  En  Bretagne , je 
les  plaçais  à 6 pouces  sur  6 ou  5 ; à Versailles,  je  ne  mets  que 
5 pouces  sur  4- 

Quant  à la  question  de  savoir  si  on  doit  faire  tremper  les 
griffes  avant  de  les  planter,  Rozier  ne  laisse  rien  à ajouter  à 
son  raisonnement  et  à la  conclusion  qu’il  en  tire.  Quand  la 
griffe  a été  levée  de  terre  et  bien  desséchée , il  faut  pour  qu’elle 
entre  en  végétation  qu’elle  puisse  attirer  à elle  le  suc  séveux  , 
et  elle  le  peut  d’autant  moins  que  la  terre  est  plus  sèche.  Si 
on  la  plante  avant  l’hiver,  elle  a du  temps  pour  parvenir  à 
toutes  ses  dimensions  avant  que  le  soleil  ait  pris  de  la  force  ; 
mais  si  on  ne  la  met  en  terre  qu’au  printemps , alors  elle  est 
exposée  à être  saisie  par  la  chaleur,  et  il  est  bon  de  précipiter 
sa  végétation.  Or,  il  est  démontré  que  la  renoncule  trempée 
pendant  vingt-quatre  heures  avance  de  huit  jours  sa  pousse  ; 
donc  il  est  utile  de  la  tremper. 

Mais  dans  quelle  composition?  Je  crois  que  l’eau  pure  oh 
on  mêlerait  un  peu  de  suie  est  la  meilleure,  parce  qu’elle  tend 
à empêcher  les  insectes  d’attaquer  la  plante.  Quant  aux  com- 
positions recherchées  par  plusieurs  amateurs,  elles  me  parais- 
sent au  moins  inutiles,  si  elles  ne  sont  pas  nuisibles. 

Le  moment  de  planter  étant  venu , on  prépare  ses  planches , 
auxquelles  on  donne  3 pieds  et  demi  ou  4 pieds  au  plus  de 
largeur.  Ceux  qui  les  mettent  d’ordre  emploient  deux  moyens  : 
ils  tracent  des  rayons  dans  les  deux  sens  de  la  planche,  et  ils 
enfoncent  leurs  griffes  dans  les  points  d’intersection , ou  ils 
enlèvent,  avant  de  tracer,  environ  2 pouaes  de  terre,  et  lors- 
qu’ils ont  placé  leurs  griffes  sur  les  points  d’intersection  , ou 
ils  se  contentent  de  les  enfoncer  de  manière  à les  mettre  au 
niveau  de  la  terre  ; pour  empêcher  qu’on  ne  les  dérange , ils 
remettent  avec  précaution  sur  la  planche  la  terre  qu’ils  en 
avaient  tirée,  de  sorte  que  la  griffe  est  enfoncée  de  2 pouces. 
Je  pense  qn’on  pourrait  la  charger  d’un  pouce  de  plus  da#s’ 
les  climats  chauds  ; elle  conserverait  plus  d’humidité  à cette 
profondeur  et  serait  moins  échauffée  par  les  rayons  solaires. 
Quand  on  a donné  le  coup  de  râteau  , on  recouvre  avec  un 
demi-pouce  de  terreau.  J'ai  vu  des  amateurs  recouvrir  avec  du 
crottin  de  cheval  frais,  et  j’en  ai  vu  plusieurs  perdre  une  partie 
de  leurs  griffes  pour  s’être  servis  de  cette  couverture , dout 
les  sucs  étaient  entraînés  par  les  eaux  jusqu’aux  racines,  avant 
d’avoir  éprouvé  de  nouvelles  combinaisons  par  lafermentàtion. 
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Je  ne  me  sers  d'aucune  de  ces  méthodes,  parce  que  la  pre- 
mière est  vicieuse,  en  ce  qu’elle  tasse  la  terre  sous  la  plante 
et  que  les  racines  la  pénètrent  plus  difficilement,  et  parce  que 
la  seconde,  quoique  très-bonne,  fait  perdre  un  temps  précieux, 
qu’il  faut  ménager  l’hiver.  » 

Voici  comme  je  procède  à la  plantation.  Si  c’est  une  planche 
d’ordre , après  avoir  fait  préparer  la  terre , j’y  fais  faire  au- 
tant de  rayons  qu’il  y a de  rangs  : ces  rayons  n’ont  que  2 ]>ouces 
de  profondeur.  Quand  la  planche  est  rayonnée , je  la  mesure 
pour  m’assurer  du  nombre  de  griffes  qu’elle  doit  contenir,  si 
je  n’ai  pas  fait  ce  travail  d’avance , pour  préparer  mes  griffes 
dans  des  casiers  disposés  à cet  effet.  Si  la  longueur  de  ma 
planche  contient  quarante  griffes,  je  la  divise  des  deux  côtés 
en  huit  parties  au  moyen  de  marques  en  bois  de  6 pouces  que 
j’enfonce  dans  les  deux  rayons  des  bords.  11  est  facile  d’espacer 
cinq  griffes  dans  chaque  division , et  les  divisions  des  bords 
suffisent  pour  régler  celles  des  rayons  du  centre.  Cette  marche 
dispense  de  tracer  toute  la  planche.  Les  marques  restent  en 
terre  jusqu’au  moment-de  la  fleur,  et  si  on  ne  les  étiquette 
pas,  on  s’en  sert  également  pour  relever  les  griffes.  On  doit 
avoir  l’attention  de  varier  les  nuances  et  de  mettre  une  cou- 


leur claire  auprès  d’une  couleur  sombre  : l’une  sert  à donner 
de  l’éclat  à l’autre.  Si  on  a fait  un  catalogue  en  règle  de  ce» 
fleurs,  on  y a marqué  leur  hauteur.  On  met,  dans  ce  cas,  les 
plus  hautes  dans  les  rangs  du  centre  et  les  basses  sur  les  côtés. 
On  s’évite  par  là  le  désagrément  de  bomber  les  planches , en 
donnant  plus  d’élévation  au  centre  qu’au  côté , pour  donner 

fdus  d’agrément  aux  fleurs  qui,  par  ce  moyen  comme  |iar 
'autre,  forment  le  dos  d’âne.  Mais  ce  dernier  moyen  a l’in- 
convénient de  donner  plus  d’humidité  aux  griffes  des  côtés  de 
1%  planche  qu’à  celles  du  centre,  et  ne  doit  être  employé  que 
pour  les  renoncules  placées  au  mois  d’octobre  dans  les  climats 
pluvieux:  on  a alors  l’attention  de  relever  les  planches  sur  les 
bords  à 3 pouces  au  ipoin^au-dessus  des  sentiers.  Si  je  plante 
par  famille  ou  en  mélange,  après  avoir  fait  les  rayons,  j’y 

S lace  mes  griffes  sans  rien  tracer.  J’ai  seulement  l’attention 
'espacer  davantage  les  grosses  griffes  et  de  rapprocher  les 
•petites.  Quand  j’ai  des  griffes  fortes  et  faibles  dans  les  familles, 
ou  dans  le  mélange,  j’en  mets  une  petite  entre  deux  grosses. 
On  donne  ensuite  le  coup  de  râteau  pour  unir  la  planche,  qui 
est  d’égale  hauteur  dans  toutes  ses  parties  , à l’exception  d’un 
petit  rebord  que  je  laisse  tout  autour  pour  y conserver  les  eaux 
des  pluies  et  d’arrosement , et  pour  les  bien  distinguer  des  sen- 
tiers. Je  recouvre  ensuite  d’un  demi-pouce  de  terreau. 

Toutes  les  observations  ci-dessus  sont  relatives  aux  renon- 


cules asiatiques  ; celles  d’Afrique  , connues  sous  le  nom  da 
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pivoine  ou  péones , peuvent  être  traitées  de  la  même  manière  , 
à quelques  différences  près  , ainsi  que  quelques  renoncule* 
asiatiques  moins  sensibles  au  froid  que  les  autres,  telles  que 
l’orangère,  la  blanche  de  culbur  et  la  lucrèce,  connues  à Paris 
sous  le  nom  de  rose  cœur  vert  et  de  saintongeoise.  Comme 
ces  plantes  n'acquièrent  tout  leur  volume  que  lorsqu'elles  ont 
passé  l’hiver  en  terre  , il  est  essentiel  de  les  planter  au  mois 
d’octobre.  Dans  les  climats  où  on  craint  de  fortes  gelées , on 
doit  les  placer  dans  des  plates-bandes  contre  des  murs  expo- 
sés au  midi , et  si  les  pluies  sont  fréquentes  , on  relève  la 
plate-bande  au-dessus  du  sentier,  du  côté  duquel  on  lui  donne 
un  peu  de  pente  pour  l’écoulement  des  eaux  , et  pour  rece- 
voir moins  obliquement  les  rayons  solaires.  Si  les  griffes  sont 
fortes,  on  les  espace  de  6 pouces  en  tous  sens  et  oft  Tes  enfonce 
à 3 pouces.  La  terre  doit  être  la  même  que  pour  les  renon- 
cules d’Asie,  et  on  les  traite  de  même  si  on  les  plante  depuis 
octobre  jusqu’en  mars. 

Les  griffes  mises  en  terre  ne  craignent  le  froid  que  lors- 
qu'elles sont  en  lait.  Si , huit  jours  après  leur  plantation , il 
survient  une  forte  gelée , elles  la  supporteront  facilement;  mais 
cette  époque  passée , dès  que  la  terre  est  gelée  à un  pouce  do 
profondeur,  et  que  le  baromètre,  ainsi  que  les  vents,  an- 
noncent du  froid  et  une  gelée  plus  forte , il  faut  couvrir  les 
planches.  Tout  est  bon  à cette  époque  , les  feuilles  , la  fou- 
gère , la  paille  et  la  grande  litière  ; mais  si  les  plantes  sont 
poussées , il  faut  plus  de  précautions,  et  on  n’attend  pas  pour 
couvrir  ses  planches  que  la  terre  soit  gelée  à un  pouce  de  pro- 
fondeur. Il  faut  également  prendre  quelques  précautions  pour 
placer  les  couvertures  sans  qu’elles  portent  sur  la  terre,  autre- 
ment elles  nuiraient  aux  plantes.  Les  amateurs  soigneux  ont 
des  cadres  de  la  largeur  des  planches , sur  lesquels  ils  placent 
leurs  paillassons,  paille  ou  fougère  ; ils  soutiennent  ces  cadres 
à 3 pouces  au-dessus  de  la  planche  avec  des  piquets.  Les  autres 
se  contentent  de  couvrir  les  planches  avec  de  moyennes  branches 
d’arbres  qui  soutiennent  les  couvertures.  Dès  que  le  temps  est 
adouci , on  enlève  les  couvertures  pour  empêcher  les  plantes 
d.e  blanchir,  d’étioler  et  de  s’attendrir.  Ces  couvertures  so 
placent  pour  la  neige  comme  pour  les  gelées;  on  les  visite 
alors  le  matin  pour  donner  la  chasse  aux  limaces. 

Quand  la  chaleur  douce  du  printemps  a remplacé  les  froids 

Ëlacials  de  l’hiver,  on  enlève  les  cadres  et  les  branches  d’ar- 
re , et  on  donne  un  léger  binage  aux  planches.  Je  dis  léger  , 
parce  qu’il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  toucher  aux  ra- 
cines. Si  on  a perdu  quelques  plantes  et  qu’on  ait  eu  soin  d’en 
mettre  en  pots , c’est  le  moment  de  les  remplacer  ; mais  U 
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faut  veiller  avec  soin  au  dépotage  des  plantes  : si  la  motte  se 
rompt  , il  est  très-difficile  de  sauver  la  plante. 

Ces  opérations  terminées , on  sarcle  suivant  le  besoin  et  on 
continue  la  chasse  des  limaces;  si  la  chaleur  dessèche  trop  la 
terre,  on  arrose  les  planches.  On  doit  se  servir  d’arrosoirs  dont 
la  pomme  soit  percée  de  très-petits  trous  , et  il  faut  passer 
promptement  l’arrosoir.  On  repasse  à-  deux  ou  trois  reprises 
la  planche  , et  on  donne  conséquemment  à l’eau  le  temps  de 
pénétrer  la  terre  sans  la  tasser  : on  tient  l’arrosoir  fort  bas. 
Ces  précautions  sont  également  utiles  aux  plantes.  L’eau  , ne 
tombant  que  comme  une  pluie  douce  , n’abat  pas  les  fpuille3 
et  ne  les  couvre  pas  de  terre  ; et  si  les  plantes  sont  en  fleurs , 
elles  ne  sdht  pas  renversées  par  l’arrosement.  Enfin  les  fleurs 
paraissent  et  dédommagent  les  fleuristes  de  leurs  soins.  Elles 
font  un  coup  d’œil  d’autant  plus  beau  qu’elles  forment  un 
massif  plus  considérable.  Les  fleurs  paraissent  dans  les  dépar- 
temens  de  l’ouest  et  du  nord  lorsque  les  tulipes  et  les  ané- 
mones qui  ont  passé  l’hiver  commencent  à défleurir;  et  le  spec- 
tacle brillant  des  jacinthes , tulipes,  anémones  et  auricules  ne 
nuit  pas  aux  planches  de  renoncules  qui  leur  succèdent , prin- 
cipalement si  les  fleurs  sont  très-variées  et  les  planches  bien 
ordonnées. 

L’ordre  est  bien  plus  facile  à établir  dans  lesplanches  de -re- 
noncules cjue  dans  les  autres  fleurs;  comme  on  les  plante,  dans 
les  départemens  de  l’Ouest  et  du  Nord,  de  décembre  jusqu’en, 
mars  , on  a les  soirées  d’hiver  pour  les  préparer.  Les  tulipes , 
les  jacinthes  et  les  anémones  exigent  des  planches  de  3o  à 40 
pieds,  celles  de  renoncules  peuvent  être  de  12  à i3  pieds; 
mais  elles  doivent  être  multipliées  et  très  - rapprochées  les 
unes  des  autres  : un  petit  sentier  d’un  pied  et  demi  de  large 
doit  suffire.  L’éclat  des  planches  est  d’autant  plus  grand,  que 
les  fleurs  sont  plus  variées  à chaque  rang  ; cependant  la  vue 
des  planches  qui  ne  contiennent  que  sept  à huit  espèces  est 
également  très  - belle , si  elles  sont  bien  choisies.  On  ne  met 
qu’une  espèce  par  rang , et  alors  il  est  bien  facile  de  les  le- 
ver; si  on  en  met  deux,  on  en  place  une  à tous  les  numé- 
ros pairs  , et  une  à tous  les  impairs  , et  l’opération  est  encore 
aisée. 

Comme  le  soleil  a de  la  force  à l’époque  de  1»  floraison  des 
renoncules , il  est  bon  de  les  couvrir  depuis  dix  heures  du  ma- 
tin jusqu’à  trois  heures  de  l’après-diuer  ; les  fleurs  , moins 
précipitées  dans  leur  développement , en  sont  plus  belles  et 
durent  plus  long-temps.  Les  couvertures  des  tulipes  étant  inu- 
tiles à cette  époque  peuvent  servir  pour  les  renoncules.  Je 
dois  obesrver  que  les  renoncules  plantées  de  bonne  heure  ne 
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fleurissent  que  quinze  jours  avant  celles  mises  en  terre  au  mois 
de  mars  ; mais  comme  elles  ont  eu  plus  de  temps  pour  se  nour- 
rir , les  griffes  et  les  fleurs  sont  plus  fortes. 

Les  amateurs  qui  désirent  jouir  de  cette  fleur  une  grande 
partie  de  l’année  en  plantent  une  planche  tous  les  mois,  de- 
puis mars  jusqu’au  mois  d’août  ; mais  malgré  les  abris  qu’ils 
leur  donnent  pour  les  préserver  du  soleil  , et  les  fréquens  ar- 
rosemens,  la  végétation  est  si  prompte,  que  jamais  ces  fleurs 
n’ont  l’éclat  des  premières,  et  que  leurs  griffes  ne  valent  rien 
en  général , parce  qu’elles  n’ont  pas  eu  le  temps  de  se  nour- 
rir , et  qu’étant  placées  au  nord  , elles  ne  peuvent  se  bien 
dessécher  : on  ne  doit  donc  faire  ces  plantations  tardives  que 
lorsqu’on  a assez  de  griffes  pour  en  sacrifier  une  partie.  D’au- 
tres en  mettent  en  pots , et  le  cœur  vert  ainsi  que  quelques 
espèces  y fleurissent  assez  bien  : il  faut  choisir  pour  les  pots 
les  espèces  qui  fournissent  le  plus  de  fleurs. 

Si  la  chaleur  est  vive  pendant  la  floraison  , on  continue  les 
arrosemens  jusqu’à  ce  que  les  fleurs  soient  passées;  mais  dès 
que  les  feuifles  jaunissent,  il  faut  les  cesser.  En  vain  dira-t-ou 
que  les  griffes  peuvent  encore  avoir  besoin  de  sève , j’en  doute  : 
elles  sont  alors  formées  et  ont  besoin  de  se  dessécher;  il  ne 
leur  faut  donc  plus  d’humidité.  Si  on  continue  de  les  arroser , 
on  s’expose  à un  nouveau  développement  des  germes;  la  sève 
fermente  dans  les  griffes,  qui  végètent  de  nouveau,  et  on  est 
exposé  à les  perdre. 

Lorsque  les  feuilles  et  les  tiges  sont  sèches  , il  est  temps  de 
lever  les  griffes  : on  prend  les  tiges  d’une  main , et  de  l’autre 
on  enfonce  sous  la  griffe  un  petit  instrument  en  forme  de 
langue  d’aspic  , ou  de  cuiller,  ou  même  de  truelle , et  on  l’en- 
lève ; cette  opération  est  fort  prompte  : on  secoue  la  griffe 
pour  en  détacher  la  terre  et  on  la  met  dans  un  casier  , si  les 
plantes  sont  par  ordre  , après  avoir  détaché  la  tige  si  elle  se 
sépare  sans  effort;  si  elle  résiste  on  la  coupe,  parce  qu’en  l’ar- 
rachant on  pourrait  enlever  l’œil  de  la  griffe  ; s’il  y a plusieurs 
griffes  réunies , on  ne  les  sépare  pas  ; au  cas  que  les  plantes 
soient  en  mélange,  on  les  jette  dans  un  panier  , et  on  les 
porte  ensuite  dans  un  lieu  bien  aéré  et  bien  sec  , et  à l’ombre. 

Rozier  conseille  d’attendre  que  les  griffes  soient  desséchées 
pour  les  séparer  et  les  nettoyer  ; l’expérience  m’a1  prouvé  que 
cette  époque  était  aussi  mauvaise  pour  cette  opération  que  celle 
où  on  les  tire  de  terre.  Dans  le  dernier  cas  , chaque  racine  est 
pleine  de  suc  séveux , et  se  rompt  facilement  à l’endroit  où 
elle  est  adhérente  au  tronc.  Dans  le  premier , le  suc  séveux 
étant  évaporé  , ces  mêmes  racines  sont  fort  dures  ; et  comme 
celles  de  deux  ou  trois  griffes  réunies  sont  mêlées , que  pour 
les  séparer  il  faut  en  écarter  plusieurs  pour  donner  du  passage 
Tome  XIII.  10 
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aux  autres  , on  les  rompt  facilement , parce  qu’elles  sont  trop 
fermes  pour  plier  : le  moment  favorable  pour  cette  opération 
est  celui  où  les  griffes  ont  perdu  une  partie  du  suc  séveux  ; 
elles  ont  alors  diminué  de  volume  , les  racines  en  sont  molles , 
sa  manient  facilement,  et  se  détachent  moins  du  tronc.  On 
peut  alors  , sans  craindre  de  leur  nuire  , les  séparer , en  tirer 
ta  terre  et  enlever  l’ancienne  griffe  ; si  elle  est  encore  adhé- 
rente à la  nouvelle  , on  la  jette , parce  qu’on  la  planterait  inu- 
tilement et  qu’elle  ne  pousserait  pas.  On  détache  également 
les  filets  minces  qui  sont  à l’extrémité  de  la  griffe  et  formaient 
le  prolongement  des  racines.  Les  griffes  ainsi  disposées  , on 
les  remet  dans  le  même  lieu  , où  elles  achèvent  de  sécher*,  et 
on  les  ramasse  ensuite  dans  un  lieu  sec  ; pendant  la  dessicca- 
tion on  les  visite  de  temps  à autre  : on  ouvre  les  croisées  tous 
les  matins , si  le  temps  est  beau  , pour  renouveler  l’air.  Les 
renoncules  ne  craignent  pas  d’être  exposées  au  soleil  une  heure 
ou  une  heure  et  demie  pendant  la  dessiccation  ; mais  l’humi- 
dité peut  occasionner  la  moisissure  et  les  faire  périr. 

11  est  uii  moyen ‘phis  prompt  de  dessécher  et  de  nettoyer  les 
griffes  : aussitôt  qu’on  les  a levées  de  terre  et  séparées  des 
tiges  et  des  feuilles  , on  les  jette  dans  un  panier  ou  dans  un 
crible  fort  clair , on  le  plonge  dans  l’eau  et  ou  remue  les 
griffes  ; la  terre  s’en  détache  , et  passant  avec  l'eau  lorsqu’on 
élève  le  panier  ou  le  crible  au-dessus  du  vase  , elle  s’y  préci- 
pite ; on  refait  cette  opération  à plusieurs  reprises  jusqu’à  ce 
que  la  terre  soit  tout-à-fait  dissoute.  Quant  aux  feuilles  ou 
autres  matières  plus  légères  que  l’eau , et  sur-tout  aux  petits 
vers  qui  attaquent  l’ancienne  griffe  et  couvrent  souvent  les 
nouvelles  , on  plonge  le  crible  ou  le  panier  à un  demi-pouce 
au-dessousdu  niveau  de  l’eau,  les  griffes  restent  au  fond;  mais 
les  feuilles,  les  parties  décomposées  des  anciennes  griffes  et 
les  vers  surnagent,  et  on  les  écarte  avec  la  main.  Quand  les 
griffes  sont  propres,  on  les  étend  à l’air  à mi-soseil  jusqu’à  ce 
que  l’eau  qui  les  environne  soit  évaporée , et  on  les  porte  en- 
suite dans  l’appartement  destiné  pour  leur  dessiccation  ; elles 
se  dessèchent  plus  promptement,  et  quand  on  les  nettoie  il 
ne  s’agit  plus  que  de  les  séparer,  ce  qui  est  plus  facile,  parce 
' que  la  terre  n’est  plus  un  obstacle,  et  de  détacher  les  filets 
qui  peuvent  rester  à l’extrémité  des  racines  et  les  anciennes 
griffes  : non-seulement  on  enlève  tous  les  petits  vers  qui  au  - 
raient  pu  continuer  leurs  ravages  dans  la  serre,  mais  leurs 
oeufs , s’il  s’en  trouve , ce  que  je  n’ai  pas  vérifié , en  sont  éga- 
lement séparés.  J’ai  nettoyé  mes  griffes  de  ces  deux  manières 
pendant  plusieurs  années  , et  j’ai  fini  par  adopter  la  dernière. 

Lorsque  les  griffes  sont  bien  desséchées , on  les  met  dans 
des  casiers  couverts  ou-dans  des  sacs  de  papier  où  on  peut  les 
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conserver  deux  and  : elles  sont  moins  sujettes  à dégénérer 
quand  elles  se  sont  reposées  une  année. 

J’ai  remarqué  que  les  renoncules  sont  plus  sujettes  à dégé- 
nérer quand  les  hivers  et  les  printemps  sont  très-pluvieux.  La 
dégénération  des  renoncules  asiatiques  doubles  consiste  à 
donner  un  bouton  qui  les  range  parmi  les  semi-doubles , et  à 
perdre  leurs  jfcnaches  ; celtes  des  renoncules  pivoines  suit  une 
marche  différente;  les  soucis  dorés  , la  séraphique  , etc. , pren- 
nent uifc  teinte  rouge,  telle  qu’on  les  distingue  difficilement 
de  la  rouge  ordinaire  : si  la  dégénération  continue , la  forme 
et  la  couleur  des  feuilles  de  ces  pivoines  rouges  changent 
beaucoup  ; la  feuille  qui  était  d’un  vert  pâle  prend  une  teinte 
très-foncée , et  sa  forme , semblable  à un  trèfle , n’en  conserve 
que  la  partie  supérieure,  plus  aplatie  et  dentelée;  il  en  sort 
quelquefois,  car  ces  plantes  fleurissent  rarement,  une  ou  deux 
petites  tiges , qui  portent  à l’extrémité  une  petite  fleur  simple 
et  rouge.  Ses  pétales  sont  assez  petites  pour  que  les  fleurs  que 
j’ai  eues  ne  fussent  pas  plus  larges  que  des  pièces  de  douze 
sous.  Cette  dégénération  est  telle  qu’on  ne  pourrait  pas  sup- 
poser que  les  plantes  doubles  et  les  simples  eussent  quelque 
rapport  : leur  comparaison  me  fit  croire,  la  première  année 
qu’on  m’en  expédia  de  Normandie,  que  j’avais  été  trompé, 
parce  que  je  trouvais  des  fleurs  rouges  parmi  les  jaunes,  qui 
sont  deux  et  trois  fois  plus  chères , et  des  simples  parmi  les 
doubles  rouges;  mais  comme  j’eus  l’attention  de  les  séparer 
l’année  suivante,  et  que  je  trouvai  des  séraphiques  moitié 
jaunes  et  moitié  rouges  , il  fallut  céder  à l’évidence , et  me 
convaincre  de  la  dégénération  de  la  plante.  J’ai  semé  deux 
fois  de  la  graine  de  ces  plantes , mais  inutilement  ; depuis  j’ai 
pris  le  parti  de  les  arracher  à mesure  qu’il  en  paraissait  dans 
mes  planches. 

Tels  sont  les  soins  à donner  aux  renoncules  qu’on  possède,, 
pour  les  conserver  et  les  multiplier;  et  ceux  qui  ne  veulent 
pas  se  donner  la  peine  de  faire  des  semis  peuvent  former  de 
riches  collections  en  s’adressant  aux  jardiniers  fleuristes  qui 
les  cultivent , ou  aux  marchands  de  Paris,  tels  que  MM.  Vil- 
morin, Grandidier  et  Tollard,  qui  mettent  la  plus  grande 
exactitude  dans  leurs  envois  ; mais  les  amateurs1  qui , non  con- 
tons de*  découvertes  d’autrui , veulent  s’enrichir  ae  leur  propre 
fonds,  font  des  semis  qui  leur  procurent  des  espèces  nou- 
velles ; ils  conservent  à cet  effet  des  semi-doubles  dont  les  pé- 
tales sont  larges,  épaisses  et  bien  arrondies  ; quant  aux  cou- 
leurs , elles  doivent  être  indifférentes,  pourvu  qu’elles  soient 
nettes  et  vives  1 les  couleurs  fausses  sont  rejetées.  On  doit  con- 
•erver  des  semi-doubles  de  toute»  les  couleurs  pour  obtenir  des 
fleurs  panachées  ; mais  ceux  qui  ne  cherchent  que  des  oouleura 
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«ombre»  doivent  prendre  des  brune»  sur  fond  violet , et  non 
rouges  ; on  les  distingue  facilement  eu  plaçant  les  pétales  entra 
le  soleil  et  l'œil. 

Lorsque  la  graine  est  mûre , ce  qu’on  apperçoit  quand  elle 
perd  sa  couleur  verte  pour  prendre  celle  de  la  tige  quand  elle 
est  desséchée , on  la  cueille  deux  ou  trois  heures  après  le  lever 
du  soleil,  pour  donner  à la  rosée  le  temps  de  s^dissipcr  ; on 
frotte  les  têtes  dans  les  mains  pour  en  séparer  Ri  graine,  et 
on  peut  semer  sur-le-champ,  mais  il  est  prudent£e  n’en 
semer  qu’une  partie  et  de  réserver  l’autre  pour  le  printemps. 
On  attend , pour  frotter  cette  dernière  , le  moment  où  on  la 
sèmera  : on  l’expose  une  ou  deux  heures  au  soleil , et  on  la 
frotte  ensuite.  ■ 

Comme  la  graine  est  fine  et  très-délicate,  et  que  le  jeune 
semis  ne  pourrait  pas  supporter  les  rigueurs  de  l’hiver,  on 
sème  toujours  à l’automne  dans  des  terrines  qu’on  remplit 
d’une  terre  bien  légère  et  bien  chargée  de  terreau  et  passée 
dans  le  tamis  le  plus  fin  à Al  de  laiton  ; on  dresse  bien  cette 
terre  et  ou  répand  la  graine  dessus,  un  peu  clair  si  la  majeure 
partie  des  graines  a une  lentille  bien  marquée  au  centre  , tnais 
fort  épais  s’il  s’en  trouve  peu  qui  en  aient  ; car  celles  qui  ne 
contiennent  pas  de  lentilles  sont  avortées.  On  couvre  bien 
légèrement  cette  graine,  soit  avec  la  main,  soit  en  passant 
dessus  le  tamis  garni  de  la  terre  nécessaire  et  qu’on  secoue  : 
deux  ligues  de  terre  sont  sufAsantes.  On  porte  ces  terrines  à 
l’ombre  , mais  on  les  pose  sur  une  planche  soutenue  par  des 
tréteaux,  pour  empêcher  les  cloportes  d’y  monter;  on  les 
couvre  de.  mousse  ou  de  menue  paille  et  on  les  tient  fraî- 
chement : la  graine  lève  en  quarante  jours.  Si  on  a semé  en 
automne  , on  ne  manque  pas  de  ramasser  les  terrines  aux  pre- 
mières gelées,  et  de  les  placer  sous  un  châssis  ou  dans  l’oran- 
gerie auprès  d’une  croisée  ; on  les  y arrose  légèrement.  Il  faut, 

Jour  l’arrosement  de  ces  terrines , des  arrosoirs  fort  petits  et 
flnt  ha.  pommé  ail  les  trous  très-Ans.  Lorsque  le  temps  est  beau 
op  leur  dpnne.de  l’air;  au  printemps  on  les  retire  de  la  serre 
pour  le*  placer  au  soleil  levant  : on  met,  avec  la  main  , 2 ou 
BjUgnes  de  terre  préparée,  qu’on  place  en  soulevant  les 
feuilles  pour  ne  pas  les  enterrer;  on  arrache  les  mauvaises 
herbes , on  les  arrose  au  besoin , et  on  les  en  retire  quand  les 
feuilles. sont  desséchées. 

Les  semis  qu’on  fait  au  printemps  demandent  les  mêmes 
soins  ; si  on  les  fait  en  pleine  terre  , il  faut  qu’ils  soient  exposés 
de  manière  à n’avoir  que  le  soleil  levant  jusqu’à  dix  ou  onze 
heures,  au  plus  midi.  Il  faut  les  visiter  souvent  pour  faire  la 
chasse  aux  limaces  et  aux  insectes,  et  pour  les  sarcler  sans 
donner  le  temps  aux  mauvaises  herbes  de  pousser  de  fortes  ra- 
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cinés.  Si  le  plant  est  clair  et  qu'on  habile  un  climat  ou  les  ge- 
lées ne  soient  pas  très-fortes,  quand  la  feuille  est  desséchée, 
on  les  recouvre  d’un  demi-pouce  de  terre  préparée,  et  on  les 
couvre  au  besoin  l’hiver  ; mais  si  les  gelées  sont  telles  qu'on 
ne  puisse  planter  les  fortes  griffes  qu’en  janvier , on  lève  les 
jeunes  plantes  quand  les  feuilles  sont  desséchées,  pour  les  re- 
planter en  même  temps  que  les  autres. 

Ces  griffes  fleurissent  la  troisième  année,  et  quand  l’année 
est  favorable  , une  partie  donne  ses  fleurs  la  seconde  ; mais 
toutes  celles  qui  fleurissent  la  seconde  année  ne  méritent  pas 
de  fixer  les  regards  des  amateurs:  ce  sont  ordinairement  les 
simples  et  quelques  semi-doubles.  La  troisième  année,  on  peut 
faire  son  choix,  c’est-à-dire  mettre  de  côté  toutes  les  plantes 
qui  paraissent  doubles;  mais  on  ne  peut  les  juger  qu’après  deux 
ou  trois  autres  floraisons.  Alors  si  elles  n’ont  pas  dégénéré  et 
qu’elles  aient  les  qualités  requises,  on  les  classe  parmi  les 
belles  plantes  de  la  collection;  dans  le  cas  contraire,  on  les 
rejette  : telle  est  la  méthode  à suivre  pour  les  semis  ; mais  si 
on  conserve  la  graine  une  année  avant  de  la  semer , on  a plus 
d’espérance  de  succès;  dans  ce  cas,  il  faut  la  conserver  telle 
qu’on  l’a  cueillie  , dans  des  sacs  qu’on  expose  un  jour  au  soleil 
dans  le  mois  de  juin  ; on  la  frotte  quand  on  veut  s’eu  servir. 
Dans  le  principe,  on  ne  cherchait  que  des  renoncules  doublet 
à une  seule  couleur  , des  blanches,  des  roses  , des  rouges,  des 
feux  , des  jaunes  orange  , jouquilles  et  soufre,  des  olives  , des 
brunes  et  des  noires.  Quand  on  a été  satisfait  sous  ce  rapport, 
on  a voulu  des  plantes  des  couleurs  ci-dessus,  avec  des  cœurs 
verts  , enfin  des  plantes  panachées.  Un  amateur  sage  réunit 
toutes  les  belles  renoncules,  soit  qu’elles  n’aient  qu’une  cou* 
leur  , soit  qu’elles  en  aient  deux , bordées  ou  panachées.  S’il 
a du  goût , et  qu’il  les  mêle  avec  art,  il  établit  des  contrastes, 
qui  leur  donnent  un  nouvel  éclat , et  cette  harmonie  de  cou- 
leurs , si  je  puis  m’exprimer  ainsi  , contribue  à ses  jouis^ 
sances  et  à celles  de  tous  les  amateurs  éclairés  qui  viennent 
admirer  sa  collection  et  l’ordre  qu’il  y a établi.  (Feb.) 

Outre  cette  espèce , les  botanistes  comptent  encore  soixante 
autres  renoncules,  dont  plusieurs  se  cultivent  aussi  quelquefois 
dans  les  jardins  d’agrément , et  dont  un  plus  grand  nombre 
sont  si  communes  dans  les  campagnes,  ou  ont  des  propriétés 
si  nuisibles,  qu’il  est  important  pour  les  cultivateurs,  d’ap- 
prendre à les  connaître.  Les  . principales  d’entre  elles  sont , 

La  Renoncule-Fi.xmmb  , Ranunculus  Jlammula , Lin., 
qu’on  appelle  aussi  petite  douve.  Elle  a les  racines  vivaces;  les 
tiges  lisses  et  penchées , hautes  d’environ  un  pied  ; les  feuilles 
alternes  , pétiolées,  lancéolées,  dentées  et  glabres;  les  fleurs 
jaunes  et  disposées  en  petits  bouquets  lâches  à l’extrémité  de» 
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tiges.  Elle  croit  souvent  très-abondamment  dans  les  marais  , 
les  prés  humides  , et  fleurit  au  milieu  de  l’été.  Toutes  ses  par- 
ties sont  très-âcres.  On  la  regarde  comme  un  dangereux  poison 
pour  les  animaux  pàturans.  Cependant  Lasteyrie  observe  que, 
lorsque  ces  animaux  n’en  mangent  qii’une  petite  quantité, 
elle  agit  comme  stimulant  et  favorise  leur  digestion.  Malgré 
cela,  tout  cultivateur  prudent  fait  tous  ses  efforts  pour  la  dé- 
truire dans  ses  prés,  et  il  le  peut  facilement  en  les  labourant 
et  en  les  cultivant  pendant  quelques  années  en  céréales , en 
fèves  de  marais,  etc. , etc. 

La  Renoncule  gbande  douve  , Kananculus  lingua , Lin.  , 
a les  racines  vivaces  ; les  tiges  droites,  velues,  hautes  de  3 à 
3 pieds;  les  feuilles  alternes , lancéolées,  entières,  amplexi- 
caules;  les  fleurs  grandes,  jaunes  et  disposées  en  petit  nombre 
à l’extrémité  des  tiges;  elle  croit  dans  les  marais  fangeux , au 
milieu  même  de  l’eau:  elle  ressemble  autant  par  son  aspect 
que  par  ses  qualités  délétères  à la  précédente.  Tout  ce  que  j’en 
ai  dit  lui  convient  parfaitement  ; mais  elle  est  moins  com- 
mune en  général,  et  sur-tout  dans  les  pâturages  habituelle- 
ment fréquentés  par  Les  bestiaux  : elle  peut  être  placée  avec 
avantage  dans  les  eaux  des  jardins  paysagers. 

La  Renonule  des  Bois,  Ranunculus  auricomus , Lin.,  a 
les  racines  vivaces;  les  tiges  droites , glabres,  rameuses,  hautes 
«le  6 à 8 [iouces,  les  feuilles  alternes,  les  radicales  pétiolées, 
réniformes,  crénelées,  incisées,  les  caulinaires  amplexicaules 
et  digitéespar  des  découpures  linéaires;  les  fleurs  jaunes,  dont 
les  pétales  se  développent  successivement  et  avortent  quelque- 
fois. Elle  se  trouve  très-abondamment  dans  les  bois  argileux 
et  humides,  et  fleurit  des  premières  au  printemps.  Cette  cir- 
constance la  rend  propre  à être  introduite  sous  les  massifs  des 
jardins  paysagers , dont  elle  couvrira  la  nudité  à une  époque 
où  peu  de  fleurs  sont  encore  en  évidence.  Elle  ne  forme  que 
de  petites  touffes,  mais  on  les  multiplie  autanfvju’on  veut  par 
le  semis  de  ses  graines  ou  la  séparation  de  ses  racines. 

Tous  les  bestiaux  , excepté  les  chevaux , la  mangent , ce  qui 
indique  qu’elle  a peu  d’âcreté. 

La  Renoncule  bulbeuse  a une  racine  épaisse,  arrondie, 
vivace;  une  tige  droite , velue,  rameuse  , haute  d'un  à 2 pieds; 
des  feuilles  alternes,  les  radicales  ternées  et  incisées , les  su- 
périeures plus  ou  moins  digitées  ; des  fleurs  jaunes  à calice  ré- 
fléchi et  disposées  en  bouquet  terminal.  Elle  croît  naturelle- 
ment dans  les  prés , les  pâturages , le  long  des  chemins  et 
fleurit  pendant  tout  l’été.  On  l’appelle  vulgairement  la  gre- 
nouillette.  Elle  est  très-âcre  dans  toutes  ses  parties,  sur-tout 
dans  ses  racines,  qu’on  pourrait  employer  comme  vésicatoire 
lorsqu’elle^  sont  fraîches.  Les  chèvres  et  les  moutons  seuls 
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mangent  cetle  plante  qui  infeste  souvent  les  prairies  à on 
point  prodigieux.  On  doit  la  détruire  par  les  labours  de  ces 
prairies  et  leur  culture  pendant  quelques  années  en  céréales  ou 
autres  articles.  Ses  Heurs  doublent  dans  les  jardins  et  y sont 
connues  sous  le  nom  de  boutons  d’ory  comme  celles  des  es- 
pèces suivantes. 

Des  expériences  positives  constatent  que  les  racines  fraîches  de 
cette  plante,  pilées  et  mêlées  avec  de  la  graisse,  sont  très-propres 
à empoisonner  les  souris,  rats,  mulots,  campagnols,  etc.  La 
facilité  de  se  la  procurer , et  probablement  le  peu  de  danger  de 
son  emploi  pour  les  hommes  et  les  grands  animaux  , doivent 
engager  à la  préférer  aux  poisons  minéraux. 

La  Renoncule  acre  aies  racines  fibreuses  ; les  tiges  droites, 
rameuses,  glabres,  hautes  de  2 à 3 pieds  ; les  feuilles  alternes , 
pétiolées,  palmées  ou  découpées  en  lobes  incisés;  les  fleurs 
jaunes  , luisantes , portées  sur  des  pédoncules  terminaux  : "elle 
est  extrêmement  commune  dans  les  prés  et  fleurit  au  milieu 
de  l’été.  Ou  la  connaît  vulgairement  sous  le  nom  de  bassinet. 
On  en  cultive  dans  les  jardins  une  variété  à fleurs  doubles  sous  ' 
celui  de  bouton  d'or,  l'raîche,  elle  est  âcre  et  cause  des  exco- 
riations à la  peau  sur  laquelle  on  l’applique.  Les  chèvres  et 
les  mourons  sont  les  seuls  bestiaux  qui  la  mangent  alors  ; mais 
sèche,  elle  perd  son  âcreté  et  devient  propre  à tous  : elle  n’en 
est  pas  moins  une  plante  nuisible  aux  prairies;  et  son  abon- 
dance, quelquefois  telle,  qu’elle  domine  sur  toutes  les  autres 
plantes , est  un  indice  que  la  prairie  est  épuisée  et  qu’il  faut 
la  labourer. 

Braconnot  a donné  l’analyse  de  cette  plante  dans  les  Annales 
de  chimie  et  de  physique  , tom  6,  et  annonce  que  le  principe 
Âcre  qui  s’y  reconnaît,  disparait  par  la  cuisson. 

La  Renoncule  des  prés,  Ranunculus  repens , Lin. , a les 
racines  fibreuses , les  tiges  couchées  à leur  base , et  hautes  d’un 
pied  an  plus;  les  feuilles  pétiolées,  palmées  ou  divisées  en 
plusieurs  lobes  incisés , velus  , tachés  de  blanc  ; les  fleurs 
jaunes,  luisantes,  portées  sur  des  pétioles  sillonnés  : elle  est 
très-commune  dans  les  prés,  les  champs  cultivés  et  laissés  en 
jachère  , le  long  des  haies,  sur  les  revers  des  fossés,  et  fleurit 
au  milieudu  printemps.  Vulgairement  elle  est  connue,  comme 
la  précédente,  sous  le  nom  de  bassinet:  elle  se  multiplie  avec 
une  si  prodigieuse  rapidité , tant  par  ses  graines  que  par  ses 
tiges  rampantes  qui  prennent  racine  à , chaque  noeud  , que  j’ai 
fréquemment  vu  des  champs  en  jachère  et  des  vignes,  auxquels 
on  n’avait  pas  donné  de  labours  d’été  , en  être  complètement 
couverts  à la  fin  de  l’automne.  Il  est  même  souvent  difficile 
d’en  débarrasser  les  champs  un  peu  humides  ou  ombragés,  qui 
son^ceux  où  elle  se  plaît  la  plus  ; des  binages  d’été  seuls  peu- 
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•vent  la  détruire,  et  encore  difficilement.  Les  moutons  et  les  che- 
vaux s’eu  accommodent , mais  les  autres  bestiaux  n’en  veulent 
point  lorsqu’elle  est  fraîche;  cependant  elle  parait  moins  âcre 
que  les  espèces  précédentes;  ses  fleurs  doublent  comme  les 
leurs  et  portent  le  même  nom. 

La  Renoncule  a fku/i.es  d’aconit  a les  racines  fibreuses  , 
vivaces;  les  tigesdroites,  glabres,  hautes  d’un  ou  2 pieds;  les 
feuilles  alternes,  pétiolées , palmées,  à folioles  lancéolées, 
incisées,  dentées;  les  fleurs  blanches  et  souvent  solitaires  sur 
de  longs  pédoncules  terminaux.  Elle  est  originaire  des  hautes 
montagnes  de  l’Europe,  fleurit  au  commencement  de  l’été  et 
fournit  une  variété  à fleurs  doubles,  qq’on  cultive  fréquemment 
dans  les  jardins  sous  le  nom  de  bouton  d’argent.  Cette  plante 
a beaucoup  d’élégance  et  contraste  fort  bien  avec  les  espèces 
précédentes. 

Les  variétés  doubles  de  ces  quatre  dernières  embellissent 
toujours  les  parterres  et  les  jardins  pavsagers  où  on  les  place 
avec  intelligence,  attendu  qu’elles  ont  beaucoup  d’élégance 
dans  leur  port  et  dans  leurs  feuilles,  et  que  leurs  fleurs  ont 
un  genre  (l’éclat  qui  contraste  avec  celui  des  autres  plantes. 
On  les  multiplie  très-facilement  par  leurs  rejetons  ou  par  le 
déchirement  de  leurs  vieux  pieds  pendant  l’hiver.  Leur  cul- 
ture ne  consiste  même  qu’à  empêcher  leurs  touffes  de  s’accroître 
plus  qu’il  ne  faut , car  elles  produisent  moins  d’effet  lorsqu’elles 
sont  trop  maigres  et  trop  grosses.  Un  terrain  frais  et  substantiel 
est  celui  qui  leur  convient  le  mieux. 

La  Renoncule  des  marais,  Ranunculus  sceleratus , Lin.  , 
a les  racines  annuelles,  fibreuses  ; les  tiges  fistuleuses,  striées , 
rameuses,  glabres,  hautes  d’un  à 2 pieds;  les  feuilles  alternes  , 
lisses,  les  radicales  pétiolées,  arrondies,  trilobées  et  incisées, 


les  caulinaires  sessiles  et  plus  ou  moins  profondément  digitées  ; 
les  fleurs  petites,  jaunes,  disposées  en  bouquets  terminaux; 
le  réceptacle  des  fruits  oblong.  On  la  trouve  quelquefois  en 
grande  abondance  dans  les  marais,  autour  des  mares,  dans 
les  lieux  sur-tout  où  l’eau  est  corrompue.  Toutes  ses  parties 
sont  trcs-àcres  et  sur-tout  sa  racine,  qu’on  emploie  quel- 
quefois comme  vésicatoire , et  qui  peut  donner  la  mort  à ceux 
qui  en  mangeraient  ; les  chèvres  et  les  moutons  broutent  ce- 
pendant ses  feuilles  et  l’extrémité  de  ses  tiges.  On  dit  même 
q 1e  les  habitans  du  nord  de.  l’Ecosse  s’en  nourrissent  après 
lavoir  fait  cuire;  cependant,  malgré  que  Daubenton  l’ait,  se- 
mée pour  l’usage  de  ses  troupeaux , je  crois  qu’il  est  bon  de  ne 
l’employer,  lorsqu’elle  est  très-abondante,  que  pour  augmenter 
la  masse  des  fumiers,  ce  à quoi  l’épaisseur  de  ses  tiges  et  de  ses 
feuilles  la  rendent  très-propre.  J’ai  lieu  de  soupçonner  qu’elle 


-,  absorbe  le  gau  hydrogène  et  autres  qui  s'exhalent  des  marais 
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corrompus , et  qu’ainsi  elle  contribue  à rendre  leurs  environ» 
moins  dangereux  pour  l’homme  et  les  animaux.  Sous  ce  point 
de  vue,  elle  mérite  d’être  non -seulement  conservée,  mais 
même  multipliée. 

On  trouvedans  le  quatrième  volume  des  Mémoires  de  l’Aca- 
démie de  Turin  un  Mémoire  de  M.  Rrugnone,  qui  constate  les 
dangers  de  cette  plante  pour  les  bestiaux. 

La  Renoncule  des  champs  a les  racines  annuelles  ; les  tiges 
velues , rameuses  , hautes  de  6 à 8 pouces  ; les  feuilles  alternes, 
glabres  , les  radicales  à trois  lobes  triüdes , et  les  caulinaire9 
découpées  très-menu;  les  fleurs  petites,  d’un  jaune  pâle,  et 
les  fruits  velus  : elle  est  très-commune  dans  les  champs  frais 
ou  ombragés,  et  fleurit  au  milieu  de  l’été.  Des  expériences 
faites  par  Brugnone  et  Krap , et  insérées  dans  la  Feuille  du  cul- 
tivateur, tom.  2 et  3,  prouvent  qu’elle  est  vénéneuse.  Son 
abondance  la  rend  souvent  nuisible  aux  récoltes  des  céréales, 
et  il  n’y  a d’autre  moyen  pour  en  débarrasser  un  canton  que 
de  le  mettre  en  prairie  artificielle,  ou  en  cultures  qui  de- 
mandent des  binages  d’été;  car  ses  graines  mûrissent  avant  le 
blé,  et  elles  se  conserventplusieurs  années  en  terre  lorsqu’elles 
sont  trop  loin  de  la  surface. 

La  Renoncule  hérissée  diffère  peu  de  la  précédente  par 
ses  feuilles  et  ses  fleurs;  mais  ses  semences  sont  hérissées 
d’épines  qui  blessent  souvent  les  cultivateurs  qui  marchent 
nu-pieds  : elle  est  aussi  très -commune  dans  les  blés  des  par- 
ties méridionales  de  l’Europe  et  même  de  la  France. 

La  Renoncule  aquatique  aies  racines  vivaces;  les  tiges 
-grêles , rampantes;  les  feuilles  qui  sont  dans  l’eau  capillaires, 
et  celles  qui  nagent  sur  la  surface  arrondies  et  lobées  ; les  fleurs 
blanches,  axillaires,  solitaires  et  pédonculées  : elle  croit  dans 
les  eaux  stagnantes  ou  peu  courantes,  fournit  plusieurs  .va- 
riétés , et  fleurit  au  printemps  et  pendant  l’été.  Toutes  ses 
parties  sont  fort  âcres , et  aucune  n’est  mangée  par  les  bes- 
tiaux. Souvent  elle  remplit  complètement  des  fossés , des  mares 
et  autres  amas  d’eau,  et  dans  ce  cas  elle  offre  au  cultivateur 
actif  une  ressource  contre  la  rareté  des  engrais.  En  effet,  il 
suffit  de  la  tirer  de  l’eau  pendant  l’été  avec  ae  grands  râteaux , 
et  de  la  laisser  pourrir  sur  le  bord , ou  de  l’apporter  sur  le 
fumier,  pour  en  obtenir  un  engrais  excellent  et  abondant.  Les 
Anglais  ne  la  laissent  point  perdre  dans  les  cantons  où  l’a- 
griculture est  bien  suivie.  Comme  elle  embellit  les  eaux  lors- 
qu’elle est  en  fleur,  il  convient  d’en  mettre  quelques  pieds 
dans  celles  des  jardins  paysagers,  mais  il  faut  en  arrêter  là. 
trop  grande  multiplication.  Les  poissons  aiment  à frayer  sur 
cette  plante,  qui  leur  donne  une  ombre  agréable  Ut  utile,  et 
les  défend  de  la  vue  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux,  qui  leur 
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font  la  guerre.  Les  cultivateurs  des  bords  de  FM  en  récoltent 
et  dessèchent  les  tiges  et  les  feuilles,  pour  en  nourrir  leurs  bes- 
tiaux pendant  l’hiver.  (B.) 

RENONCULE-FICAIRE.  Voyez  Ficaire. 

REN0NCUL1ER.  C’est  pour  quelques  jardiniers  le  meri- 
sier à fleurs  doubles.  Voyez  Cerisier. 

RENOUEE,  Polygonum.  Genre  de  plantes  de  l’octandrie 
trigynie  et  de  la  famille  des  polygonées,  qui  renferme  une 
cinquantaine  d’espèces,  dont  une  est  l’objet  d’une  culture  de 
grande  importance  , et  dont  plusieurs  sont  très-communes  et 
employées  en  médecine. 

La  Kenouée  des  oiseaux  , Polygonum  aviculare , Lin. , a 
les  racines  fibreuses, rampantes,  annuelles;  les  tiges  rampantes, 
grêles,  cylindriques  , noueuses,  rameuses  , longues  d’un  à 3 
pieds  ; les  feuilles  alternes,  sessiles,  lancéolées,  lisses,  d’un 
vert  noir;  les  fleurs  blanches,  solitaires  et  sessiles  dans  les 
aisselles  des  feuilles.  Elle  croit  dans  toute  l’Europe , dans  les 
Leux  cultivés , et  fleurit  à la  fin  de  été.  Elle  couvre  quelquefois 
en  automne,  presque  exclusivement , des  espaces  considérables 
dans  les  lieux  qui  lui  conviennent.  C’est  une  manne  que  la  nature 
envoie , à cette  époque  de  l’année,  aux  animaux  pàturans  et  aux 
oiseaux  granivores  pour  achever  de  les  engraisser  et  leur  donner 
les  moyens  de  supporter  les  privations  auxquelles  ils  peuvent 
être  exposés  pendant  l’hiver.  Tous  les  bestiaux  la  mangent, 
et  les  cochons  sur-tout  en  sont  fort  friands.  On  dit  cependant, 
et  je  ne  sais  sur  quels  motifs,  qu’elle  est  nuisible  aux  moutons. 
Elle  passe  pour  astringente,  et  vulnéraire,  et  s’emploie  en  con- 
séquence en  médecine  contre  les  dysenteries  et  les  blessures. 

L’abondance  de  cette  plante  lui  a fait  donner  une  quantité 
de  noms  vulgaires,  tels  que  traînasse,  sanguinaire,  centinode, 
fausse  cenille  , renue , langue  de  passereau , herbe  des  Saints- 
Jnnocens , herniole , etc.  Elle  varie  prodigieusement  selon  le 
terrain  et  le  climat. 

Dans  beaucoup  d’endroits,  on  la  ramasse  avec  soin  au  moyen 
do  râteaux  à dents  de  fer,  ou  même  à la  main  , pour  la  nour- 
riture des  cochons,  des  vaches,  des  lapins,  des  poules  , etc. , 
ou  pour  eu  faire  de  la  litière  et  augmenter  la  masse  des  engrais  ; 
elle  contient  beaucoup  de  potasse  et  peut  être  exploitée  avec 
profit  sous  ce  rapport.  Malgré  les  services  qu’elle  rend  aux  lia- 
bitans  des  campagnes,  on  a mis  en  question  si  elle  n’était  pas 
plus  nuisible  qu’utile  à l’agriculture.  En  effet,  dans  les  jardins 
mal  cultivés , dans  les  semis  de  raves  ou  de  navettes  d’hiver 
qui  ne  sont  pas  bien  binés  , elle  est  souvent  nuisible  , parce 
qu’elle  étoufle  les  jeunes  plantes;  mais  elle  ne  l’est  pas  dans 
toutes  les  cultures  dont  on  fait  la  récolte  pendant  l’été  , dans 
celles  des  céréales  sur- tout,  et  elle  ne  s’empare  des  prairies 
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Artificielles  que  lorsque  le  terrain  est  épuisé.  Je  vais  plus  loin, 
car  je  soutiens  que  dans  les  pays  où  on  conserve  la  mauvaise 
méthode  des  jachères  et  où  on  ne  la  ramasse  pas,  elle  devient 
un  excellent  engrais  lorsqu’on  l’enterre  encore  verte  dans  les 
labours  d’automne.  Au  reste,  iLossez  difficile  de  la  détruire 
dans  ces  pays  , parce  que  , r^Huidant  successivement  ses 
graines  , et  ses  graines  subsistant  plusieurs  années  dans  la 
terre  sans  germer  lorsqu’elles  sont  placées  trop  profondément, 
les  labours  à la  charrue , à moins  qu’ils  soient  laits  avant 
leur  maturité  , ne  servent  qu’à  favoriser  leur  développe- 
ment. C'est  seulement  par  une  sage  application  des  principes 
du  système  des  assoiemens , par  l’alternative  des  cultures  de 
plantes  fourrageuses  et  de  plantes  qui  exigent  des  binages 
d’été , qu’on  peut  s’en  débarrasser  à la  longue.  On  n’en  voit 
point  dans  les  champs  des  environs  de  Lille,  dans  ceux  du 
comté  de  Suffolk , etc. 

On  trouve  souvent  sur  le  collet  de  sa  racine  une  cochenille 
qu’on  a autrefois  employée  à la  teinture  sous  le  nom  de  coche- 
nille de  Pologne.  > 

La  Renouée-Sarrasin  , ou  la  sarrasin,  Polygonum  fagopy- 
rum , Lin.,  qui  a les  racines  annuelles  ; les  tiges  droites,  cy- 
lindriques, rameuses  au  sommet,  hautes  de  2 pieds)  les  feuilles 
alternes , pétiolées  , hastées  en  cœur  ; les  fleurs  blanchâtres 
Ou  rougeâtres,  disposées  en  bouquets  à l’extrémité  des  ra- 
meaux. Elle  est  originaire  de  la  haute  Asie,  et  se  cultive  dans 
toute  l’Europe  pour  sa  graine  et  sa  fane.  Voyez  au  mot  Sab- 
b asin  , où  il  est  traité  avec  de  grands  développemens  de  ses 
usages  et  de  sa  culture. 

La  Renouée  de  Tabtabie,  qui  ne  diffère  presque  de  la  pré- 
cédente que  par  ses  semences , qui  sont  plus  petites,  plus  nom- 
breuses et  légèrement  épineuses.  Voyez  Sabbasin. 

La  Renouée  lisebone  , Polygonum  convolvulus  , Lin.  , a 
les  racines  annuelles;  les  tiges  cylindriques,  striées,  grim- 
pantes; les  feuilles  pétiolées , sagittées;  les  fleurs  blanchâtres, 
obtuses,  disposées  en  petites  grappes  axillaires; les  fruits  nus, 
ailés.  Elle  croit  en  Europe  dans  les  champs,  les  haies,  et  fleurit 
au  milieu  de  l’été. 

La  Renouée  des  buissons,  Polygonum  dumetorum , Lin.,  a 
les  racines  annuelles;  les  tiges  cylindriques,  unies,  grim- 
pantes ; les  feuilles  pétiolées,  en  cœur;  les  fleurs  blanchâtres, 
carinées,  disposées  en  grappes  axillaires , les  fruits  ailés.  Elle 
se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe,  aux  mêmes 
endroits  que  la  précédente,  dont  elle  diffère  fort  peu. 

Ces  deux  plantes  s’élèvent  souvent  à 2 ou  3 pieds , et  for- 
ment des  touffes  très-considérables  , même  dans  de  très-mau- 
vais terrains.  Tout  les  bestiaux  et  sur-tout  les  vaches  et  les 
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moutons  les  aiment  beaucoup.  Elles  produisent  une  grande 
quantité  de  graines  très-recherchées  par  les  volailles.  Ces  cir- 
constances devraient  déterminer  à en  établir  des  cultures  en 
grand.  Elles  sont  certainement  plus  productives  que  le  sarra- 
sin, et  ne  craignent  pas  c<m|me  lui  la  gelée;  mais  elles  veu- 
lent être  ramées  pour  se  dwelooper  avec  toute  l’étendue  pos- 
sible, et  cette  opération  peut  paraître  embarrassante  et  coû- 
teuse. De  longues  perches  attachées  au  sommet  de  pieux  d’un 
pied  de  haut  et  écartées  de  2 pieds,  ou  le  semis  de  quelques 
lèves  de  marais  et  autres  plantes  à tiges  fortes  suffiraient  pour 
remplir  ce  dernier  objet.  Voyez  Mélange. 

La  Renouée  historié,  ou  simplement  la  historié , ala  racine  ■ 
vivace,  c'iarnue , épaisse,  contournée  ou  tordue;  les  tiges 
droites,  simples,  hautes  d’un  pied  ; les  feuilles  ovales,  glauques 
en  dessous,  les  radicales  pétiolées,  les  caulinaires  amplexi- 
caules;  les  fleurs  rougeâtres,  disposées  en  épi  ovale  au  som- 
met des  tiges.  Elle  croit  naturellement  dans  les -pays  de  mon- 
tagnes. Sa  racine  est  âpre  et  astringente,  et  s’emploie  beau- 
coup eu  médecine  dans  les  diarrhées,  les  tleurs  blanches,  les 
blessures,  etc.  Tous  les  bestiaux,  excepté  le  cheval,  mangent 
ses  feuilles , les  vaches  sur-tout  en  sont  très-friandes.  On  la 
, cultive  pour  fourrage  en  Suisse  et  dans  le  Jura.  Ses  graines 
sont  un  des  alimens  favoris  des  habitans  de  l’Irlande.  Pourquoi 
donc  11’en  faisons-nous  pas  de  semis  ? 

Cette  plante  , qui  a neuf  étamines,  faisait  un  genre  dan» 
Tournefort. 

La  Renouée  persicaibe  a les  racines  annuelles,  fibreuses; 
les  tiges  cylindriques,  fistuleuses,  noueuses,  rougeâtres,  hautes 
d’un  pied;  les  feuilles  alternes,  lancéolées , sessiles  , glabres  ; 
les  fleurs  rouges  et  disposées  en  épis  axillaires.  Elle  croit  très- 
abondamment  dans  les  lieux  humides,  les  fossés  des  bois,  le 
bord  des  mares,  etc. , et  fleurit  en  mai.  Les  vaches  et  les  co- 
chons la  repoussent,  mais  les  autres  bestiaux  la  mangent.  Ses 
graines  sont  fort  recherchées  par  la  volaille  et  les  petits  oi- 
seaux. Il  est  des  lieux  où  elle  est  si  abondante  qu’on  ne  doit 
pas  négliger  de  la  couper  pour  servir  à faire  de  la  litière  et 
augmenter  ainsi  les  engrais.  Ses  feuilles  passent  pour  astrin- 
gentes, et  s’emploient  fréquemment  en  médecine. 

Cette  plante  était , dans  Tournefort , le  type  d’un  genre  de 
son  nom. 

La  Renouée  des  teinturiers,  dont  on  tire  en  Chine  une 
fécule  bleue  par  des  procédés  analogues  à ceux  employés  pour 
le  pastel,  est  assez  voisine  de  celle-ci  pour  qu’on  soit  autorisé 
à croire  qu’elle  en  donnerait  de  semblable.  Voyez  Pastel. 

La  Renouée  poivrée,  Polygonum  hydropiper , Lin.,  à le* 
racines  annuelles,  fibreuses;  les  feuilles  alternes,  sessiles,  lan- 


.* 


Digitized  by  Google 


T 


R E N 1 57 

cédées;  les  fleurs  hexandres,  peu  colorées,  et  disposées  en 
épis  axillaires  fort  grêles.  Elle  croit  naturellement  dans  les 
lieux  humides,  le  long  des  chemins  des  bois,  sur  le  bord  des 
mareg.  qui  se  dessèchent  en  partie  pendant  l’étp,  époque  où 
elle  fleurit.  On  l’appelle  vulgairement  le  poivre  d’eau,  la  per- 
sicaire  brillante , le  piment  brûlant , le  curage , tous  noms  qui 
indiquent  son  âcreté  : aussi  les  bestiaux  n’y.  touchent-ils  pas. 
Elle  est  employée  en  médecine  comme  détersive,  résolutive, 
et  sur-tout  diurétique.  Elle  teint  les  laines  en  jaune.  Ses  se- 
mences peuvent,  au  besoin,  suppléer  le  poivre. 

La  Persicaire  amphibie  a les  racines  vivaces;  les  tiges 
grêles,  rampantes,  articulées;  les  feuilles  alternes,  pétiolées, 
ovales , pointues  ; les  fleurs  rougeâtres,  en  épis  axillaires  et 
longuement  pétiolées.  Elle  croit  indifféremment  dans  les  en- 
droits inondés  pendant  l’hiver,  ou  dans  les  étangs.  Dans  ce 
dernier  cas,  ses  feuilles  inférieures  deviennent  membraneuses, 
très-étroites,  et  ses  feuilles  supérieures  nagent  sur  la  surface 
de  l’eau.  Elle  fleurit  au  milieu  de  l’été.  Tous  les  bestiaux , ex- 
cepté les  vaches,  la  mangent.  Les  chevaux  en  sont  très-friands; 
mais  c’est  pour  eux  une  mauvaise  nourriture.  Elle  est  du 
nombre  de  ces  plantes  aquatiques  que  leur  abondance  indique 
comme  devant  être  récoltées  par  les  cultivateurs  pour  aug- 
menter leurs  fumiers. 

Cette  plante  , lorsqu’elle  est  en  fleur , et  elle  y reste  long- 
temps, embellit  la  surface  des  eaux.  11  est  donc  bon  d’en 
mettre  quelques  pieds  dans  les  étangs  des  jardins  paysagers. 

La  Renouée  du  Levant  , Polygonum  orientale , Lin.,  a les 
racines  annuelles  ; les'  tiges  cylindriques,  droites,  rameuses 
à leur  sommet,  hautes  de  7 à 8 pieds  ; les  feuilles  alternes, 
ovales  , aiguës , d’un  vert  tendre  ; les  fleurs  rouges , disposées 
en  longs  épis  jjendans  à l’extrémité  de  longs  pédoncules  axil- 
laires et  terminaux.  Elle  est  originaire  des  Indes , se  cultive 
dans  nos  jardins  d’ornement,  et  y fleurit  à la  fin  de  l’été.  C’est 
une  plante  d’un  port  très-élégant,  dont  l’effet  est  majestueux, 
sur-tout  lorsqu’on  la  considère  de  loin  et  qu’elle  est  éclairée 
par  le  soleil,  mais  qu’il  ne  faut  pas  trop  multiplier  dans  les 
mêmes  lieux.  Onia  place  dans  les  grands  parterres,  dans  les 
plates-bandes  voisines  des  murs , contre  lesquels  elle  se  des- 
sine, au  milieu  des  buissons  des  derniers  rangs  des  massifs 
dans  les  jardins  paysagers.  Elle  demande  une  terre  légère  et 
substantielle  et  une  exposition  chaude.  Ordinairement  elle 
est  frappée  de  là  gelée  dans  le  climat  de  Paris , lorsqu’elle  est 
encore  dans  tout  l’éclat  de  sa  beauté.  11  faut,  en  conséquence, 
avoir  soin  de  receuillir  ses  premières  graines,  aussitôt  qu’elles 
sont  mûres,  pour  les  mettre  à l’abri  de  cet  accident.  On  sème 
ces  graines  ?ur  couche  au  printemps,  quand  il  n’y  a plus  de 
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gelées  à craindre , et  lorsque  le  plant  qui  en  est  provenu  a ac- 
quis 5 à 6 pouces  de  haut,  on  le  transplante  à demeure.  Ordi- 
nairement on  met  deux  ou  trois  pieds  à côté  l’un  de  l’autre 
pour  prévenir^les  accidens  ; mais  un  seul , de  belle  venue,  fait 
toujours  mieux  que  plusieurs.  J’en  ai  vu  dont  la  tige  avait  la- 
grosseur  du  bras  à sa  base.  Il  est  bon  d’ombrager  et  d’arroser 
fréquemment  ce  plant  pendant  les  premiers  jours , ensuite  il 
ne  demande  plus  aucun  soin.  (B.) 

RENOUVELLEMENT  DES  SEMENCES,  Voyez  Substi- 
tution DES  SEMENCES.  (B.) 

RENTE.  Ce  mot  est  synonyme  de  ferme  dans  quelques 
cantons  de  la  France. 

Dans  d’autres,  c’est  un  domaine  sur  lequel  un  cens  est  assis 
et  qui  peut  rentrer  à la  famille  du  propriétaire  primitif  dans 
quelques  cas.  La  révolution  a fait  disparaître  beaucoup  de 
rentes  de  ce  dernier  ordre.  (B.) 

RENTOUILLER.  Dans  le  département  de  la  Meurthe,  c’est 
taire  porter  à un  terrain  du  blé  ou  du  méteil  immédiatement 
après  la  récolte  du  blé.  Cette  détestable  pratique  doit  être  pros- 
crite. Voyez  Assolement.  (B.) 

RENVERSEMENT  DE  LA  MATRICE.  Le  renversement 
de  la  matrice  dans  les  femelles  des  animaux  domestiques  est  la 
«ortie  complète  de  ce  viscère  hors  du  bas-ventre  : c’est  une  es- 
pèce de  sac  charnu  qui  pend  quelquefois  jusque  sur  les  jarrets. 

Cet  état  exige  des  secours  prompts  : les  uns  tiennant  au  pro- 
cédé opératoire  à employer  pour  remettre  et  maintenir  la  ma- 
trice à sa  place,  les  autres  aux  moyens  accessoires  qui  doivent 
précéder  l’opération  pour  en  assurer  la  réussite. 

Avant  d’opérer,  il  faut  que  la  béte  soit  placée  de  manière 
à ce  que  le  derrière  soit  plus  élevé  que  le  devant , afin  de  dé- 
terminer la  masse  du  viscère  à se  porter  en  avant  et  faciliter 
sa  réduction  ou  son  replacement.  Pour  cet  effet,  on  creuse  le 
«ol  sous  les  pieds  de  devant , ou  on  élève  ceux  de  derrière , soit 
avec  des  planches , soutenues  par  des  pierres  ou  par  tout  autre 
moyen  : cette  position  est  indispensable. 

L’artiste  ou  la  personne  qui  se  propose  d’opérer  ne  peut 
le  faire  seul;  il  faut  que  deux  aides  munis  d’une  nappe  ou 
d’une  grande  serviette  soulèvent  la  matrice  et  la  supportent 
pendant  que  l’opérateur  agit.  Il  doit  d’abord  vider  l’intestin 
rectum  avec  la  main,  ensuite  il  lavera  la  matrice  avec  de  l’eau 
tiède  ; puis  si  la  délivre  tient  encore  , comme  cela  arrive 
presque  toujours,  il  cherchera  à le  détacher,  en  observant 
de  commencer  par  les  parties  qui  offrent  le  moins  de  résis- 
tance; il  aura  soin  de  faire  humecter  de  temps  à autre  avec 
l’eau  tiède  les  parties  qu’il  voudra  détacher,  et  pour  eelles  qui 
tiendront  davantage,  il  agira  des  deux  mains;  c’est-à-dire  que 
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de  l’une  il  soutiendra  la  matrice,  tandis  que  de  l’autre  il  cher- 
chera à décoller  le  délivre  , et  il  continuera  ainsi  jusqu’à  ce 
qu'il  soit  entièrement  détaché. 

Cette  première  opération  laite,  il  s’assurera  de  l’état  de  la 
matrice,  afin  de  reconnaître  s’il  y a hémorrhagie,  des  meur- 
trissures, des  engorgemens  noirâtres  , des  tuméfactions  ou  de» 
dépôts  sanguins. 

Il  lave  de  nouveau  tout  le  viscère  avec  de  l’eau  tiède  dans 
laquelle  on  aura  mis  ou  du  vin  ou  du  vinaigre , ou  de  l’eau- 
de-vie,  ou  encore  avec  quelque  infusion  de  plantes  aromatiques 
ou  de  fleurs  de  sureau.  S’il  y a hémorrhagie  , il  faudra  recher- 
cher soigneusement  le  point  d’où  elle  part,  et  étuver  ce  point 
à plusieurs  reprises  avec  du  vinaigre  chaud  ou  de  l’eau-de-vie} 
il  faut  aussi  vider  les  dépôts  , scarifier  les  engorgemens  , et 
emporter  même  avec  le  bistouri  tout  ve  qui  parait  mort  ét  dé- 
sorganisé , en  ayant  cependant  l’attention  de  ne  pas  porter 
l’instrument  trop  profondément  et  de  ne  pas  percer  le  viscère} 
toutes  les  parties  qui  ont  paru  mortes  et  désorganisées  seron  b 
lotionnées  avec  l’essence  de  térébenthine  ou  la  teinture  de 
quinquina  ou  d’aloès,  ou  avec  le  vinaigre  chaud,  si  l’on  n’a  pas 
ces  substances  sous  la  main. 

Toutes  ces  précautions  prises , on  procède  à la  réduction  , 
c’est-à-dire  à la  rentrée  de  la  matrice.  La  bête  maintenue  dans 
la  position  que  nous  avons  indiquée  au  commencement  de  cet 
article , les  deux  aides  soulèveront  la  matrice  à la  hauteur  de 
la  vulve,  et  l’opérateur  cherchera  à y faire  rentrer  le  viscère,, 
observant  de  commencer  par  le  fond  de  la  grande  branche,  et 
de  n’agir  que  la  main  fermée  et  avec  le  poing  pour  ne  pas  dé- 
chirer les  parties  avec  les  ongles;  ce  qu’il  lui  serait  difficile 
d’éviter  , vu  les  efforts  et  la  résistance  qu’il  aura  à vaincre. 

Ce  premier  pas  fait,  il  faut  chercher  à faire  rentrer  pareil- 
lement l’autre  branche,  puis  successivement  le  corps  de  la  ma- 
trice, jusqu’à  ce  que  la  réduction  soit  achevée. 

Il  faut  s’armer  de  patience  dans  cette  opération;  les  effort» 
réitérés  de  la  bête  tendent  toujours  à repousser  les  parties  au 
dehors  ; on  se  contentera  de  les  maintenir  seulement  pendant 
la  durée  de  ces  efforts. 

La  rédu  tion  faite  , il  faut  s’assurer  de  l’état  de  la  vessie,  et 
la  vider  si  elle  est  pleine , pour  empêcher  que  la  pression  des 
muscles  du  bas- ventre , qui  a lieu  pour  opérer  l’évacuation  de 
l’urine,  ne  détermine  aussi  la  sortie  de  la  matrice. 

Il  y a des  moyens  pour  empêcher  une  nouvelle  chute  de  la 
matrice.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  indiquer  ici  le  pessaire , 
il  n’y  a guère  que  les  personnes  de  l’art  qui  en  soient  munies; 
nous  indiquerons  des  moyens  qui  sont  à la  portée  de  tout  le 
monde.  Il  faut , i°.  maintenir  pendant  plusieurs  jours  la  bêta 
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dans  la  position  élevée  de  l’arrière-main;  2°.  faire- à l’orifice 
de  la  vulve  quatre  ou  cinq  points  de  suture  avec  un  fort  fil 
ciré  ; on  doit  prendre  assez  de  peau  pour  ne  pas  craindre  le  dé- 
chirement, qui  ne  manquerait  pas  d’avoir  lieu  si  les  points 
étaient  faits  trop  près  des  bords;  on  peut  soutenir  ces  points 
par  une  large  sangle  qu’on  place  sous  fa  queue , sur  laquelle  ou 
attache  une  pelote  de  la  grosseur  du  poing , laquelle  pelote 
doit  s’appliquer  le  plus  exactement  possible  sur  la  vulve.  Cette 
sangle  doit  prendre  les  fesses , passer  sur  les  parties  latérales 
du  ventre , et  venir  pour  être  fixée  par  chacun  de  ses  bouts  â 
une  autre  sangle  qui  entoure  le  corps,  et  à laquelle  on  attache 
une  espèce  de  poitrail  pour  maintenir  le  bandage  d’une  ma- 
nière plus  sûre. 

Ce  travail  fini,  on  fait  prendre  à l’animal  une  bouteille  de 
vin , dans  lequel  on  fui't/ondre  une  demi-livre  de  miel. 

Comme  le  renversement  ou  la  chute  de  la  matrice  est  ordi- 
nairement la  suite  d’efforts  violens,  auxquels  succède  un 
grand  relâchement,  il  importe  de  fortifier.  On  y parviendra 
en  donnant  le  breuvage  ci-dessus,  en  administrant  des  lave- 
mens  d’infusion  de  thym , de  sauge  ou  de  lavande  , en  appli- 
quant sur  les  reins  de  l’avoine  cuite  dans  le  vinaigre,  et  en  in- 
jectant dans  la  vulve  , avec  une  seringue,  les  mêmes  infusions 
que  celles  indiquées  pour  les  lavemens. 

Lorsque  la  vulve  se  dégonflera,  que  la  bète  reprendra  l’ap- 
pétit , qu’elle  ne  fera  plus  d’efforts  et  qu’elle  paraîtra  mieux  y 
on  pourra  supprimer  le  bandage  , couper  les  points  de  suture, 
et  lui  rendre  à l’étable  sa  position  ordinaire  ; il  ne  faut  cepen- 
dant pas  trop  se  hâter. 

Tout  ce  que  nous  venons  d’indiquer  ici  est  plus  particuliè- 
rement applicable  aux  gros  animaux,  tels  que  la  jument,  l’à- 
nesse  et  la  vache  , et  sur-tout  à cette  dernière , chez  laquelle 
le  renversement  de  la  matrice  se  rencontre  plus  fréquemment. 

Le  même  traitement  peut  être  mis  en  usage  pour  la  brebis 
et  lachèvre:  il  ne  s’agit  que  de  diminuer  les  moyens,  et  d’en 
proportionner  l’application  à la  taille  et  à la  force  de  ces  ani- 
maux; il  en  est  de  même  à l’égard  de  la  chienne  et  de  la  chatte. 
Il  a été  parlé  de  cette  maladie  à l’article  Part.  Voyez  ce  mot. 
(Des.) 

- RÉPARATION.  Ouvrage  fait  qu’il  faut  réparer.  11  est  facile 
de  juger,  au  premier  coup  d’oeil,  si  tin  domaine  appartient  à un 
homme  Soigneux  et  qui  entend  ses  intérêts,  ou  à un  maître  in- 
souciant. Ici , je  vois  qu’à  la  première  gouttière  le  maçon  est 
sur  les  toits;  que  si  du  mortier  ou  une  pierre  se  détachent  des 
murs,  ils  sont  aussitôt  remis  en  place  ; que  si  la  pluie  ou  de 
grosses  eaux  ont  creusé  un  petit  ravin,  il  ne  tarde  pas  à être 
comblé,  etc.  Toutanhonce  l’oeil  et  la  présence  du  maître.  Obi 
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combien  le  tableau  change  de  l’autre  cAté  ! c’est  un  pan  da 
mur  qui  tombe,  ce  sont  des  poutres  en  l’air  ou  mal  soutenues, 
des  champs  creusés,  et  dont  toute  la  terre  végétale  est  entraî- 
née , et  qui  seront  bientôt  changés  en  vallons  ; en  un  mot,  on 
ne  voit  que  dégradations;  mais  comme  dans  cet  état  les  dépenses 
que  les  réparations  exigent  seraient  très-considérables , on 
laisse  tont  dépérir,  et  l’on  est  forcé  de  vendre  à un  prix  très- 
modique  un  domaine  autrefois  excellent.  Il  ne  faut  pas  des 
siècles  pour  produire  ces  désastres,  c’est  tout  au  plus  l’affaira 
de  huit  à dix  ans. 

Rien  ne  vieillit  sous  un  maître  vigilant,  rien  ne  devient  ca- 
duc : il  sait  que  la  dépense  d’un  petit  écu  faite  dans  le  prin- 
cipe lui  économisera  celle  de  3oo  livres  deux  ou  trois  ans 
après,  et  quelquefois  davantage;  mais  tout  homme  qui  s’en 
rapportera  à son  fermier,  à son  maître  - valet,  à son  homme 
d’affaires  , sera  trompé.  Le  premier  ne  lui  proposera  des  répa- 
rations que  dans  les  parties  où  il  souffre  ; le  second.est  à-peu- 
près  indifférent  sur  tout , parce  que  , de  quelque  manière  que 
les  choses  aillent,  il  est  payé;  le  troisième  répond  de  minimis 
non  curât  prœtor  ; plus  les  réparations  seront  considérables  et 
plus  il  gagnera.  Il  n’est  pour  voir  que  P œil  du  maître , ai-je 
souvent  répété  après  le  bon  La  Fontaine;  et  j’ajoute , pour 
faire  exécuter  il  faut  sa  présence.  Aucune  réparation  qui 
concerne  la  maçonnerie  , les  toitures , les  planchers , ne  doit 
être  remise  à un  temps  éloigné,  et  bien  moins  encore  toutes 
celles  qui  ont  pour  objet  d’arrêter  les  progrès  des  eaux.  (R.) 

REPARER.  C’est  ôter  avec  une  serpette  bien  tranchant» 
toutes  les  bavures,  les  esquilles,  les  lambeaux  d'écorce  qui 
sont  la  suite  de  la  fracture,  ou  de  la  coupe,  on  du  sciage  d’une 
branche  ; c’est  enfin  unir  une  plaie  pour  empêcher  les  eaux 
pluviales  de  s’y  arrêter  et  d’y  faire  naître  un  chancre.  Voyez 
Taille.  (B.) 

REPAREE.  Nom  de  la  pontée  aux  environs  de  Grenoble. 

(B.) 

REPASSE.  On  donne  ce  nom,  dans  le  commerce,  à I’Eau- 
iîe-vie  qui  passe  vers  la  fin  de  la  Distillation  , et  qu’on  est 
obligé  de  distiller  une  seconde  fois,  à raison  du  peu  d’ALCoor. 
qu’elle  contient.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

REPENTIR.  Ou  donne  ce  nom  au  sarrasin  dans  quelques 
parties  de  la  Champagne,  à raison  de  ce  qu’il  réussit  rarement, 
tantôt  parce  qu’il  ne  lève  pas  , tantôt  parce  qu’il  coule  , tan- 
tôt parce  qu’il  se  dessèche.  Ce  n’est  en  effet  que  dans  les  cli- 
mats à atmosphère  humide  qu’il  prospère  constamment.  (B.) 

REPEUPLEMENT  DES  FORÊ  TS.  Voyez  au  mot  Forêt. 

Je  voudrais  ajouter  à ce  que  dit  mon  collaborateur  de  Per- 
thuis  sur  ce  sujet  que , dans  les  terrains  frais  , outre  le*  peu- 
Tome  XIII.  il  M 
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plier*,  il  est  encore  avantageux  de  semer  ou  de  planter  de* 
ii eues,  et  dans  les  terrains  secs  des  pins,  des  sapins,  des  ge- 
névriers de  Virginie,  etc.,  parce  qu’il  est  de  leur  nature  de 
croître  4 l’ombre  des  autres  arbres.  (B.) 

REPIQUER  , ou  REPIQUAGE.  Or  donne  ce  nom  à la 
plantation  des  arbres  d’un  ou  deux  ans  , ou  à celle  des  lé- 
gumes et  des  (leurs  qui  ont  été  semés  sur  coucbe  ou  sur  une 
planche  particulière.  Il  vient  de  ce  qu’on  emploie  (trop  sou- 
vent) un  piquet  de  bois  pour  effectuer  ces  plantations,  c’est-à- 
dire  le  Plantoir.  Voyez  ce  mot. 

Le  repiquage  des  arbres  dans  une  pépinière  a trois  princi- 
paux motifs  d’utilité  : i°.  il  espace  les  arbres  à une  distance 
égale  et  proportionnelle  ; 2°.  il  donne  de  la  nouvelle  terre  et 
de  la  terre  nouvellement  remuée  à leurs  racines;  3°.  il  déter- 
mine la  formation  d’une  plus  grande  quantité  de  chevelu.  Aussi 
les  plants  repiqués  croissent-ils  plus  vite  et  sont-ils  plus  sûrs 
à la  reprise  que  ceux  qui  ne  l’ont  pas  été.  11  est  même  des 
arbres  , comme  les  pins  , les  sapius  et  congénères,  qui  vien- 
nent d’autant  mieux,  et  craignent  d'autant  moins  d’étre  re- 
plantés, qu'ils  ont  été  plus  souvent  repiqués  ; aussi,  en  bonne 
culture , les  ehange-t-on  de  place  chaque  année  pendant  les 
trois  premières  de  leur  vie. 

Le  seul  inconvénient  du  repiquage  , mais  il  est  grand  pour 
plusieurs  espèces  d’arbres  forestiers , c’est  de  supprimer  le 
pivot,  cette  partie  de  la  racine  qui,  s’enfonçant  perpendi- 
culairement, va  chercher  la  nourriture  à une  grande  profon- 
deur, et  assure  les  arbres  contre  les  efforts  des  vents.  Voyez 
Rivot. 

Un  repiquage , pour  être  bon,  doit  être  fait  en  temps,  en 
terre  et  en  exposition  convenables  pour  chaque  espèce  d’arbre. 
La  terre  doit  être  bien  ameublie  par  des  labours  , cepen- 
dant un  peu  plombée  à sa  surface  autour  du  collet  des  ra- 
cines. Ceux  faits  dans  des  rigoles  creusées  à la  bêche  ou  à la 
pioche  valent  mieux  que  ceux  faits  au  plantoir,  parce  que  cet 
instrument  tasse  toujours  la  terre  et  donne  souvent  aux  racines 
une  position  forcée.  Il  en  est  de  même  pour  les  repiquages  des 
laitues,  des  choux,  des  melons,  des  (leurs  et  autres  articles 
du  jardinage  qu’on  est  dans  l’usage  de  semer  dans  un  lieu 
diffé-ent  de  celui  où  ils  devront  grandir.  Rarement  j’ai  vu 
employer  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  assurer  la  re- 
prise et  ta  bonne  végétation  des  plantes  soumises  au  repiquage  : 
aussi  combien  de  milliers  d’arbre*  et  de  plantes  périssent-elles 
à la  suite  de  cette  opération. 

On  repique  pendant  toute  l’année , mais  principalement  au 
printemps. 

il  est  toujours  utile  , «à  moins  qu’il  ne  pleuve,  et  souvent 
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nécessaire  d’arroeer  les  plants  repiqué? , et  de  les  garantir  du 
soleil  pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  de  leur  trans- 
plantation , sur-tout  lorsqu’ils  ont  des  feuilles.  L’arrosement 
tasse  doucement  la  terre  autour  des  racines,  et  facilite  l’in- 
troduction de  la  sève  dans  leurs  pores  absorbans.  La  privation 
du  soleil  diminue  les  effets  de  l’évaporation  sur  les  feuilles 
empêche  qu’elles  se  lanent , etc.  Voyez  Arrosement. 

Le  repiquage  dans  des  pots  ne  diffère  pas  essentiellement 
de  celui  en  pleine  terre.  Voyez  Rempotage. 

Il  faut,  autant  que  possible,  conserver  un  peu  de  terre  au- 
tour des  racines  du  plant  qu’on  arrache  pour  le  repiquer  , ne 
couper  que  ses  racines  altérées,  et  lorsqu’on  veut  supprimer 
le  pivot  ( on  le  veut  presque  toujours  ) , le  couper  net  avec  une 
serpette,  à une  raisonnable  distance  du  collet  des  racines. 
Voyez  Motte. 

Je  ne  m’étendrai  pas  plus  sur  ce  sujet , quelque  important 
qu’il  soit , parce  qu’il  a été  traité , sous  plusieurs  de  ses  rap- 
ports. au  mot  Plantation.  (B.) 

R EPIS.  Second  trait  de  la  charrue  dans  le  département  de 
la  Haute-Garonne. 

REPLANT.  Synonyme  de  plant.  On  emploie  cependant 
plus  fréquemment  ce  mot  pour  les  plantes  herbacées  que  pour 
les  arbres.  (B.) 


REPLANTER.  Ce  mot  a deux  acceptions  principales  en 
agriculture.  On  dit  replanter  un  terrain  qui  étaitprécédemment 
planté,  et  replanter  un  arbre  ou  une  autre  plante  qu’on  veut 
changer  de  place.  Lorsque  cet  arbre  et  cette  plante  sont  très- 
jeunes  on  dit  Repiquer.  Voyez  ce  mot  et  celui  Plantation. 

La  plus  importante  des  considérations  qui  doivent  guider  le 
cultivateur  qui  veut  replanter  un  terrain , c’est  que  chaque 
espèce  d’arbre  épuise  le  sol  des  sucs  qui  lui  sont  propres;  il  ne 
faut  pas  y mettre  une  seconde  fois,  sans  un  intervalle  plus  ou 
moins  long,  selon  la  nature  de  l’arbre  et  la  qualité  du  terrain, 
la  même  espèce  ou  des  epèces  analogues.  On  trouvera  au  mot 
Alterner  le  développement  des  principes  sur  lesquels  ce  prin- 
cipe est  appuyé. 

a On  replante  un  bois , dit  Rozier , qui  ne  produit  plus 
que  des  buissons  , une  avenue  qu’on  a coupée , un  bosquet 
qui  est  trop  clair,  un  arbre  qui  est  mort.  Certainement  les 
arbres  sont  sujets  à la  mort,  et  il  ne  dépend  pas  plus  de  l’homme 
de  prévenir  cet  événement  à leur  égard  qu’au  sien  propre  ; 
mais  pourquoi  meurt-il  tant  d’arbres  les  deux  premières  années 
de  leur  transplantation?  C’est  qu’on  a planté  à contre-temps, 
que  les  eaux  pluviales  ont  noyé  leurs  racines  dans  une  fosse  peu 
profonde  et  qui  a retenu  l’eau  ; c’est  que  dans  une  fosse  de 
peu  de  profondeur  et  dont  le  terrain  est  sablonneux , la  sé- 
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eheresse  a frappé  les  racines , faute  de  quelques  arrosera  eus.' 
De  la  terre  forte  mêlée  avec  la  terre  sablonneuse  , et  la  sa- 
blonneuse avec  l’argileuse  , auraient  prévenu  ces  extrémités, 
sur-tout  si  la  fosse  avait  été  large  et  profonde,  parce  que  le» 
jeunes  racines  auraient  eu  la  force  de  garantir  l’arbre  ; ce» 
arbres  tiennent  aux  localités  et  au  peu  de  prévoyance , mai» 
la  mutilation  des  racines  tient  au  pépiniériste  et  au  planteur. 
Un  particulier  va  chez  un  pépiniériste  et  dans  le  nombre  da 
ses  arbres  marque  les  plus  beaux  : ils  sont  superbes  sur  place, 
et  lorsqu’on  les  aura  sortis  de  terre  ils  seront  réduits  à l'état 
de  piquets  : en  effet,  comment  concevoir  qu’un  ormeau,  qu’un 
sycomore  de  10  pieds  de  tige  et  de  6 pouces  de  circonférence 
par  le  bas,  plantés  à 18  pouces  les  uns  des  autres,  puissent 
être  enlevés  de  terre  sans  que  leurs  racines  soient  brisées  , 
soient  mutilées?  Se  figure-t-on  que  te  marchand  sacrifiera  le* 
voisins  pour  donner  ceux  que  vous  avez  demandés,  garnis  de 
leurs  racines  et  de  leurs  chevelus?  A coup  sûi“  il  n’y  trouverait 
pas  son  compte.  La  bêche  est  mise  en  terre  à 9 pouces  de  dis- 
tance du  tronc , elle  coupe  et  mâche  les  mères  racines,  et  aussi- 
tôt après  trois  ou  quatre  hommes  s’efforcent  d’arracher  l’arbre  ; 
s’il  a fait  quelques  racines  pivotantes  et  qui  le  retiennent,  elles 
sont  impitoyablement  coupées  comme  les  autres;  enfin  l’arbra 
est  sorti  de  terre  et  livré  à l’acheteur  par  le  pépiniériste;  da 
là  il  passe  dans  les  mains  du  jardinier  qui , sous  prétexte  de 
rafraîchir  les  racines,  les  mutile,  les  écourte  et  ensuite  il  plante 
son  arbre:  heureux  encore  ce  pauvre  arbre  si  la  violence  de 
l’arrachement  11’a  pas  détruit  tous  ses  chevelus!  Et  l’on  veut, 
après  cela , qu’on  11e  soit  pas  dans  le  cas  de  replanter!  Le  pé- 
piniériste et  le  jardinier  rejettent  la  mort  de  l’arbre  sur  la  sai- 
son, taudis  qu’on  doit  l’imputer  à eux  seuls.  En  effet,  peut- 
on  se  persuader  qu’un  arbre  de  la  grosseur  et  de  la  grandeur 
supposées  puisse  reprendre  11’ayant  que  peu  de  racines,  et  de» 
racines  de  6 à 8 pouces  de  longueur;  si  on  ne  se  hâtait  cte  donner 
à ces  arbres  de  fort  tuteurs  , il  est  impossible  qu’ils  ne  fussent 
renversés  par  le  plus  léger  coup  de  vent , puisqu’ils  n’ont 
presque  pas  de  point  d’appui.  Peu  importe  au  pépiniériste  que 
ses  arbres  prospèrent  : plus  il  en  mourra  et  plus  il  en  vendra 
pour  les  remplacer.  On  replante  souvent , parce  que  dans  le 
principe , sous  le  prétexte  de  plus  tôt  jouir,  on  a planté  trop 
près  : il  en  résulte  que  le  terrain  est  bientôt  rempli  dès  ra- 
cines; que  les  plus  fortes  dévorent  la  substance  des  plus  faibles, 
et  que  leurs  arbres  périssent;  à cette  époque,  on  replantera 
cent  et  cent  fois  et  toujours  inutilement.  L’arbre  replanté 
subsistera  et  végétera  pendant  un  an  ou  deux  et  même  trois  , 
suivant  le  diamètre  de  la  profondeur  donnée  à la  fosse  destinée 
à le  recevoir.  Les  racines  des  arbres  voisins,  attirées  par  cette 
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terre  meuble  et  nouvellement  fouillée,  se  hâteront  d’y  péné- 
trer ; mais  dès  qu’elles  auront  rencontré  celles  de  l’arbre  nou- 
vellement planté , elles  les  dévoreront  et  l’arbre  périra  d’ina- 
nition : d’ailleurs  pendant  le  temps  que  le  jeune  arbre  pousse 
ses  nouvelles  branches,  celles  des  arbres  voisins  se  mettent  à 
leur  aise,  s’allongent  et  s’étendent,  afin  de  mieux  recevoir  les 
influences  de  la  lumière  et  du  soleil , et  leur  ombre  étouffe  1® 
jeune  arbre  en  le  privant  des  bienfaits  dont  elles  jouissent.  On 
a sans  cesse  sous  les  yeux  dans  les  promenades  publiques,  dans 
les  quinconces,  l’exemple  du  peu  de  succès  des  replantations. 
Le  seul  remède  à opposer  à ces  abus,  c’est  de  couper  un  arbre, 
entre  deux , sur  toute  la  longueur  et  la  largeur  du  quinconce. 
Au  premier  coup  d’oeil  après  l’abattis  il  paraîtra  de  grands 
vides;  mais  quatre  ou  cinq  ans  après  la  verdure  sera  aussi  belle 
que  dans  les  premiers  temps , les  arbres  épargnés  en  seront  bien 
plus  beaux  et  leur  existence  assurée.  » (B.) 

K E PONCE.  Voyez  Campanule-Raiponce. 

REPOS  DES  TERRES.  D’un  cûté , la  pratique  des  labou- 
reurs leur  prouve  que  toute  terre  qui  a donné  une  ou  deux 
récoltes  consécutives  de  céréales  cesse  d’être  aussi  fertile , et 
qu’en  la  laissant  reposer  pendant  une  ou  plusieurs  années , 
elle  reprend  de  nouvelles  forces,  donne  des  produits  plus  abon- 
dans.  De  l’autre , il  n’est  personne  qui  ne  puisse  observer  que 
les  bois , les  prés , les  pâturages  subsistent  pendant  des  siècles 
avec  une  égale  vigueur  de  végétation  dans  le  même  local. 
Quelle  est  la  cause  de  cette  différence  de  résultat?  Ce  n’est  que 
depuis  très-peu  d’années  qu’on  la  connaît,  et  cet  ouvrage  est 
le  seul  où  elle  ait  encore  été  développée  avec  toute  l’étendue 
qu’elle  mérite,  et  appliquée  à toutes  les  circonstances  dans 
lesquelles  elle  agit. 

En  effet,  quoique  Rozierst  autres  écrivains  modernes  l’aient 
entrevue,  c’est  Th.  de  Saussure  qui  le  premiers  prouvé,  par 
des  expériences  rigoureusement  exactes,  i°.  que  le  terreau 
ou  htfmus  était  la  seule  partie  solide  qui  entrât  dans  la  com- 
position de  la  sève  des  plantes  ; que  pour  y entrer  il  fallait 
qu’il  fût  à l’état  soluble , et  qu’il  ne  le  devenait  que  succes- 
sivement par  l’action  de  l’oxygène  de  l’air , à moins  qu’on 
n’employât  la  potasse  , la  chaux  et  autres  dissolvans  du  même 
ordre;  a0,  que  les  plantes  tiraient , dans  leur  jeunesse  , plus 
de  nourriture  de  l’air  que  de  la  terre  ; mais  que , lorsque  la  fé- 
condation était;  effectuée,  elles  en  tiraient  au  contraire  plus  de 
la  terre  que  de  l’air,  et  ce  toujours  en  augmentant  jusqu’à  c® 
que  la  graine  fût  complètement  formée. 

Plus  les  arbres  sont  jeunes  ou  sont  mous  par  nature,  et  plus 
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ils  vivent  par  leurs  feuilles  et  leurs  tiees.  Les  plantes  grasse» 
peuvent  végéter  et  fleurir  sans  tenir  à la  terre  (1). 

D’après  ces  faits , on  doit  conclure  que  si  un  terrain  ne  con- 
tient que  douze  parties  d’humus , dont  deux  seulement  soient 
solubles  , ces  deux  parties  ne  seront  qu’au  quart  consommées 
par  le  blé  qu’on  y aura  semé  si  on  le  coupe  au  moment  de  sa 
floraison , mais  qu’elles  le  seront  entièrement  si  on  ne  le  coupe 
qu’après  que  sa  graine  sera  arrivée  à maturité.  11  faudra  donc  , 
pour  que  la  récolte  suivante  de  la  même  plante  soit  également 
belle,  qu’il  y ait  assez  de  temps  écoulé  pour  que  l’oxygène  de 
l’air  puisse  décomposer  deux  autres  parties  de  terreau  ou  d’hu- 
mus ; mais , quoique  continuelle , cette  décomposition  est  fort 
lente,  même  lorsqu’elle  est  favorisée  par  des  labours  faits  àpro- 
pos  s ainsi  il  faut  attendre,  pour  réparer  cette  perte , une  année 
entière.  C’est  sur  cela  qu’est  appuyé  le  système  des  ïacuèees, 
système  bien  réellement  dans  la  nature  ; mais  que  ce  que  je 
viens  de  dire  prouve  qu’on  peut  facilement  suppléer,  soit  par  le 
moyen  des  engrais,  qui  remplacent  la  portion  d’humus  soluble 
absorbée,  soit  par  celui  de  la  chaux  , qui  accélère  la  solubilité 
de  la  portion  d’humus  restant,  soit  enfin  en  semant , après  le 
blé , des  plantes  destinées  à être  coupées  avant  leur  fructifica- 
tion , c’est-à-dire  qui  consommeront  chaque  année  moins  que 
les  deux  parties  d’humus  supposées  solubles , telles  que  des 
prairies  artificielles , comme  la  luzerne , ou  des  graines  dont  la 
fane  doit  être  coupée  en  vert  comme  la  vesce  , ou  des  racines 
bisannuelles , qui  doivent  être  arrachées  dans  le  cours  de  l’hi- 
ver, comme  les  raves,  les  carottes,  etc.  C’est  d’après  ces  prin- 
cipes , sur  lesquels  reposent  les  bases  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique de  la  véritablement  bonne  agriculture , que  sont  rédigés 
les  articles  fondamentaux  de  ce  Dictionnaire. 

Toujours  donc  on  peut  se  dispenser,  au  moyen  des  engrais, 
des  amendemens  et  d’un  système  régulier  d’assolement , de 
laisser  reposer  les  terres  ; même  on  peut  leur  faire  porter  des 
récoltes  doubles,  triples  chaque  année.  Ce  résultat  n’est  borné 
que  par  le  manque  de  capitaux  ou  de  débouchés,  et  ce  seule- 
ment pour  les  gros  propriétaires,  car  les  petits,  en  travaillant 
et  consommant , se  mettent  au-dessus  de  ces  circonstances. 

L’objet  que  je  traite  est  susceptible  de  fort  longs  dévelop- 
pera eus;  cependant  je  m’arrête  pour  éviter  un  double  emploi. 


(i)  Depuis  que  ceci  est  écrit,  M.  Mathieu  de  Dombasie  a émis  l'opi- 
nion que  ce  n’est  pas  véritablement  avec  les  sucs  de  la  terre  que  les  grains 
se  perfectionnent,  mais  aux  dépens  de  ceux  qui  se  sont  accumulés  dans 
les  tiges,  les  branches , les  feuilles.  Je  ne  nie  point  la  prépondérance 
de  ces  raisons;  mais  elles  ne  m’obligent  pas  à modifier  ce  qu’on  vient  de 
lire.  (Note  de  AI,  B ose?) 
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Voyez  aux  mots  Assolement,  Jachère  , Succession  de  cul- 
ture, etc.  (B.)  • . 

REPOUGNÉR.  C’est  é bourgeonner  la  vionb  la  seconde  fois, 
dans  le  vignoble  (le  Bar.  (B.) 

REPRISE.  Voyez  Terres  reprises. 

REPRISE.  Voyez  Orpin. 

REPRISE  DES  PLANTES.  C’est  le  signe  qu’elles  donnent 
de  leur  végétation  après  avoir  été  replantées.  Si  l’on  veut  que 
la  reprise  soit  prompte,  qu'on  ménage  les  racines  des  arbres , 
des  plantes,  ainsi  qu’il  a été  si  souvent  dit  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage  ; qu’à  la  manière  des  jardiniers,  on  ne  supprime 
pas  toutes  les  racines  des  laitues  , des  choux  , et  que , du  mo- 
ment que  le  plant  est  hors  de  terre  , jusqu’à  ce  qu’il  soit  re- 
planté on  le  tienne  dans  l’eau.  Les  arbres,  les  arbustes,  les 
plantes  délicates  demandent  à être  garantis  du  soleil  pendant 
plusieurs  jours  de  suite , et  découverts  depuis  qu’il  est  passé 
jusqu’à  son  lever  du  lendemain  ; la  terre  demande  à être  tenue 
fraîche , et  non  pas  noyée  d’eau  ; la  trop  grande  abondance 
d’eau  nuit  plus  à la  reprise  qu’un  peu  de  sécheresse.  (R.) 

RÉSÉDA,  Réséda.  Genre  de  plantes  de  la  dodécandrie 
trigynie,  et  voisin  de  la  famille tles  capparidées,  qui  renferme 
une  douzaine  d’espèces,  dont  une  est  d’un  grand  emploi  dans 
l’art  de  la  teinture,  et  une  autre  fréquemment  cultivée  dans 
les  jardins  pour  la  bonne  odeur  de  ses  fleurs. 

Le  Réséda  gaude,  Réséda  luteola , Lin.,  a la  racine  an- 
nuelle, pivotante;  les  tiges  droites , striées,  rameuses,  hautes 
de  2 à 3 pieds;  les  feuilles  éparses,  lancéolées,  entières,  avec 
une  dent  de  chaque  côté  vers  la  base  ; les  flfeurs  d’un  Vert  jau- 
nâtre, à calice  à quatre  divisions  et  disposées  en  long  épi  ter- 
minal. On  le  trouve  dans  toute  la  France,  dans  les  Dois,  les 
terres  incultes , le  revers  des  fossés,  etc.  Ses  fleurs  se  déve- 
loppent au  milieu  de  l’été.  Il  passe  en  médecine  pour  apéritif 
et  diaphorétique , mais  c’est  comme  plante  tinctoriale  qu'il 
est  principalement  important  à considérer , donnant  une  cou- 
leur jaune,  solide  , sans  aucun  intermédiaire.  Sa  culture  a lieu 
en  grand  dans  plusieurs  cantons  sablonneux  de  la  France,  et 
il  y est  l’objet  d’un  produit  souvent  fort  avantageux.  Voyez  au 
mot  Gaude  , où  sa  culture  est  indiquée. 

Le  Réséda  jaune  , Réséda  lutea , Lin.  , a les  racines  pivo- 
tantes , annuelles;  les  tiges  droites,  cannelées,  rameuses, 
hautes  d’un  à 2 pieds;  les  feuilles  éparses,  pinnatifides , à dé- 
coupures ondulées  ; les  fleurs  jaunâtres , disposées  en  long  épi 
terminal.  Il  croit  dans  toute  L’Europe  aux  lieux  sers,  s-tir  le 
revers  des  fossés , dans  les  champs  en  jachère,  etc.  On  en  ob- 
tient une  teinture  jaune,  mais  inférieure  à celle  du  précédent  ^ 
et  qui  n’eat  par  conséquent  pas  employée. 
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Ces  deux  plantes  ont  une  grandeur  et  un  aspect  qui  auto- 
risent à les  faire  entrer  comme  ornement  dans  les  jardins  pay- 
sagers , où  elles  se  placent  en  petits  groupes  dans  les  parties 
les  plus  arides  entre  ou  en  avant  des  buissons  des  derniers  rangs 
des  massifs. 

Le  Réséda  odorant  a les  racines  annuelles,  les  tiges  can- 
nelées, rameuses,  en  partie  couchées;  les  feuilles  alternes, 
sessiles , tantôt  entières , tantôt  trilobées , toujours  glabres  ; 
les  fleurs  blanchâtres  avec  les  étamines  rouges.  Il  est  originaire 
d’Égypte,  et  se  cultive  beaucoup  dans  nos  jardins,  à raison  de 
l’odeur  suave  de  ses  fleurs,  qui  se  succèdent  pendant  presque 
tout  l'été.  Une  terre- légère  et  sèche,  une  exposition  chaude 
c’est  ce  qu’il  lui  faut.  Lorsqu’il  se  trouve  dans  un  sol  gras  et 
ombragé,  il  pousse  beaucoup  de  feuilles,  mais  ses  fleurs  n’ont 
presque  point  et  même  point  d’odeur. 

Cette  plante  doit  toujours  être  semée  en  place  , soit  en  pleine 
.terre,  soit  dans  des  pots  , car  elle  souffre  beaucoup  de  la  trans- 
plantation. Les  plus  petites  gelées  la  font  immanquablement 
périr  ; il  ne  faut  par  conséquent  la  semer  que  lorsqu’elles  ne 
sont  plus  à craindre.  On  peut  la  conserver  deux  ou  trois  ans 
en  coupant  ses  tiges  en  automne  et  en  la  mettant  en  serre  pen- 
dant l’hiver.  Sa  croissance  s’accélère  en  la  semant  dans  des 
pots  sur  couche  et  sous  châssis , soit  qu’on  veuille  la  laisser 
dans  ces  pots,  soit  qu’on  veuille  la  placer,  avec  la  motte  en- 
tière , en  pleine  terre. 

Cette  plante  n’a  aucun  autre  agrément  que  l’odeur  de  ses 
fleurs  ; mais  cette  odeur  est  très-suave,  sur-tout  le  soir  quand 
on  s’en  trouve  à quelque  distance.  Plus  il  fait  chaud  et  plus 
cette  odeur  est  intense  et  fixe.  Sentie  de  près , il  s’y  mêle  une 
odeur  herbacée  qui  l’altère  ; aussi  ne  faut-il  jamais  la  cueillir  , 
soit  pour  la  porter  à la  main  , soit  pour  la  mettre  dans  l’eau. 
Ceci  indique  qu’elle  doit  être  placée  aux  environs  de  la  de- 
meure, sous  les  fenêtres  des  appartemens,  dans  les  lieux  où 
on  va  souvent.  Il  est  agréable  d’en  avoir  un  pot  sur  l’escalier, 
sur  la  cheminée,  même  sur  la  table  à manger.  Les  femmes 
sur-tout  aiment  beaucoup  son  odeur  ; aussi  en  voit- on  à Paris 
pendant  toute  l’année , quoique  les  pieds  qu’on  fait  fleurir  ar- 
tificiellement pendant  l’hiver , dans  des  haches  , en  aient  fort 
peu. 

Il  faut  arroser  le  réséda  pendant  les  grandes  chaleurs,  sans 
quoi  il  perd  ses  feuilles  et  meurt  même  souvent.  (Th.) 

RÉSERVE.  Portion  de  bois  qu’on  laisse  croître  au-delà  du 
temps  fixé  pour  la  coupe  des  taillis , afin  qu’il  s’y  forme  un« 
futaie. 

La  formation  des  réserves  ne  doit  avoir  lieu  que  dans  le* 
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bois  en  bon  fond  , ainsi  que  l’a  prouvé  Yarennes  de  Fenille. 
Voyez  Forêt  et  Exploitation  des  bois.  (B.) 

RÉSERVOIR.  Amas  d’eau  factice  destiné  soit  à alimenter 
des  jets  d’eau  et  des  cascades  , soit  à conserver  le  poisson  pour 


l’usage  journalier  de  la  table,  soit  à arroser  les  terres.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  toujours  plus  petit  qu’un  étang. 

On  construit  les  réservoirs  ou  en  maçonnerie , ou  en  terre 
grasse  corroyée.  Souvent  il  est  fort  difficile  de  les  empêcher 
de  perdre  leur  eau,  et  alors  la  dépense  de  leur  entretien  de- 
vient fort  considérable.  Lorsqu’un  réservoir  prend  une  forme 
allongée,  on  lui  donne  ordinairement  le  nom  de  canal;  lors- 
que l’eau  qu’il  contient  est  remplie  de  plantes  aquatiques  ou 
corrompue,  il  s’appelle  une  mare;  il  prend  la  dénomination 
d’ABREU  voir  quand  il  sert  à l’usage  des  bestiaux.  Un  réservoir, 
pour  remplir  tous  les  usages  auxquels  il  peut  être  propre , 
doit  être  situé  sur  une  hauteur,  d’où  il  distribue  ses  eaux  avec 
facilité.  Voyez , quant  à sa  construction  , les  mots  Canal  et 
Étang. 

On  doit  à M.  Caréna  , Mémoires  de  V Académie  de  Turin , 
le  meilleur  travail  qui  me  soit  connu  sur  la  formation  des 
réservoirs  artificiels  pour  l’irrigation.  Un  canton  ^qui  suivrait 
ses  conseils  à la  lettre , triplerait  la  masse  de  ses  récoltes. 
Après  lui  , celui  qui  a le  plus  insisté  sur  leurs  avantages  est 
M.  Goyon  de  la  Flombaine,  dans  son  ouvrage  intitulé  la 
France  agricole  et  marchande.  Je  renvoie  le  lecteur  à ces  deux 
ouvrages  et  au  mot  Arrosement. 

Un  des  réservoirs  existans  qu’il  convient  de  citer  est  celui 
de  Caromb  près  Yaucluse;  il  contient  400,000  mètres  cubes 
d’eau. 

Voyez  aussi  l’important  ouvrage  de  M.  Jaubert  de  Passa , 
sur  le  cours  des  eaux  des  Pyrénées  Orientales,  dans  les  i3  et 
24e-  volumes  des  Mémoires  de  la  Société  royale  et  centrale 
d’agrjculture.  (B  ) 

RÉSINE.  Produit  immédiat  de  la  végétation  , dont  les  prin- 
cipales propriétés  sont  de  brûler  avec  flamme  par  le  contact 
d’un  corps  actuellement  embrasé,  et  d’être  dissoluble  dans  l’es- 
prit devin  et  non  dans  l’eau.  Voyez  au  mot  Gomme. 

Les  chimistes  modernes  regardent  les  résines  comme  des 
huiles  essentielles  épaissies  par  la  perte  d’une  partie  de  leur 
hydrogène  et  l'absorption  d’une  partie  d’oxygène. 

Il  y a des  résines  solides  et  cassantes,  des  résines  solides  et 
non  cassantes.  11  y en  a de  molles  et  même  de  liquides. 

Un  grand  nombre  d’espèces  d’arbres  appartenant  à des  fa- 
milles fort  différentes  fournissent  des  résines  qui  sont  em- 
ployées dans  la  médecine  et  dans  les  arts;  mais  en  France  il 
n’y  a que  ceux  de  la  famille  des  conifères  de  qui  ou  en  retire  , 
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encore  parmi  le*  genres  de  cette  famille  les  pins  et  les  sapins 
sont-ils  les  seuls  qui , sous  ce  rapport , intéressent  les  cultii 
vateurs. 

Le  sapin  commun,  le  tapin-pesse,  la  pin  sylvestre,  le  pin 
maritime,  le  pin  d’Alep  et  le  pin-cembro  donnent,  soit  na- 
turellement , soit  par  incision , des  résines  qui  se  confondent 
continuellement  dans  le  commerce  les  unes  avec  les  autres. 

La  résine , ou  poix  résine  jaune  de  Bourgogne  , provient  du 
pin  sylvestre,  ou  pin  de  Genève  , le  seul  de  son  genre  qui 
croisse  naturellement  dans  cette  ancienne  province. 

La  résine  jaune  se  fabrique  dans  les  landes  de  Bordeaux  en 
faisant  fondre  ensemble  le  Babas  et  le  Galipot  que  fournit  le 
j>in  maritime.  Voyez  ces  mots. 

Le  Brai  gras  , le  Brai  sec.,  la  Poix  noire,  le  Goudron, 
(voyez  ces  mots)  ne  sont  que  des  mélanges  de  ces  résines  avec 
de  la  térébenthine,  du  noir  de  fumée  et  des  sucs  séveux,  etc. 

Les  résines  sont  employées  à un  grand  nombre  d’usages,  et 
leur  commerce  est  d’une  importance  majaure  pour  quelques 
cantons  de  la  France.  Ce  sont  généralement  les  cultivateurs 
oui  en  font  la  récolte  et  qui  la  vendent  de  première  main. 
Ils  ne  peuvent  donc  trop  multiplier  les  arbres  qui  la  produi- 
sent, arbres  de  la  diminution  desquels  on  se  plaint  presque 
jiar-tout.  Voyez  Pin,  Sapin  , Mélèze,  Cèdre  , Térérinthe. 

M.  Malus,  dans  un  mémoire  inséré  tome  10  des  Annales 
d’ agriculture , a prouvé,  par  des  expériences  nombreuses  , que 
les  bois  de  pin,  de  sapin  et  de  mélèze  , dont  on  avait  extrait 
la  résine  , étaient  aussi  durs  , aussi  forts  et  plus  légers  que  ceux 
qui  n’avaient  pas  subi  cette  opération.  Les  conséquences  de 
ces  expériences  sont  très-favorables  aux  propriétaires  des  fo- 
rêts d’arbres  résineux.  (B.) 

RESPICE.  Parcelles  de  Paille  qui  résultent  du  Dépiquage 
du  blé  dans  le  midi  de  la  France,  et  qui  ne  servent  qu’à  jeter 
sur  le  Fumier.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

RESSOLEMENT.  Synonyme  de  Provignement  dans  le 
département  des  Ilautes-Alpes.  V oy. Vione  et  Marcotte.  (B.) 

RESSUYÉE.  On  dit  qu’une  terre  est  ressuyée,  lorsque 
la  surabondance  d’eau  dont  elle  était  imprégnée  s’est  infil- 
trée ou  évaporée , et  qu’il  devient  possible  de  la  labourer , 
planter,  etc. 

Il  n’est  jamais  bon  de  travailler  les  terres  , od  de  travailler 
dans  les  terres , avant  qu’elles  soient  suffisamment  ressuyées. 
Les  pays  où  elles  se  ressuient  dilficilement , et  ils  sont  nom- 
breux , ne  sont  fertiles  et  même  cultivables  que  les  années- 
où  la  sécheresse  est  dominante. 

C’est  par  des  fossés  d’écoulement , par  des  rigoles,  des  sil- 
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Ions  transversaux,  etc. , qu'on  peut  accélérer  le  ressuiement 
«les  terres.  Voyez  Egout  des  terres. 

Des  marnes  très-calcaires , des  sables , etc.  , affaiblissent 
aussi  la  disposition  des  terres  à conserver  l’eau  ; mais  leur  em- 
ploi est  très-coûteux.  (B  ) 

RESTENCLE.  Nom  vulgaire  du  Pistachier-Lentisque 
aux  environs  de  Narbonne.  (B.) 

RESTOUBLE.  C’est  le  chaume  dans  le  département  du 
Var.  (B.) 

RETAILLER.  Donner  le  second  labour  aux  terres. . 

RÉTENTION  D’URINE.  Maladie  causée  par  un  obstacle 
à la  sortie  de  l’urine  de  la  vessie. 

Souvent  cette  maladie  cède  à un  régime  rafraicliissant  de 
quelques  jours  ; souvent  elle  est  grave , au  point  d’en^ver 
dans  le  même  nombre  de  jours  l’animal  qui  en  est  affecté.  C’est 
le  cheval  qui  l’offre  le  plus  fréquemment , à raison  des  ser- 
vices exagérés  qu’on  exige  de  lui  pendant  la  chaleur.  On  trou- 
vera des  développemens  suffisans  sur  ce  qui  la  concerne  aux 
.mots  Néphrite  , Cystite  et  Médecine  vétérinaire.  (B.) 

RETERSAGÈ.  Nom  du  second  labour  de  la  vigne  dans  le 
département  de  la  Haute-Saône.  Voyez  Vigne  et  Labour.  (B.) 

RÉTIAU.  Synonyme  de  râteau. 

RETICULAIRE,  Reticularia.  Genre  déplantés  crypto- 
games de  la  famille  des  champignons , qui  renferme  un  grand 
nombre  d’espèces  dont  plusieurs  causent  souvent  de  grands 
dommages  aux  cultivateurs , et  que  cependant  fort  peu  d’entre 
eux  connaissent  autrement  que  par  leurs  effets. 

Ce  genre  a été  subdivisé  depuis  peu  en  plusieurs  autres,  dont 
un  a été  mentionné  sous  le  nom  d’ÉcimE.  Il  se  rapproche  beau- 
coup des  Vesses-Loup,  des  Grédos  et  des  Sclérotes.  (Voyez 
ces  mots.  ) Ses  caractères  présentent  une  pulpe  plus  ou  moins 
molle  , difforme  , souvent  très-grosse  , étalée  sur  la  terre 
ou  sur  les  plantes  mortes  , ou  sortant  de  l’écorce  des  plantes 
vivantes. 

La  Réticulaire  des  jardins  ressemble,  dans  sa  jeunesse, 
à une  masse  d’écume , ensuite  elle  prend  de  la  consistance  et 
devient  jaunâtre;  à sa  mort,  elle  est  très-friable  et  remplie 
d’une  poussière  noire,  qui,  se  dispersant  par  le  déchirement  de 
sa  membrane  extérieure  , laisse  voir  un  réseau  intérieur  blan- 
châtre. On  la  trouve  quelquefois  en  masses  d’un  demi-pied  de 
diamètre  sur  les  fumiers,  la  tannée  des  serres,  les  vieilles  cou- 
ches, etc.  Je  la  cite  à raison  de  son  abondance  dans  certains 
lieux;  car  elle  ne  fait  du  mal  que  lorsqu’elle  embrasse  des  vé- 
gétaux par  le  pied,  circonstance  peu  commune  et  à laquelle 
on  peut  toujours  s’opposer  facilement  au  moyen  de  beaucoup 
de  surveillance. 
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La  Réticulaire  jaune  et  la  Réticulaire  charnue  ne  dif- 
fèrent pas  de  cette  première  par  leurs  effets , mais  sont  un  peu 
plus  rares. 

La  réticulaire  des  blésdeBulliard  est  aujourd’hui  un  Urédo. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

RETILL1ER.  C’est,  dans  le  département  des  Ardennes, 
rassembler  le  foin  qu’on  vient  de  couper  ou  de  faner. 

RÉTOIRE,  FEU  MORT.  Médecine  vétérinaire.  On 
donne  ce  nom  aux  substances  qui , appliquées  en  manière  de 
topique  sur  le  corps  de  l’animal  vivant , et  fondueparla  lymphe 
dont  elles  s’imbibent,  rongent,  brillent,  consument,  dé- 
truisent les  solides  et  les  fluides,  et  les  changent,  comme  le 
ferait  le  feu  même,  en  une  matière  noirâtre  , qui  n’est  autre 
'cho(£  qu’un  véritable  escarre. 

Ces  substances  sont  encore  appelées  caustiques,  cautère 
potentiel.  C’est  par  leurs  degrés  divers  d’activité  que  l’on  en. 
distingue  les  espèces.  Les  unes  agissent  seulement  sur  la  peau, 
les  autres  n’agissent  que  sur  les  chairs  dépouillées  des  tégu- 
mens  ; il  en  est  enfin  qui  opèrent  sur  la  peau  et  sur  les  chairs 
ensemble. 

Les  premiers  de  ces  topiques  comprennent  les  médicamens 
que  nous  nommons  proprement  rétoires  et  qui,  dans  la  chi- 
rurgie humain#,  sont  particulièrement  désignés  par  le  terme  de 
vésicatoire;  les  seconds  renferment  les  catnérétiques,  et  ceux 
de  la  troisième  espèce  les  escarotiques , ou  ruptoires. 

Les  rétoires  ou  vésicatoires  que  la  chirurgie  vétérinaire 
emploie  le  plus  communément  sont  les  poudres  de  moutarde, 
de  poivre  long,  d’ellébore,  d’euphofbe , de  cantharide,  de 
méloë , etc. , qu’on  incorpore  avec  des  substances  capables  d’en 
seconder  l’action  et  de  la  maintenir  sur  la  partie.  O11  en  forme 
des  emplâtres  en  la  mettant  avec  la  cire,  la  poix  blanche, 
la  térébenthine;  des  cataplasmes  , en  les  liant  avec  du  levain 
et  du  vinaigre  ; des  onguens  , en  les  unissant  au  miel  et  au  ba- 
silicum,  etc. 

M.  de  Soleysel  prescrit  une  huile  que  le  méloë  rend  vési- 
cante.  Cet  insecteestdésigné,  dans  leSystème  de  lanature,  par 
ces  mots  : Méloë proscarabæus  : Antenr.ce  filiformes , elytrd 
dirnidiatd  , alœ  nullce.  On  l’appelle  encore  scarabceus  majalis 
onctuasus.  Quelques  auteurs  le  nomment  proscarabeeus , can- 
tharis  onctuosus , le  scarabé  des  maréchaux.  Il  est  mou  et  d’un 
noir  foncé , il  a les  pieds  et  les  fourreaux  coriaces.  On  le  trouve 

f endant  les  mois  d’avril  et  de  mai  dans  des  terrains  humides  et 
abourés , ou  dans  les  blés. 

On  prend  un  certain  nombre  de  ces  insectes,  que  l’on  brove 
dans  suffisante  quantité  d’huile  de  laurier  ; on  les  y laisse  pen- 
dant l’espace  de  trois  mois  dans  nn  vase  bien  fermé;  ce  temps 
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expiré,  on  fait  chauffer  le  tout  ; on  coule  ou  jette  le  marc,  et 
on  garde  l’huile  pour  le  besoin. 

Quelque  précieux  que  ce  remède  ait  paru  à M.  de  Soleysel 
pour  dissiper  des  Sur-Os  , des  Molettes  , des  Vessigons 
{voyez  ce*  mots  ) , l’expérience  a prouvé  néanmoins  plus  d’une 
fois  qu’il  était  inutile  et  impuissant  dans  ces  différentes  cir- 
constances. 

Quelques  praticiens , et  M.  Soleysel  lui-même  , conseillent, 
avant  d’appliquer  le  rétoire  sur  les  sur-os  et  autres  tumeurs 
osseuses,  de  les  battre  légèremeut  avec  une  petite  planche, 
à travers  laquelle  on  a fait  passer  une  douzaine  de  petits  clous 
d’épingle  ; ils  prétendent  que  la  partie  ainsi  préparée  reçoit 
plus  facilement  et  plus  sûrement  le  rétoire. 

Quoiqu’il  en  soit,  les  effets  des  rétoires  sont  d’une  part 
l’ébranlement  du  genre  nerveux  et  de  l’autre  l’évacuation 
qu’ils  procurent.  L’un  et  l'autre  sont  quelquefois  à désirer  en 
même  temps,  comme  dans  un  Claveau  confluent  {voyez 
ce  mot),  dont  l’éruption  est  difficile  dans  le  plus  grand  nombre 
des  maladies  épizootiques,  pestilentielles,  malignes,  où  il 
s’agit  souvent  d’irriter,  et  où  il  n’importe  pas  moins  d’ouvrir 
une  porte  à une  portion  de  l’humeur  morbifique,  et  d’en  dé- 
barrasser la  masse.  Ils  sont  indiqués  encore  dans  les  affections 
soporeuse*  , dans  I’Apoplexis,  dans  la  Paralysie  {voyez  ces 
mots)  , où  l’on  ne  se  propose  que  l’agacement  des  fibres  pour 
parvenir  au  rétablissement  de  la  sécrétion  de  la  lymphe  ner- 
vale  ; enfin  il  est  des  cas  où  l’on  n’attend  de  ces  médicamens 
qu’une  évacuation  salutaire  : tel  est  celui  dans  lequel  on  *e  voit 
contraint  de  rappeler  une  suppuration  indûment  supprimée, 
ce  qui  arrive  quelquefois,  eu  égard  à certaines  Affections 
cutanées  , aux  Crevasses  , aux  Malandres  , au  Farcin  , etc. 

( Voyez  ces  mots.  ) Tels  sont  de  plus  les  catarrhes  , les  maux 
d’yeux  : mais  ici  le  sétoa  est  à préférer  aux  rétoires  et  même 
aux  cautères,  que  nous  pratiquons  très-peu,  attendu  qu’il  nous 
est  beaucoup  plus  commode  d’entretenir  la  suppuration  par 
des  mèches  que  par  les  corps  étrangers  , qu’on  est  dans  l’ob  i- 
gation  de  tenir  dans  ces  mêmes  cautères  et  qui  peuvent  faci- 
lement être  dérangés. 

On  doit  bannir  au  surplus  les  rétoires  dans  les  cas  d’inflam- 
mation , d’éréthisme , de  crispation , soit  universelle , soit  par- 
ticulière. Dans  le  premier , la  fièvre  et  l’incendie  augmente- 
raient , tandis  que  dans  le  second  la  mortification  serait  à 
craindre.  ( R.  et  Des.  ) 

RETOURS.  Ce  sont,  aux  environs  de  Bordeaux , les  pousses 
de  lfe  vigne  qui  sortent  du  vieux  bois,  et  que  l’on  conserve 
pour  asseoir  la  taille  les  années  suivantes,  et  empêcher  le  cep 
de  trop  s’élever.  Voyez  Vigne. 
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RETOUR  Los  arbres  en  retour  sont  cens  qui  ont  des  mar- 
ques sensibles  de  dépérissement,  tels  que  le  dessèchement  des 
branches  supérieures.  Ils  demandent  à être  coupés , parce  que , 
quoiqu'ils  croissent  encore  en  grosseur,  ils  sout  exposés  à se 
Carier  intérieurement.  Voyez  Bois  et  Carie.  (B.) 

RETRAIT.  Se  dit  {les  semences  qui  ne  sont  pas  parvenues 
à parfaite  maturité  par  des  circonstances  particulières  , ou  par 
la  faute  des  cultivateurs.  On  connaît  les  blés  retraits  à leur 
petitesse  et  aux  rides  dont  ils  sont  chargés.  La  farine  qu’ils 
fournissent  est  peu  abondante  et  de  mauvaise  qualité.  Voyez 
Blé,  Froment,  Semence. 

Toute  graine  retraite  ne  vaut  rien  pour  être  semée , attendu 
qu’elle  lève  rarement,  et  que,  lorsqu’elle  lève,  ses  produits 
sont  faibles  et  de  peu  de  durée.  Voyez  Graine  et  Semis.  (B.) 

RETRAITE.  Maladie  du  pied  des  chevaux  causée  par  uu 
clou  qui,  dans  l’opération  de  la  ferrure,  s’est  divisé  en  deux 
parties,  dont  l’une  a blessé  la  sole  charnue  , et  l’autre  est  sortie 
à l’ordinaire. 

On  ne  reconnaît  pas  toujours  facilement  la  retraite,  mais 
quand  on  la  connaît , on  la  traite  comme  I’Enclouure.  Voyez 
ce  mot  et  ceux  Ferrure,  Clou  de  rue  (B.) 

RETRANCHER.  On  appelle  ainsi , dans  quelques  endroits, 
les  labours  croisés;  labours  trop  vantés  et  qui  ne  doivent  être 
exécutés  que  dans  le  cas  où  le  premier  serait  mal  fait.  Voyez 
Labour.  (B.) 

RÉVEILLE-MATIN.  Voyez  Euphorbe. 

REVENUE.  Expression  forestière,  qui  signifie  la  pousse 
des  bois  qui  viennent  d’être  coupés.  C’est  de  la  beauté  de  la  re- 
venue que  dépendra,  pendant  toute  sa  durée,  celle  du  taillis, 
et  même  de  la  futaie  , dont  elle  est  le  commencement.  Voyez 
Bois.  (B.) 

REVENURE.  Seconde  pousse  de  la  vigne  après  la  gelée, 
dans  les  environs  de  Toul.  Le  liverdun  et  le  verdunois  ont 
principalement  cette  précieuse  propriété.  Voyez  Vigne. 

REVERDIR , ou  devenir  vert  une  seconde  fois.  Dans 
certaines  circonstances,  des  arbres  poussent  de  nouvelles  feuilles 
même  de  nouvelles  fleurs  ; c’est  un  signe  de  souffrance  : par 
exemple,  si  une  sécheresse  forte,  soutenue,  et  encore  augmentée 
par  la  chaleur,  dissipe  l’humidité  et  empêche  en  grande  partie 
la  sève  de  monter  des  racines  aux  branches , il  est  clair  que  ce 
peu  de  sève  ne  peut  plus  entretenir  la  végétation  dans  toute 
son  activité.  11  faut  donc  que  les  feuilles  tombent.  Le  bouton, 
toujours  placé  à la  base  du  pétiole  et  dont  la  feuille  était  la 
nourrice,  périt  si  la  sécheresse  a lieu  au  printemps.  Il  se  dé- 
veloppe au  contraire  après  la  première  pluie,  lorsque  la  sé- 
cheresse a été  tardive.  Ce  bouton  devait  naturellement  ne 
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feuiller  et  ne  fleurir  que  l’aimée  d’après  ; mais  dans  le.  cas 
présent  il  s’éjxinouit , parce  que  la  pluie  a redonné  de  l’activité 
à la  sève,  et  cette  sève  agit,  comme  au  premier  printemps, 
sur  des  boutons  qui  se  trouvent  assez  formés  pour  s’épanouir. 
Cette  manière  de  reverdir  est  forcée,  et  nuit  beaucoup  ï l’arbre, 
puisqu’une  partie  de  ses  boutons,  destinés  à pousser,  l’année 
suivante,  devance  l’époque  de  leur  développement,  et  prive 
l’arbre  de  ses  ressources  futures.  Les  vieux  arbres  et  certains 
arbres  (le  hlleul)  sont  beaucoup  plus  sujets  que  les  autres  à 
ces  développemens  forcés;  leurs  canaux  séveux  sont  beaucoup 
plus  oblitérés  que  dans  les  jeunes  troncs;  la  sève  y monte  donc 
avec  moins  d’impétuosité,  moins  d’abondance,  et  est  moins 
raffinée  ; dès-lors  les  boutons  sont  plus  tôt  formés  et  propres 
à produire  des  feuilles  et  des  fleurs....  On  voit  sauvent  les 
arbres  reverdir  et  fleurir  après  les  gelées.  On  voit  à Orléans  , 
dans  la  cour  d’une  des  principales  auberges,  un  marronnier 
d’Inde  se  dépouiller  deux  fois  l’année,  et  refleurir  de  nouveau. 
On  m’a  assuré,  sur  les  lieux,  que  la  seconde  feuille  était  cons- 
tante chaque  année.  Je  l’ai  vu  chargé  de  fleurs  dans  le  courant 
de  septembre.  A quoi  tient  ce  phénomène  annuel?  (R,). 

REVERS  DES  FEUILLES.  Voyez  Feuille. 

R EVIN.  On  donne  ce  nom  , dans  le  département  du  Gard  , 
aux  petits  vins  retirés  des  marcs. pressurés,  sur  lesquels  on 
a jeté  de  l’eau.  (B  ) 

REVJVE.  Synonyme  de  regain,  dans  les  environs  de  Ne- 
vers.  (B.) 

RI5Y.  ( i’est  le  soc  de  la  charrue  dans  le  département  du  V»r. 

REYREB1  Seconde  eau  mise  sur  la  rafle,  après  son  pres- 
surage , dans  les  parties  méridionales  de  la  France,  dans  le 
but  d’enlever  les  dernières  portions  de  jus  qu’elle  conserve. 
Voyez  Vin.  (B.) 

REYVIRAS.  Second  labour  que  reçoivent  les  terres  à 
froment,  dans  le  département  de  la  Haute- Vienne.  (B.) 

REZE.  Oh  appelle  ainsi , dans  certains  lieux , les  sillons 
profonds  qui  divisent  les  terres  cultivées  en  billons , et  qui 
servent  à l’écoulement  des  eaux.  Us  diffèrent  des  maîtres,  en 
ce  qu’ils  sont  toujours  parallèles  à la  direction  des  autres  sil- 
lons. Voyez  Labour.  (B.) 

RHAMNOIDES.  Famille  de  plantes  qui  a pour  type  le  genre 
nerprun  (rhamnus , en  latin).  Elle  réunit  vingt  genres  qui , 
la  plupart,  renferment  des  espèces  qui  sont  susceptibles  d’être 
cultivées  en  pleine  terre  dans  nos  jardins. 

Ceux  de  ces  genres  les  plus  dans-le  cas  d’être  cités  ici  sont 
ceux  appelés  stafhylin,  fusain,  célastbe,  cassine,  houx, 

AVALANCHE,  NERPRUN,  JUJUBIER,  PALIURE  , CEANOTHE,  PHY- 
SIQUE et  A’JCUBE.  (B.) 
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RHAPONTIQUE.  Espèce  de  rhubarbe. 

RHEDHJBITION.  On  appelle  ainsi  la  remise  par  l’acheteur 
au  ■vendeur d’un  animal  à lui  vendu  comme  bon,  et  ep  qui  il  a 
été  reconnu  des  défauts  ou  des  maladies  cachées  qui  le  rendent 
impropre  au  service  qu’il  en  attendait. 

La  loi  a fixé  les  cas  ou  défauts  et  les  maladies  qui  doifnent 
lieu  à la  rédhibition  , c’est-à-dire  les  Cas  rédhibitoires* 
yoyez  ce  mot.  (B.) 

RHENNE , Cervus  tarandus.  Quadrupède  du  genre  de* 
cerfs,  qui  se  trouve  sauvage  et  domestique  dans  le  nord  de 
l’Europe  , et  qui , à raison  des  services  qu’il  rend  aux  habi- 
tans  voisins  du  cercle  polaire,  mérite  de  trouver  place  ici. 

La  taille  du  rhenne  est  à-peu-près  la  même  que  celle  du 
cerf,  mais  ses  jambes  sont  plus  courtes.  Son  bois,  qui  tombe 
toutes  les  années,  est  dirigé  en  arrière  , recourbé  en  devant  , 
et  offre  à la  base  deux  andouliers  presque  parallèles , dirigé* 
en  avant  et  au  sommet,  dans  le  mâle,  une  fourche,  et  dans  la 
femelle  une  empaumure  à quatre  ou  cinq  andouliers.  IL  pa- 
rait au  reste  que  la  forme  de  ce  bois  varie.  Un  gris  brun  avec 
du  gris  blanc  sur  la  tête , sur  le  cou  , sur  les  fesses , sons  le 
ventre  et  sur  les  pieds,  forme  la  couleur  de  son  poil.  Un  fanon 
garni  de  poils  grisâtres  pend  sous  son  cou. 

On  trouve  le  rhenne  sauvage  entre  le  cercle  polaire  et  les 
bords  de  la  mer  Glaciale,  en  Europe,  en  Asie,  ainsi  qu’en 
Amérique.  Sa  chair  sert  de  nourriture,  et  sa  peau  est  employée 
aux  vètemens  des  habitans  de  ces  tristes  climats.  En  Amérique, 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  caribou , il  forme  d’innom- 
brables troupeaux.  En  Europe  et  en  Asie,  il  est  devenu  plu* 
rare , mais  il  a été  rendu  domestique,  et  se  conserve  à l’abri  de 
l’intérêt  de  la  propriété.  Chez  les  Lapons  , qui  paraissent  être 
le  peuple  qui  en  a su  tirer  le  meilleur  parti , il  remplace  le 
cheval  , la  vache  et  la  chèvre;  c’est-à-dire  que  ces  peuples 
l’emploient  à tirer  les  traîneaux  dans  lesquels  ils  voyagent  ou 
avec  lesquels  ils  transportent  leurs  marchandises;  qu’ils  ob- 
tiennent des  femelles  un  lait  qu’ils  boivent,  ou  dont  ils  font 
des  fromages  excellens,  et  du  beurre  qui  a la  consistance  et 
l’aspect  du  suif.  Leur  chair  est  très-bonne  à manger,  et  leur 
peau  extrêmement  propre  à être  passée  en  mégisserie.  La  ri- 
chesse parmi  eux  est  calculée  d’après  le  nombre  de  rhenne* 
qu’on  possède.  Mille  de  ces  animaux  forment  une  fortune 
honnête.  On  les  mène  paître  pendant  l’été  sur  les  montagnes, 
et  on  les  renferme,  pendant  l’hiver,  dans  des  espèces  d’écuries 
voisines  des  habitations;  où;on  les  nourrit  de  foin,  de  ramilles 
et  du  lichen  de  leur  nomy  à cet  effet  récoltés  en  automne.  < 

C’est  par  le  cou  qu’on  attelle  les  rhennes,  à-peu-près  comme 
les  chevaux.  Les  guides  s'attachent  aux  cornes.  Une  longue 
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baguette  , terminée  par  un  marteau , sert  de  fouet.  Tantôt  on 
en  met  une  seule  sur  chaque  traîneau,  tantôt  deux  à la  file 
ou  de  front.  La  plupart  sont  dressés  à courir  nuit  et  jour  pen- 
dant cinq  à six  jours , en  se  reposant  et  mangeant  toutes  les 
deux  ou  trois  heures. 

Les  femelles  des  rhennes  sont  en  chaleur  en  mai  , portent 
huit  mois , et  ne  font  qu’un  petit.  Un  mâle  peut  suffire  à plu- 
sieurs femelles.  On  châtre  la  plupart  de  ces  derniers  à la  fin  de 
leur  première  année  , c’est-à-dire  quand  ils  ont  pris  tout  leur 
accroissement.  La  suite  de  cette  opération  est  de  les  rendre 
plus  dociles,  et  d’empêcher  leurs  cornes  de  tomber. 

La  vie  des  rhennes  est,  dans  l’état  sauvage,  de  vingt  à vingt- 
cinq  ans,  et , dans  l’état  domestique,  de  douze  à quinze. 

On  a fait , à différentes  époques , des  essais  pour  naturaliser 
les  rhennes  dans  les  pn ys  tempérés  ; mais  ils  ont  été  sans  succès. 
L’avant-dernière  exportation  qui  ait  eu  lieu  en  France  est  vers 
1 780.  Elle  fut  mise  à l’école  vétérinaire  d’Alfort , et  y a peu 
vécu.  La  dernière  fut  placée  dans  un  parc,  à 4 lieues  est  de 
Paris,  appartenant  à M.  le  maréchal.duc  de  Trévise , et  ne  s’y 
est  conservée  que  quelques  mois.  A Stockholm  même , où  l’on 
fait  grand  cas  de  la  chair  de  cet  animal,  et  où  on  en  amène 
de  grandes  quantités  de  Laponie , on  ne  peut  les  garder  pen- 
dant l’été. 

Les  gants,  les  culottes,  et  autres  ouvrages  de  ce  genre,  faits 
en  peau  de  rlienne , sont  les  meilleurs  connus  : aussi  ces  peaux 
sont-elles  l’objet  d’un  commerce  fort  important.  C’est  de  la 
baie  d’IIudson  qu’il  en  vient  le  plus.  (B.) 

RHIZOPHORE,  Rhizop/iora , Lin  . ; nom  donné  au  Man- 
glier  et  au  Palétuvier.  Voyez  ces  mots.  (D.) 

RIBOULIS.  Terres  qu’on  laboure  immédiatement  après  la 
moisson , pour  les  semer  avant  l’hiver  en  vesce  , en  colza  , etc . 
Ce  mot  est  employé  dans  le  Laonnais.  (B.) 

RHIN  ANTHOl  DES.  Famille  de  plantes  appelées  pédicu- 
lariées  par  Jussieu. 

Outre  les  genres  cocrète  ( rhitiantluis , Lin.)  et  pédicu- 
laire, cette  famille  comprend  celui  polygala  (qu’on  en, a 
dernièrement  séparé  ) , et  ceux  calcéolaire  , véronique  , 
EUPHRAISE,  MÉLAMPYRE  , DISANDRE  et  CASTILLEJA-  Ces  dcUX 
derniers  sont  les  seuls  dont  aucune  des  espèces  n’est  cultivée 
en  pleine  terre,  dans  le  climat  de  Paris.  (B.) 

RHODORACEES.  Famille  de  plantes  que  Jussieu  nomme 
rhododendrées.  Il  renferme , outré  les  genres  rhodore  et 
rosage  ( rhododendron , Lin.),  qui  lui  servent  de  type,  ceux 

KALMIE,  ÉPICÉE,  AZALÉE,  MENTZIESE  , LfcDE,  BEJAR  Ct  IïÉE. 

Cette  famille  est  peu  distincte  de  celle  appelée  éiucée  pfir 
Jussieu  , et  bicorne  par  Yentenat.  (B.) 

Tome  XIII.  i» 
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RHUBARBE.  Sorte  de  fromage  qu’on  fabrique  à Roque- 
fort, avec  les  râclures  de  ceux  destinés  au  commerce.  Ils  sont 
globuleux.  Voyez  Fromage.  (B.) 

RHUBARBE,  Rheum.  Genre  de  plantes  de  l’ennéandrie 
trigynie,  et  de  la  famille  des  polygonées,  qui  renferme  huit 
espèces , dont  cinq  sont  dans  le  cas  d’étre  cultivées  pour  l’u- 
sage de  la  médecine  et  même  pour  l’agrément. 

Ce  genre , fort  voisin  de  celui  des  patiences  , offre  des 
plantes  à grosses  racines  vivaces,  à grosses  tiges  creuses,  ra- 
meuses, hautes  de  3 à 4 pieds  et  plus;  à feuilles  alternes,  les 
inférieures  pétiolées,  extrêmement  grandes  (plus  d’un  pied  de 
diamètre),  les  supérieures  sessiles  ; à fleurs  blanchâtres,, 
petites , disposées  en  vastes  panicules  formés  par  des  panicules 
particuliers  sortant  des  aisselles  des  feuilles  supérieures. 

La  Rhubarbe  rhapontique  a les  feuilles  en  cœur,  obtuses, 
avec  leurs  nervures  de  dessous  velues;  elle  est  originaire  do 
Hongrie.  On  la  cultive  depuis  long-temps  dans  les  jardins , 
pour  l’usage  de  la  médecine  ; mais  je  ne  sache  pas  qu’on  en  ait 
jamais  fait  de  plantations  en  grand.  C’est  un  purgatif  astrin- 
gent , d’u*  emploi  fréquent  dans  les  diarrhées. 

La  Rhubarbe  ondulée  a les  feuilles  oblongues,  fortement 
ondulées  sur  leurs  bords,  légèrement  velues  : elle  est  originaire 
de  la  Tartarie  chinoise.  Quelques  personnes  prétendent  que 
c’est  elle  qui  fournit  la  véritable  rhubarbe  des  boutiques  ; 
d’autres  soutiennent  que  c’est  la  suivante;  d’autres,  que  c’est 
la  palmée.  Il  est  très-probable  que  toutes  les  trois  en  four- 
nissent, car  leurs  racine»  diffèrent  peu. 

La  Rhubarbe  compacte  a les  feuilles  presque  lobées,  den- 
telées, fort  glabres  t on  la  trouve  sur  les  montagnes  de  la  Tar- 
tarie chinoise.  Ce  que  j’ai  dit  de  la  précédente  lui  convient 
parfaitement. 

La  Rhubarbe  palmée  a les  feuilles  palmées  et  rudes  au 
toucher  : elle  est  originaire  de  la  Tartarie  chinoise.  On  la  re- 
garde comme  la  véritable  ou  , mieux,  la  meilleure  rhubarbe; 
mais  on  ne  sait  réellement  rien  de  positif  sur  ce  fait. 

On  peut  manger  et  on  mange,  dans  quelques  lieux,  les 
jeunes  tiges,  les  pétioles  et  les  feuilles  de  ces  trois  herbes.  On 
trouve  même,  dans  le  second  volume  des  Transactions  de  la 
Société horticulturale  de  Londres,  un  mémoire  sur  les  moyens 
de  les  faire  blanchir. 

On  ne  cultive  point  les  rhubarbes  dans  le  pays  cjont  elles 
sont  originaires;  on  va  récolter  tous  les  ans,  pendant  l’hiver, 
les  racines  de  celles  qui  sont  parvenues  à la  grosseur  conve- 
nable, sur  les  montagnes  où  elles  se  trouvent,  et  cette  opéra- 
tion se  fait  sous  l’autorité  du  gouvernement.  Voici  ce  qu’en  dit 
Forster. 
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« Le»  racines  sont  souvent  de  a pieds  de  long  et  de  la  gros- 
seur de  la  jambe,  quelquefois  plus  longues  et  presque  de  la 
grosseur  du  corps  : il  leur  faut  environ  cinq  années  pour  arri- 
verau  point  de  perfection  désirable.  Elles  sont  pleines  d’un  suc 
jaune,  dans  lequel  réside  leur  vertu  : si  on  tardait  à les  dessé- 
cher, elles  pourriraient  5 si  on  le  laissait  couler,  elles  devien- 
draient légères  et  perdraient  de  leur  prix  ; c’est  pourquoi  aussi- 
tôt qu’elles  sont  arrachée» , on  commence  à effectuer  leur  des- 
siccation sur  des  tables , après  les  avoir  pelées  et  coupées  en 
morceaux  gros  comme  le  poing.  Au  bout  de  cinq  à six  jours  , 
on  perce  ces  morceaux , on  les  enfile  à des  ficelles,  et  on  les 
suspend  à l’abri  du  soleil  : elles  se  .dessèchent  complètement 
dans  l’espace  de  deux  mois.  Elles  perdent  six  septièmes  de  leur 
poids  par  la  dessiccation.» 

Ces  trois  espèces  de  rhubarbe , et  principalement  l'ondulée, 
sont  cultivées  dans  plusieurs  parties  de  la  France,  et  aux  en- 
virons de  Paris,  dans  les  champs.  Beaucoup  de  jardins  en  con- 
tiennent : j’en  ai  pratiqué  et  suivi  la  Culture. 

Une  terre  profonde,  grasse  et  fraîche  est  celle  où  la  rhubarbe 
prospère  le  mieux  s elle  s’accommode  assez  de  l’ombre  des 
grands  arbres  et  de  l’exposition  du  nord.  On  peijt  la  multi- 
plier de  graines  ; mais  comme  il  est  rare  qu’elles  soient  fer- 
tiles dans  le  climat  de  Paris , et  qu’il  faut  attendre  long- 
temps (six  à sept  ans)  leur  produit , on  en  fait  fort  rarement 
usage  ; c’est  de  bourgeons  enlevés  au  collet  des  racines  qu’on 
la  reproduit.  11  suffit  qu’il  y ait  un  demi-pouce  de  racine  au- 
dessous  de  ces  bourgeons  pour  qu’on  soit  assuré  de  leur  reprise. 
Une  racine  de  quatre  à cinq  ans  en  donne  jusqu’à  trente  ou 
quarante  : on  peut  sans  grand  inconvénient  éclater  ceux  qui 
sont  extérieurs , sur  les  racines  qui  sont  destinées  à rester  en 
terre.  L’époque  de  cette  opération  est  la  fin  de  l’hiver,  lorsque 
ces  bourgeons  commencent  à se  montrer  hors  de  terre. 

On  plante  les  bourgeons  de  rhubarbe  entre  4 et  6 pieds  de 
distance  en  tous  sens  ( moins  écartés  dans  les  terres  médiocres, 
plus  dans  les  terres  fertiles)  après  les  avoir  laissés  se  faner  un 
jour  à l’ombre , afin  que  la  plaie  se  cicatrise  un  peu.  Si  la  terre 
ou  le  temps  n’est  pas  humide,  des  arrosemens  légers  deviennent 
avantageux  au  succès  de  leur  reprise;  des  pluies  continuelles 
sont  très  à craindre,  parce  qu’elles  provoquent  leur  pourri- 
ture. 

Comme  pendant  les  deux  premières  années  les  feuilles  des 
pieds  de  rhubarbe  ne  remplissent  pas  l’espace  laissé  entre  eux  , 
il  sera  bon  d’y  planter  quelques  touffes  de  légumes  ou  autres 
objets. 

Au  moins  deux  binages  d’été  e£  un  labour  d’hiver  sont  de 
rigueur  pour  accélérer  la  croissance  des  pieds  de  rhubarbe.  11 

12  * 
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faut  éditer  d'arracher  ou  de  couper  leurs  feuilles,  parce  qu’elles 
concourent  précisément  au  même  but. 

C’est  la  quatrième  ou  la  cinquième  année  que  la  rhubarbe 
est  bonne  à être  arrachée;  plus  tôt,  elle  est  molle,  peu  rési- 
neuse, et  perd  , dit-on,  jusqu’à  onze  douzièmes  de  son  poids 
par  la  dessiccation  ; plus  tard,  elle  se  creuse  et  même  se  pourrit 
au  cfentre,  devient  filandreuse  en  ses  bords.  On  l’arrache  à la 
fin  de  l’automne,  dès  que  ses  Feuilles  sont  fanées,  et  de  suite 
on  la  pèle  et  on  la  prépare  comme  il  a été  dit  plus  haut. 

Généralement  on  laisse  monter  les  tiges  qui  le  veulent,  et 
beaucoup  le  veulent  la  seconde  et  encore  plus  la  troisième 
année.  Peut-être  serait-il  bon,  non  de  les  couper,  ce  qui  en- 
traînerait la  pousse  de  rejets  épuisans,  mais  de  les  tordre  pour 
les  empêcher  de  fleurir.  Je  dis  peut-être,  parco  que  je  n’ai  point 
d’expérience  à citer  pour  appuyer  ce  que  la  théorie  m’indique 
sur  cet  objet. 

Au  prix  où  est  la  rhubarbe  de  Russie  ou  de  Chine  depuis 
une  vingtaine  d’années  , il  semblerait  que  la  culture  de  cette 
plante  devrait  être  extrêmement  fructueuse.  Quelques  per- 
sonnes en  ont,  à ma  connaissance,  tiré  de  grands  bénéfices, 
mais  quelques  autres  n’ont  pas  pu  trouver  à en  vendre  les  pro- 
duits. Se  fondant  sur  l’apparence  de  celle  qui  vient  de  Tartario, 
les  droguistes  refusent  de  prendre  celle  de  France,  ou  en  offrent 
un  prix  inférieur  à ce  qu’elle  a coûté  à produire  : cette  appa- 
rence, qui  Sans  doute  n’est  due  qu’à  ce  que  cette  dernière  est 
plus  fraîche , n’a  pas  encore  pu  lui  être  donnée. 

Au  reste , les  essais  faits  à Paris  et  ailleurs  ont  constaté  que 
la  rhubarbe  cultivée  en  France  était  aussi  bonne  que  celle 
venue  de  son  pays  natal , seulement  qu’il  fallait  la  donner  à 
plus  forte  dose. 

La  Rhubarbe  acide,  Reum  ribes,  Lin.,  a les  feuilles  ob- 
tuses , couvertes  de  tubercules  en  dessus  et  encore  plus  en 
dessous.  Elle  est  indigène  au  Liban  et  autres  montagnes  de 
•l’Asie.  On  la  cultive , au  jardin  du  Muséum , de  graines  ap- 
portées par  La  Billardière  ; mais  on  n’a  pas  encore  pu  f’y 
multiplier. 

Voici  une  note  qu’Olivier,  de  l’Institut,  a remise  à Desfon- 
taines , à qui  on  doit  une  bonne  description  et  une  figure  de 
cette  plante.  Voyez  Annales  du  Muséum. 

« Les  Persans  donnent  à cette  plante  le  nom  de  riebas;  elle 
croît  naturellement  dans  les  terres  argileuses  assez  sèches  , 
couvertes  de  neige  une  partie  de  l’année.  Ils  font  grand  cas 
des  jeunes  pousses , sur-tout  des  pétioles,  qu’ils  mangent  crus  , 
assaisonnés  avec  du  sel  et  du  poivre,  après  en  avoir  enlevé 
l’écorce  , et  qu’ils  vendent»  dans  les  marchés  ; leur  saveur  est 
piquante  et  agréable;  ils  en  expriment  le  suc,  qu’ils  évaporen  t 
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et  réduisent  à l’état  de  sirop  et  de  conserve  avec  du  miel  et 
du  raisiné,  et  dont  ils  font  de  grands  envois  dans  tout  le  pays. 
Ils  les  emploient  aussi  comme  médicamens  dans  les  fièvres 
putrides  et  malignes.  » 

Il  y en  a en  Perse  de  deux  sortes,  la  sauvage  et  la  cultivée  : 
cette  dernière  devient  beaucoup  plus  grande.  On  la  couvre  de 
terre  pour  faire  blanchir  ses  feuilles  et  ses  tiges.  (B.) 

RHUBARBE  DES  MOINES.  Voyez  au  mot  Patience,  dont 
elle  est  une  espèce. 

RHUM.  Vo}  >ez  Rum  et  Rack. 

RHUMATISME.  Il  est  très-probable  que  les  animaux  do- 
mestiques sont  afiectés  de  rhuma,tisme  ainsi  que  l’homme;  mais 
comme  cette  maladie  n’a  pas  de  caractères  extérieurs , il  est 
impossible  de  savoir  quaqd  ils  en  sont  attaqués , et  par  con- 
séquent quand  il  convient  de  leur  donner  des  remèdes  propres 
a la  combattre.  Ce  que. quelques  auteurs  ont  appelé  rhuma- 
tisme dans  les  chevaux  quine  peuvent  se  tenir  sur  leurs  jambes, 
et  qui  éprouvent  un  sentiment  douloureux  lorsqu’on  touche 
les  muscles  de  ces  jambes,  ne  peut  être  assimilé  à cette  maladie. 
C’est  probablement  un  commencement  d’jNFLAMMATiON,  bien- 
tôt suivie  de  la  résolution,  et  qui  quelquefois  ne  se  termine,  que 
par  un  Ahcès.  Voyez  ce,s  deux  mots.  (Dksp.) 

RHUPS.  Nom  vulgaire  du  raifort  raphanistre  dans  le 
Médoc. 

RIAIZE.  Ce  nom  se  donne,  dans  les  Ardennes,  aux  plus 
mauvaises  terres,  qui  sont  presque  toujours  laissées  en  Pâtu- 
rage. Voyez  ce  mot. 

Ces  terres  sont  sur  des  rochers  de  calcaire  primitif  et  ont 
fort  peu  de  profondeur.  Voyez  Calcaire,  Lave,  Roche, 
Montagne.  (B.) 

RIBE.  Nom  d’un  Moulin  à meule  conique , tournant  hori- 
zontalement dans  un  auget , comme  les  roues  à huile,  et  qui 
sert  en  hranchc-Coujté  et  ailleurs  pour  broyer  le  Chanvre  et 
le  Lin.  11  est  décrit  et  figuré  dans  la  Feuille  du  cultivateur  du 
10  déc  Tnbre  1791.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

R1B00E.  C’est  la  gesse  cultivée,  à graine  blanche,  dans  les 
environs  d’Abbeville.  (B.) 

RICIN , Ricinus.  On  donne  ce  nom  à un  genre  de  plantes  et 
à un  genre  d’insectes. 

Le  genre  de  plantes  est  de  la  mouoécie  monadelphie,  et  de 
la  famille  des  tithymaloïdes. 

Il  olfre  un  petit  nombre  d’espèces  encore  imparfaitement  dé- 
terminées. Ce  sont  de  grandes  plantes,  des  pays  chauds,  à feuilles 
alternes,  péliolées,  peltées,  lobées,  munies  de  stipules. 

La  seule  dans  le  cas  d’ôtre  citée  est , 

Le  Ricin  commun  , ou  pal/uu  christi,  Il  a une  racine  ra- 
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ifieuse  ; une  tige  droite,^  tu  le  use,  branchue  ; les  feuilles  larges 
de  plus  d’un  demi-pied  ; a sept  lobes  pointus  et  dentés , d’un 
vert  obscur  en  dessus  et  blanchâtres  en  dessous  ; les  fleurs  jau- 
nâtres et  naissant  sur  des  épis  axillaires.  11  est  originaire  des 
parties  les  plus  chaudes  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amé- 
rique , et  fleurit  au  milieu  de  l’été.  C’est  une  plante  d’un  beau 

Sort,  et  qui  orne  parfaitement  les  grands  parterres,  le  bord 
es  bosquets  des  jardins  paysagers.  Elle  est  bisannuelle , et 
souvent  haute  de  20  à 3o  pieds  dans  son  pays  natal;  mais  ici, 
comme  elle  est  fort  sensible  au  froid,  elle  ne  s’élève  qu’à  5 à 
6 pieds,  périt  tous  les  ans,  à moins  qu’on  ne  la  rentre  dans  la 
terre  avant  l’hiver  ; cependant  quand  elle  a été  semée  avec  les 
précautions  convenables , elle  amène  assez  de  fruits  à maturité 
pour  être  propagée  l’année  suivante.  On  tire , dans  les  pays 
chauds,  une  huile  do  ce  fruit,  qui  s’emploie  pour  brûler  et  pour 
purger  principalement  les  personnes  sujettes  aux  vers.  On  en 
fait  sous  ce  dernier  rapport  un  usage  assez  étendu  en  Europe. 
Elle  produit  cet  effet , même  lorsqu’on  l’applique  simplement 
sur  le  creux  de  l’estomac. 

Dans  le  climat  de  Paris  , la  graine  de  ricin  doit  être  semée 
sur  couche , dans  de  petits  pots  remplis  d’une  terre  forte  et 
substantielle.  Lorsque  les  plants  qui  en  proviennent  ont  acquis 
5 à 6 pouces  de  haut,  et  qu’on  né  craint  plus  les  gelées  , on 
peut  les  transplanter  à demeure  dans  une  terre  bien  amendée, 
et  dans  un  lieu  abrité  et  exposé  aux  rayons  du  soleil. 

Les  feuilles  de  cette  plante  ont  la  propriété,  appliquées 
fraiches  sur  le  sein  , de  faire  passer  le  lait  des  femmes-nour- 
rices, et  leur  usage  est  si  général  en  Toscane,  au  rapport  de 
Décandolle,  qu’on  a consacré  une  des  serres  du  Jardin  bota- 
nique de  Florence  pour  en  avoir  et  en  distribuer  pendant 
l’biver. 

Un  are  cultivé  en  ricin  a donné , dans  le  midi  de  la  France, 
>4  kilogrammes  de  graines,  qui  ont  fourni  un  tiers  d’huile. 

L’huile  de  ricin  est  susceptible  de  se  dissoudre  en  entier 
dans  l’alcool  et  de  dissoudre  facilement  le  copal  ; ce  qui  peut 
la  rendra  utile  dans  les  arts  et  en  étendre  par  conséquent  l’em- 
ploi. Elle  a été  l’objet  d’un  très-bon  mémoire  de  M.  Planche , 
pharmacien  à Paris. 

L’huile  de  ricin  se  tire,  comme  celle  des  autres  graines,  au 
moyen  de  la  pulvérisation  et  de  la  pression  ; mais  à Pile  de 
France , cette  opération  se  fait  par  l’ébullition , au  fond  d’une 
grande  chaudière,  de  la  pâte  mise  dans  un  sac,  pâte  dont  l’huile 
monte  à la  surface  de  l’eau. 

Les  Indiens  et  les  Chinois  ont  trouvé  le  moyen  de  rendre 
l’huile  de  ricin  susceptible  d’être  employée  comme  aliment 
en  la  faisant  bouillir  avec  une  petite  quantité  de  sucre  et  d’a- 
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Itin  en  poudre.  Il  parait  que  ce  procédé,  essayé  à Mie  de 
France  e't  à Paris,  a donné  des  résultats  satisfaisons. 

On  a proposé  de  cultiver  cette  plante  en  grand  dans  les  par- 
ties méridionales  de  la  France  pour  tirer  de  l’huile  de  ses 
graines  ; mais  cela  ne  me  parait  pas  pouvoir  être  mis  en  pra- 
tique d’une  manière  fructueuse,  quoiqu’on  l’ait  tenté  à Nîmes 
et  à Albi;  car  elle  prend  immensément  de  terrain,  fournit 
fort  peu  de  graines  , et  ces  graines  mûrissent  successivement. 
En  Caroline  même , où  le  climat  est  plus  chaud  et  où  elle  ac- 
quiert U à pieds  de  haut  et  un  diamètre  égal  à celui  du 
bras , il  m’a  paru  impossible  d’en  tirer  parti  sous  ce  rapport. 
11  faut  donc  se  borner  en  France  à cultiver  cette  plante  comme 
objet  d’ornement.  , 

Le  genre  d’insectes  est  de  l’ordre  des  aptères,  fort  voisin  de. 
celui  des  pous , dont  il  diffère  en  ce  qu’au  lieu  d’un  tube  à la 
bouche  , il  a deux  crochets  écailleux , qui  lui  servent  à s’ac- 
crocher aux  poules , aux  canards , aux  pigeons  et  autres  oi- 
seaux, dont  il  suce  le  sang  et  qu’il  tourmente  beaucoup.  On 
en  compte  une  quarantaine  d’espèces  connues;  mais  le  nombre 
de  celles  qui  se  trouvent  sur  les  oiseaux  de  l’Europe  seulement 
doit  être  beaucoup  plus  considérable  , car  j’en  ai  souvent  ob- 
servé jusqu’à  trois  espèces  sur  un  seul  oiseau  ; et  il  m’a  paru 
que  celles  d’Amérique  sont  toutes  différentes  de  celles  d’Eu- 
rope. Ce  genre,  au  surplus  , a été  à peine  étudié.  Frische  et 
Rhédi  sont  presque  les  seuls  qui  en  aient  figuré  les  espèces. 
On  en  trouve  toute  l’année;  mais  c’est  pendant  les  chaleurs  de 
l’été  que  les  oiseaux  en  sont  le  plus  tourmentés.  On  doit  les 
chercher  principalement  sous  les  ailes , sur  la  tête  et  autres  en- 
droits où  le  bec  et  les  pattes  ne  peuvent  pas  atteindre. 

Ceux  qui  vivent  sur  les  trois  oiseaux  précités  sont  les  seuls 
dans  le  cas  d’intéresser  les  cultivateurs.  Il  est  des  cantons  et 
des  années  où  ils  sont  si  abondans  que  les  volailles  maigrissent, 
et  périssent  même  souvent  par  suite  de  leurs  piqûres.  Les 
moyens  à employer  pour  les  en  débarrasser  sont , uit-on , de 
les  laver  avec  une  décoction  de  feuilles  de  noyer,  de  feuilles  de 
sureau;  le  poivre  et  le  staphisaigre  vaudraient  sans  doute  mieux, 
mais  ces  graines  sont  trop  chères  pour  être  employées  en  grand. 
Je  crois  que  le  moyen  le  plus  simple  est  de  tenir  les  poulail- 
lers et  les  colombiers  aussi  propres  que  possible , d’y  laire en- 
trer des  courans  d’air  qui  s’opposent  à la  permanence  de  cette 
atmosphère  chaude  et  humide  qu’on  y trouve  si  souvent,  et 
qui  est  si  favorable  à la  multiplication  des  insectes  dans  tous 
les  pays  du  monde.  J’ai  vu  des  poulaillers  , j’ai  vu  des  colom- 
biers en  être  infestés  au  point  que  ceux  mêmes  qui  y allaient 
chercher  les  œufs  ou  les  petits  avaient  eH  peu  de  minutes  leurs 
habits  couverts  de  ces  insectes.  On  cite  plusieurs  des  derniers 
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qui  ont  été  abandonnés  des  pigeons  uniquement  par  cette 
cause.  Dans  ce  cas,  il  faut,  pour  les  y rappeler,  nettoyer  l’in- 
térieur le  plus  exactement  possible , et  y employer  pendant 
trois  ou  quatre  jours  consécutifs  les  procédés  de  désinfection 
de  Guyton-Morveau.  La  vap-ar  d’acide  muriatique  non-seu- 
lement corrige  le  mauvais  air,  mais  tue  de  plus  tous  les  animaux 
qui  so  trouvent  exposés  à son  action , sans  en  excepter  les  in- 
sectes, quoiqu’ils  soient  cependant  ceux  qui  en  supportent  plus 
long-temps  l’effet.  Voyez  Désinfection. 

Les  deux  espèces  qui  se  trouvent  le  plus  abondamment  sur 
les  poules  sont  le  ricin  de  la  poule,  qui  a la  tête  pointue  des 
deux  côtés  , et  le  ricin  du  chapon,  dont  l’abdomen  est  bordé 
de  noir.  Ils  dépassent  rarement  une  ligne  de  long.  Le  ricin  du 
canard  est  allongé , pâle,  avec  le  bord  ponctué  de  noir.  Enfin 
le  ricin' du  pigeon  à le  Corps  filiforme,  ferrugineux,  plus  épais 
postérieurement.  ‘ 

Quelques  naturalistes  ont  aussi  donné  le  nom  de  ricin  aux 
Tiques  (acarus).  Voyez  ce  mot.  (B.) 

RIDEAUX.  Plantation  d’arbres  ou  d’arbustes  qu’on  lait 
dans  les  pépinières  uniquement  pour  donner  de  l’ombre  et  fa- 
voriser »le  semis  et  le  repiquage  des  plantes  qui  craignent  le 
trop  fort  soleil. 

On  donne  aussi  quelquefois  lo  même  nom  à des  plantations 
qui  ont  pour  objet  de  cacher  un  mur  ou  une  vue  désagréable. 

Les  arbres  verts  , et  parmi  eux  principalement  les  thuyas  et 
les  genévriers  , conviennent  beaucoup  pour  faire  des  rideaux. 
On  y emploie  aussi  fréquemment  le  peuplier  d’Italie. 

Ce  que  j’ai  dit  aux  mots  Abri,0.\ibre,  Palissade  et  Semis 
me  dispense  de  m’étendre  plus  au  long  sur  l’objet  des  rideaux. 

i^IDELLE.  Assemblage  de  pièces  de  bois  de  2 ou  5 pouces 
de  diamètre,  parallèles  entre  elles  et  aux  plans  d’une  char- 
rette, à travers  lesquelles  passent  un  certain  nombre  de  ba- 
guettes également  parallèles. 

Les  ridelles  varient  en  longueur,  en  hauteur,  en  force,  se- 
lon l’objet  qu’on  a en  vue,  objet  qui  est  toujours  de  retenir  les 
matières  légères  qu’on  met  sur  les  charrettes,  sans  trop  aug- 
menter son  poids.  Voyez  Charrette  , Chariot,  Chah.  (B.) 

RIEZ.  On  donne  ce  nom,  dans  toute  la  ci-devant  Picardie, 
aux  pâturages  de  mauvaise  qualité,  analogues  aux  landes  par 
La  naturo  des  plantes  qui  y dominent.  Voyez  FniciiE  et  Pâ- 
turage. 

On  peut,  au  rapport  de  M.  Mathorez , rendre  les  riez  pro- 
ductifs par  la  destruction  des  Ajoncs,  des  Joncs  , des  Char- 
dons, etc. , et  par  des  labours  suivis  d'engrais.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 
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R1GEE.  Plant  de  vigne  en  pépinière  dans  le  département 
des  Deux-Sèvres. 

RIGOLE.  On  donne  généralement  ce  nom  à des  fossés  peu 
profonds,  faits  à la  bêche,  à la  pioche  ou  à la  charrue  pou,r 
donner  de  l’écoulement  aux  eaux  des  pluies  et  des  irrigations; 
niais  par  extension  ou  l’a  appliqué,  dans  les  pépinières , à ces 
petites  tranchées  dans  lesquelles  on  place  le  plant  trop  faible 
pour  être  disposé  en  quinconce  , et  dans  les  jardins  à ces  pe- 
tites raies  creuses  dans  lesquelles  on  sème  les  graines  dont  on 
veut  que  le  produit  soit  disposé  en  lignes  ou  rangées. 

La  confection  des  rigoles,  sous  le  premier  rapport,  est  d’un 
usage  très-fréquent  dans  la  grande  agriculture,  sur-tout  dans 
les  pays  plats  et  argileux.  11  est  des  localités  où  sans  elles  on 
ne  pourrait  souvent  obtenir  de  récoltes  de  céréales,  parce  que 
les  champs  y sont  sujets  à être  noyés  par  les  eaux.  Indiquer 
les  cas  où  elles  sont  nécessaires  est  chose  impossible  , puisque 
la  nature  et  la  disposition  du  terrain  doivent  seules  toujours 
les  déterminer.  Je  me  bornerai  donc  à recommander  de  ne 
les  point  épargner,  par  de  mauvaises  raisons  d’économie.  Voyez. 
Egout. 

Sous  le  second  rapport , les  pépiniéristes  tirent  un  grand 
parti  des  rigoles.  Ordinairement  elles  ont  6 pouces  de  large 
sur  autant  de  profondeur.  On  y place  le  plant  près-à-près, 
c est-à-dire  à 2 pouces  de  distance , parce  qu’il  ne  doit  y 
rester  qu’un  an  ( très-rarement  deux  ).  J’ai  indiqué,  au  mot 
l’ci’iNièRE  , le  mode  de  leur  établissement  , j’y  renvoie  le 
lecteur. 

Lorsque  les  rigoles  sont  destinées  à recevoir  des  semis, on  se 
contente  de  leur  donner  une  profondeur  d’un  à 2 pouces  , sou- 
vent même  on  les  trace  avec  le  bout  du  manche  d’un  râteau 
qu’on  fait  glisser  le  long  d’un  cordeau.  Cette  méthode  de  se- 
mer a des  avantages  marqués  sur  celle  qu’on  appelle  à la  vo- 
lée. ( V oyez  au  mot  Semis.)  Elle  est  employée  de  toute  ancien- 
neté dans  les  jardins  et  commence  à l’être  dans  la  grande  cul- 
ture, principalement  en  Angleterre.  Voyez  aux  mots  Rayon 
et  Rangée. 

Les  rigoles  destinées  à l’irrigation  des  prés  sont  ordinaire- 
ment faites  à la  pioche  ou  à la  bêche;  mais  il  est  beaucoup 
plus  expéditif  et  plus  régulier  d’y  employer  un  coupe-gazon 
roulant , pour  ensuite  enlever  le  gazon  avec  la  bêche.  Voyez 
Irrigation  , Pré  , Coupe-Gazon  , Roueeau  coupant. 

Enfin  il  est  des  rigoles  dont  l’objet  est  de  réunir  dans  des 
étangs,  des  réservoirs , des  mares,  les  eaux  pluviales  des 
plaines.  Toutes  les  hauteurs  des  environs  de  Versailles  en 
offrent  des  exemples  , les  jels’d’eau  des  jardins  de  cette  ville 
n’étant  entretenus  que  par  l’eau  des  étangs  ainsi  formés. 
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Je  ne  puis  trop  engager  le*  propriétaire*  des  plaines  dénuées 
de  sources  ou  de  ruisseaux  d’employer  cet  excellent  moyen 
d’avoir  de  l’eau  et  de  la  bonne  eau,  comme  on  le  verra  aux 
articles  ci-dessus  cités.  (B.) 

RIGOLER.  C’est  faire  des  rigoles;  mais  on  applique  plus 
particulièrement  ce  mot  à l’action  de  faire  des  rigoles  dans  les 
prés  au’on  veut  arroser  par  Irrigation.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

RIMOTTE.  Synonyme  de  gaudk  dans  le  département  de 
Lot-et-Guronne.  Voyez  Maïs. 

RIO.  Synonyme  de  liseron  des  champs  aux  environs  de 
Toul. 

RIORTE.  Synonyme  de  UA&Tdansle  département  des  Deux- 
Sèvres, 

R1TTE  , R1TÏON  , RITTER.  Le  premier  de  ces  mots  in- 
dique, aux  environs  de  Mirecourt,  une  espèce  de  charrue  sans 
oreille , au  soc  duquel , du  côté  droit,  est  un  crochet  qui  re- 
çoit , au  moyen  d’un  autre  crochet , une  espèce  de  sabre  re- 
courbé de  2 pieds  de  long  et  de  a pouces  de  large,  lequel  s’at- 
tache , à quelque  distance  do  l’age,  à un  manche , de  manière 
à faire,  avec  cet  âge,  un  angle  plus  ou  moins  ouvert  àl#  vo- 
lonté du  laboureur. 

Le  second  de  ces  mots  désigne  le  sabre  ci-dessus,  et  le  troi- 
sième l’action  d’employer  le  tout. 

L’objet  du  rittage  est  de  couper  les  mottes  à mesure  que  le 
soc  les  renverse.  11  remplit  assez  bien  cet  objet  ; mais  je  crois 
que  l’emploi  de  la  houe  ou  de  la  ratissoire  à cheval , quoique 
exigeant  deux  opérations,  est  préférable,  comme  ayant  ujie 
action  plus  complète  et  plusétendue.  Voyez  Charrue  et  La- 
bour. (B.) 

R1VELLE.  En  terme  forestier , ce  sont  des  brins  de  chêne 
en  grume  qu’on  réserve  pour  les  charrons  lors  de  l’exploita- 
tion des  bois.  Si  fes  charrons  ne  les  achètent  pas,  on  les  équarrit 
et  on  les  vend  comme  chevrons.  (B.) 

RIVERAIN.  Ce  mot  signifie  proprement  celui  qui  a des 
terres  sur  le  bord  d’une  rivière;  mais  il  s’applique  générale- 
ment, dans  quelques  lieux,  à tous  les  tenans  et  aboutissans 
d’un  bien.  On  est  riverain  d’une  forêt,  d’une  route,  du  champ 
de  Pierre,  de  la  vigne  de  Jacques,  etc.  Voyez  Limite  et 
Borne.  fB.) 

RIVIERE.  Grand  courant  d’eau  douce  qui  se  jette  dans  un 
fleuve,  c’est-à-dire  dans  un  courant  d’eau  encore  plus  grand  , 
qui  a son  embouchure  dans  la  mer.  Voyez  le  mot  Eau. 

Toute  rivière  a été  Ruisseau  , et  tout  ruisseau  Fontaine  , à 
moins  que  l’un  ou  l’autre  ne  sorte  d’un  lac  ou  d’un  étang  ali- 
menté par  les  eaux  de  Pluie.  Voyez  ce  mot. 

Les  rivières  ont  une  influence  directe  ou  indirecte  sur  l’agri- 
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Culture.  Est-elle  navigable,  elle  sert  à l’exportation  des  produits 
de  la  terre  ; ne  l’est -elle  pas,  elle  est  employée  à faire  mouvoir 
des  moulins , des  forges  et  autres  usines  propres  à faciliter 
l’emploi  des  produits  de  cette  culture  ; souvent  ses  eaux  peu- 
vent être  employées  à arroser  les  terres  voisines.  Dans  l'un  et 
l’autre  cas , elle  abreuve  les  hommes  et  les  animaux  domes- 
tiques, fournit,  par  les  poissons  qu’elle  contient,  un  supplément 
de  nourriture,  et  par  les  émanations  de  ses  eaux  entretient  la 
fraîcheur  et  la  vie  à une  distance  considérable  de  ses  bords. 

Les  rivières  navigables  et  leurs  bords,  dans  une  étendue  de 
4 à 5 mètres , appartiennent  au  public.  Les  propriétaires  rive- 
rains ne  peuvent  faire  aucuns  travaux  dans  l’eau  de  ces  ri- 
vières et  sur  leurs  bords  sans  une  autorisation  expresse  de 
l’autorité. 

Les  rivières  non  navigables  appartiennent  au  propriétaire 
ou  aux  propriétaires  du  sol  qu’elles  traversent  5 il  peut  ou  ils 
peuvent  en  employer  l’eau  à l’irrigation  de  ses  ou  de  leurs  prés, 
sous  certaines  restrictions.  La  pèche  lui  ou  leur  appartient 
également. 

Lorsque  les  montagnes  des  chaînes  centrales  étaient  six  à 
huit  fois  plus  élevées  qu’aujourd’hui,  les  grandes  rivières  rou- 
laient une  épouvantable  masse  d’eau.  C’est  dans  ces  temps  re- 
culés qu’elles  ont  creusé  les  vallées  où  elles  coulent , et  dont 
elles  ne  remplissent  plus  qu’une  fort  petite  partie  de  la  lar- 
geur. Chaque  année,  elles  diminuent  proportionnellement  à 
l’abaissement  de  ces  montagnes  et  aux  défrichemens,  ou  coupes 
de  bois  faites  sur  leurs  sommets  ou  sur  leurs  pentes. 

Une  rivière  est  un  mauvais  voisin,  dit  le  proverbe 5 et  en 
effet  les  terres  qui  formaient  son.  ancien  lit  sont  dans  le  cas 
d’être  rongées  par  elle,  d'être  couvertes  de  ses  eaux  (voyez 
aux  mots  Torrent,  Débordement  , Inondation)  , inconvé- 
niens  qu’elle  compense  cependant  quelquefois  en  favorisant  les 
Irrigations,  en  formant  ides  Alluvions  , et  en  couvrant  les 
terres  d’un  Limon  régénérateur.  Voyez  ces  mots. 

Généralement , les  champs  voisins  des  rivières  sont  laissés 
en  Prairies  naturelles  , et  leurs  bords  sont  plantés  en 
Saules  , en  Peupliers,  en  Aunes,  en  Frênes,  etc.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

RIZ , Oryza  saliva,  Lin.  Plante  célèbre  de  la  famille  des 
graminées , qu’on  croit  originaire  de  la  Chine  ou  des  Indes  , 
et  qui  est  cultivée  non-seulement  dans  ces  deux  vastes  pays  , 
mais  dans  les  parties  chaudes  de  l’Asie,  de  l’Afrique , de  l’Amé- 
rique , ainsi  qu’en  Espagne  et  en  Italie.  Le  riz  nourrit  les  deux 
tiers  des  habitans  du  globe)  son  grain  se  conserve  très-long- 
temps; il  se  mange  pour  ainsi  dire  sans  préparation,  avan- 
tage qu’il  a sur  le  froment  et  nos  grains  d’Europe'  : cuit  et 
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crevé  dans  Peau  bouillante  ou  à «a  vapeur , et  assaisonnésim- 
plement  d’un  peu  de  aul  ou  de  sucre,  il  forme  une  nourriture 
saino  et  substantielle , tandis  que  , pour  être  converti  en  ali- 
ment, le  blé  ne  peut  se  passer  des  arts  du  meunier  et  du  bou- 
langer. 

Le  riz  constitue  seul  un  genre.  Il  est  annuel  et  se  sème  tous 
les  ans  j ra  racine  est  fibreuse , et  ressemble  à-peu-près  à celle 
du  froment  ; elle  pousse  des  tiges  hautes  de  3 à 4 pieds,  grêles, 
plus  grosses  cependant  et  plus  fermes  que  celles  du  blé  ,et 
garnies  de  noeuds  d’espace  en  espace.  Les  feuilles  du  riz  scfnt 
longues  , étroites,  terminées  en  pointe,  et  placées  alternati- 
vement; elles  embrassent  la  tige  par  la  base.  Les  fleurs,  de 
couleur  purpurine , naissent  aux  sommités  des  tiges  , et  for- 
ment des  panicules  comme  celles  du  millet  ou  du  panic;  elles 
sont  contenues,  une  à une,  dans  une  balle  sans  arrête,  à pointe 
aiguë,  et  à deux  valves  à-peu-près  égales;  chaque  fleur  est 
composée  d’un  calice  à deux  valves  inégales  , creusées  en 
forme  de  bateau,  l’extérieure  sillonnée  et  surmontée  d’une 
arrête,  de  six  étamines,  et  d’un  ovaire  muni  à sa  base  de  deux 
écailles  opposées  et  soutenant  deux  styles  à stigmate  plumeux. 
La  semence  ou  graine  renfermée  dans  le  calice  est  oblonguc  , 
obtuse,  sillonnée,  dure,  demi- transparente , et  ordinairement 
blanche.  Voyez  à la  fin  de  cet  article  l’analyse  chimique  et  les 
propriétés  et  usages  de  cette  semence. 

Le  riz  est  connu  et  cultivé  de  toute  antiquité , par  consé- 
quent il  doit  en  exister  beaucoup  de  variétés.  En  général , il 
se  cultive  dans  les  lieux  humides,  marécageux  ou  inondés,  et 
dans  les  pays  chauds.  Cependant  on  connaît  plusieurs  espèces 
de  riz  sec  , à la  croissance  duquel  les  eaux  pluviales  suffisent. 
On  peut  aussi  cultiver  le  riz  jusqu’au  4b*.  degré.  Les  campa- 
gnes du  Piémont,  qui  en  sont  couvertes,  se  trouvent  à-peu-près 
à cette  latitude  (i }. 

Dans  les  Indes  orientales,  le  riz  est  d’un  très-grand  com- 
merce; on  y en  cultive  beaucoup,  tant  pnroe  que  le  climat 
et  la  nature  des  terres  lui  conviennent,  que  parce  que  les  ri- 
vières y sont  nombreuses  et  abondantes , et  qu’il  est  par  con- 
séquent très-facile  d’inonder  les  champs  de  riz.  Le  Malabar  , 
l’ile  de  Ceylan  et  celle  de  Java  sont  les  lieux  qui  donnent 


(i)  Le  riz  vivace  on  riz  pérenne  est  une  variété  qui  a été  apporté  par 
IU.  Poivre  de  U Cochinchuie  à l’ile  de  France  , ofl  on  le  cultive  , mai» 
pett  en  grand,  au  Réduit  et  ailleurs.  Ilest  plus  petit  que  les  autres  va- 
riétés ; et  son  grain , dépouillé  de  la  halle  , est  brun  et  d’un  excellent 
goût  : je  dis  que  les  autres  variétés,  car  il  y a lieu  de  croire  qu’il  est 
vivace  a la  manière  des  ovaobes,  c'est-a-dire  parte  qu’il  pousse  «le 
nouvelles  tiges  an  collet  de  scs  racines  , et  que  ces  tiges  poussent  en- 
suite de  nouvelles  raciucs , ainsi  de  suite.  {No U de  M.  JSasc.y 
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le  itieiltenr.  La  presqu’île  de  Malaca,  la  Cochinclupe  et  le 
royaume  de  Siam  en  produisent  aussi  baucoup  de  bon . Ce  grain 
tient  lieu  de  pain  à tons  les  Indiens.  11  sert  à nourrir,  dans  ces 
pays,  les  équipages  des  vaisseaux  marchands,  tant  des  com- 
pagnies de  l’Europe  que  des  autres  particuliers , et  cette  nour- 
riture est  beaucoup  plus  saine  sur  mer  que  le  pain  et  le  bis- 
cuit. On  ne  voit  jamais  de  scorbut,  ou  que  très-rarement,  sur 
les  flottes  qui  reviennent  des  Indes  , et  qui  n’ont  alors  que  du 
riz;  au  lieu  qu’il  y en  a toujours  plus  ou  moinS  sur  les  vais- 
seaux qui  y vont , et  dont  les  équipages  sont  nourris  avec  du 
biscuit.  Enfin  le  riz  est  une  bonne  marchandise  dans  les  pays 
des  Indes  ou  do  L’Asie  où  on  n’en  cultive  point , comme  les 
Moluques  , l’Arabie  et  les  bords  du  Golfe  persique. 

Le  riz  des  Indes  est  beaucoup  meilleur  que  celui  de  l’Eu- 
rope. Il  y en  aune  espèce  au  Japon  dont  le  grain  est  fort  pe- 
tit, très-blanc,  et  le  plus  excellent  qu’il  y ait  au  inonde  ; il 
est  aussi  nourrissant  qu’il  est  délicat.  Les  Japonais  fl’en  lais- 
sent presque  pas  sortir  de  leurs  îles.  Les  Hollandais  en  appor- 
tent tous  les  ans  un  peu  à Batavia.  Les  naturels  de  ces  îles  en 
font  une  liqueur  vineuse  qu’ils  appellent  facki  (1). 

I.  Culture  du  riz. 

Dans  les  lieux  où  le  riz  est  cultivé , le  soin  des  ferres  de- 
vient pour  l’homme  une  immense  manufacture.  11  importe 
donc  d’entrer  dans  quelques  détails  à ce  sujet.  D’ailleurs  le 
riz  exige  une  culture  particulière  qui  ne  ressemble  point  aux 
autres , et  qui  demande  à être  circonstanciée.  Par  cette  raison, 
je  crois  devoir  d’abord  faire  connaître  en  peu  de  mots  les  mé- 
thodes locales  employées  par  les  principaux  peuples  qui  çul- 
' tivent  cette  plante  précieuse.  Je  m’appuie  pour  cela  de  l’au- 
torité et  des  observations  de  plusieurs  naturalistes  voyageurs 
qui  se  sont  orcupés  de  cet  °%!  tels  que  Sonnerat,  Thun- 
berg,  Ceré,  Catesby;  et  comrrfè  dans  chaque  méthode  décrite 
il  se  trouve  des  omissions  importantes,  pour  y suppléer,  je 
présente  ensuite  au  lecteur  des  vues  générales,  dont  il  lui  sera 
aisé  de  faire  l’application  à tous  les  climats  et  à tous  les  lieux 
où  le  riz  peut  prospérer.  \ 

(1)  Il  existe  dans  l’Inde  deux  variétés  de  b iz  dont  on  fait  le  plus  grand 
cas:  l’une,  le  benafouli,  a le  grain  très-long , très-grêle , très-blanc  et 
.odorant  ; l’antre  , le  gouondoli , a les  grains  ronds  et  fort  nombreux. 

L’empereur  chinois  Kang-lii  a trouvé  et  prop  igé  une  nouvelle  vlriété 
de  riz  d'un  tiers  plus  précoce  une  les  autres,  et  qui  peut  par  conséquent 
mieux  réussir  dans  ces  pays.  C’est  le  riz  impérial.  Il  serait  très-utile  de 
se  procurer  ces  variétés. 

Le  riz  n’est  sujet  ni  à la  carie  ai  au  charbon , mais  il  est  fréquent  que 
ses  fleurs  avortent , par  suite  des  brouillants  froids  qui  régnent  a i’époqup 
de  b fécondation.  P'byez  Coulure.  (Àrofe  Je  AI.  Base.) 
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$ i.  Culture  du  riz  dans  F Inde.  Le  riz  étant  le  principal 
aliment  des  Indiens,  ils  se  sont  appliqués  à sa  culture.  Comme 
ce  grain  demande  beaucoup  d’eau,  et  que  la  plus  grande  partie 
des  terres,  sur-tout  à la  côte  de  Coromandel,  sont  sèches  et 
sablonneuses , leur  industrie  s’est  appliquée  à trouver  des  ma- 
chines propres  aux  arrosemens. 

Ils  sèment  d’abord  après  les  pluies  le  riz  fort  épais  dans  un 
coin  de  rivière  ou  d’étang.  Lorsque  la  plante  est  parvenue  à 
la  hauteur  de  5 à 6 pouces,  ils  l’arrachent  et  la  transplantent 
par  petits  paquets  à une  distance  suffisante  dans  une  terre  pré- 
parée, et  qui  a reçu  un  bon  labour  à la  charrue.  Dans  quel- 
ques parties  de  l’Inde,  au  lieu  de  transplanter  le  riz,  on  le  sèmo 
à demeure  avec  une  sorte  de  plantoir  surmonté  d’une  trémie, 
qui , à chaque  coup  de  plantoir , laisse  tomber  deux  ou  trois 
grains. 

Quand  le  riz  est  mûr , on  le  coupe  à la  hauteur  d’appui  avec 
une  grande  serpette,  et  jamais  rez  terre  comme  nous  coupons 
le  bié  en  Europe.  Les  Indiens  en  forment  des  gerbes , qu’ils 
battent  contre  terre  sur  une  aire  convenable  pour  en  retirer  le 

Eain.  Après  l’avoir  ramassé,  ils  font  un  tas  des  gerbes  , et  les 
ttent  alors  avec  un  bambou,  afin  que  tout  le  grain  qui  peut 
s’y  trouver  encore  en  sorte. 

Pour  cette  culture  , toutes  les  terres  sont  divisées  en  petits 
carrés  de  5o  à 6o  toises,  séparés  les  uns  des  autres  par  une  élé- 
vation ou  rebord  bien  battu,  de  manière  que  chaque  carré 
forme  comme  un  réserVoir  où  sont  contenues  les  eaux  absolu- 
ment nécessaires  à la  croissance  du  riz.  On  les  conduit  par  des 
rigoles  d’un  carré  à l’autre,  si  bien  qu’avec  une  seule  bascule 
on  peut  arroser  un  terrain  immense. 

La  bascule , que  les  Indiens  appellent  picote , est  une  ma- 
chine également  simple  etingénieuse,  dressée  sur  le  bord  d’un 
puits  ou  d’un  réservoir  d’eauxjpluviales,  pour  en  tirer  l’eau  et 
la  conduire  ensuite  où  l’on  vent.  Elle  est  construite  de  la  ma- 
nière suivante  : près  du  puits  est  plantée  une  pièce  de  bois 
fourchue  par  le  haut;  dans  cette  fourche  est  assujettie  par  une 
cheville  une  autre  pièce  de  bois  destinée  à faire  la  bascule  , et 
garnie  d’échelons  pour  donner  la  facilité  de  monter  et  de  des- 
cendre à celui  qui  fait  mouvoir  la  machine.  Ordinairement  la 
partie  inférieure  de  cette  bascule  est  un  gros  tronc  d’arbre , 
et  lorsqu’il  n’est  pas  assez  lourd  pour  faire  contre-poids  , on 
y attache  une  grosse  pierre.  A la  partie  supérieure  est  fixée 
une  perche,  au  bout  de  laquelle  pend  un  grand  seau  de  cuir. 
Un  homme  monte  par  les  échelons  au  haut  de  la  bascule  , en 
se  soutenant  à un  treillis  de  bambou  élevé  à côté  de  la  ma- 
chine; il  fait  plonger  le  seau  dans  le  puits  , après  quoi  il  des- 
cend et  fait  remonter  par  Son  poids  le  jeau,  qu’un  autre  homme 
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attend  pour  le  verser  dans  un  bassin,  d’où  l’eau  se  répand  dans 
les  rigoles,  qui  la  distribuent  dans  tout  le  champ.  Celui  qui 
verse  chante,  pour  s’exciter,  ces  paroles  : Un,  deux,  trois, 
selon  le  nombre  do  seaux  qu’il  a vidés  (i). 

Lorsque  l’eau  des  étangs  est  au  niveau  de  la  surface  du  ter- 
rain , les  Indiens  se  servent  pour  l’arroser  d'un  panier  rendu 
imperméable  par  un  enduit  de  bouse  de  vache  et  de  terre  glaise. 
Ce  panier  est  suspendu  par  quatre  cordes.  Deux  hommes  en 
tiennent  une  de  chaque  main  ; ils  puisent  l’eau  et  la  versent 
en  balançant  le  panier. 

Les  rizières  de  l’Inde  ne  sont  point  malsaines,  parce  que, 
aussitôt  que  le  riz  a passé  fleur,  on  en  fait  écouler  l’eau,  qu’pn 
y introduit  de  nouveau  un  peu  avant  la  parfaite  maturité  du 
riz.  Avant  de  le  récolter,  on  retire  l’eau  une  seconde  fois,  et 
quand  le  sol  est  bien  sec  on  enterre  le  chaume , et  l’on  dispose 
le  terrain  pour  recevoir  de  nouveau  riz. 

§ 2.  Culture  du  riz  au  Japon.  Le  grain  de  première  néces- 
sité pour  les  Japonais,  dit  Thunberg  , est  le  riz.  Ils  n’ont  pas 
d’autre  pain  que  du  gruau  do  riz  extrêmement  blanc  et  d’un 
goût  exquis.  Ils  en  mangent  avec  toutes  les  viandes.  Voici 
comment  on  cultive  ce  grain  au  Japon.  Dès  les  premiers  jours 
d’avril,  on  bêche  les  champs  destinés  à le  recevoir,  ensuite  on 
les  submerge.  Quand  ces  champs  sont  des  vallées  ou  des  ter- 
rains qui  peuvent  être  inondés  sans  le  secours  de  l’art  et  par 
leur  propre  situation,  on  les  laboure  avec  une  charrue  attelée 
d’un  bœuf  ou  d’une  vache. 

On  commence  par  semer  le  riz  sur  une  couche  très-épaisse, 
semblable  à celle  que  nous  faisons  pour  nos  choux.  Quand  il  a 
acquis  un  pied  à-peu-près  de  hauteur,  on  le  transplante  en 
pleine  terre  par  bouquets , séparés  de  1 o à 12  pouces  les  uns 
des  autres.  C’est  ordinairement  le  travail  des  femmes;  elles 
sont  obligées  de  marcher  dans  l’eau  et  dans  la  bourbe,  où  elles- 
enfoncent  à tine  assez  grande  profondeur. 

Les  Japonais  inondent  ordinairement  leurs  plantations  de 
riz  avec  l’eau  du  ciel , qu’ils  recueillent  dans  des  terrains 
élevés,  pour  la  répandre  ensuite  sur  les  plaines  qui  se  trouvent 
au-dessous.  Ces  plaines  sont  garnies,  dans  toute  leur  circonfé- 
rence, d’un  petit  parapet  destiné  à retenir  l’eau,  qu’ils  font 
couler  ensuite  dans  les  vallons  quand  leurs  rizières  ont  été 
suffisamment  submergées.  Le  riz  ne  mûrit  que  dans  le  mois  de- 
novembre  , alors  on  le  coupe  et  on  le  rentre  lié  en  bottes.  Il 
se  bat  très-aisément,  car  il  suffit  do  frapper  les  bottes  contre 
un  tonneau  ou  contre  une  muraille  pour  en  faire  tomber  tout 


(1)  Voyez  Sonnerai,  Voyage  aux  Indes,  pl.  a3 , et  le  mot  Puits. 

(JVôfe  de  JW  Base.) 


’!()2  RIZ 

le  graîn  ; mais  on  a beaucoup  de  peine  ft  débarrasser  ce  grain 
de  son  enveloppe.  Cette  dernière  opération  ne  se  fait  tpl’à 
mesure  qu’on  en  ft  besoin  et  de  deux  manières  différentes, 
tantôt  dans  une  espèce  d’auge  ou  de  mortier  à plusieurs  pilons 
mus  par  la  çoue  d’un  moulin  à eau , et  tantôt  par  un  homme 
qui  foule  le  grain  avec  les  pieds , et  l’agite  avec  un  bâton 
pour  lé  faire  passer  dans  une  espèce  de  chausse.  Ces  auges 
sont  rangées  sur  deux  lignes  au  nombre  de  quatre  au  moins 
de  chaque  côté.  On  bat  aussi  le  riz  à la  porte  des  maisons, 
sur  des  nattes  en  plein  air  avec  des  fléaux  à trois  battans.  Sur 
• les  vaisseaux,  on  le  bat  avec  un  pilon  de  bois  dans  une  auge 
faite  avec  un  tronc  d’arbre  creusé. 

Le*riz  du  Japon  est  le  plus  estimé  de  tous  ceux  qu’on  ré- 
colte aux  Indes  orientales;  il  est  glutineux,  nourrissant  et 
d’un  ljeau  blanc. 

§ 3.  Culture  du  riz  à la  Chine  et  d la  Cnchinchine.  Elle  est 
à-peu-près  la  même  dans  ces  pays  que  dans  l’Inde  et  au  Japon. 
Les  laboureurs  chinois  sèment  d’abord  leur  riz  dans  un  petit 
champ , et  le  transplantent  ensuite.  Ils  le  plantent  au  cordeau, 
et  en  échiquier,  afin  que  les  épis,  appuyés  les  uns  sur  les 
antres  , se  soutiennent  réciproquement  et  soient  plus  en  état 
de  résister  à la  violence  des  vents. 

Quoiqu’il  y ait  dans  quelques  provinces  de  la  Chine  des 
montagnes  désertes,  les  vallons  qui  les  séparent  sont  couverts 
du  plus  beau  riz  ; l’industrie  chinoise  a su  aplanir  entre  ces 
montagnes  tout  le  terrain  inégal  qui  est  capable  de  culture. 
Pour  cet  effet,  les  habilans  divisent,  comme  en  parterre,  le 
terrain  qui  est  de  même  niveau , et  disposent  par  étages , en 
forme  d’amphithéâtre  , celui  qui , suivant  le  penchant  du 
vallon  , a des  hauts  et  des  bas.  Ils  pratiquent  par-tout,  de  dis- 
tance en  distance  et  à différentes  élévations , de  grands  ré- 
servoirs pour  ramasser  l’eau  de  pluie  et  celle  qui  coule  des 
montagnes,  afin  de  la  distribuer  également  dans  toutes  leurs 
rizières.  C’est  à quoi  ils  ne  plaignent  ni  soins  ni  fatigues. 
Ou  ils  laissent  couler  l’eau  par  sa  pente  naturelle  des  réser- 
voirs supérieurs  dans  les  rizières  les  plus  basses,  ou  ils  la  font 
monter  des  réservoirs  inférieurs,  et  d’étage  en  étage  jusqu’aux' 
rizières  les  plus  élevées.  Enfin  les  campagnes  de  riz  sont 
inondées  de  l’eau  des  canaux  qui  les  environnent,  et  les  Chi- 
nois emploient  pour  élever  les  eaux  certaines  machines  sem- 
blables aux  chapelets  dont  on  se  sert  en  Europe  pour  dessécher 
les  marais. 

Les  Cochinchinois , qui  cultivent  avec  soin  le  riz , ne  font 

Îioint  usage  de  machines,  comme  Les  Chinois,  pour  arroser 
eurs  champs;  mais  ils  n’en  ont  pas  besoin,  leurs  plaines  sont 
dominées  d’urt  bout  à l’autre  du  royaume  par  une  chaîne  de 
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hautes  montagnes  remplies  de  sources  et  de  ruisseaux , qui 
viennent  naturellement  inonder  les  terres,  suivant  que  leur 
cours  est  dirigé.  Ils  labourent  leurs  champs  avec  des  buffles. 
Ces  animaux , dont  l’espèce  est  très-grande  à la  Cochinchine  , 
sont  plus  forts  que  les  bœufs  dans  les  pays  chauds , et  ils  se 
tirent  mieux  des  boues.  On  les  attelle  exactement  comme  des 
chevaux. 

Les  Cocliinchinois , selon  M.  Poivre , cultivent  six  espèces 
de  riz  ; savoir,  le  petit  riz > dont  le  grain  est  menu , allongé  et 
transparent  : c’est  celui  qui  est  le  plus  délicat , et  qu’on  fait 
manger  aux  malades;  le  gros  riz  dont  la  forme  est  ronde  j 
Te  riz  rouge,  ainsi  nommé , parce  que  le  grain  est  enveloppé 
d’une  peau  de  couleur  rougeâtre,  si  adhérente,  que  les  opéra- 
tions ordinaires  ne  peuvent  l’en  détacher.  Ces  trois  sortes  da 
grains  sont  ceux  dont  le  peuple  se  nourrit  et  qui  font  l’abon- 
dance : ils  demandent  de  l’eau,  et  les  terres  qui  les  portent 
doivent  être  inondées.  Enfin  ils  cultivent  deux  autres  sortes 
de  riz  appelés  riz  secs,  et  dont  nous  parlerons  bientôt. 

§ 4'  Culture  du  riz  en  Egypte.  Le  riz  est  une  des  plus 
riches  productions  de  ce  pays.  On  ne  le  cultive  en  grands 
quantité  que  dans  la  basse  Egypte  , aux  environs  de  Damiette 
et  de  Rosette.  Voici  ce  que  dit  Savary  sur  cette  culture  : a On 
prépare  les  rizières  au  printemps.  Dans  un  terrain  de  choix, 
on  sème  le  riz,  préalablement  germé.  Des  bœufs,  un  bandeau 
sur  les  yeux,  tournent  des  roues  à chapelets,  qui  versent  l’eau 
dans  un  bassin , d’où  elle  se  répand  dans  les  champs.  On  l’y 
laisse  séjourner  une  semaine  ; lorsque  la  terre  en  est  profon- 
dément imbibée , hommes , femmes,  enfans,  nus  jusqu’à  la 
ceinture,  marchent  dans  la  boue , où  ils  s’enfoncent  bien  avant, 
et  enlèvent  sans  effort  toutes  les  mauvaises  herbes.  Ce  travail 
fini,  on  arrache  le  riz  de  la  pépinière  , et  on  le  transplante 
dans  la  rizière.  Inondé  chaque  jour,  il  croît  avec  une  rapidité 
étonnante.  A la  fin  de  juillet,  les  terrains  qui  bordent  le  Nil 
et  les  canaux  en  sont  plantés.  On  le  coupe  en  novembre  ; on 
étend  les  gerbes  sur  l’aire.  Un  homme  assis  sur  une  charrette 
basse,  à laquelle  deux  bœufs  sont  attelés,  et  dont  les  roues  sont 
tranchantes , se  promène  dessus  la  paille  et  la  hache  en  mor- 
ceaux. Le  van  la  sépare  du  grain;  il  est  transporté  dans  des 
magasins,  où  l’on  se  sert  d’un  moulin  propre  à détacher  la  pel- 
licule qui  l’enveloppe  : ainsi  préparé , on  y mêle  du  sel , et  on 
le  serre  dans  des  couffes  faites  de  feuilles  de  dattier. 

Aussitôt  que  le  riz  est  coupé  , les  cultivateurs  arrachent  le 
chaume,  donnent  un  léger  labour  à la  terre,  et  sèment  l’orge, 
qui  mûrit  en  peu  de  temps.  Il  y en  a qui  font  succéder  au 
riz  une  plante  fourragère.  Elle  croit  avec  une  extrême  promp- 
titude ; on  la  fauche  trois  fois  ayant  la  saison  propre  à traus- 
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planter  le  riz.  Ainsi , dans  l’espace  de  douze  mois , le  même 
champ  donne  deux  moissons,  l’une  de  riz,  l’autre  d’orge;  ou 
quatre  récoltes,  l’une  de  riz  et  trois  de  foin. 

En  parlant  de  la  même  culture , M.  Sonnini  ( Voyage  en 
Egypte)  entre  dans  quelqtles  détails,  présentés  avec  autant  de 

Îirécision  que  d’éléganc4,  et  il  fait  l’observation  suivante  sur 
es  rizières  d’Egypte  : « On  ne  doit  pas  les  considérer,  dit-il, 
comme  des  marais  dangereuxà  remuer,  à cause  des  exhalaisons 
qui  en  sortent.  Dans  les  vastes  plaines  de  la  basse  Egypte , 
outre  que  les  vents  forts  et  réguliers  purgeraient  l’atmosphère 
des  vapeurs  nuisibles  dont  elle  pourrait  être  chargée,  ce  n’est 
point  sur  des  terrains  marécageux  que  le  riz  est  cultivé.  Une 
eau  stagnante  et  infecte  ne  croupit  point  dans  les  champs 
qui  le  produisent  ; on  les  humecte , on  les  baigne  avec  l’eau 
au  fleuve , que  toutes  les  ressources  de  l’art  des  arrosemens 
sont  employées  à y conduire.  Cette  eau  s’écoule , et  on  cesse 
de  l’y  porter  dès  que  les  plantes  n’exigent  plus  cet  état  de 
légère  inondation  (t).  Un  autre  genre  de  culture  qui  ne  de- 
mande pas  la  même  fraîcheur , et  qui  absorbe  les  restes  d’une 
trop  grande  humidité , succède  à celle  du  riz , et  de  beaux  ta- 
pis de  verdure'  prennent  la  place  de  la  robe  jaunissante  dont 
peu  de  temps  auparavant  les  mêmes  campagnes  étaient  cou- 
vertes. » 

$ 5.  Culture  du  riz  d la  Caroline.  On  sait  que  cette  partie 
de  l’Amérique  septentrionale  produit  du  riz  en  abondance  , 
et  en  fournit  une  grande  quantité  au  commerce  et  à la  con- 
sommation de  l’Europe.  Ce  grain  bienfaisant , dit  Catesby  , 
fut  planté  pour  la  première  fois  dans  la  Caroline , vers  l’an 
1680  , par  M.  le  chevalier  Johnson,  alors  gouverneur  de  ce 
pays  ; mais  comme  il  n’était  que  d’une  espèce  petite  et  peu 
profitable,  on  ne  l’y  multiplia  pas  beaucoup.  En  1696,  un 
vaisseau  qui  venait  de  Madagascar  y aborda  par  accident , et 
y apporta , de  cette  île , environ  un  demi-boisseau  de  riz  d’une 
espèce  beaucoup  plus  grosse  et  plus  belle , et  c’est  de  cette 
petite  provision  qu’il  s’y  est  multiplié  comme  nous  le  voyons 
aujourd’hui. 

La  première  espèce  est  barbue  ; le  grain  en  est  petit  et  ne 
croît  que  dans  l’eau.  Le  riz  de  la  seconde  espèce  est  plus  gros,  ■ 
plus  clair , et  se  multiplie  davantage.  11  croît  et  dans  l’eau  et 
dans  des  terres  assez  sèches.  11  n’y  a à la  Caroline  que  ces  deux 
espèces  de  riz  qui  soient  essentiellement  différentes.  11  y arrive 


(1)  On  laisse  rarement  l’ean  séjourner  plus  de  trois  jours  sur  les  champs 
de  ri*  en  Egypte  ; et  c’est  sans  doute  à cette  pratique  , qui  n’est  pas  en 
usage  dans  la  Caroline , qu’est  due  la  blancheur  et  le  bon  goût  du  riz  de 
la  première  de  ces  contrées.  ( Note  de  M.  Bote.) 
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seulement  quelques  petits  changemens  qui  proviennent  des 
différens  terroirs  : ou  bien  ces  riz  dégénèrent  lorsqu’on  sème 
continuellement  la  même  espèce  dans  la  même  terre  ; ce  qui 
fait  enfin  rougir  le  riz  (1). 

De  tous  les  terrains,  celui  dont  le  riz  s’accommode  le  mieux 
est  un  terrain  gras  et  humide , et  qui  ordinairement  est  cou- 
vert de  2 pieds  d’eau  au  moins  pendant  deux  mois  de  l’année. 
On  sème  le  riz  en  mars  ou  en  avril , dans  des  sillons  peu 
profonds  faits  avec  la  houe , ou  dans  de  petits  trous.  On  en  a 
vu  de  grandes  récoltes  sans  autre  culture  que  celle  de  semer 
la  graine  sur  le  champ  tout  nu,  et  de  la 'couvrir  de  terre. 
11  faut  sarcler  le  riz  plusieurs  fois  non- seulement  avec  la 
houe  , mais  même  avec  la  main,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  plus  de 
2 pieds  de  haut.  Au  milieu  de  septembre , on  le  coupe  et 
on  le  serre  , ou  bien  on  le  met  en  monceaux  jusqu’à  ce  qu’on 
le  batte  avec  le  fléau.  Quelquefois,  pour  détacher  le  grain 
des  gerbes  , on  les  fait  fouler  par  les  pieds  des  chevaux.  On 
se  sert  d’un  moulin  à bras  pour  enlever  la  balle  ou  peau  ex- 
térieure. 

M.  La  Rochefoucauld-Liancourt  ( Voyage  dans  les  Etats- 
Unis  d' Amérique)  donne  les  détails  suivans  sur  la  culture  du 
riz  en  Caroline,  cc  La  terre , dit-il , destinée  à cette  plante  est 
labourée  à la  bêche  et  en  sillons,,  à la  profondeur  de  8 à 9 
pouces.  C’est  dans  les  raies  des  sillons  que  le  riz  est  semé  ; cette 
opération  est  faite  par  une  lèmme , les  nègres  recouvrent  aus- 
sitôt le  grain  avec  la  terre  du  sillon;  une  semeuse  suffit  à vingt 
bêcheurs  ou  recouvreurs,  parmi  lesquels  sont  aussi  beaucoup 
de  femmes. 

» La  semence  commence  à lever  au  bout  de  dix  à douze  jours. 
Dès  que  la  plante  est  haute  de  6 à 7 pouces,  et  que  les  nègres 
l’ont  nettoyées  à la  bêche  des  plantes  étrangères  qui  lui  nui- 
sent, on  fait  entrer  l’eau  dans  le  champ  de  façon  à ne  laisser 
à découvert  que  la  cime  de  la  plante  poussante.  Le  riz  profite 
et  s’élève , tandis  que  les  mauvaises  herbes  ne  poussent  plus  et 
meurent  en  partie.  Après  trois  ou  quatre  semaines , on  laisse 
couler  l’eau.  Les  nègres  enlèvent  encore  à la  bêche  les  herbes 
qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  détruites , et  on  remet  l’eau , qui 
n’est  retirée  que  peu  de  jours  avant  la  récolte.  Les  indices  de 
la  maturité  du  riz  sont  la  couleur  jaune  de  l’épi  et  la  dureté 
de  la  paille.  Le  riz  est  alors  coupé  à la  faucille  et  mis  en  meules 
jusqu’en  hiver. 

» Il  est  battu  au  fléau  pour  séparer  le  grain  de  l’épi;  on  le 


(1)  Ce  riz  rouge  est  une  variété  bien  distincte  et  non  pas  une  dégéné- 
rescence du  riz  blanc.  Il  est  peu  estimé,  comme  je  m’en  suis  assure  suç 
les  lieux.  (Note  de  JM.  Bosc.) 
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porte  ensuite  dans  une  petite  maison  de  bois  , élevée  de  quel- 
ques pieds  au-dessus  de  la  terre , soutenue  par  quatre  piliers 
et  percée  à son  plancher  d’un  gros  crible.  On  jette  le  riz  sur 
ce  crible;  il  se  sépare  des  restes  d’épis  auxquels  il  pouvait 
encore  être  mêlé,  et  dans  l’espace  qu’il  a à parcourir  jusqu’à 
terre  le  vent  achève  de  le  nettoyer. 

» Le  riz  ainsi  séparé  entièrement  de  l’épi  doit  être  dégagé 
de  sa  première  écorce  : à cet  effet,  il  est  mis  au  moulin.  Ces 
moulins  sont  composés  de  deux  meules  de  bois  de  pin,  épaisses 
d’environ  4 pouces  et  de  2 pieds  à 2 pieds  et  demi  de  dia- 
mètre ; l’une  est  fixe  et  l’autre  mobile.  Toutes  les  deux 
sont,  de  leur  centre  à la  circonférence,  taillées  en  une  suc- 
cession de  petits  plans  inclinés  tranchons  à leur  extrémité , et 
contre  lesquels  le  grain  pressé  se  dépouille  de  son  écorce.  Ces 
moulins  sont  tournés  par  un  nègre.  La  rapidité  du  mouvement 
des  meules,  l’effort  qu’elles  font  dans  leur  travail , et  le  peu 
de  dureté  dubois  dont  elles  sont  faites,  les  mettent  hors  d’é- 
tat de  servir  plus  d’une  année;  encore  faut-il  les  réparer  plu- 
sieurs fois.  Le  riz  tombant  du  moulin  est  vanné  , mais  il  a 
encore  une  seconde  écorce  dont  il  doit  être  dépouillé.  Cette 
opération  se  fait  en  le  pilant.  Les  pilons  sont  également  mus 
par  les  nègres  , et  ce  travail  est  aussi  pénible  que  celui  du 
moulin.  Quelquefois  plusieurs  pilons  sont  mis  en  mouvement 
à-la-fois  par  une  espèce  de  moulin  tourné  par  des  bœufs.  La 
grain  de  riz  se  casse  plus  ou  moins  : il  est  alors  vanné  de  nou- 
veau pour  en  séparer  'cetle  seconde  écorce  que  le  pilon  a déta- 
chée., puis  on  le  passe  dans  un  autre  crible  ou  gros  tamis, 
pour  séparer  les  petits  grains  des  gros.  Ces  derniers  sont  seuls 
marchands ; mais  l’exactitude  de  cette  séparation  dépend  de 
la  bonne  foi  du  planteur,  et  ils  conviennent  eux-mêmes  que 
depuis  que  le  riz  a acquis  un  si  haut  prix  et  qu’il  est  si  re- 
cherché, leur  exactitude  est  moins  sévère  et  lélir  tamis  plus 
serré.  Les  inspections  pour  le  riz  ne  sont  pas  d’ailleurs  dans  la 
Caroline  plus  exactes  que  celles  pour  le  tabac.  Le  riz  destiné 
à la  vente  est  mis  en  barils , et  c’est  en  cet  état  qu’il  est  soumis 
à l’inspection  et  qu’il  est  ensuite  exporté. 

33  Dans  les  premiers  momens  de  sa  crue , le  riz  est  attaqué 
par  de  petits  vers  qui  en  mangent  la  racine  ; à la  même  époque, 
de  petits  poissons  vivant  dans  l’eau  l’attaquent  aussi.  Les  oi- 
seaux qu’on  nomme  aigrettes  sont  alors  les  seuls  protecteurs 
du  rjz  ; ils  vivent  de  ces  vers  et  de  ces  petits  poissons , et  sont, 
à ce  titre,  ménagés  des  planteurs. 

33  Quand  le  riz  approche  de  sa  maturité,  il  est  dévoré  par 
des  nuées  de  petits  oiseaux  connus  en  Caroline  sous  le  nom 
à' oiseaux  à riz . On  les  fait  chasser  des  champs  par  des  négril- 
lons que  l'on  y tient  constamment.  33 
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Le  produit  d’un  acre  planté  en  riz  est  de  5o  à 80  boisseaux 
selon  la  qualité  du  sol.  Il  y a des  exemples  d’une  récolte  de 
1 20  boisseaux  dans  un  acre;  mais  ils  sont  rares. \ ingt  boisseaux 
de  riz  revêtu  de  son  écorce  pèsent  -environ  5oo  livres;  quand 
il  en  est  dépouillé,  ces  20  boisseaux  n’en  font  plus  que  8 , mais 
il  y a eu  peu  de  perte  pour  le  poids.  La  paille  se  donne  aux 
chevaux  et  aux  bœufs  de  travail. 

M.  La  Rochefoucauld-Liancourt  prétend  que  la  culture  du 
riz  est  le  plus  mauvais  genre  de  culture  auquel  un  planteur  de 
Caroline  puisse  appliquer  ses  soins  et  son  travail  : outre  que 
cette  cultnre,  par  son  insalubrité  dépeuple  le  pays,  elle  est, 
dit-il,  sous  le  rapport  des  profits,  la  moins  productive;  elle 
emploie  plus  de  bras  qu’auci|fit}  autre  et,  par  cette  raison  , 
elle  s’oppose  au  défrichement  de  beaucoup  de  terres  qui , con- 
sacrées à d’autres  productions,  seraient  d’un  meilleur  rapport. 
On  peut  voir  dans  son  ouvrage  les  preuves  qu’il  donne  à l’appui 
de  ces  assertions. 

§ 6.  Culture  du  riz  en  Espagne.  C’est  principalement  dans 
le  royaume  de  Valence  et  en  Catalogne  qu’on  cultive  ce  grain. 
Lorsqu’on  veut  former  une  rizière , dit  JVf . Barrère  ( Mémoire 
envoyé  d l’ académie  royale  des  sciences)  , on  choisit  un  ter- 
rain bas,  humide,  un  peu  sablonneux,  facile  à dessécher,  et 
où  l’on  puisse  faire  couler  aisément  l’eau.  La  terre  où  l’on 
s^me  doit  être  labourée  une  fois  seulement  dans  le  mois  de 
mars , ensuite  on  la  partage  en  plusieurs  planches  égales , ou 
carreaux  , chacun  de  i5  à 20  pieds  de  cAté.  Ces  planches  de 
terre  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  bordures  en 
forme  de  banquettes,  d’environ  2 pieds  de  hauteur  sur  un 
pied  de  largeur,  pour  y pouvoir  marcher  à sec  en  tous  temps, 
pour  faciliter  l’écoulement  de  l’eau  d’une  planche  de  riz  à 
l’autre,  et  pour  l’y  retenir  à volonté  sans  qu’elle  se  répande. 
On  aplanit  aussi  le  terrain  qui  a été  foui , de  manière  qu’il 
soit  de  niveau , et  que  l’eau  puisse  s’y  soutenir  par-tout  à la 
même  hauteur. 

La  terre  étant  ainsi  préparée,  on  y fait  couler  un  pied  ou 
un  demi-pied  d’eau  dès  le  commencement  du  mois  d’avril, 
après  quoi  on  y jette  le  riz  de  la  manière  suivante.  Il  faut  que 
les  grains  en  aient  été  conservés  dans  leur  balle  ou  enve- 
loppe , et  qu’ils  aient  trempé  auparavant  trois  ou  quatre  jours 
dans  l’eau  , où  on  les  tient  dans  un  sac  jusqu'à  ce  qu’ils  soient 
gonflés  et  qu’ils  commencent  à germer.  Un  homme,  pieds 
nuds,  jette  ces  grains  sur  les  planches  inondées  d’eau  , en  sui- 
vant des  alignemens  à-peu-près  semblables  à ceux  qu’on  ob- 
serve dans  les  sillons  en  semant  le  blé.  Le  riz  ainsi  gonflé,  et 
toujours  plus  pesant  que  l’eau  , s’y  précipite , s’attache  à la 
terre , et  s’y  enfonce  même  plus  ou  moins , selon  qu’elle  est 
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plus  ou  moins  délayée-  Dans  le  royaume  de  Valence  4 c’est  un 
nomme  à cheval  qui  ensemence  le  riz. 

On  doit  toujours  entretenir  l’eau  dans  les  champs  ensemen- 
cés jusque  vers  la  mi-mai , où  l’on  a soin  de  la  faire  écouler. 
Cette  condition  est  regardée  comme  indispensable  pour  donner 
au  riz  l’accroissement  nécessaire  et  pour  le  faire  pousser  avan- 
tageusement. 

Au  commencement  de  juin,  on  conduit  une  seconde  fois 
l’eau  dans  les  rizières , et  l’on  a coutume  de  l’en  tirer  vers  la 
fin  du  même  mois  pour  sarcler  les  mauvaises  herbes , sur-tout 
la  presle  et  une  espèce  de  souchet , qui  naissent  ordinairement 
parmi  le  riz  et  qui  l’empêchent  de  profiter. 

Enfin  on  lui  donne  l’eau  une  troisième  fois;  savoir,  vers  la 
mi-juillet,  et  il  ne  doit  plus  en  manquer  jusqu’à  ce  qu’il  soit  en 
épi , c’est-à-dire  jusqu’au  mois  de  septembre. 

On  fait  alors  écouler  l’eau  pour  la  dernière  fois;  et  ce  dessè- 
chement sert  à faire  agir  le  soleil  d’une  façon  plus  immédiate 
sur  tous  les  sucs  que  l’eau  a portés  avec  elle  dans  les  rizières, 
à faire  grèner  le  riz , et  à le  couper  enfin  commodément  ; ce 
qui  arrive  vers  le  milieu  d’octobre,  temps  auquel  le  grain  a 
acquis  toute  sa  maturité. 

On  coupe  ordinairement  le  riz  avec  la  faucille  à scier  le  blg, 
ou,  comme  on  le  pratique  en  Catalogne  , avec  une  faux  dont 
le  tranchant  est  découpé  en  dents  de  scie  fort  déliées.  On  met  le 
riz  en  gerbes,  on  le  lait  sécher,  et  après  qu’il  est  sec,  ori  le 
porte  au  moulin  pour  le  dépouiller  de  sa  balle.  Ces  sortes  de 
moulins  ressemblent  assez  à ceux  de  la  poudre  à canon.  Ce 
sont  pour  l’ordinaire  six  grands  mortiers  rangés  en  ligne 
droite  , et  dans  chacun  desquels  tombe  un  pilon  , dont  la  tête, 
qui  est  garnie  de  fer , a la  figure  d’une  pomme  de  pin  de 
demi-pied  de  long  et  de  5 pouces  de  diamètre  ; elle  est  tail- 
ladée tout  autour  comme  un  bâton  à faire  mousser  le  chocolat. 
Je  ne  m’arrêterai  point  à décrire  la  force  motrice  qu’on,  y 
emploie , et  qui  peut  différer  suivant  les  lieux  ; en  Catalogne, 
on  se  sert  d’un  cheval  attaché  à une  grande  roue. 

§ 7.  Culture  du  riz  dans  le  Piémont.  On  doit  à M.  Choiseuil- 
Gouffier  un  très-bon  mémoire  sur  cette  culture , inséré  parmi 
ceux  de  la  Société  d’agriculture  de  Paris,  année  1789,  tri- 
mestre de  printemps.  Ce  qui  suit  en  est  extrait.  Pour  une  ri- 
zière on  choisit  un  terrain  uni , bien  exposé  au  soleil  et  légè- 
rement incliné,  de  manière  que  la  partie  la  plus  élevée  soit 
voisine  d’une  rivière , d’un  lac  ou  d’un  étang.  L’eau  de  fon- 
taine, comme  trop  crue,  n’est  point  avantageuse  à cette  cul- 
ture; si,  faute  d’autre , on  était  obligé  de  s’en  servir,  il  fau- 
drait pratiquer  des  bassins  où  elle  pût  reposer  et  perdre  sa 
trop  grande  fraîcheur  ; en  général  un  terrain  dans  lequel  on 
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peut  méttre  l’eau  et  l’ôter  à volonté  est  préférable  à tin  sol 
trop  marécageux  qu’on  ne  pourrait  dessécher  qu’avec  beau- 
coup de  peiue  : on  ne  laisse  ni  arbres  ni  haies  près  des 
rizières , à cause  de  l’ombre  qu’ils  y porteraient , et  parce 
qu’ils  attire  raient  les  oiseaux  , qui  font  beaucoup  de  tort 
au  riz. 

En  Piémont  comme  en  Espagne,  c’est  au  printemps  qu’cm 
laboure  les  champs  dans  lesquels  on  veut  semer  le  riz  ; ce  la- 
bour se  fait  soit  à la  charrue  lorsque  le  dessèchement  du  ter- 
rain le  permet,  soit  à la  bêche  lorsque  le  sol  est  trop  humide  : 
il  ne  doit  être,  dans  aucun  cas,  fort  profond,  moins  encore  dans 
les  terres  médiocres. 

La  rizière  étant  labourée,  on  la  divise  par  carrés  , autour 
desquels  on  élève  de  petits  épaulemens  ou  banquettes  d’une 
hauteur  et  d’une  largeur  convenables.  L’espace  et  le  diamètre 
des  carrés  sont  toujours  proportionnés  au  plus  ou  au  moins 
de  pente  du  terrain  ; plus  le  sol  est  incliné,  plus  on  tient  C8s 
carrés  petits,  par  la  raison  qu’il  faudrait,  si  on  leur  laissait 
une  grande  étendue , donner  trop  de  hauteur  aux  épaulemens, 
ce  qui  deviendrait  un  inconvénient,  comm&on  le  verra  tout  à 
l’heure  ; chacun  de  ces  carrés  a plusieurs  ouvertures  en  sens 
opposés,  qui  servent  à recevoir  l’eau  et  à la  donner  aux  carrés 
adhérens.  On  ne  souffre  point  d’herbe  "sur  les  épaulemens, -à. 
cause  des. graines  qu’elle  produirait  et  qui  se  répandraient 
dans  la  rizière. 

Les  rizières  nouvelles  sont  ensemencées  en  avril,  et  celles 
qui  ont  déjà  porté  deux  ans,  vers  le  10  ou  le  20  mai,  afin 
que  la  terre  qui  avait  été  inondée  et  par  conséquent  refroidie 
pendant  les  deux  années  précédentes , ait  le  temps  d’être 
échauffée  par  le  soleil.  On  assure  que  le  riz  semé  dans  des 
terres  salées  y rapporte  bien  davantage;  d’après  cela,  les  lieux 
voisins  de  la  mer  doivent  être  très-propres  à cette  culture. 

Avant  de  semer,  on  met  l’eau  dans  les  rizières , et  lorsqu’elle 
s’est  répandue  sur  toute  la  surface  des  carrés,  on  y jette  le 
grain  ; après  quoi , un  homme  conduisant  un  cheval  attelé  à 
une  planche  de  9 à 10  pieds  de  longueur  snr  >2  à i5  pouces 
de  largeur  et  de  2 pouces  d’épaisseur,  sur  laquelle  il  monte, 
se  soutenant  par  l’appui  des  guides  avec  lesquels  il  mène  le 
cheval,  passe  ainsi  sur  toute  l’étendue  des  carrés  , ayant  l’at- 
tention de  descendre  de  dessus  la  planche  lorsqu’elle  doit 
traverser  les  banquettes,  pour  ne  point  les  abattre  par  sa  pe- 
santeur. Cette  opération  sert  à aplanir  les  inégalités  que  la 
charrue  a laissées , et  à enterrer  les  semences  dans  la  vase  , 
moyen  dont  on  ne  pourrait  user  si  on  donnait  trop  de  hau- 
teur aux  banquettes. 

Au  bout  de  douze  à quinze  jours , le  riz  commence  à pa-i 
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raitre  : à mesure  qu’il  croit,  il  faut  augmenter  l’eau  de  ma- 
nière que  l’extrémité  des  plantes  soit  toujours  flottante  à fleur 
d’eau;  car, ‘tendres  comme  elles  sont  alors,  elles  se  courbe- 
raient bientôt  si  elles  venaient  à en  manquer  : on  ne  court  plus 
ce  risque  à la  moitié  de  juin,  parce  qu’elles  ont  asquis  plus 
de  force  : alors  on  ôte  pendant  quelques  jours  l’eau  de  la 
rizière. 

L’indication  la  meilleure  pour  suspendre  l’arrosement  est 
lorsque  le  riz  a acquis  une  nuance  d’un  vert  foncé , et  que 
sa  tige  a déjà  un  nœud  formé.  Cette  cessation  d’eau  paraît  le 
faire  souffrir,  il  devient  jaune  et  semble  même  fondre;  mais 
aussitôt  qu’on  l’arrose  de  nouveau,  il  reprend  toute  sa  force  et 
pousse  alors  plus  en  quinze  jours  qu’il  n’aurait  fait  si  on  l’avait 
toujours  tenu  inondé.  La  plus  grande  portion  de  la  sève , se 
portant  pendant  ce  dessèchement  aux  racines  et  au  collet  de 
la  tige,  leur  donne  une  vigueur  qui  bientôt  se  communique 
au  reste  de  la  plante  dès  qu’on  a remis  l’eau.  Quelques  jours 
après  cette  nouvelle  inondation,  on  sarcle  la  rizière  ; les  tra- 
vaux finis , on  a soin  d’y  entretenir  l’eau  presque  jusqu’à  la 
hauteur  des  plantes. 

Vers  la  moitié  de  juillet  et  avant  que  le  riz  soit  en  fleur  , 
on  le  cime  ; c’est-à-dire  qu’avec  des  faux  emmanchées  à la 
renverse  on  coupe  la  cime  du  riz  , afin  de  rendre  la  surface 
de  la  rizière  parfaitement  égale  : ce  qui  fait  fleurir  toutes  les 
plantes  en  même  temps  et  pour  ainsi  dire  le  même  jour,  et 
procure  au  riz  une  égale  maturité. 

Quinze  jours  après  ce  cimage,  le  riz  entre  en  fleur,  et  au 
bout  de  quinze  autres  jours  le  grain  se  forme  : tout  cela  s’ac- 
complit ordinairement  depuis  le  20  juillet  jusqu’au  20  août  ; 
c’est  sur-tout  le  moment  où  il  est  nécessaire  d’avoir  une  grande 
quantité  d’eau  ; on  la  soutient  autant  qu’il  est  possible  jusqu’à 
mi-hauteur  des  plantes  ; plus  on  peut  leur  en  donner , plus 
on  fait  de  riz , sur-tout  lorsqu’on  est  secondé  par  une  forte 
chaleur,  avantage  auquel  on  doit  s’attendre  en  cette  saison. 
On  voit , d’après  cela  , la  nécessité  de  changer  l’eau  plus  sou- 
vent quand  il  fait  très- chaud,  que  lorsque  l’air  est  plus 
tempéré  (1). 

Quand  on  s’aperçoit  que  la  graine  est  formée  et  que  la  paille 


(1)  Dans  les  pays  chauds,  il  est  possible  de  cultiver  le  riz  par  de  sim- 
ples arrosemens  plus  rapprochés, même  journaliers  dans  les  temps  secs , 
et  c’est  en  effet  ainsi  qu’il  se  cultive  dans  plusieurs  parties  de  l’Asie  ; 
mais  en  Europe  et  dan»  l'Amérique  septentrionale , ce  mode  rend  les  ré- 
coltes plus  incertaines , à raison  du  refroidissement  que  les  eaux  des  ri- 
vières et  encore  plus  des  fontaines  apporte  toujours  au  sol  sur  lequel  >n 
la  répand , et  du  p«u  de  temps  de  chaleur  dont  le  riz  peut  profiter.  Ce 
mode  est  cependant  celui  proposé  fournie  le  moins  malsain  par  M.  da 
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commence  à jaunir,  on  dessèche  entièrement  les  rizières, 
mais  les  unes  après  les  autres  , en  ouvrant  les  bouches  des 
derniers  carrés,  et  de  suite  jusqu’au  premier  qui  fournit  l’eau. 
On  a l’attention  de  laisser  le  passage  parfaitement  libre  jus- 
qu’au bas  des  banquettes,  afin  que  l’eau  s’écoule  entièrement, 
et  que  le  terrain  perde  son  humidité,  tant  pour  faciliter  la 
récolte  que  pour  qu’il  puisse  recevoir  le  labour  au  temps  con- 
venable. 

Le  riz  n’est  point  sujet  aux  maladies  qui  attaquent  le  blé  ; 
il  y a cependant  des  contrées  où  le  vent  que  les  Italiens  ap- 
pellent scirocco  lui  cause  une  espèce  de  nielle  lorsqu’il  entre 
en  fleur;  cette  nielle  est  contraire  à sa  fructification. 

Le  jaune  foncé  que  prend  l’épi  de  riz  annonce  sa  parfaite 
maturité,  il  est  alors  bon  à couper.  La  récolte  est  plus  ou 
moins  tardive  selon  la  nature  des  terres  et  selon  les  quali- 
tés des  eaux  qui  les  ont  arrosées;  elle  a lieu  ordinairement  à la 
fin  de  septembre  : on  scie  le  riz  à moitié  paille  , à moins  qu’il 
ne  soit  peu  élevé;  alors  il  faut  le  couper  plus  bas.  On  le  bot- 
telle  aussitût'qiPil  est  coupé,  et  on  a Soin  de  ne  pas  faire  les 
bottes  trop  grosses,  mais  proportionnées  à la  longueur  de  la 
paille  : on  les  lie  ordinairement  ou  avec  des  liens  de  paille  de 
blé,  ou  avec  des  branches  d’osier  (i). 

Des  cultivateurs  du  l’iémont  qui  récoltent  une  grande  quan- 
tité de  riz  ont  à côté  de  leurs  rizières  des  emplacemens  pré- 
parés en  aires  pour  le  battre,  ce  qui  évite  l’embarras  et  le  re- 
tard des  transports;  ils  ont  de  même  des  hangars  pour  placer 
le  riz  lorsqu’il  est  battu , d’où  on  le  retire  pendant  les  beaux 
jours,  pour  le  faire  bien  sécher  avant  de  le  porter  dans  les 
greniers  ou  magasins  préparés  à cet  effet.  Les  aires  doivent 
être  unies  et  bien  battues  ; on  doit  les  tenir  plus  élevées  que 
le  sol  ordinaire  , et  leur  donner  un  peu  de  pente  pour  l’écou- 
lement des  eaux  pluviales. 

On  se  sert  de  chevaux  pour  battre  le  riz.  Voici  comment  on 
exécute  cette  opération.  On  enfonce  solidement  dans  l’aire  un 
poteau  de  6 à 7 pouces  de  diamètre,  et  de  4 pieds  hors  de 
terre  ; on  pose  autour  de  ce  poteau  les  bottes  bien  serrées 
les  unes  contre  les  autres,  l’épi  tourné  en  haut;  elles  sont 
disposées  en  spirale , qu’on  prolonge  autant  qu’il  est  nécessaire 
pour  qu’elles  puissent  être  bien  foulées  par  huit  ou  dix  che- 

Grégory  et  par  M.  Lasteyrie , dans  «les  ouvrages  spéciaux  qu’ils  ont 
publiés.  Les  eaux  stagnantes  sont  nuisibles  seulement  quand  elles  dimi- 
nuent , et  qu’elles  laissent  les  matières  animales  et  végétales  qu’elles  con- 
tiennent exposées  à l’air.  ( Mémoire  de  Al.  Saint-Martin  de  la  Alnthe  , 
dans  la  Collection  de  ceux  de  la  Société  d'agriculture  de  Paris.  ) 

{Note  de  Al.  Parc.) 

(i)  On  calcule , en  Piémont,  que  la  culture  du  riz  rend  six  fois  «lavan- 
tage  que  celle  du  fromeut.  ( Note  de  Al.  Pose.) 
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vaux  in  a reliant  de  front  attachés  les  uns  aux  autres  par  une 
corde  fixée  par  un  bout  au  piquet,  et  dont  l’autre  est  tenu 
par  un  homme  qui  conduit  les  chevaux  et  les  fait  tourner 
également.  Quand  le  riz  est  bien  battu  d’un  côté,  on  retourne 
les  bottes  , en  plaçant  autant  qu’il  est  possible  les  épis  en 
dessus  , et  on  recommence  la  même  opération  quelquefois 
jusqu’à  trois  reprises  lorsque  le  riz  n’a  pas  acquis  une  par- 
faite maturité  ou  qu’il  n’est  pas  bien  sec.  Aussitôt  que  les 
bottes  sont  entièrement  égrenées,  on  retire  les  pailles,  que 
l’on  met  en  monceaux , puis  on  amasse  le  riz  en  tas  et  on  le 
vanne  ; ensuite  on  le  porte  sous  les  hangars , ou , si  le  temps 
est  beau , on  l’étend  sur  l’aire , où  plusieurs  ouvriers  le  re- 
muent avec  des  râteaux , afin  qu’il  reçoive  également  les  in- 
fluences du  soleil  et  qu’il  sèche  parfaitement,  ce  dont  on  peut 
s’assurer  en  posant  quelques  grains  sous  la  dent,  où  il  doit 
être  aussi  ferme  et  aussi  sec  que  celui  qu’on  consomme  ; on  le 
passe  ensuite  dans  trois  différens  cribles  pour  l’épurer  entiè- 
rement. Après  toutes  ces  opérations,  le  riz  est  encore  recouvert 
de  sa  balle,  et  dans  cet  état  les  Piémontais  l’appellent  rizon  ; 
car  ils  ne  donnent  le  nom  de  riz  qu’à  celui  qui  est  préparé 
et  blanchi. 

On  blanchit  le  riz  au  moyen  d’un  moulin  fait  exprès , que 
fait  aller  ou  l’eau  ou  un  cheval  ; il  est  composé  d’une  roue  , 
d’un  rouet  et  d’une  rangée  de  pilons  et  de  mortiers  : les  pi- 
lons, mus  par  les  rouages  du  moulin,  battent  les  uns  après  les 
autres , et  enlèvent  ainsi  la  balle  ou  enveloppe  du  riz  mis 
dans  les  mortiers.  Quelques  moulins  ont  ces  pilons  en  pierre  $ 
mais  ils  sont  communément  faits  de  bois  dur,  tel  que  le  chêne, 
et  revêtus  en  fer  dans  leur  partie  inférieure  : ces  derniers  sont 
préférables. 

Il  est  difficile  de  déterminer  le  temps  que  le  riz  doit  rester 
dans  le  mortier  pour  être  blanchi,  cela  dépend  de  son  plus 
ou  moins  de  grosseur  et  de  sa  sécheresse  ; les  ouvriers  le  recon- 
naîtront aisément  en  regardant  à toutes  les  heures  dans  quel 
état  est  le  riz,  et  cette  précaution  est  indispensable  pour  évi- 
ter l’inconvénient  de  le  laisser  trop  long-temps  sous  le  pilon, 
qui  finirait  par  l’écraser  entièrement. 

On  doit  avoir  à côté  du  moulin  des  sacs  dans  lesquels  est  le 
rizon  que  l’on  veut  blanchir.  Avant  de  le  mettre  dans  le  mor- 
tier, on  le  passe  dans  le  tarabatte,  pour  lui  ôter  la  paille  et 
autres  parties  étrangères  qu’il  aurait  pu  conserver. 

Lorsqu’il  y en  a une  partie  de  blanchie , on  ôte  le  riz  de# 
mortiers  pour  séparer  celui-ci  d’avec  celui  qui  ne  l’est  pas 
encore  , ce  qui  se  fait  aisément  avec  le  tarabatte  : en  remuant 
légèrement , le  riz  blanchi  reste  au-dessous  j alors  on  ôte  l’autre 
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arec  les  mains , puis  on  le  remet  dans  les  mortiers  pour  le  re- 
travailler. 

On  ne  nettoie  pas  davantage  le  riz  dans  les  rizières.  Les 
agriculteurs  trouveraient  peu  leur  compte  à le  purifier  en- 
tièrement; les  marchands  qui  l’achètent  s’attendent  à y trou- 
ver le  déchet  ordinaire,  et  ne  le  paieraient  pas  davantage. 
Le  déchet  du  rizon  au  riz  blanchi  est  dans  le  rapport  de  trente-  , 
huit  à vingt-cinq.  Le  prix  du  riz  de  Piémont  blanchi  est  d’en- 
viron 2 sous  et  demi  la  livre.  Les  marchands  , après  l’avoir 
purifié , en  forment  plusieurs  qualités  qu’ils  vendent  à diffé- 
rens  prix.  La  qualité  la  plus  inférieure  se  nomme  rizot,  et  ce 
rizot  sert  au  bas  peuple,  auquel  il  fait  encore  une  assez  bonne 
nourriture.  On  s’en  sert  aussi  pour  faire  de  l’amidon  , mais 
qui  ne  vaut  pas  celui  du  blé , étant  trop  sec  ; on  l’emploie 
avantageusement  pour  nourrir  la  volaille , qu’il  engraisse  par- 
faitement. 

La  balle  de  riz,  que  les  Piémontais  appellent  bulla,  se  doBne 
aux  chevaux  après  l’avoir  légèrement  mouillée;  mais  ce  n’est 
jamais  qu’une  très-médiocre  nourriture.  Quant  à la  longue 
paille , on  n’en  peut  faire  que  de  la  litière  aux  bœufs. 

Il  n’y  a point  de  règle  fixe  pour  le  nombre  des  années  pen- 
dant lesquelles  on  peut  cultiver  les  rizières  sans  interruption , 
cela  dépend  absolument  de  la  quarté  de  la  terre  que  l’on 
cultive  : les  unes  peuvent  produire  du  riz  pendant  six  an- 
nées de  suite , les  autres  n’en  peuvent  donner  que  pendant 
deux  ans;  mais  en  général  lorsqu’une  terre  a porté  trois  ou 
quatre  fois,  il  est  à propos  de  la  laisser  reposer  pendant  un 
an.  Il  y a des  cultivateurs  qui  profitent  de  cette  année  de  repos 
pour  y semer  quelque  autre  grain  ; mais  il  vaut  mieux  la  lais- 
ser en  jachère , et  la  fumer  si  l’on  peut  se  procurer  des  en- 
grais. 

J 8.  Résumé  de  ce  qui  -vient  d’étre  dit , et  -vues  générales 
sur  la  cufture.du  riz  (t).  i°.  Le  riz  n’est  point  une  plante  vo- 
race ; il  tire  sa  principale  nourriture  de  l’eau  : par  cette  raison 
il  n’épuise  point  la  terre , et  toute  terre  à peu  près  lui  convient, 
pourvu  qu’elle  contienne  une  petite  quantité  de  principes  , et 
qu’elle  ne  laisse  point  échapper  ceux  que  les  eaux  tiennent  en 
dissolution. 

2°.  Le  terrain  destiné  à une  rizière  doit  être  de  niveau  , 
pour  pouvoir  retenir  les  eaux,  et  cependant  avoir  une  pente 
douce , pour  rendre  plus  facile  leur  distribution  et  leur  écou- 
lement. 

3°.  On  ne  peut  donc  établir  des  rizières  que  dans  les  plaines. 

4°.  Elles  doivent  être  bien  exposées  au  soleil.  Celles  qui 


(i)  Je  préviens  qu’il  s'agit  toujours  du  riz  humide. 
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n’auraient  pas  eet  avantage  ne  produiraient  que  des  plantes 
grêles  et  peu  abondantes  en  grain  ; le  grain  même  aurait  peu 
de  qualité , serait  peu  spongieux  et  crèverait  difficilement  dans 
la  cuisson. 

5°.  Les  eaux  des  fleuves  et  des  rivières  sont  les  plus  con- 
venables pour  arroser  les  champs  de  riz  ; après  celles-là  ce  sont 
les  eaux  des  étangs  et  des  mares;  celles  de  sources,  de  fon- 
taines ou  de  puits  sont  trop  froides  : lorsqu’on  est  obligé  de  s’«n 
serrir  on  doit  employer  les  moyens  connus  pour  diminuer  leur 
fraîcheur  et  leur  ôter  leur  crudité. 

6°.  Lue  rizière  demande  à être  préparée  par  des  labours; 
plus  la  terre  est  ameublie  , plus  elle  est  favorable  à la  végéta- 
tion du  riz. 

70.  On  doit  aussi  la  fumer  de  temps  en  temps.  On  se  sert 
des  fumiers  les  plus  chauds  pour  les  terres  froides  , et  des  fu- 
miers humides  pour  celles  qui  sont  naturellement  sèches  et 
brûlantes. 

8U.  Toute  rizière  doit  être  divisée  ea  carrés  à peu  près 
égaux,  d’une  certaine  étendue,  contigus  les  uns  aux  autres  et 
entourés  chacun  d’une  petite  levée  ou  chaussée  , à laquelle  on 

Ï ira  tique  des  ouvertures  ou  clefs  pour  faire  couler  l’eau  dans 
es  carrés  et  l’en  ôter  à volonté. 

9n.  Presque  par-tout  ^estde  mars  en  mai  qu’on  sème  le  riz. 
On  le  sème  aussi  épais  à peu  près  que  le  blé  et  toujours  dans 
une  terre  qui  a été  ramollie  et  humectée.par  les  arrosemens. 

io“.  11  est  convenable,  avant  de  semer,  de  faire  tremper  la 
graine  dans  l’eau  un  jour  ou  deux. 

1 1°.  Après  avoir,  semé  on  couvre  le  sol  de  2 ou  3 pouces 
d’eau , qu’on  a soin  de  tenir  à cette  hauteur.  Dans  la  suite,  on 
en  proportionne  toujours  le  volume  au  degré  d’accroissement 
du  riz.  Quelquefois  on  la  retire  , soit  pour  sarcler  le  terrain, 
soit  pour  donner  plus  de  consistance  à la  plante  et  l’empêcher 
de  filer  ; mais  alors  on  ne  tarde  pas  à remettre  de  nouvelle  eau 
et  en  plus  grande  quantité  qu’auparavant , sur-tout  lorsque  le 
riz  se  dispose  à fleurir. 

i2°.  Peu  de  jours  avant  l’époque  de  la  parfaite  maturité  du 
riz , on  fait  couler  les  eaux  dont  la  présence  rendrait  la  récolte 
difficile. 

i3°.  Quandon  moissonne  le  riz  on  doit  couper  la  paille  à une 
petite  distance  de  l’épi , telle  qu’on  puisse  en  former  des  gerbes, 
et  que  ces  gerbes  donnent  le  moins  de  peine  possible  à battre 
lorsqu’il  s’agit  d’en  séparer  le  grain. 

i4".  Le  riz  battu  et  vanné  est  mis  en  grenier  avec  sa  balle. 
Il  doit  être  serré  bien  sec  et  remué  de  temps  en  temps  , plus  on 
moins  souvent  selon  la  saison  et  les  circonstances. 

1 5°.  j^Jur  en  faire  usage  ou  le  rendre  marchand  , il  faut  lui 
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««lever  sa  balle.  On  emploie , à cet  effet , divers  procédés  et 
dilïérens  moulins.  J’en  ai  décrit  quelques-uns. 

16”.  L’eau  dont  le  sol  a été  couvert  pendant  la  croissance 
du  riz  a empêché  l’évaporation  des  principes  qui  y étaient  con- 
tenus; elle  a attiré  à elle  les  émanations  de  l’air;  uné  multitude 
d’insectes  ont  pris  naissance  dans  son  sein  et  y ont  laissé  leur 
dépouille;  les  plantes  non  aquatiques  s’y  sont  pourries,  et  de 
toutes  ces  décompositions  le  sol  s’est  enrichi.  On  peutdoncavec 
confiance  et  avec  succès  cultiver  du  riz  dans  le  même  terrain 
pendant  plusieurs  années  de  suite.  Et  quand  après  on  change 
de  culture,  les  herbes  ou  les  grains  substitués  au  riz  ne  man- 
quent jamais  de  produire  abondamment. 

11.  Du  RIZ  SEC. 

Le  riz  sec  est  celui  qui  vient  dans  des  terres  sèches , c’est-à- 
dire  sur  un  sol  qui  n’est  point  inondé  et  couvert  d’eau , mais 
- seulement  arrosé  plus  ou  moins  fréquemment  par  les  eaux  de 
la  pluie.  Quelques  personnes  prétendent  qu’un  tel  riz  n’existe 
point.  Ce  graminée,  disent-elles,  de  quelque  espèce  qu’il  soit, 
demande  par  sa  nature  à naître  et  à végéter  dans  l’eau.  S’il  y 
avait  un  riz  sec  , sa  culture  n’étant  point  dangereuse  et  mal- 
saine comme  celle  du  riz  humide,  aurait  été  de  tous  temps 
préférée  par  les  peuples  qui  vivent  de  ce  grain , et  serait  au- 
jourd’hui généralement  répandue  dans  les  contrées  qu’ils  ha- 
bitent. On  ne  peut  expliquer,  je  l’avoue,  pourquoi  les  Indiens, 
les  Chinois  et  tous  les  peuples  de  l’Asie  ou  de  l’Afrique  sep- 
tentrionale qui  cultivent  le  riz  , donnent  la  préférence  au  riz 
humide;  c’est  sans  doute  à cause  des  récoltes  abondantes  et 
certaines  qu’il  produit,  tandis  que  celles  du  riz  sec  seraient 
toujours  plus  ou  moins  éventuelles.  Peut-être  aussi  à la  Chine 
et  dans  l’Inde  a-t-pn  une  manière  d’arroser  les  champs  de  riz 
qui  n’altère  pas  la  salubrité  de  l’air;  la  population  immense  de 
ces  deux  vastes  pays  semblerait  le  faire  croire.  On  peut  dire  en- 
core que,  dans  ces  pays  beaucoup  plus  chauds  que  le  midi  même 
de  l’Europe,  les  terrains  consacrés  à la  culture  du  riz  sont 
promptement  desséchés  par  le  soleil  dès  que  l’eau  en  a été  re- 
tirée; ce  qui  empêche  les  rizières  d’être  malsaines. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  peut  se  refuser  à l’évidence  ni  con- 
tester des  faits  et  des  témoignages  certains.  Voici  ce  qu’on  lit 
dans  un  écrit  de  M.  Poivre , ayant  pour  titre  : Voyage  d'un 
philosophe-,  a.  Les  Cochinchinois,  dit  cet  homme  célèbre, 
cultivent  deux  sortes  de  riz  sec , c’est-à-dire  qui  croissent  dans 
des  terres  sèches , et  qui  ne  demandent,  comme  notre  froment, 
d’autre  eau  que  celle  de  la  pluie.  L’une  de  ces  espèces  a le 
grain  blanc  comme  la  neige  lorsqu’il  est  cnit,  il  est  très-vis-- 
queux;  on  l’emploie  à faire  différentes  pâtes  telles  que  le  ver- 
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micelle.  Ils  sont  l’un  et  l’autre  un  grand  objet  de  commerce 
pour  la  Chine.  On  ne  le  cultive  que  sur  les  montagnes  et  les 
coteaux.  Après  avoir  donné  à la  terre  une  façon  avec  la  bêche, 
on  sème  le  riz  sec  comme  nous  semons  le  froment , vers  la  fin 
de  décembre  ou  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  temps  au- 
quel finit  la  saison  des  pluies.  11  n’est  pas  tout-à-fait  trois  mois 
en  terre,  et  il  rapporte  beaucoup. 

» Je  suis  fondé  à croire,  dit  toujours  M.  Poivre,  que  la 
culture  de  ce  grain  précieux  réussirait  en  France  s’il  nous 
était  apporté.  En  1749  et  iy5o  je  traversai  plusieurs  fois  les 
montagnes  de  la  Cochinchine , où  ce  riz  se  cultive;  elles  sont 
très-élevées  et  la  température  de  l’air  y est  froide.  J’ai  observé, 
au  mois  de  janvier  1 j5o , que  le  riz  était  très- vert  et  avait  plus 
de  trois  pouces  de  hauteur,  quoique  le  thermomètre  de  Reau- 
mur  ne  fût  qu’à  4 degrés  au-dessus  de  la  congélation.  J’em- 
portai à notre  lie  de  France  , quelques  quintaux  de  ce  grain  , 
qui  y fut  semé  avec  succès  et  rapporta  plus  que  n’aurait  fait 
aucune  espèce  du  pays.  Les  colons  reçurent  mon  présent  avec 
d’autant  plus  d’empressement  que  ce  riz  , qui  est  plus  fécond 
et  de  meilleur  goût , reste  sur  la  terre  quinze  ou  vingt  jours  de 
moins  que  les  autres,  et  peut  être  cueilli  et  serré  avant  la  saison 
des  ouragans,  qui  emportent  très-souvent  les  moissons  des  au- 
tres espèces  de  riz  Ceux-ci  sont  plus  tardifs;  ils  demande- 
raient des  inondations  que  le  peu  d’intelligence  des  cultiva- 
teurs n’a  pas  permis  jusqu’à  ce  jour  de  leur  donner.  » 

Après  la  lecture  de  ces  deux  paragraphes,  qui  pourrait  con- 
tester l’existence  du  riz  sec? 

Ce  n’est  pas  tout.  Outre  ce  riz  apporté  à l’Ile  de  France 
par  M.  Poivre  et  qu’on  y a,  dit-on,  perdu,  on  en  cultive, 
dans  la  même  lie  un  autre  de  même  nature  à peu  près,  et  qui 
n’a  pas  plus  besoin  d’être  inondé  pour  réussir.  Voici  comme 
s’exprime  M.  Ceré , directeur  du  jardin  de  botanique  de  cette 
51e , dans  un  mémoire  sur  le  riz , adressé  à la  Société  d’agricul- 
ture de  Paris. 

« Le  riz,  dit-il,  ce  grain  précieux  croît  aussi  à l’ile  de 
France;  ailleurs  on  le  cultive  dans  des  marais,  où  il  se  plaît. 
Ici,  faute  de  marais,  on  ne  le  cultiie  que  dans  les  quartiers  oà 
il  pleut  fréquemment.  Il  faut , ajoute-il  , que  les  terrains  con- 
sacrés à ces  plantations  soient  assez  avantageusement  situés, 
soit  auprès  des  forêts , soit  dans  le  voisinage  des  montagnes, 
et  dans  des  expositions  assez  favorables  pour  faire  espérer  au 
propriétaire  assez  de  pluie  pour  obtenir  des  récoltes  qui  le 
dédommagent  de  ses  avances.  «M,  Ceré  donne  ensuite  les  dé- 
tails suivans  sur  la  culture  de  ce  riz  : 

Dans  les  mois  d’octobre  et  de  novembre,  on  nettoie  la  terre 
destinée  au  riz;  en  décembre , on  la  repasse,  afin  d’enlever 
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toutes  les  mauvaises  herbes.  Vers  le  20  de  ce  mois , qu’il 
pleuve  ou  non,  on  charge  les  noirs  les  plus  intelligens  de 
taire  les  fosses  dans  cette  terre  ainsi  préparée  ; elles  sont  faites 
d’un  seul  coup  de  pioche , et  douze  à quinze  noirs  en  font  en 
peu  de  temps  autant  qu’il  en  faut  pour  une  assez  grande  étendue 
de  terrain,  ce  travail  étant  facile.  Dans  les  vieilles  terres, 
ces  fosses  sont  rapprochées  de  7 à 8 pouces , et  on  les  espace  de 
12  à i5  dans  les  terres  neuves  et  fortes.  Des  femmes  qui  sui- 
vent les  nègres  jettent  trois  , quatre  ou  cinq  grains  dans  chaque 
trou , à mesure  qu’il  est  fait , et  les  recouvrent  avec  la  terre 
restée  sur  le  bord.  On  a l’attention  d’y  mettre  plus  ou  moins 
de  grains  suivant  que  la  terre  est  plus  ou  moins  forte  , 
qu’elle  est  plus  ou  moins  anciennement  cultivée,  et  que  les 
insectes  sont  plus  ou  moins  abondans  sur  la  pièce.  On  observe 
aussi  le  temps  que  ce  grain  pourra  rester  à lever  par  le  défaut 
de  pluie.  Toutes  ces  causes  modifient  le  nombre  de  grains  qu’on 
jette  dans  chaque  trou.  Si  après  les  semailles  la  pluie  ne 
survient  pas , ces  grains  risquent  d’être  dévorés  dans  la  terre 
par  les  fourmis.  Les  oiseaux , les  lièvres  et  les  rats  en  font  leur 
pâture , et  on  peut  tout  perdre  si  l’on  n’a  pas  le  soin  de  ga- 
rantir et  la  semence  et  les  plantes  naissantes  de  ces  ennemis 
destructeurs. 

Le  riz  est  le  grain  auquel  les  ouragans  nuisent  le  moins 
quand  il  est  grand  5 mais  s’ils  surviennent  lorsqu’il  est  en  herbe 
ou  encore  petit , les  torrens  l’emportent  souvent , sur-tout  lors- 
qu’il est  planté  dans  des  ravins. 

On  a encore  la  précaution  de  laisser  dans  la  pièce  où  l’on 
sème , quelques  sentiers  de  distance  en  distance;  on  leur  donne 
ordinairement  18  pouces  ou  2 pieds  de  largeur  , et  un  arpent 
est  communément  divisé  en  six  ou  huit  carrés.  Par  ce  moyen 
on  se  ménage  la  facilité  de  se  transporter  par-tout  sans  nuire  à 
la  culture. 

Quand  le  riz  est  parvenu  à la  hauteur  de  7 à 8 pouces,  on 
peut  s’occuper  à arracher  les  mauvaises  herbes  qui  croissent 
avec  lui,  et  cette  opération  faite,  il  n’a  plu?  rien  à craindre 

I'usqu’au  dévelop peinent  des  épis.  Si  les  années  sont  pluvieuses, 
e sarclage  doit  être  répété  au  moins  deux  fois , le  riz  ne  s’en 
trouvera  que  mieux. 

Dès  que  les  épis  commencent  à paraître  , les  oiseaux  s’y 
portent  en  troupes  ; ils  sucent  les  grains  en  lait  et  les  font 
couler.  t)n  ne  doit  rien  épargner  pour  écarter  ces  animaux, 
qui  bientôt  ne  font  plus  au  riz  une  guerre  aussi  destructive, 
à mesure  que  le  grain  se  forme  , se  durcit,  et  arrive  à son  der- 
nier point  de  maturité.  Mais  les  rats  prennent  alors  leur  place, 
et  nuisent  beaucoup  au  riz.  Malgré  tous  ces  inconvéniens , 
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dans  une  année  où  les  pluies  sont  fréquentes  et  abondantes  , 
la  récolte  du  riz  ne  laisse  pas  de  satisfaire  le  cultivateur. 

A cinq  mois  et  demi  ou  environ,  le  riz  commence  à jaunir, 
c’est  L’indice  de  sa  maturité.  Alors  , si  les  épis  sont  bien  secs 
on  ne  tarde  pas  à entrer  dans  le  champ,  et  le  parcourant  en 
entier,  on  coupe  sur  pied  tous  ceux  qui  sont  mûrs;  autrement 
ils  s’ouvriraient  et  la  récolte  serait  perdue.  Ils  sont  reçus  dans 
de  grands  paniers,  portés  dans  un  magasin  et  mis  en  meules. 
l^e  lendemain,  on  retourne  nu  champ  poury  faire  la  même  opé- 
ration , qu’on  réitère  tous  les  jours  jusqu’à  ce  que  tout  le  riz 
ait  été  successivement  cueilli.  La  récolte  finie,  on  arrache  les 
souches,  on  nettoie  les  terres,  et  on  procède  sur-le-champ 
aux  semailles  d’un  autre  grain. 

Le  riz  ainsi  disposé  en  meules  dans  les  magasins  y éprouve 
quelquefois  une  fermentation  assez  forte , et  la  chaleur  qui  en 
résulte  est  telle  qu’on  ne  peut  tenir  long-temps  la  main  dans 
le  tas  : alors  on  le  change  de  place.  11  peut  se  conserver  long- 
temps en  meules,  et  cela  fait  qu’on  choisit  à son  aise  le  temps 
nécessaire  aux  autres  travaux  qu’il  exige  pour  devenir  mar- 
chand. Quand  on  veut  le  rendre  tel , on  l’étend  en  épis  au  so- 
leil , on  le  bat , on  le  vanne , et  on  le  met  en  magasin.  11 
reste  toujours  enveloppé  de  sa  balle.  Dans  cet  état , on  le 
nomme  riz  en  paille  ou  nely.  Le  grain  destiné  pour  semence 
est  conservé  dans  des  sacs  bien  fermés,  et  mis  dans  un  grenier 
bien  aéré. 

Quand  le  grain  du  riz  est  beau , bien  nourri , bien  plein  , 
100  livres  de  riz  en  paille  ou  nely  donnent  jusqu’à  y 5 livres 
pesant  de  riz  blanc  ou  pilé.  S’il  n’a  pas  toutes  ces  qualités,  il 
donne  depuis  4o  jusqu’à  5o  livres  pesant. 

Le  riz  ou  nely  récolté  bien  sec  , aéré  et  remué  souvent  dans 
les  premierstemps,  peutse  conserver  pendant  ungrand  nombre 
d’années  ; au  lieu  que  s’il  n’a  pas  été  cueilli  dans  sonq>oint  de 
maturité  parfaite  , ou  bien  s'il  l’a  été  par  un  temps  humide  ou 
pluvieux,  il  s’échauffe  dès  qu’il  est  mis  en  tas,  sa  qualité  est 
inférieure,  le  grain  est  d’un  mauvais  goût,  et  il  lui  arrive 
aussi  de  germer.  Il  s’y  forme"  alors  une  végétation  qui  en 
couvre  toute  la  superficie,  les  papillons  y naissent,  et  leurs 
chenilles  l’attaquent  même  sous  son  enveloppe  , aussi  bien 
que  d’autres  insectes.  Le  riz  pilé  ou  dégagé  de  sa  balle  est  à 
l’abri  de  ces  inconvéniens. 

11  est  inutile  d’entrer  dans  des  détails  sur  la  manière  dont 
on  pile  le  riz.  11  suffit  de  dire  qu’un  homme  peut,  dans  une 
journée,  piler  îoo  livres  de  nely  ou  de  riz  en  paille  , pourvu 
qu’il  soit  bien  sec;  sans  quoi , le  grain  casse  , et  L’ouvrage  dé- 
vient plus  difficile.  Les  moulins  à eau  sont  très-avantageux  et 
très-expéditifs  pour  cette  opération.  Quaud  cette  ressourça 
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manque,  on  a de  petits  bluteaux  à bras,  qui  épargnent  aussi 
bien  du  temps  et  du  travail. 

Lasteyrie  a figuré  , dans  le  second  volume  de  sa  Collection 
des  instrumens  et  machines  employés  en  agriculture  , un  de 
ces  moulins  dont  on  se  sert  en  Espagne  ; il  ne  diffère  que  par 
ses  dimensions  de  celui  à farine. 

Telle  est,  selon  M.  Ceré,  la  méthode  suivie  à l’IIe  de 
France  pour  la  culture  du  riz  que  les  habitans  de  cette  colonie 
consomment  journellement,  et  qui,  je  le  répète,  n’a  pas 
besoin  pour  prospérer  d’être  semé  dans  des  rizières  propre- 
ment dites. 

La  même  culture,  à peu  près,  a lieu  à Saint-Domingue , 
pour  le  riz  particulier  qu’on  y récolte.  On  ne  le  trouve  point 
au  bord  de  la  mer  et  dans  les  plaines  basses,  mais  sur  les 
plaines  les  plus  élevées,  dans  les  vallées  et  même  sur  le  pen- 
chant des  montagnes.  Ce  sont  communément  les  planteurs  do 
caféyers  qui  le  cultivent , parce  qu’il  pleut  fréquemment  dans 
les  cantons  qu’ils  habitent.  Cette  culture  n’est  point  exclusive, 
mais  accessoire  des  autres  cultures.  Le  riz  de  Saint-Domingue 
est  servi  tous  les  jours  sur  la  table  des  maîtres  , mais  la  plus 
grande  partie  de  ce  grain  est  employée  à la  nourriture  des 
noirs  ; il  en  entre  peu  dans  le  commerce.  Ce  riz  est  d’une  ex- 
trême bonté,  gros  et  très-blanc , il  renfle  aisément , et  quand 
il  est  cuit  à propos,  sans  autre  assaisonnement  qu’un  peu  de 
sel  et  de  graisse,  il  a un  goût  agréable  de  noisette.  Les  plan- 
teurs mêmes  de  la  Caroline  le  préfèrent  au  leur  pour  leur  con- 
sommation. 

D’après  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , il  est  clair  que  la  dis- 
tinction de  riz  humide  et  de  riz  sec  est  bien  établie.  11  n’est 

fias  moins  démontré  que  ces  deux  principales  espèces , ou , si 
’on  veut , ces  deux  races  de  riz , quoique  ayant  besoin  l’une  et 
l’autre  de  beaucoup  d’eau  pour  croître  et  fructifier  , diffèrent 
pourtant  essentiellement  entre  elles,  en  ce  que  la  première 
demande  à avoir  la  tige  et  le  pied  dans  l’eau  pendant  tout  le 
temps  de  sa  végétation  , tandis  que  la  seconde  se  contente  d’une 
terre  non  inondée , mais  arrosée  fréquemment  par  les  eaux  du 
ciel.  Si  on  pouvoit  substituer  la  culture  du  riz  sec  à celle  du 
riz  humide  avec  le  même  avantage  dans  les  produits,  on  re- 
médierait aux  inconvéniens  qui  résultent  de  celle-ci;  car  on 
ne  peut  nier  qye  le  voisinage  des  rizières  ne  soit  dangereux. 
A la  Caroline  du  sud , il  n’est  permis  de  cultiverle  riz  qu’à  dix 
lieues  de  Charleston.  En  Espagne,  il  est  défendu  d’établir 
des  rizières  , si  ce  n’est  à une  lieue  de  distance  des  villes.  On 
a voulu  autrefois  essayer  cette  culture  en  France  dans  quelques 
cantons  du  midi,  elle  a été  défendue  par  le  gouvernement. 
Les  anciens  gouvernemens  de  l’Italie  ont  été  moins  sévères, 
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ou  pour  mieux  dire  plus  indifférons  sur  la  santé  des  citoyens. 
Dans  le  Piémont,  on  n’a  encore  pris  aucune  précaution  pour 
se  garantir  des  funestes  effets  de  la  culture  du  riz , et  dans  le 
bas  Milanais,  on  suit  depuis  long-temps,  pour  les  rizières  , une 
méthodeégalement  préjudiciable  aux  récoltes  et  aux  babitans. 
L’eau  qui  sert  à les  arroser  y est  conduite  froide,  de  sorte 
qu’elle  retarde  la  végétation  , et  le  riz  mûrit  trop  tard.  Après 
qu’oit  l’a  coupé,  on  laisse  séjourner  l’eau  dans  les  champs, 
sous  prétexte  de  faire  pourrir  les  chaumes  [tour  servir  d’en- 
grais ; l’air  est  vicié , et  les  champs  se  trouvent  changés  en 
marais. 

Doit-on,  par  ces  raisons  , abandonner  dans  ces  pays  une  cul- 
ture aussi  précieuseel  l’interdire  parmi  nous?  Non,  sans  doute  ; 
mais  il  faut  employer  tous  les  moyens  possibles  de  prévenir  les 
dangers  qui  l’accompagnent.  Il  y aurait  à cet  égard  deux  grandes 
expériences  à faire , et  que  je  propose  aux  riches  propriétaires, 
mais  sur-tout  au  gouvernement. 

La  première  serait  d’essayer  une  nouvelle  culture  du  riz 
humide  , et  de  rechercher  si  l’on  ne  pourrait  pas  accoutumer 
par  degrés  cette  plante  à croître  sans  avoir  le  pied  dans  l’eau. 
Cet  essai  a été  fait  ù l’Ilc  de  France  par  M.  Poivre;  il  fît  semer 
do  ce  riz  dans  différons  cantons  au  commencement  de  la  saison 
des  pluies.  Quelques  parties  périrent;  mais  cet  arrosement 
naturel  parut  suffire  à quelques  autres,  dont  le  grain  devint 
propre  à germer,  croître  et  fructifier  avec  un  moindre  arro- 
sement. 

La  seconde  expérience  serait  de  tenter  la  naturalisation  du 
riz  soc  en  France  dans  les  lieux  qui  pourraient  lui  convenir 
par  leur  température  et  par  leur  position.  Il  faudrait  y semer 
l’espèce  de  la  Cochinchine,  dont  j’ai  parlé  , qui  vient  sur  les 
montagnes  élevées  de  ce  pays,  où  l’air  est  assez  froid.  On  com- 
mencerait par  cultiver  ce  riz  dans  les  départeinens  les  plus 
méridionaux  du  royaume  de  France;  on  chercherait  ensuite  à 
l’acclimater  de  proche  en  proche  jusque  vers  le  quarante-sep- 
tième ou  quarante-huitième  degré.  Je  ne  doute  pas  qu’il  ne 
réussit  mémo  à cette  température. 

Si  le  succès  de  ces  expériences  était  heureux , on  cesserait 
de  décrier  la  culture  du  riz;  on  n’opposerait  plus  d’obstacles 
à l’introduction  de  cette  culture  en  France;  elle  deviendrait 
une  nouvelle  ressource  pour  le  pauvre,  auquel  elle  offrirait  un 
aliment  sain  et  peu  coûteux,  et  elle  procurerait  à notre  com- 
merce une  nouvelle  branche , qui  pourrait  peut-être  un  jour 
soutenir  la  concurrence  avec  l’étranger. 

III.  Analyse  chimique,  propriétés  et  usages  du  riz. 

Le  riz  entier  et  hors  de  sa  pellicule  est  blanc,  transparent, 
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dilr  et  difficile  à casser  sous  la  dent.  Il  paraît  être  un  suc  gom- 
meux très-desséché.  Mis  sous  la  meule  , il  se  réduit  dans  sa 
totalité  en  une  farine  comparable  à l’amidon  pour  la  blancheur 
seulement,  car  elle  n’en  a ni  la  ténuité,  ni  le  cri,  ni  le 
toucher. 

Le  riz  entier  ne  se  dissout  pas  dans  l’eau  froide  et  n’y  subit 
pas  d’altération  sensible  , même  après  y avoir  resté  quinze 
jours  , on  remarque  seulement  qu’il  se  brise  un  peu  plus  faci- 
lement; il  ne  perd  pas  sa  transparence.  Soit  qu’il  soit  en  poudre 
on  en  grains , il  ne  se  dissout  dans  l’eau  qu’après  y avoir  bouilli 
long-temps,  et  cette  dissolution  est  muqueuse  et  collante. 
Quand  elle  est  rapprochée,  elle  forme  une  sorte  de  gelée  compa- 
rable à celle  de  l’amidon , mais  qui  est  moins  transparente  et 
qui  ne  se  fond  pas  en  peu  de  temps  comine  cette  dernière. 

La  farine  de  riz,  mise  en  pâte  avec  l’eau  , et  malaxée  un 
certain  temps,  n’offre  pas,  à beaucoup  près,  les  phénomènes  de 
la  farine  de  froment  traitée  de  la  même  manière.  On  est  tout 
étonné  de  voir  que  cette  substance , qui  offre  les  caractères  de 
la  colle  lorsqu’elle  est  bouillie,  ne  prend  point  au  doigt  quand 
elle  est  délayée  dans  l’eau  froide  ; la  masse  se  casse  en  plu- 
sieurs morceaux  au  moindre  effort  du  doigt.  Dans  cet  état , 
elle  prend  facilement  de  la  retraite  , et  peut' se  mouler  comme 
le  plâtre.  C’est  ainsi  que  les  Chinois  s’en  servent  pour  diffé- 
rons ouvrages. 

Projeté  sur  le  feu,  le  riz  en  poudre  très-fine  fuse,  pétille 
et  s’enflamme  comme  l’amidon,  et  laisse  pour  résidu  un  peu  de 
charbon.  La  gomme  arabique  pulvérisée  produit  un  effet  sem- 
blable. Décomposé  par  la  dislillation  à feu  nu  , le  riz  rie  fournit 
pas  autant  de  produits  huileux  et  salins  ni  autant  d’esprit 
ardent  que  le  blé  ; ce  qui  semble  prouver  que  ce  grain  ; sous 
le  même  poids  et  le  même  volume,  ne  renferme  pas  autant  de 
matière  nutritive. 

On  ne  trouve  point  dans  le  riz  ce  gluten  , cette  substance 
panifère  qui  existe  dans  le  froment.  Les  principes  du  riz  sont 
inséparables  de  lui-même  par  tout  autre  moyen  que  les  réac- 
tifs destructeurs,  comme  le  feu,  etc;  en  un  mot,  il  ne  res- 
semble point  au  blé.  La  farine  de  blé  préparée  pour  être  con- 
. vertie  en  pain  épjrouve  une  sorte  de  décomposition  et  acquiert, 
par  sa  combinaison  intime  avec  l’eau , la  propriété  de  passer  à 
l’état  de  pain  , dont  elle  prend  les  qualités  et  toute  la  consis- 
tance; le  riz,  au  contraire,  n’éprouve  aucune  décomposition, 
même  après  avoir  subi  toutes  sortes  deprocèdes:  par  conséquent 
il  est  inutile  de  chercher  à faire  du  pain  de  riz.  Sa  farine,  mêlée 
eu  nature  et  cuite,  en  diverses  proportions,  avec  la  farine  de 
froment,  rend  le  pain  qui  en  résulte  compacte, fade  et  indigeste. 
Aussi,  chez  tous  les  peuples  qui  cultivent  ce  grain  , et  dont 
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il  forme  la  principale  nourriture , pour  en  faire  usage  on  «e 
contente  de  le  ramollir  et  le  gonfler  dans  l’eau  bouillante  ou  à 
sa  vapeur,  et  c’est  dans  cet  état  qu’on  le  mange  concurrem- 
ment avec  les  autres  mets  qui  composent  le  repas  de  tous  les 
jours.  Sur  la  table  des  riches  il  est  servi  préparé  de  différente» 
manières.  Les  Orientaux  sont  très-friands  d’un  mets  fait  avec 
du  riz,  connu  sous  le  nom  de  pilau.  Ce  n’est  autre  chose  que 
du  riz  renflé  par  un  bouillon  quelconque , préparé  ensuite  au 
gras  ou  au  maigre  , selon  le  goût  et  les  facultés  du  consomma- 
teur. Tantôt  le  pilau  tient  lieu  de  soupe,  d’autres  fois  d’entrée, 
quelquefois  on  le  sert  comme  entremets.  Voici  la  manière  da 
le  faire  ordinairement  employée  à Constantinople. 

Selon  la  quantité  dont  on  en  a besoin  et  suivant  le  rang  de» 
convives , on  prend , ou  du  mouton  seulement , ou  des  poules, 
ou  des  cailles  ou  des  pigeonneaux  qu’on  fait  bouillir  dans  un  pot 
et  cuire  à moitié  ou  un  peu  plus  ; après  quoi , on  vide  le  tout , 
viande  et  bouillon , dans  un  bassin.  Le  pot  étant  lavé , on  le 
remet  sur  le  feu,  avec  du  beurre  que  l’on  fait  fondre  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  bien  chaud  ; on  coupe  en  même  temps  la  viande  à 
demi  cuite  par  morceaux  , les  poules  en  quatre,  les  pigeons  en 
deux  ; on  la  jette  dans  le  beurre  , on  la  fricasse , et  elle  prend 
une  couleur  de  rissolé.  Alors  on  met  dans  ce  pot  par-dessus  la 
viande  une  certaine  quantité  de  riz,  préalablement  lavé  trois 
fois , et  sur  ce  riz  on  verse  du  bouillon  resté  dans  le  bassin , 
jusqu’à  ce  qu’il  surnage  le  riz  d’un  bon  doigt.  On  couVre  le  pot  ; 
on  fait  dessous  un  feu  clair,  et  l’on  tire  de  temps  en  temps  quel- 
ques grains  de  riz  pour  voir  s’il  ramollit  et  s’il  est  nécessaire 
d’y  ajouter  quelques  cuillerées  de  bouillon  pour  achever  de  le 
cuire.  11  faut  qu’il  soit  cuit  de  manière  que  le  grain  reste  pour- 
tant entier,  ainsi  que  le  poivre  dont  on  l’assaisonne.  Dès  que 
le  riz  a absorbé  la  totalité  du  bouillon , on  couvre  la  bouche 
du  pot  avec  un  linge  en  cinq  ou  six  doubles , le  couvercle  par- 
dessus ; quelque  temps  après , on  jette  de  nouveau  beurre  fondu 
et  roussi  dans  des  trous  faits  au  riz  avec  le  manche  de  la  cuil- 
ler; après  quoi,  on  le  recouvre  promptement  pour  le  laisser 
mitonner  jusqu’à  ce  qu’on  le  serve.  On  le  dresse  dans  de  grands 
plats , la  viande  bien  arrangée  par-dessus.  Tantôt  le  riz  est 
blanc,  c’est-à-dire  laissé  dans  sa  couleur  naturelle,  tantôt  on 
le  jaunit  avec  du  safran , quelquefois  on  lui  donne  une  couleur 
incarnate  avec  de  la  teinture  du  jus  de  grenade. 

En  Europe,  on  consomme  beaucoup  de  riz  sous  forme  de  po- 
tages et  de  gâteaux.  On  conçoit  que  cette  manière  de  le  pré- 
parer ne  peut  convenir  aux  ouvriers  et  aux  pauvres , parce 
qu’elle  est  trop  chère  , et  qu’elle  ne  leur  procurerait  pas  une 
nourriture  assez  substantielle.  On  a donc  imaginé  des  prépa- 
rations plus  économiques  et  convenables  à cette  classe  de  ci- 


-Gc 


RIZ  ai  5 

toyens.  Celle  que  propose  M.  Renaud  de  Crux  ( Biblioth.-phi - 
aico-économ.  ) me  paraît  la  plus  simple  et  la  plus  propre  à 
remplir  son  objet.  Donner  du  riz  aux  ouvriers  et  aux  pauvres 
en  place  de  pain  ne  leur  est  guère  profitable  , si  on  ne  leur 
enseigne  la  manière  de  le  faire  cuire , pour  qu’il  se  multiplie 
en  quelque  sorte,  et  qu’il  leur  procure  une  bonne  nourriture 
propre  à les  soutenir  dans  leurs  travaux. 

Le  riz,  quand  il  n’est  pas  cuit  d’une  certaine  manière,  est 
une  nourriture  légère  qui  n’apaise  pas  la  faim.  Celui  qui  ne 
mangerait  que  du  riz,  peu  d’heures  après  aurait  un  grand  ap- 
pétit , quand  même  il  pe  serait  point  assujetti  à un  travail 
pénible. 

A l’ouvrier  qui  n’a  que  peu  de  pain  , une  soupe  claire  n’est 
pas  suffisante , il  doit  y suppléer  en  employant  la  farine.  Il  faut 
une  livre  et  demie  de  farine  par  [pur  pour  nourrir  un  ouvrier 
si  on  la  met  en  pain , et  il  n’en  mangera  pas  une  demi- livre 
si  on  la  lui  donne  en  bouillie. 

D’après  ces  considérations,  M.  de  Crux  propose  un  potage 
économique  très-simple  , composé  de  riz , de  farine  et  de  pain  ; 
on  devrait,  dit-il,  en  faire  toujours  usage  dans  une  disette  ou 
pénurie  de  grains.  11  a été  employé  avec  avantage  en  Suisse  , 
dans  les  années  1770,  1771  et  1 772,  sur-tout  dans  tout  le  canton 
de  Neufcbâtel.  Malgré  la  cherté  du  blé  et  du  riz , on  y nour- 
rissait le  pauvre  avec  sept  à huit  creutzers  par  jour,  qui  ne  fai- 
saient pas  , monnaie  de  France,  6 à 7 sous.  Voici  comment  ce 
potage  doit  être  préparé. 

On ‘prend  2 onces  de  riz  pour  chaque  personne.  On  le  fait 
cuire  dans  peu  d’eau  jusqu’à  ce  qu’il  soit  crevé.  On  y ajoute 
alors  une  pinte  d’eau,  en  même  temps  on  coupe  un  quart  de 
pain  en  petits  carrés  d’un  pouce,  qu’on  jette  dedans.  On  laisse 
cuire  le  tout  quelque  temps;  après  quoi , on  délaye  2 onces 
de  farine  dans  un  peu  d’eau , que  l’on  jette  dans  le  potage  : on 
fait  bouillir  le  mélange  jusqu’à  ce  qu’il  n’ait  plus  le  goût  de 
farine.  On  y met  un  peu  de  beurre  ou  de  graisse  avec  du  sel  , 
avant  que  d’y  jeter  la  farine  délayée.  Le  riz  ayant  crevé  dans 
peu  d’eau  revient  à toute  sa  grosseur  et  se  développe  entière- 
ment. Le  pain  est  renflé;  il  ne  s’émiette  pas  par  la  façon  dont 
il  est  coupé.  La  farine  lie  le  tout  ensemble  en  rendant  le  po- 
tage fort  épais.  Dans  la  campagne,  où  il  y a du  lait , on  s’en 
sert  pour  délayer  la  farine , et  alors  on  ne  met  qu’une  once  da 
farine  par  personne  ; le  potage  est  aussi  nourrissant.  On  peut 
se  servir  de  lait  écrémé,  dç  petit-lait  retiré  du  premier 
fromage.  Cela  est  toujours  plus  nourrissant  que  l’eau.  Quand 
tout  est  cuit,  le  potage  donne  deux  grandes  écuelles  par  per- 
sonne , ce  qui  forme  deux  repas.  Cette  nourriture  est  bonne  » 
saine  et  substantielle.  Voyez  Soupes  économiques. 
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Dans  quelques  pays,  on  nourrit  la  volaille  avec  le  riz  ; ill’en- 

iine  ce  grain,  soumis  à la  fermentation  et 
à la  distillation , fournit  une  liqueur  spiritueuse  appelée  arrach. 
Les  Chinois  en  composent  aussi  une  pâte  qui  acquiert  une 
grande  dureté,  et  avec  laquelle  ils  font  divers  ouvrages  de 
sculpture.  J’ai  vu  en  Angleterre , chez  le  lord  Anson,  des  sta* 
tues  de  pâte  de  riz  que  son  père  avait  apportées  de  la  Chine,  et 
qui  avaient  la  blancheur  et  la  solidité  du  stuc.  (D.) 

RIZ  DU  CANADA.  On  a souvent  donné  ce  nom  à la  Ziza- 
nie. Voyez  ce  mot.  • 

ROBINET.  Nom  vulgaire  de  la  nrcnNiDE  dioïque  clan» 
quelques  cantons.  (B.) 

ROBINIER  , Robinia.  Genre  de  plantes  de  la  diadelphio 
décandrie  et  de  la  famille  dit  légumineuses,  qui  renferme  une 
vingtaine  d’espèces , lorsqu’on  compte  parmi  elles  celles  qui 
se  rapprochent  du  Caragana  (voyez  ce  root),  lesquelles  en 
font  la  moitié.  Parmi  les  autres,  il  y en  a quatre  qui  sont 
généralement  cultivées  dans  les  jardins  et  dont  une  devient 
chaque  jour  de  plus  en -plus  l’objet  d’un  produit  de  première 
importance  jiour  la  grande  agriculture. 

Le  Robinier  faux  acacia,  ou  1 ''acacia  blanc,  ou  simple- 
ment l 'acacia  , est  un  arbre  de  4o  à 5o  pieds  et  plus  de  haut, 
dont  le  tronc  est  droit,  l’écorce  ridée,  les  rameaux  alternes, 
d’un  vert  brun  daiis  leur  jeunesse  , armés  à la  base  de  chacune 
de  leurs  feuilles  de  deux  aiguillons  robustes  et  très-piquans  ; 
dont  les  feuilles  sont  alternes , ailées  avec  impaire  , portées 
sur  un  pétiole  canaliculé,  composées  de  quinze  ou  dix-sept  fo- 
lioles ovales  oblongues  , souvent  un  peu  échancrées  à leur 
sommet,  glabres  et  d’un  vert  gai;  dont  les  fleurs  sont  blanches, 
odorantes , disposées  en  grappes  pendantes  dans  les  aisselles 
des  feuilles  supérieures. 

Cet  arbre  est  originaire  de  l’Amérique  septentrionale , d’où 
il  a été  rapporté  en  France  par  Robin  , au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  11  fleurit  vers  la  fin  de  mai  ou  le  commen- 
cement de  juin.  Son  feuillage  tendre,  son  ombre  légère,  la 
douce  odeur  de  ses  fleurs,  la  rapidité  de  sa  croissance  , le  firent 
d’abord  rechercher  comme  arbre  d’agrément  par  tous  les  amis 
de  la  culture,  mais  ensuite  on  le  rejeta  des  jardins,  parce 
qi 1 1 pousse  tard  ; que  ses  feuilles  tombent  de  bonne  heure  ; 
que  ses  rameaux  sont  trôs-cassans  ; qu’il  sc  refuse  à la  taille  ; 
enfin  qu’il  est  armé  de  redoutables  épines.  Il  fut  presque  ou- 
blié ; mais  dans  ces  derniers  temps  le  goût  des  jardins  paysa- 
gers, un  il  produit  de  brillans  effets  , et  sur-tout  les  avantages 
non  contestés  do  sa  culture  comme  arbre  utile,  l’ont  fait  re- 
paraître sur  la  scène.  Aujourd’hui  c’est  l’arbre  étranger  le  plus 
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généralement  cultivé  et  avec  raison  ; car  peu  présentent  des 
avantages  aussi  certains  et  aussi  étendus,  à raison  de  la  promp- 
titude de  sa  croissance,  de  la  bonté  de  son  bois  et  de  l’excel- 
lence de  ses  feuilles  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  Dans  son 
pays  natal , où  certes  les  bois  ne  manquent  pas , on  le  juge 
si  précieux , que  lorsqu’un  jeune  homme  se  marie , il  en  plante 
une  certaine  quantité  de  pieds  pour,  par  leur  coupe , au  bout 
de  dix-huit  à vingt  ans , faire  une  dot  à ses  enfans.  En  effet , 
son  bois  est  d’une  agréable  coulour  jaune,  bien  veiné,  très-dur, 
susceptible  de  se  fendre  aisément;  il  pourrit  difficilement  et 
n’est  attaqué  par  aucun  insecte.  Quoique  lourd  et  un  peu  cas- 
sant, il  sert  à un  grand  nombre  d’usages  qui  demandent  de  la 
force,  parce  qti’en  niasse  il  résiste  beaucoup.  On  en  construit  les 
maisons,  on  en  fait  des  courbes  de  vaisseaux,  des  pièces  poul- 
ies moulins  , des  meubles,  etc.  Il  se  prête  très-bien  au  travail 
du  tour.  Son  seul  défaut  est  d’avoir  les  pores  très-grands  et  de 
n’ètre  pas  susceptible  d’un  poli  vif.  Il  pèse  sec  environ  56  livres 
par  pied  cube,  selon  Varennes  de  Fenille.  11  ne  perd  qu’un  peu 
plus  du  sixième  de  son  volume  par  la  dessiccation;  sa  retraite 
cependant  le  fait  souvent  fendiller.  Les  jeunes  pousses  et  les 
feuilles  du  robinier  faux  acacia  sont  si  sucrées  qu’elles  sont 
sucées  avec  plaisir  par  les  enfans.  Les  vaches,  les  chèvres,  les 
moutons,  les  lapins,  etc. , les  aiment  avec  passion.  Elles  aug- 
mentent ta  quantité  et  la  qualité  du  lait  des  premières  , et  la 
saveur  de  la  chair  des  derniers  d’une  manière  si  notable  , que 
je  suis  surpris  que  la  France  ne  soit  pas  aujourd’hui  couverte 
de  forêts  de  cet  arbre , qui  fournit  plus  de  fourrage  , dans  le 
même  espace  de  terrain , qu’aucune  autre  plante  ligneuse  on 
herbacée.  Cependant  il  y a des  observations  qui  prouvent 
qu’elles  ont  occasionné  la  mort  de  chevaux  et  de  lapins  à qui 
on  en  avait  donné  exclusivement. 

Les  sauvages  emploient  la  décoction  de  l’écorce  de  cet  arbre 
pour  se  faire  vomir. 

A Saint-Domingue,  on  fait  avec  scs  fleurs  une  liqueur  de 
table,  que  M.  François  (de  Neufchâtcau)  assure  être  très- 
agréable. 

Un  autre  avantage  du  robinier  faux  acacia , c’est  l’excel- 
lence des  cercles  et  des  échalas  qu’on  fait  avec  son  bois.  On 
sent  aisément  en  effet  que , croissant  rapidement , il  peut  re- 
nouveler ses  produits  sous  ces  deux  rapports  beaucoup  plus 
fréquemment  que  la  plupart  des  autres  arbres;  cependant  je 
dois  dire  que,  s’il  l’omporte  sur  le  frêne  et  sur  le  châtaignier 
dans  les  premières  années  do  sa  plantation , ces  derniers  s’en 
rapprochent  beaucoup  lorsqu’ils  sont  parvenus  à quinze  ou 
vingt  ans  d’âge  , de  sorte  qu’il  ne  peut  être  avantageux  d’ar- 
racher dos  taillis  qui  en  seraient  composés,  pour  te  mettre  à 
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Leur  place.  Des  plantations  faites  dans  ce  but  aux  environs 
de  Paris  ont  été , sous  mes  yeux , de  nul  résultat  pour  les  pro- 
priétaires, les  vignerons  refusant  d’en  acheter  les  produits. 

L’enthousiasme  avec  lequel  on  a repris  la  culture  du  robi- 
nier faux  acacia  a fait  exagérer  quelques-unes  de  ses  bonnes 
qualités,  et  par  là  indisposé  contre  lui  les  cultivateurs  de  sang- 
froid,  qui  ont  été  trompés  dans  leur  attente.  On  a dit,  par 
exemple  , qu’il  croissait  également  bien  dans  toute  espèce  de 
terrain , et  que  le  plus  aquatique,  comme  le  plus  aride,  pouvait 
en  être  couvert  avec  succès.  Le  vrai  est  qu’il  ne  vient  bien  ni 
dans  l’un  ni  dans, l’autre  de  ces  sortes  de  terrains.  Bien  des 
dépenses  ont  été  perdues  pour  n’avoir  pas  reconnu  cette  vérité. 
Que  sont  devenues  les  plantations  de  Fontainebleau,  de  Ram- 
bouillet? Que  deviendront  celles  du  bois  de  Boulogne?  Un  sol 
léger  , profoiid  et  frais  est  celui  qu’il  demande.  Je  conseillerai 
donc  de  le  planter  dans  les  terres  médiocres,  dans  les  sables 
humides,  dans  les  terres  argilo-caillouteuses,  dans  les  inter- 
stices des  roches  fendillées,  etc.  Moins  il  poussera  rapidement, 
et  plus  souvent  il  faudra  le  couper , d’après  le  principe  géné- 
ralement reconnu  dans  l’aménagement  des  bois,  que  la  di- 
minution des  produits  des  arbres  est  en  raison  inverse  du  temps 
et  directe  de  la  nature  du  sol. 

On  multiplie  le  robinier  faux  acacia  par  racines , paf  reje- 
tons, par  marcottes  et  par  graines.  Les  trois  premiers  moyens 
ont  été  employés  lorsqu’il  était  encore  rare  et  qu’il  ne  pro- 
duisait pas  de  graines  ; mais  aujourd’hui  on  s’en  tient  et  on  doit 
s’en  tenir  au  dernier , comme  fournissant  le  plus  abondamment 
et  le  plus  facilement  du  plant  et  du  plant  de  meilleure  qualité, 
c’est-à-dire  propre  à produire  de  plus  beaux  arbres  et  des 
arbres  d’une  plus  longue  durée. 

La  graine  du  robinier  faux  acacia  ne  se  répandant  pas  na- 
turellement avant  l’hiver,  il  est  bon  de  la  laisser  sur  l’arbre 
jusqu’à  la  fin  de  l’automne.  On  la  cueille  à la  main  , ou  en 
coupant  avec  un  croissant  l’extrémité  des  branches  qui  la  por- 
tent. Lorsqu’on  monte  dans  l’arbre  pour  en  faire  la  récolte , on 
risque  de  se  blesser  avec  les  épines  , ou  de  se  laisser  tomber  en 
cassant  la  branche  sur  laquelle  les  pieds  sont  posés  : aussi  est- 
elle  rarement  complète  sur  les  vieux  pieds.  La  graine  cueillie  se 
conserve  dans  ses  gousses  jusqu’au  printemps,  époque  où  on  la 
nettoie  et  où  on  la  sème.  Elle  peut  se  garder  ainsi  plusieurs 
années  sans  se  détériorer  trop  sensiblement.  Comme  elle  al- 
terne assez  régulièrement,  c’est-à-dire  qu’il  n’y  en  a point 
l’année  qui  suit  une  abondante  récolte,  il  faut  toujours  s’en 
précautionner  pour  deux  ans  lorsqu’on  possède  des  pépinières, 
t>u  qu’on  veut  faire  des  plantations  en  grand. 

Cest  ordinairement  eu  mai  qu’on  sème  les  graines  de  robi- 
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nier  faux  acacia  ; mais  on  peut,  en  cas  de  nécessité,  la  semer 
plus  tôt  ou  plus  tard.  Il  y a des*  exemples  que  des  semis  faits 
en  automne  ont  réussi.  Ces  Ümis  s’exécutent,  soit  à la  volée , 
soit  en  rayon#,  dans  une  terre  douce  et  bien  préparée,  et  se 
recouvrent  au  plus  d’un  pouce  de  terre  On  les  fait  très-clair 
lorsqu’on  sème  sur  place , c’est-à-dire  dans  le  lieu  où  les  ar- 
bres doivent  rester  toujours  ; mais  il  n’y  a pas  grand  mal  de  les 
faire  un  peu  épais  lorsqu’on  sème  pour  cultiver  ensuite  le 
plant  en  pépinière.  Des  arrosemens  abondans  et  fréquens  sont 
avantageux  dans  les  grandes  sécheresses , soit  avant,  soit  après 
la  levée  du  plant.  Bien  conduit  et  en  bond  fond,  ce  plant  doit 
parvenir  à un  pied  au  moins  de  haut  à la  fin  de  la  première 
année  , et  quelquefois  à deux.  Dans  le  climat  de  Paris , sa  tige 
gèle  souvent  l’hiver  suivant  ; mais  il  est  rare  que  sa  racine  en 
soit  affectée.  Plus  au  nord,  il  faut  semer  en  terrine  ou  en  caisse 
pour  pouvoir  rentrer  le  plant  dans  l’orangerie,  ou  couvrir  ce 
plant  avec  de  la  paille  ou  de  la  fougère.  On  l’arrache  au  prin- 
temps suivant  pour  le  mettre  en  pépinière  à 2 pieds  de  distance, 
après  l’avoir  habillé,  comme  disent  les  pépiniéristes,  c’est- 
à-dire  avoir  coupé  son  pivot  et  sa  tige , opération  qui  a peu 
d’inconvéniens  pour  lui.  Le  plant  qui  est  trop  faible  pour  être 
ainsi  planté  se  met  en  rigoles  à 5 ou  6 pouces  de  distance  dans 
des  tranchées  éloignées  d’un  pied  ,pour  être  relevé  l’année  sui- 
vante , lorsqu’il  aura  pris  du  corps,  et  planté  de  même  à 2 pieds. 

Le  plant  en  pépinière  reçoit,  dans  le  courant  de  la  première 
année,  deux  ou  trois  binages  et  un  labour  d’hiver.  Avant  de 
donner  ce  dernier , on  coupe  tous  les  pieds  rez  terre.  Les  ra- 
cines qui  se  sont  fortifiées  poussent  alors  au  printemps  plu- 
sieurs jets  vigoureux,  dont  on  retranche  successivement  les 
plus  faibles , de  manière  qu’à  la  fin  de  mai  il  n’en  reste  plus 
qu’un , qui  acquiert  souvent , lorsque  le  terrain  et  la  saison 
sont  favorables,  6 à 8 pieds  de  haut. 

Pendant  le  cours  de  cette  année,  on  donne  encore  deux  ou 
trois  binages  et  un  labour  d’hiver  , et  sur  la  fin  de  cette  der- 
nière saison , on  coupe  en  crochets , c’est-à-dire  à 6 pouces  du 
tronc,  tous  les  petits  rameaux  latéraux,  et  rez  de  ce  tronc  ceux 
qui  rivalisent  de  grosseur  avec  lui. 

L’année  suivante , même  labour,  retranchement  complet  de 
tous  les  rameaux  inférieurs  rez  du  tronc,  ainsi  que  du  sommet 
de  la  tige  dans  tous  les  pieds  où  elle  a atteint  8 pieds  ou  envi- 
ron de  hauteur.  Cette  dernière  opération  a pour  but,  i°.  d’ar- 
rêter la  croissance  en  hauteur , et  de  forcer  la  sève  à refluer 
pour  faire  grossir  le  tronc  ; 20.  de  lui  faire  former  une  tête. 

Souvent  les  robiniers  faux  acacias  ont , l’hiver  de  la  même 
année,  assez  de  grosseur  pour  être  transplantés  à demeure;  mais 
il  vaut  mieux  attendre  leur  sixième  année , sur-tout  quand  ils 
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sont  destinés  à être  plantés  en  avenues,  à border  les  routes,  etc. , 
parce  qu’alors  ils  sont  de  plus* de  défense  contre  les  effets  de  la 
malveillance  et  de  la  dent  des  bffetiaux. 

Comme  ce  mode  de  culture  est  très-coûtebx  , et  qu’une 
grande  plantation  forestière  ne  pourrait  pas  en  supporter  les 
irais,  on  doit,  lorsqu’on  en  veut  faire  une  , mettre  en  place 
sur  un  labour  à la  charrue , dans  des  trous  faits  à la  bêche  et 
espacés  de  3 pieds  , du  plant  de  deux  ans  laissé  sur  la  planche 
du  semis,  et  donner  un  seul  binage  autour  de  chaque  pied  l’hi- 
ver suivant.  Deux  ou  trois  ans  après,  on  recèpe  tous  les  pieds, 
et  on  les  met  en  coupe  réglée , ou  on  les  laisse  en  futaie,  selon 
le  but  qu’on  se  propose. 

11  ne  i’ant  pas  penser  à semer  le  robinier  en  plein  bois  ni  même 
dans  le  voisinage  des  bois,  parce  que  toute  sorte  do  gibier  pâtu- 
rant, sur-tout  les  lapins , en  sont  friands  , malgré  le  danger 
dont  il  est  pour  eux,  au  point  qu’ils  ne  lui  laissent  pas  de 
feuilles  et  de  bourgeons  en  été  et  d’écorce  en  hiver.  Ce  n’est 
donc  qu’à  trois  ou  quatre  ans  qu’on  peut  le  planter  dans  ces 
sortes  de  localités.  On  m’a  cité  une  terre  dont  presque  tont  le 
gibier  avait  émigré  pour  aller  profiter  d’un  semis  de  cet  arbre 
qu’on  avait  fait  dans  le  voisinage. 

Le  bois  du  robinier  faux  acacia  étant,  comme  je  l’ai  déjà  s 
observé,  très-lourd  et  très-cassant , et  ses  branches  étant  très- 
garnies  du  feuilles  , ces  dernières  sont  sujettes  à être  rompues 
par  les  vents;  ce  qui  déforme  sa  tète  et  nuit  à ses  produits.  Il 
faut  donc  ne  le  planter  isolément  ou  n’en  faire  des  avenues 
que  dans  les  lieux  abrités. 

Comme  arbre  d’agrément,  le  robinier  faux  acacia  produit 
de  très-bons  effets  dans  les  jardins  paysagers,  soit  au  printemps 
par  le  beau  vert  de  son  feuillage  et  la  lionne  odeur  de  sus  fleurs, 
soit  en  été  par  les  diverses  nuances  de  jaune  dont  ces  mêmes 
feuilles  se  colorent.  Sa  tète,  ordinairement  régulière,  produit 
des  masses  d’ombre  et  do  lumière  que  l’œil  sent  aisément. 
On  le  place  sur  le  bord  des  massifs,  en  petits  groupes,  à quel- 
que distance  de  ces  mêmes  massifs,  ou  isolé  au  milieu  des 
gazons.  On  en  fait  des  allées  , des  quinconces.  On  trouve  dif- 
ficilement à l’employer  dans  les  jardins  d’ornement  autrement 
que  de  cette  dernière  manière  , encore  faut-il  que  aes  quin- 
conces ne  soient  pas  trop  fréquens  ni  trop  étendus.  Los  massifs 
qu’on  forme  exclusivement  avec  lui  sont  inférieurs  à ceux  des 
arbres  indigènes. 

Comme  je  l’ai  déjà  dit , le  robinier  faux  acacia  ne  se  prête 
pas  à la  taille  rigoureuse  comme  la  charmille  ; mais  on  peut 
facilement , au  moyen  de  quelques  coups  de  croissant  ou  de 
serpe  , régulariser  sa  tète  et  varier  ses  formes, 
y La  plantation  du  robinier  faux  acacia  de  quatre,  cinq  ou  six 
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ans  a lieu  pendant  l’hiver.  On  ne  doit  jamais  lui  couper  ia 
tète  , comme  on  ne  le  fait  que  trop  souvent , mais  seulement 
raccourcir  ses  principales  branches  à un  ou  2 pieds  du  tronc. 
Ses  racines  doivent  être  rigoureusement  respectées.  Les  bour- 
geons qui  naîtront  le  long  du  tronc  au  printemps  suivant  110 
seront  point  enlevés  avant  le  mois  d’août,  parce  qu’ils  assurent 
la  reprise  de  l’arbre  ; mais  à cette  époque  on  ne  laissera  que 
ceux  qu’on  destine  à former  la  tête , afin  que  la  seconde  sève 
leur  donne  tout  l’accroissement  possible.  J’ai  vu  cette  année 
(1806)  une  grande  plantation  presque  entièrement  manquer 
par  cette  opération  faite  à contre-temps.  On  donnera  un  léger 
labour  à la  base  de  tous  les  pieds  pendant  l’hiver. 

Les  années  suivantes , à la  même  époque , si  on  veut  faire 
monter  l’arbre , on  coupera  scs  branches  inférieures  à 2 pieds 
du  tronc,  et  on  le  sevrera  de  ses  bourgeons  caulinaircs  à quel- 
que époque  que  ce  soit  : après  quoi,  il  n’a  plus  besoin  de  soin, 
si  ce  n’est  de  loin  en  loin  quelques  labours  d’hiver  à son  pied. 

Les  haies  composées  de  robinier  faux  acacia  seraient  excel- 
lentes si  elles  ne  s’emportaient  pas  trop  vite  et  si  elles  n’étaient 
pas  dévorées  par  les  bestiaux.  On  doit  en  conséquence  n’en 
faire  que  dans  les  cas  où  on  est  pressé  de  jouir , et  dans  les 
lieux  qui  sont  déjà  clos. 

Lorsqu’on  veut  cultiver  le  robinier  faux  acacia  pour  la  nour- 
riture des  bestiaux,  on  doit , ou  le  tenir  en  têtards  , dont  on 
coupe  les  branches  tous  les  «deux  ans , soit  que  ces  têtards 
soient  élevés  de  5 à 6 pieds,  soit^ju’ils  soient  presque  rez  terre. 
On  gagne  à cette  méthode  des  feuilles  plus  nombreuses , plus 
grandes  et  plus  sucrées.  C’est  au  milieu  de  l’été  qu’on  fait  l’o- 
pération, lorsqu’on  désire  faire  sécher  les  rameaux  pour  l’hi- 
ver,et  alors  on  a l’attention  de  laisser  une  ou  deux  maîtresses 
branches  pour  entretenir  la  végétation,  branches  qu’on  coupe 
à leur  tour  en  hiver.  Ces  branches  se  mettent  en  petites  bottes, 
et  après  sept  ou  huit  jours  d’exposition  à l’air  , on  les  porte 
au  grenier  et  on  les  stratiiie  avec  de  la  paille  , à laquelle  elles 
communiquent  leur  saveur  sucrée.  Quand  on  veut  donner  les 
fanes  en  vert , on  coupe  les  branches  tous  les  jours  à mesure 
du  besoin,  en  prenant  la  même  précaution  d’en  laisser  quelques? 
Unes;  à raison  du  danger,  il  faut  leur  en  donner  peu  à la  lois. 

Les  taillis  de  robinier  faux  acaciapour  cercles  et  pour  écha- 
las  doivent  se  couper  tous  les  cinq  ans  dans  les  bons  teriains, 
et  tous  les  six  dans  les  médiocres.  Lorsqu’on  11e  veut  qu’en 
faire  des  fagots,  la  moitié  de  ce  temps  sutiit. 

On  a obtenu  , ces  dernières  années,  par  les  semis,  une  va- 
riété de  cette  espèce  ( robin  ia  spèctabllis ) qui  n’a  pas  d’épines, 
et  qu’011  multiplie  parla  greffe.  C'est  rhez  Desmet  que  je  l’ai 
vue  pour  la  première  fois. 
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On  dit  que  M.  Cambon  a fait  greffer  une  grande  quantité  de 
cette  variété  entre  deux  terres,  sur  le  robinier  commun  dans 
les  laudes  de  Bordeaux , et  qu’il  en  est  résulté  une  sorte  de 
prairie  qu’il  fait  couper  plusieurs  fois  dans  le  courant  de  l’an- 
née. Je  ne  puis  qu’inviter  les  propriétaires  d’imiter  un  si  bon 
exemple  pour  leur  propre  intérêt. 

Ceux  qui  voudront  de  plus  grands  détails  sur  cet  arbre  pré- 
cieuxles  trouveront  dans  l’ouvrage  sur  sa  culture  et  ses  usages, 
publié  par  M.  François  (de  Neufchâteau). 

Le  Robin  ier  visqueux  ne  s’élève  guère  au-dessus  de  20  pieds. 
Son  écorce  est  grise , ses  rameaux  de  l’année  visqueux  et  noi- 
râtres; ses  feuilles  sont  alternes,  ont  dix-neuf  ou  vingt-une 
folioles  ovales , aiguës , cordiformes  à leur  base , d’un  vert 
foncé  en  dessus,  glauques  en  dessous;  leur  pétiole  est  rou- 
geâtre, canaliculé  et  accompagné  de  deux  épines  filiformes  ; 
ses  (leurs  sont  rougeâtres,  disposées  en  grappes  très-serrées  et 
pendantes  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  11  est  ori- 
ginaire de  la  Floride , où  il  a été  découvert  par  Bartram.  Or- 
dinairement il  fleurit  une  première  fois  en  juin,  et  une  se- 
conde en  août.  Ses  fleurs  ne  sont  point  odorantes,  mais  pro- 
duisent beaucoup  d’effet.  On  le  cultive  aujourd’hui  très-fré- 
quemment dans  les  jardins  paysagers  des  environs  de  Paris  , 
où  il  figure  fort  agréablement,  même  à côté  du  précédent.  Ses 
graines  avortent  le  plus  souvent  ; en  conséquence  on  le  multi- 
plie par  ses  drageons,  par  ses  qiarcottes,  et  sur-tout  par  sa 
greffe  sur  le  robinier  faux  acacia.  Cette  greffe  se  pratique  au 
printemps , en  fente  eten  terre.  Souvent  les  jets  qui  en  résultent 
atteignent  6 à 8 pieds  la  même  année,  et  donnent  des  fleurs  la 
seconde.  On  conduit  cette  espèce  dans  les  pépinières  positive- 
ment comme  il  a été  dit  plus  hautà  l’occasion  de  la  précédente. 

L’infériorité  de  grandeur  du  robinier  visqueux  et  la  diffi- 
culté de  le  multiplier  en  grand  s’opposent  à ce  qu’on  le  cultive 
de  préférence  sous  le  point  de  vue  de  l’utilité  , quoique  ses 
grands  rapports  avec  le  robinier  faux  acacia  doivent  faire  croire 
qu’elle  a toutes  ses  bonnes  qualités.  Réservons-la  donc  pour 
l’ornement  de  nos  jardins. 

Le  Robinier  sans  épines,  Robinia  mitis , Lin.,  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  R.  spectabilis  précité , a été  men- 
tionné par  Linnæus , et  oublié  par  la  plupart  des  autres  bota- 
nistes. C’est  certainement  une  monstruosité  dont  on  ignore 
l’origine.  On  le  cultive  abondamment  dans  les  pépinières  des 
environs  de  Paris,  où  il  forme  des  buissons  que  le  grand 
nombre  de  ses  rameaux  et  la  disposition  de  ses  feuilles  pen- 
dantes et  fort  longues  rendent  extrêmement  précieux  pour  la 
décoration  des  jardins.  Il  ne  fleurit  presque  jamais.  J’ai  cepen- 
dant vu  une  de  ses  fleurs  sur  un  vieux  pied  appartenant  à Gi- 
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let-Laumont;  elle  était  blanche  et  solitaire  dans  l'aisselle  d’une 
feuille  supérieure.  Ses  rameaux  sont  diffus  , gris , très-cassans 
et  sans  épines;  ses  feuilles  sont  alternes,  à pétiole  canaliculé, 
et  à folioles  ovales  , longues  de  a pouces,  au  nombre  de  vingt- 
trois  ou  vingt-cinq  au  plus , pâles  en  dessous. 

Cette  espèce  reprend  quelquefois  de  boutures  ; mais  en  gé- 
néral on  ne  la  multiplie  que  par  la  greffe  sur  le  robinier  faux 
acacia.  Cette  greffe  , faite  en  fente  et  en  terre , ou  en  écusson 
et  à oeil  poussant  au  printemps,  ne  manque  presque  jamais;  mais 
en  fente  hors  de  terre,  ou  en  écusson  , à oeil  dormant,  eu  au- 
tomne, elle  réussit  rarement  : il  faut  la  faire  à œil  poussant  au 
printemps.  C’est  à 2, 3 ou  4 pieds  de  hauteur  qu’on  doit  le  plus 
souvent  la  placer  , parce  que  sa  tige  n’est  jamais  droite , est  fort 
longue  à s’élever,  et  qu’elle  produit  d’autant  plus  d’effet,  que  ses 
feuilles  retombent  avec  plus  de  liberté,  qu’elle  prend  plus  facilc- 
mentla  formede  parasol , forme  qui  lui  est  la  plus  avantageuse. 

Cet  arbrisseau  se  place  , soit  isolément , soit  en  groupe  do 
deux  ou  trois  au  milieu  des  gazons,  â quelque  distance  des  mas- 
sifs, et  sur  le  bord  de  ces  massifs  dans  les  jardins  paysagers. 
Lorsqu’il  est  assez  élevé  pour  recévoir  un  banc  contre  son  pied, 
il  devient  une  retraite  assurée  contre  les  rayons  du  soleil  et  les 
premières  atteintes  de  la  pluie.  Rien  de  plus  agréable  que  les 
effets  de  lumière  qu’il  produit  et  qui  frappent  tous  ceux  qui  le 
voient  pour  la  première  fois  : aussi  ne  conçois-je  pas  comment 
il  se  trouve  des  jardins  qui  en  soient  privés. 

Si  le  robinier  sans  épines  pouvait  se  multiplier  facilement, 
je  ne  doute  pas  qu’il  ne  fût  le  plus  précieux  de  tous  les  arbris- 
seaux pour  la  nourriture  des  bestiaux  ; car  ses  feuilles  sont  si 
aucrées  que  l’homme  même  peut  les  manger,  et  si  abondantes 
qu’on  peut  les  prendre  à la  brassée. 

Le  Robinier  rose  , ou  acacia  rose , Robinia  hispida,  Lin. , 
est  un  arbrisseau  de  10  à 12  pieds  de  haut,  très-branchu , 
dont  les  rameaux  et  les  pédoncules  sorti  couverts  de  poils  fou- 
geâtres  un  peu  épineux  ; les  feuilles  alternes  , à pétiole  court  et 
pubescent,  à folioles  ovales,  grandes,  acuminées,  d’un  vert 
obscur  en  dessus  ; les  fleurs  grandes  , rouges  et  disposées  en 
grappes  pendantes  et  axillaires.  Il  est  originaire  de  la  Caroline, 
où  je  l’ai  fréquemment  observé  dans  les  bois  humides  : là,  il 
ne  forme  jamais , comme  ici,  qu’un  arbrisseau  d’une  mauvaise 
venue , qui  ne  dure  pas  long-temps  et  qui  se  reproduit  natu- 
rellement par  ses  rejetons.  En  Europe,  il  fleurit  ordinaire- 
ment deux  fois,  en  mai  et  en  août.  Son  aspect,  lorsqu’il  est 
en  fleur,  est  très-agréable  dans  sa  jeunesse,  par  le  contraste 
de  la  couleur  de  ses  fleurs  et  de  se-  feuilles  ; mais  il  perd  de 
ees  avantages  à mesure  que  ses  rameaux  se  dégarnissent.  Ra- 
rement il  dure  plus  de  quatre  à cinq  ans  , soit  qu’il  soit  franc 
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do  pied , soit  qu’il  soit  greffé.  11  produit  fort  peu  d’effet  dons 
les  jardins  paysagers , où  on  doit  cependant  eu  placer  quelques 
pieds  sur  la  lisière  des  massifs  dans  les  lieu*  chauds  et  om- 
bragés. On  le  multiplie  de  rejets,  de  marcottes  et  princi- 
palement par  la  greffe  en  fente  et  en  terre  sur  le  robinier  faux 
acacia,  qui,  étant  un  grand  arbre,  l’emporte  bientôt  et  con- 
court à l’empêcher  de  -vivre  long-temps.  Le  plus  souvent,  il 
donne  des  fleurs  l’année  même  de  sa  greffe.  11  ne  fournit  presque 
jamais  de  graine  dans  son  pays  natal , et  encore  plus  rarement 
dans  celui-ci.  Les  hivers  rigoureux  et  la  grande  chaleur  lui 
sont  également  contraires,  et  il  aime  encore  moins  que  les 
autres  à être  gêné  dans  sa  croissance,  ou  mutilé  par  la  serpette 
du  jardinier. 

Les  habitans  de  l’Inde  orientale  préfèrent  la  filasse  d un 
romnier-ciianvre  à toute  autre  pour  la  fabrication  de  leurs 
cordages  et  de  leurs  filets  de  pêclie,  comme  ayant  plus  de  force 
et  de  durée.  Je  ne  connais  pas  cette  espèce,  qui  sans  doute  no 
tardera  pas  à être  apportée  en  Angleterre.  (B.) 

ROCAMBOL.  Voyez  au  mot  Ail. 

ROCHE.  Les  roches  sont  la  base  sur  laquelle  reposent  toutes 
les  terres , qui  même , pour  la  plupart , sont  le  produit  de  leur 
décomposition.  Elles  forment  la  niasse  de  presque  toutes  les 
montagnes  et  se  montrent  souvent  à nu.  Quand  on  considère 
la  grande  influence  qu’elles  ont  sur  l’agriculture , soit  directe- 
ment, soit  indirectement,  on  estétonné  de  voir  qu’elles  n’aient 
pas  encore  été  l’objet  des  observations  des  auteurs  agrono- 
mes naturalistes  distinguent  un  grand  nombre  de  -sortes  de 
roches  5 mais  ici  il  ne  doit  être  question  que  de  celles  qui  sont 
assez  fréquentes  et  assez  abondantes  pour  joue»  un  rôle  im- 
portant dans  le  système  agricole  d’un  pays  étendu.  Ce  sont  , 
dans  l’ordre  présumé  de  leur  ancienneté,  le  Granit,  le  Gneiss, 
le  Schiste,  le  Calcaire  primitif,  la  Craie,  le  Grès  pri- 
mitif , le  Calcaire  secondaire  , le  Grès  secondaire  , le 
Calcaire  tertiaire,  les  Laves  et  autres  produits  volca- 
niques. Voyez  ces  mots  (1). 

Les  roches  jouissent  de  propriétés  communes  qui  tiennent 
à leur  position  et  à leur  nature.  Ainsi , formant  le  noyau  de  la 
plupart  des  montagnes,  on  doit  les  regarder  comme  donnant 
les  abris , comme  fournissant  les  cours  d’eau  qu’on  est  dans 
l’usage  d’attribuer  à ces  dernières  dans  les  ouvrages  d’agricul- 
ture fCe  sont  véritablement  elles  qui,  dans  l’origine,  ont  dé- 
fi! Des  faits  remarqués  dans  c'es  derniers  temps  semblent  prouver  que 
le  granit  est  quelquefois  superposé  au  gneiss , au  schiste,  même  au 
marbre , et  que  le  gneiss  pourrait  bien  elre  le  véritable  noyau  du  g'ooe. 
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citlé,  par  les  inégalités  Je  surface  qu’elles  présentaient,  Infor- 
mation des  vallées,  quoique  aujourd’hui  plusieurs  Je  ces  vallées 
soient  creusées  Jans  leur  niasse  même,  ainsi  que  le  prouve  l’ob- 
servation des  bancs  correspondant  dans  presque  toutes  les  mon- 
tagnes secondaires  et  tertiaires.  Très-peu  résistent  à l’action. 

Je  l’air  et  à celle  de  l’eau , comme  l’examen  des  lieux  où  elles 
sont  à nu  le  montre  à chaque  pas  ; aussi  les  hautes  montagnes 
s’abaissent -elles  journellement,  couvrent-elles  d’abord  les 
vallées  et  ensuite  les  plaines  de  leurs  débris.  Les  plus  dures 
on  apparence,  celles  de  granit  sur-tout,  sont  souvent  celles 
sur  lesquelles  les  météores  ont  le  plus  Je  prise,  comme  l’a 
prouvé  Hamond.  Il  y a long-temps  qu'on  l’a  dit,  et  je  l’ai 
vérifié  , on  ne  peut  passer  l’été  , et  sur-tout  à l’instant  du  dé- 
gel , dans  les  liantes  vallées  des  Alpes , au  pied  de  ces  rocs 
sourcilleux  qui  semblent  braver  le  ciel,  sans  entendre  leurs 
débris  crouler  de  toutes  parts  sans  causes  apparentes  : de  sorte 
qu’on  est  fondé  à supposer , d’après  l’étendue  des  pays  cou- 
verts de  ces  débris , que  les  Alpes  étaient  autrefois  six  à huit 
fois  plus  liantes  qu’elles  ne  le  sont  en  ce  moment , et  préjuger 
par  cela  même  qu’elles  continueront  à s’abaisser  jusqu’à  ce 
que  leurs  sommets  soient  arrondis  et  couverts  d’une  couche  de 
terre , par  conséquent  d’une  végétation  qui  défende  leurs  restes 
de  l’action  destructive  de  l’air,  Je  l’eau , du  chaud,  du  froid , etc. 

Ce  que  je  dis  des  Alpes  peut  s’appliquer  à toutes  les  autres 
montagnes  où  les  roches  sont  également  à nu;  niais  l’efTet  des 
agens  destructeurs  est  d’autant  moindre  que  leurs  pentes  sont 
moins  rapides  et  leur  nature  moins  altérable . 

11  résulte'de  ces  remarques  que , si  la  destruction  des  roches 
. est  utile  à l’agriculture  en  augmentant  l’étendue  ou  la  profon- 
deur de  la  terre  cultivable,  elle  lui  est  nuisible  en  diminuant 
et  la  hauteur  des  abris  et  la  masse  des  eaux.  Ce  dernier  point 
sur-tout  est  de  grande  importance  , puisqu’il  ne  peut  y avoir 
de  végétation  sans  eau  , et  qu’il  est  prouvé  par  l’expérience  que  • 
les  hautes  montagnes  attirent  et  font  fondre  les  nuages , qu’il 
pleut  cinq  fois  plus  sur  le  Cliimboraço  que  sur  le  Saint-Go- 
thard  , et  cinq  fois  plus  sur  le  Saint-Golhard  que  dans  les  en- 
virons de  Paris.  La  hauteur  des  montagnes  influe  aussi  sur  la 
direction  habituelle  des  vents  et  sur  lcui's  qualités.  Le  vent  du 
sud-ouest  domine  et  amène  la  pluie  à Paris  , il  est  sec  à Milan . 
Le  même  phénomène  se  remarque  par  toute  la  terre  dans  les 
circonstances  semblables. 

Plusieurs  causes  concourent  à la  destruction  des  roches  qui 
sont  à nu  : les  unes  sont  purement  mécaniques,  les  autres  sont 
chimiques,  plusieurs  sans  doute  participent  des  deux  précé- 
dentes; je  vais  en  indiquer  quelques-unes.  • * 

La  formation  de  la  majeure  partit  des  roches  s’est  effectuée 
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dans  une  eau  tranquille  par  la  précipitation  des  molécules 
pierreuses  de  plusieurs  sortes  qui  y étaient  suspendues  ; mais 
il  y a lieu  de  croire , d’après  l’examen  des  résultats  de  cette 
précipitation  , qu’elle  était  plus  ou  moins  fréquemment  inter- 
rompue, qu’il  arrivait  sur  une  couche  déjà  formée  des  ma- 
tières d’une  autre  nature  , soit  en  grande,  soit  en  petite  quan- 
tité : de  là  les  couches  de  diverses  compositions,  ou  de  divers 
élémens  pierreux,  qui  se  lient  peu  ou  point  entre  elles.  De  plus, 
la  dessiccation  de  ces  couches,  ou  des  bouleversemens  posté- 
térieurs  à cette  dessiccation,  les  ont  fendues,  brisées  perpen- 
diculairement, obliquement,  c’est-à-dire  dans  tous  les  sens, 
comme  on  le  remarque  presque  par-tout.  L’eau  trouve  donc 
dans  la  plupart  des  roches  des  moyens  de  pénétrer  plus  oO 
moins  dans  l’intérieur  de  leur  masse  et  d’y  entraîner  des  mo- 
lécules terreuses.  Dans  les  pays  froids  , cette  eau  gèle  pendant 
l’hiver  eten  augmentant  de  volume  soulève  une  couche,  écarte 
une  fente  dans  laquelle  de  la  nouvelle  terre  vient  se  déposer: 
alors  les  racines  des  plantes  s’y  introduisent,  et  en  grossissant 
achèvent  la  séparation  d’un  fragment , que  les  eaux  entraînent 
dans  les  vallées,  qu’elles  froissent  contre  d’autres  fragmens  et 
qu’elles  réduisent  plus  tôt  ou  plus  tard , selon  leur  nature  , en 
une  terre  impalpable. 

Il  paraît  que  les  lichens  concourent  beaucoup  à la  destruc- 
tion des  roches  entièrement  nues  et  isolées,  du  moins  ce  sont 
eux  qui  fournissent  la  première  terre  végétale  qui  permet  la 
naissance  des  mousses  et  ensuite  des  autres  petites  plantes  dans 
leurs  fissures. 

L’action  des  agens  chimiques  sur  les  roches  est  incontes- 
table. Il  suffit  de  casser  un  morceau  de  quelque  roche  que  ce 
soit,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  du  quartz  pur,  pour  s’assurer 
que  son  intérieur  a un  aspect  différent  que  son  extérieur  ; il 
suffit  même  de  ramasser  un  fragment  de  roche  pour  voir  que 
le  côté  exposé  à l’air  est  plus  altéré  que  celui  qui  touche  à la 
terre.  Toutes  les  roches  quartzeuses  qui  ne  sont  pas  de  pur 
quartz,  se  changent  ainsien  argile,  qu’on  reconnaît  à son  odeur, 
à sa  propriété  de  haper  à la  langue,  etc.  Je  ne  chercherai 
pas  à expliquer  la  cause  de  ce  changement , il  suffit  qu’il  soit 
constaté;  d’ailleurs  ou  n’est  rien  moins  que  d’accord  sur  cette 
cause  parmi  les  minéralogistes  et  les  chimistes.  Les  roches, 
ou  les  fragmens  des  roches  ainsi  altérés  , sont  beaucoup  plus 
tendres , donnent  par  conséquent  plus  de  prise  sur  eux  aux 
frottemens , etc. 

Quelques  roches  se  décomposent  aussi  dans  leur  intérieur 
par  l’effet  de  la  réaction  de  leurs  principes  ; mais  ces  cas  sont 
rares , et  leurs  résultats  sont  peu  sensibles  pour  l’agriculture. 

Ce  que  je  viens  de  dire  porte  à penser  qu’il  est  possible  à 
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l’industrie  de  l’homme  d’accélérer  la  décomposition  des  roches 

Ïiour  les  rendre  plus  tôt  et  plus  complètement  aptes  à recevoir 
es  produits  de  la  culture,  lin  effet,  dans  quelques  endroits,  au 
moyen  du  pic  et  môme  du  feu,  on  brise  ou  calcine  leur  surface, 
que  l’air  ensuite,  avec  le  temps,  achève  de  réduire  en  argile 
ou  en  terre  calcaire.  Dans  un  plus  grand  nombre,  on  mêle  leurs 
fragmens,  autant  divisés  que  possible,  avec  l’argile  ou  la  terre 
végétale  qui  s’est  accumulée  entre  leurs  couches  ou  dans  leurs 
fentes  : l’île  de  Malte  est  depuis  long-temps  célèbre  par  son 
industrie  à cet  égard.  J’ai  vu  pratiquer  ces  procédés  dans  plu- 
sieurs cantons  de  la  France.  Les  dépenses  , il  est  vrai  , sont 
presque  toujours , dans  ce  cas , supérieures  aux  produits , ce 
qui  est  diamétralement  opposé  au  Dut  de  toute  opération  agri- 
cole raisonnable  ; mais  il  est  des  circonstances  où  il  est  permis 
tle  s’écarter  des  principes. 

Les  fragmens  des  roches  d’une  certaine  grosseur  qui  se 
montrent  dans  quelques  champs,  soit  qu’ils  fassent  partie  du 
aol  même,  soit  qu’ils  y aient  été  amenés  des  hauteurs  voisines, 
doivent  être  brisés  et  enlevés  autant  que  possible,  soit  au 
moyen  du  pic,  soit  au  moyen  de  la  poudre,  parce  qu’ils  em- 
ploient un  espace  qu’on  pourrait  utiliser  et  qu’ils  gênent  la 
culture  ; encore  ici  il  faut  procéder  avec  économie , c’est-à-dire 
ne  pas  agir  lorsqu’on  juge  que  l’amélioration  du  champ  n’y 
gagnera  pas  assez , s’arrêter  lorsqu’il  se  présente  des  obstacles 
difficiles  à vaincre , et  sur-tout  ne  travailler  que  dans  les  mo- 
nrens  perdus. 

Ordinairement  on  a soin  d’enlever,  à la  main , ceux  de  ces 
fragmens  qui  sont  d’une  médiocre  grosseur  ; cependant  il  est 
des  cas  où  il  est  utile  de  les  laisser.  Je  citerai  principalement 
celui  où  la  terrje  végétale  serait  peu  profonde  et  exposée  aux 
rayons  directs  d’un  soleil  brûlant.  Là , l’eau  si  nécessaire  à la 
végétation  est  promptement  évaporée,  et  toutes  les  fois  qu’on 
met  un  obstacle  à son  évaporation  on  produit  un  bien  réel  : 
or,  les  pierres  plates  et  couchées  sur  le  sol  produisent  émi- 
nemment cet  effet , sur-tout  lorsque  ce  sont  des  pierres  calcaro- 
argileuses,  qui  absorbent  et  conservent  par  elles -mêmes  une 
portion  d’humidité  ; aussi  dans  quelques  vignobles  l’observa- 
tion des  effets  de  ces'  pierres  a-t-elle  fait  adopter  le  principe 
qu’il  ne  fallait  pas  les  enlever  ; aussi  un  champ  en  culture  de 
céréales,  qui  était  passablement  fertile,  quoique  couvert  de  ces 
sortes  de  pierres,  est- il  devenu,  à ma  connaissance,  presque 
stérile  lorsqu’on  les  en  eut  fait  enlever.  Voyez  Pierre. 

Il-en  est  à-peu-près  de  même  de  ces  cailloux  roulés  qui  cou- 
vrent les  flancs  et  la  base  de  quelques  vallées , ainsi  que  les 
plaines  qui  entourent  les  chaînes  des  montagnes  et  les  bords 
de  la  plupart  des  grandes  rivières. 
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Mais  chaque  espèce  de  roche  , ayant  une  composition  diffé- 
rente, doit  avoir  un  mode  particulier  d’action  sur  les  objet* 
de  l’agriculture  ; il  convient  donc  de  les  passer  successive- 
ment toutes  en  revue  pour  les  considérer  sous  leur3  divers 
rapports. 

Dans  ce  qui  va  suivre,  je  supposerai  qu’il  y a environ  un 
pied  de  terre  végétale  au-dessus  de  la  surface  des  roches}  car 
s’il  n’y  en  avait  point,  elles  seraient  impropres  à la  culture , et 
s’il  y en  avait  beaucoup,  les  ell’ets  de  ces  roches  ne  seraient 
pas  sensibles  pour  le  cultivateur. 

Le  granit  est  généralement  très-dur,  il  s’en  trouve  cepen- 
dant qui  se  décompose  très-rapidement  à l’air  i aussi  Saussure 
a-t-il  remarqué  dans  les  Alpes,  Kamnnd  dans  les  Pyrénées, 
et  moi  en  Espagne  et  dans  diverses  parties  de  la  France,  quo 
les  montagnes  qui  en  étaient  composées  étaient  devenues  plus 
basses  que  les  calcaires  primitives  qui  leur  étaient  accolées,  et 
qui  dans  l’origine  leur  étaient  nécessairement  inférieures}  c’est 
le  feldspath,  qui  entre  souvent  pour  moitié  dans  la  composition 
des  roches  de  cette  sorte,  qui  jo  e le  principal  rôle  dans  cette 
circonstance  , en  se  transformant  en  argile  , car  le  mica  qui  y 
entre  aussi , quoique  plus  argileux  en  apparence,  se  décompose 
beaucoup  plus  lentement.  Quant  au  quartz  pur,  troisième 
élément  des  granits,  il  reste  intact  et  couvre  les  champs  de  ses 
fVagmens  anguleux. 

L’eau  qui  tombe  sur  les  roches  de  granit  s’infiltre  en  pe- 
tite quantité  dans  leurs  fentes,  pour  aller,  non  loin  de  là, 
former  de  petites  fontaines  } le  reste  coule  sur  la  surface , et 
entraîne  dans  les  vallées  le  peu  de  terre  végétale  qui  s’y  était 
formé.  Les  récoltes  que  produisent  les  terrains  granitiques 
sont  presque  toujours  chétives,  sur-tout  lorsque  le  printemps 
n’a  pas  été  pluvieux.  Les  chênes  et  les  châtaigniers  y croissent 
fort  bien;  mais  ils  ont  besoin  d’être  écartés  les  uns  des  autres, 
pour  pouvoir  y puiser  la  nourriture  qui  leur  est  nécessaire. 
C’est  le  seigle  et  l’épeautre  que,  parmi  les  céréales,  on  y cul- 
tive le  plus  fréquemment.  Ces  terrain*  sont  généralement  de 
mauvaises  propriétés.  Dans  beaucoup  de  localités,  on  les  laisse 
en  pâturages,  qui  fournissent  une  herbe  de  bonne  qualité,  mais 
très-peu  abondante.  La  plus  avantageuse  culture  que  j’aie  vu 
y pratiquer  est  sans  contredit  celle  des  Raves  {voyez  ce  mot), 
qui  toujours  entourées  de  brouillards  ( dans  les  plus  hautes 
montagnes  s’entend  ) , y réussissent  plus  certainement  que 
dans  la  plaine  , et  y acquièrent  une  excellente  saveur  qui  com- 
pense leur  peu  de  grosseur. 

On  bâtit  des  maisons  d’une  éternelle  durée  avec  les  granits 
non  sujets  à décomposition:  pour  en  tailler  les  morceaux  , il 
faut  les  mouiller,  car  sans  cela  l’acier  ne  mordrait  pas  sur  eux, 
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ce  qui  prouve  qu’elles  peuvent  absorber  une  certaine  quantité 
d’eau. 

Lorsque  le  granit  ae  décompose  dans  son  intérieur,  par  le 
*eul  effet  de  la  réaction  de  ses  principes  les  uns  sur  les  autres, 
il  se  produit  une  espèce  d’argile  sèche  qu’on  appelle  kaolin  , 
et  qui  sert  à fabriquer  la  porcelaine.  J’ai  vu  en  Espagne  un 
canton  où  de  toute  ancienneté  on  fait  de  la  poterie  commune 
avec  de  ce  kaolin,  et  il  est  sans  doute,  en  France  , plus  d’un 
endroit  où  on  pourrait  en  fabriquer  aussi.  Voyez  Kaolin. 

Les  jaspes,  les  porphyres,  les  brèches  et  les  pouddings  quart- 
îeux,  même  les  quartz  puri  forment  quelquefois  des  monta- 
gnes ; mais  elles  sont  trop  pèu  communes  pour  qu’il  soit  utile 
de  les  prendre  en  considération  particulière  ; toutes  ces  ro- 
ches, excepté  le  quartz  pur,  se  décomposent  aussi  en  argile, 
ou,  mieux,  en  terre  magnésienne  par  leur  exposition  à l’air. 

Les  gneiss  ne  diffèrent  des  granits  que  par  les  proportions 
de  leur  composition,  car  leurs  élémens  sont  absolument  les 
mêmes  ; généralement  ils  sont  en  couches  plus  ou  moins 
épaisses , et  se  lèvent  en  lames  plus  ou  moins  larges.  Comme 
les  granits,  il  en  est  qui  s’altèrent  très-difficilement,  d’autres 
qui  se  décomposent  aussitôt  qu’ils  sont  exposés  à l’air  : ces 
derniers,  contenant  beaucoup  d’argile,  fournissent  des  sols  un 
peu  plus  fertiles;  mais  ce  que  j’ai  dit  des  sols  granitiques  leur 
est  généralement  applicable.  Au  reste,  ces  sortes  de  sols,  qui 
sont  toujours  dans  le  voisinage  immédiat  des  granits,  ne  sont 
pas  assez  peu  communs  pour  que  leurs  productions  marquent 
d’une  manière  sensible  dans  la  masse  de  celles  d’un  empire 
grand  comme  celui  de  la  France. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  sols  schisteux,  car  ils  sont  gé- 
néralement beaucoup  plus  étendus  que  les  deux  précédens 
dans  tous  les  pays  primitifs  que  j’ai  parcourus.  La  composi- 
tion du  schiste  est,  du  moins  pour  l’ordinaire,  seulement  de 
deux  des  élémens  du  granit;  savoir,  l’argile  et  le  quartz,  in- 
timement mêlés.  De  l’abondance  du  dernier  dépend  sa  dureté 
et  sa  plus  lente  altération. 

Les  schistes  très-quartzeux  ne  reçoivent  les  eaux  pluviales 
que  pour  les  laisser  s’infiltrer  entre  leurs  couches;  ceux  qui 
sont  très-argileux  et  en  décomposition  les  absorbent  bien,  mais 
ne  les  gardent  pas  : aussi  les  terrains  qui  sont  formés  de  ces 
derniers  offrent-ils  une  boue  incultivable  pendant  l’hiver,  ut 
tantôt  une  croûte  dure,  tantôt  une  croûte  pulvérulente  , mais 
toujours  très-sèche  pendant  l’été.  Le  plus  souvent  ils  sont  dis- 
posés en  couches  peu  épaisses,  que  le  simple  effort  de  la  char- 
rue peut  enlever  et  diviser  en  lames  fort  larges  ; aussi  les 
champs  cultivés  sur  le  schiste  sont-ils  généralement  couverts 
de  ses  fragmens  ; et  quelque  soin  qu’on  prenne  de  les  en- 
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lever,  il  s’en  montre  toujours.  Il  est  des  schistes  où  la  partie 
argileuse  domine  tellement  qu’on  ne  peut  presque  lesdistin-' 
guer  de  l’argile  proprement  dite,  que  par  leur  position  dans  le 
voisinage  des  granits.  Ces  derniers  sont  quelquefois  employés 
avec  un  grand  succès,  comme  la  marne,  c’est-à-dire  pour  ser- 
vir de  correctif  aux  sols  calcaires.  Il  en  est  d’autres  qui  con- 
tiennent une  grande  quantité  de  pyrites,  qui,  se  décompo- 
sant , fournissent,  sous  le  nom  d’iMPEUTE  , un  amendement 
encore  plus  recherché.  En  général,  les  champs  placés  sur  le 
schiste  ne  sont  guère  plus  fertiles  que  ceux  qui  sont  sur  le 
granit  ou  sur  le  gneiss;  cependant  lorsque  le  schiste  est  d# 
facile  décomposition,  ils  donnent,  dans  les  années  ni  trop 
sèches  ni  trop  pluvieuses,  des  récoltes  passables,  même  en 
froment.  Comme  ils  sont  presque  toujours  en  pente,  les  pluies 
d’orage , dans  ce  dernier  cas , les  dégradent  beaucoup  ; j’ai  vu 
en  Espagne  et  dans  les  Vosges  de  ces  champs  entourés  de  dalles 


qui  en  avaient  été  extraites,  et  dont  quelques-unes  portaient 
une  toise  de  longueur  sur  la  moitié  de  hauteur.  On  couvre 
généralement  les  maisons  avec  les  schistes  qui  sont  durs.  L’ar- 
doise qu’on  emploie  au  même  usage  dans  les  pays  de  plaine  est 
une  espèce  de  schiste , mais  d’origine  secondaire  , et  trop  peu 
commune  pour  être  mentionnée  particulièrement  ici. 

Les  productions  utiles  des  pays  schisteux  sont  les  mêmes 
que  celles  des  pays  granitiques.  Les  bois  y sont  un  peu  plus 
touffus , mais  rarement  plus  beaux. 

Parmi  les  schistes  solides  je  range  les  cornéennes,  les  stéa- 
tites  et  autres  pierres  argileuses  dont  sont  formées  quelques 


montagnes,  mais  qui,  comme  les  jaspes  et  autres  pierres  quart- 
zeuses  de  la  même  catégorie,  sont  trop  peu  communes  pour 
être  supposées  avoir  quelque  influence  sur  l’agriculture  de  tout 


un  pays. 

La  couleur  générale  des  schistes  est  la  grise  tirant  plus  ou 
moins  sur  la  noire;  quelquefois  elle  est  toute  noire  ouïe  parait 
quand  la  pierre  est  mouillée.  La  substance  noire  avec  laquelle 
les  charpentiers  et  les  menuisiers  tracent  leurs  lignes,  avec 
laquelle  les  dessinateurs  travaillent  quelquefois,  est  un  schiste; 
cette  couleur  influe  beaucoup  sur  la  végétation  des  plantes 
qui  croissent  sur  les  schistes , parce  qu’elle  absorbe  une  plus 
grande  quantité  de  rayons  solaires,  qui  se  concentrent  dans  le 
sol  et  augmentent  sa  chaleur.  Aussi  remarque-t-on  une  diffé- 
rence notable  entre  la'  nature  des  plantes  et  l’époque  de  leur 
floraison  , lorsqu’on  compare  les  productions  d’une  montagne 
granitique  ou  d’une  montagne  schisteuse  qui  se  touchent.  J’en 
ai  fait  cent  fois  l’observation  dans  le  cours  de  mes  voyages.  Un 
agriculteur  intelligent  saisira  donc  cette  circonstance  pour  dé- 
terminer le  choix  et  l’époque  du  semis  des  articles  qu’il  doit 
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cultiver.  Dans  quelques  endroits  des  Alpes  qui  sont  trop 
élevés  pour  que  la  neige  fonde  avant  l’époque  des  semis  du 
seigle  de  printemps , do  l’orge  ou  autres  plantes  susceptibles 
d’y  croître,  on  profite  de  cette  propriété  des  corps  noirs  pour 
accélérer  sa  disparition;  c’est-à-dire  que  là  on  sème  de  la  terre  vé- 
gétale ou  du  schiste  pourri  ( réduit  naturellement  en  terre)  sur 
la  neigé  dès  que  le  soleil  commence  à prendre  de  la  force  On 
obtientordinairement,  par  cette  industrie,  quinze  à vingt  jours 
d’avance  à l’égard  des  terrains  voisins  qui  n’y  ont  pas  été  sou- 
mis, quelquefois  moins,  quelquefois  plus,  selon  que  le  soleil 
paraît  plus  souvent  sur  l’horizon. 

J’appelle  calcaire  primitif  les  marbres  et  autres  pierres  qui 
composent  quelques  montagnes  adossées  à celles  dont  il  vient 
d’être  fait  mention  ; on  le  reconnaît  à l’absence  totale  de  corps 
marins  et  à la  finesse  de  ses  molécules  : toujours  il  est  suscep- 
tible de  poli  ; on  en  fait  des  statues  , des  vases , des  dessus  de 
tables,  etc. , etc.  ; rarement  s’altère-t-il  spontanément.  La  na- 
ture du  sol  qu’il  produit  se  rapproche  beaucoup,  quant  à ses 
résultats  agronomiques,  de  celui  du  sol  calcaire  secondaire , 
dont  je  parlerai  plus  bas. 

11  en  sera  de  même  du  grès  primitif  qui  forme  des  monta- 
gnes considérables,  mais  peu  communes,  quand  on  les  com- 
pare à celles  composées  par  les  autres  espèces  de  pierres.  Il 
en  sera  fait  mention  à l’article  des  grès  secondaires. 

Le  calcaire  secondaire  est  tantôt  superposé  aux  montagnes 
précédentes,  et  alors  se  lie  avec  le  calcaire  primitif;  tantôt  il 
forme  de  très-grandes  chaînes  particulières.  11  est  c:yactérisé 
principalement  par  la  présence  de  certaines  coquilles,  dont  on 
ne  retrouve  pas  les  analogues  dans  les  mers  actuelles,  et  qu’on 
suppose  par  conséquent  avoir  habité  celles  qui  ont  précédé  les 
dernières  grandes  révolutions  du  globe.  Les  plus  communes  da 
ces  coquilles  sont  les  cornes  d’ammon , les  bélemnites , les  gry- 
phites , les  térébratules , etc.  Quelquefois  la  totalité  de  la  pierre 
en  est  composée,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  seulement  liées  entre 
elles  par  un  gluten  de  même  nature  qu’elles;  plus  souvent  elles 
s’y  montrent  seulement  de  loin  en  loin.  Il  y a lieu  de  croire 
d’après  l’observation , que  la  totalité  de  cette  sorte  de  pierre 
calcaire  est  produite  par  la  destruction  des  coquilles.  Tantôt 
elle  a le  grain  fin  comme  les  pierres  calcaires  primitives  , 
tantôt  le  grain  grossier.  11  en  est  de  pures , il  en  est  encore  ,- 
comme  les  primitives,  d’intimement  mélangées  avec  du  quartz 
et  de  l’argile.  En  général  elle  présente  des  couches  fort  épaisses, 
mais  souvent  aussi  des  couches  très-minces.  Lorsqu’elle  est 
dure,  elle  laisse  cou!er  l’eau  , mais  quand  elle  contient  beau- 
coup d’argile  , elle  en  absorbe  une  grande  quantité  : c’est  ce 
qui  fait  que  les  gelées , et  même  seulement  l’arternative  de 
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l’humidité  et  de  la  sécheresse  la  décompose  si  facilement;  ce 
qui  n’arrive  pas,  ou  du  moins  rarement,  aux  pierres  calcaires 
primitives.  Celle  qui  est  dans  ce  eas  ne  vaut  rien  pour  la  bâ- 
tisse, et  [eut  être  employée  très-avantageusement  comme 
amendement  dans  la  grande  agriculture,  comme  propre  à cor- 
riger le  trop  de  ténacité  des  sols  argileux  : c’est  une  véritable 
marne.  Très-souvent  l’argile  lui  est  superposée  ou  l’accom- 
pagne, et  alors  les  terrains  auxquels  elle  sert  de  base  sont 
très-fertiles.  Après  la  pierre  calcaire  primitive,  c’est  elle  qui, 
lorsqu’elle  est  dure  et  peu  chargée  d’argile,  fournit  la  meilleur» 
chaux.  11  est  des  lieux  où  elLe  est  superficielle. et  en  couches 
si  minces,  qu'on  la  lève,  comme  les  schistes,  en  plaques  d’une 
certaine  grandeur,  dont  on  se  sert  pour  couvrir  les  maisons, 
sous  le  nom  de  lave.  Dans  ces.  lieux,  les  champs  en  sont  quel- 
quefois si  remplis,  que  le  sol  en  parait  couvert.  Les  bois  de 
toutes  espèces,  excepté  le  châtaignier,  viennent  très-bien  dans 
les  terrains  qui  en  sont  composés , parce  que  leurs  racines 
s’introduisent  dans  les  nombreuses  fentes  qu’elle  leur  offre  , 
et  qu’elles  y trouvent  une  constante  humidité. 

On  appelle  pierre  calcaire  tertiaire  celle  qui  se  trouve  par 
bancs  dans  les  plaines , et  qui  contient  un  grand  nombre 
de  coquilles  marines  autres  que  celles  indiquées  plus  haut , 
coquilles  dont  plusieurs  vivent  encore  en  ce  moment  dans  les 
mers  des  pays  chauds.  Cette  roche,  pour  le  naturaliste,  pré- 
sente des  différences  nombreuses  quand  on  la  compare  avec 
la  primitive  et  la  secondaire;  mais  pour  l’agriculture,  elle 
produit  des  effets  peu  différens,  si  on  en  isole  ceux  qui  tiennent 
au  gisement.  C’est  en  général  sur  elle  que  reposent  en  défi- 
nitif les  sols  les  plus  fertiles,  quoique  très-souvent  des  sables 
ou  des  argiles  se  montrent,  en  intermédiaire,  immédiatement 
sous  la  terre  labourable.  Comme  elle  est  presque  toujours  po- 
reuse , elle  conserve  une  grande  masse  d’eau,  qui  remonte  en 
vapeur  à la  surface  du  sol,  à mesure  que  la  sécheresse  ou  la 
chaleur  de  l’atmosphère  l’y  détermine 

Le  tuf,  du  moins  ce  qu’on  appelle  ainsi  dans  les  cantons 
que  j’ai  habités,  car  ce  mot  a dilférentes  significations  dans  le 
langage  agricole , est  une  pierre  calcaire  très-chargée  d’argile 
et  très-poreuse.  On  le  voit  quelquefois  se  former  dans  les  sols 
irarnenx  par  la  simple  infiltration  des  eanx  chargées  d’acide 
carbonique.  H est  très-nuisible,  en  ce  qu’il  empêche  les  ra- 
cines des  arbres  de  s'approfondir,  et  les  eaux  intérieures  de  se 
vaporiser.  On  l’emploie  utilement  à faire  des  voûtes  de  caves, 
à raison  de  sa  légèreté. 

La  craie  est  une  sorte  de  roche  calcaire  tertiaire  relative- 
ment û sa  situation  dans  les  plaines,  mais  secondaire  quant 
aux  espèces  de  (oquiiles  qu’on  y trouve.  Son  origine  n’est  pas 
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encore  complètement  expliquée.  Elle  absorbe  très-avidement 
l’eau  , mais  la  laisse  passer  avec  facilité.  Les  pays  de  craie 
sont  de  mauvais  pays,  ordinairement  privés  d’eau,  à moins 
que  cette  craie  ne  soit  surmontée,  et  cela  arrive  souvent,  d’une 
épaisse  couche  d’argile.  Comme  elle  est  en  général  fort  tendre, 
elle  se  réduit  ordinairement  en  poudre  lorsqu’on  l’expose  sur 
terre  ; cependant  il  eu  est  qui  au  contraire  durcit  dans  ce  cas, 
La  première  peut  être  considérée  comme  une  marne  très-cal- 
caire, et  est  employée  comme  telle  dans  l’amendement  des  sols 
trop  argileux.  Il  est  quelques  endroits  où  on  creuse  des  caves 
et  même  dus  habitations  dans  la  craie. 

Les  grès  secondaires  , comme  les  primitifs , sont  compose* 
de  petits  grains  quartzeux  , et  liés  entre  eux  par  un  gluten  ou 
de  même  nature  , ou  argileux  , ou  ferrugineux  , ou  calcaire. 
Les  primitifs  forment  des  montagnes  dont  les  couches  sont 
régulières  , ou  plus  souvent  forment  des  bancs  dans  les  mon- 
tagnes schisteuses  : ils  sont  souvent  de  couleur  rouge.  Les  se- 
condaires sont  en  masses  plus  ou  moins  considérables  dans  le* 
plaines,  et  également  disposés  par  lits.  Ceux  qui  sont  entiè- 
rement quartzeux  n’absorbent  aucune  portion  d’eau  j ceux  qui 
sont  très-argileux  eu  absorbent  au  contraire  beaucoup  : aussi 
les  sols  qui  reposent  sur  les  premiers  sont-ils  infertiles,  tandis 
que  les  autres  sont  cultivés  avec  avantage.  Les  grès  calcaires 
«ont  intermédiaires  sous  ce  rapport.  Tous  sont  susceptibles  de 
se  décomposer,  et  il  en  résulte  du  sablon  , lequel  laisse  en- 
tièrement passer  l’eau,  et  est  par  conséquent  entièrement  im- 
propre à la  végélatjpn  lorsqu’il  est  pur , lorsqu’il  ne  repose 
pas  sur  une  couche  argileuse  , lorsqu’il  n’est  pas  au  niveau 
d’une  rivière.  Comme  le  sable  est  beaucoup  plus  abondant 
dans  la  nature  que  les  grès , la  plupart  des  minéralogistes 
pensent  que  c’est  de  lui  qu’ils  se  sont  formés.  Cependant  le* 
grès  primitifs  gisent  dans  des  lieux  où  ou  ne  voit  point  de  dé- 
pôts considérables  de  véritable  sablon  non  agglutiné. 

Les  grès  calcaires  se  fendent  facilement  à angles  droits, 
c’est  pourquoi  on  les  préfère,  pour  fabriquer  des  pavés.  Il 
en  est  qui  contiennent  des  coquilles.  Les  grès  argileux  ser- 
vent à faire  des  meules  pour  aiguiser  les  instrumens  de  fer  ou 
d’acier. 

Leseaux  sont  rares  et  généralement  mauvaises  dans  les  pays 
à grès. 

Certains  pays  à sol  tertiaire  offrent,  dans  une  sorte  d’argile 
superposée  à toutes  les  autres  parties  composantes,  des  pierres 
en  masses  irrégulières  , plus  ou  moins  grosses  et  plus  ou 
moins  pourvues  de  cavités  également  irrégulières  : ce  sont  les 
pierres  meulières,  ainsi  appelées  de  l’usage  qu’on  en  tire.  On 
las  emploie  aussi  beaucoup  à la  bâtisse,  à raison  de,  leur 
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presque  inaltérabilité,  et  delà  facilité  avec  laquelle , au  moyen 
de  leurs  nombreuses  cavités,  elles  se  lient  aux  diflerens  mor- 
tiers. Je  ne  la  cite  ici  que  parce  que  ses  fragmens  couvrent 
souvent  la  surface  du  sol  dans  lequel  elle  se  trouve  ; car  elle 
n’a  aucune  influence  sur  la  fertilité  du  sol  lorsqu’elle  est  dans 
sa  position  naturelle,  puisqu’elle  est  toujours  alors  entourée 
d’argile,  qui  s’oppose  au  passage  des  eaux  pluviales,  et  que 
d’aill  eurs  elle  ne  forme  jamais  de  bancs  continus.  Voyez 
Pierre  et  Meulière. 

Les  cailloux  , ou  pierres  à fusil , qui  se  voient  en  si  grande 
abondance  dans  certaines  craies,  sont  positivement  dans  le 
même  cas;  mais  quoique  plus  faciles  à casser,  leur  contexture 
est  presque  toujours  pleine.  11  est  des  lieux  où  leurs  frag- 
mens couvrent  les  champs,  soit  parce  que  la  charrue  les  a fait 
sortir  de  place,  soit  parce  qu’ils  ont  été  cliariés  par  des  ri- 
vières Dans  ce  dernier  cas , ils  ont  les  angles  émoussés  et 
sont  souvent  très-petits.  Ils  constituent  ce  qu’on  appelle  sable 
et  gravier,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  sablon  dont 
il  a été  question  plus  haut.  Ce  sablon  se  voit  souvent  avec 
aux  ; mais  on  l’en  distingue  facilement.  C’est  avec  cette 
sorte  de  quartz  qu’on  fabrique  les  pierres  à fusil  et  autres 
pierres  à feu. 

Les  galets  dont  on  trouve  de  si  grands  amas  dans  les  terrains 
situés»  la  base  des  grandes  chaînes  de  montagnes  , sur  les  bords 
de  quelques  grandes  rivières  et  de  certaines  parties  des  mers, 
ne  sont  autres  que  des  pierres  quartzeuses  de  toutes  les  es- 
pèces, provenant  de  la  décomposition  de^montagnes,  et  plus 
ou  moins  arrondies  et  aplaties  par  les  frottemens  réciproques, 
que  leur  ont  occasionnés  et  que  leur  occasionnent  encore  les 
eaux.  S’ils  sont  souvent  loin  des  rivières  actuelles , c’est  que 
ces  rivières  ont  changé  de  cours,  et  se  sont  beaucoup  affaiblies 
par  suite  de  l’abaissement  des  montagnes  d’où  elles  tirent  leur 
source.  Lorsqu’ils  sont  agglutinés,  ils  forment  des  rochers  qu’on 
appelle  pouddings. 

Les  volcans  ont  joué  autrefois  dans  la  nature  un  rôle  bien 
plus  étendu  qu’au jourd’hui,  des  pays  considérables  sont  en- 
tièrement couverts  de  leurs  débris.  Les  montagnes  qu’ils  ont 
formées  sont  très-élevées  On  appelle  laves  leur  produit  le  plus 
ordinaire.  Ce  sont  des  pierres  toujours  irrégulières,  plus  ou 
moins  noires , plus  ou  moins  poreuses , composées  de  quartz 
et  d'argile  dans  des  proportions  extrêmement  variables.  Lors- 
que le  quartz  domine  leur  décomposilon  est  lente,  lorsque 
cVst  l’argile  elle  est  très-rapide.  A la  sortie  du  cratère,  elles 
sont  presque  vitrifiées  , repoussent,  ou  mieux,  laissent  passer 
l’eau  comme  dans  un  crible.  Alors  elles  sont  complètement 
infertiles  et  présentent  l’aspect  de  la  désolation.  Peu  à peu 
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l’action  de  l’air  et  de  l’eau  agit  sur  elles  et  elles  se  décomposent 
avec  d’autant  plus  de  rapidité  qu’elles  sont  plus  argileuses.  On 
peut  accélérer  cette  décomposition  en  les  réduisant  en  petits 
fragmens  qu’on  retourne  souvent.  Les  terrains  volcaniques  au 
dernier  degré  de  décomposition  sont  les  plus  fertiles  de  la 
nature,  ainsi  que  le  prouvent  la  Limagne  d’Auvergne  et  les  val- 
lées qui  s’y  jettent,  parce  qu’ils  réunissent  à une  division  ex- 
trême la  faculté  d’absorber,  comme  les  schistes,  l’eau  et  la 
chaleur  solaire;  mais  il  faut,  pour  cela,  qu’ils  soient  arrosé* 
naturellement , on  puissent  l’être  artificiellement.  En  général 
ils  ont  beaucoup  à redouter  les  étés  secs,  et  c’est  cette  circons- 
tance qui  est  cause  que  toutes  les  espèces  de  productions  n’y 
réussissent  pas  toujours.  La  vigne  y fait,  lorsque  l’exposition 
est  bonne , des  progrès  qui  tiennent  du  prodige.  Ces  avantages 
sont  affaiblis  autour  des  volcans  actuellement  en  activité  , tels 
que  le  V ésuve  et  l’Etna , par  la  crainte  des  ravages  qui  sont  la 
suite  de  leurs  violentes  irruptions,  qui  anéantissent  en  peu 
d’instans  les  plus  brillantes  cultures,  en  les  couvrant  de  laves 
brûlantes  ou  de  cendres  infertiles.  Dans  ces  deux  cas , les  pro- 
priétaires ont  rarement  moyen  d’espérer  trouver  quelque  res- 
source dans  leur  malheur.  11,  faut  ordinairement  plusieurs 
siècles  pour  rendre  au  local  son  ancienne  fertilité. 

Au  rqpte , la  culture  des  sols  volcaniques  m’a  paru  ne  pas 
d ifférer  de  celle  de  ceux  d’une  autre  nature  , si  j’en  juge  par 
ceux  que  j’ai  vus , qui  se  réduisent  à ceux  de  la  ci-devant  Au- 
vergne et  pays  voisins,  et  à ceux  du  Vicentin  en  Italie.  Dans 
ces  derniers , on  obtient  souvent  trois  et  quatre  récoltes  par 
an  du  même  champ;  aussi  la  terre  y est-telle  chère  à pro- 
portion. 

Les  eaux  sont  généralement  rares  et  mauvaises  dans  les  mon- 
tagnes volcaniques.  Les  pluviales  y causent  fréquemment  de 
grandes  pertes , en  entraînant  la  terre  dans  les  vallées , et  il 
est  difficile  de  s’opposer  à leurs  ravages , parce  que  le  terrain 
y est  généralement  peu  solide.  Aussi  de  toutes  les  montagnes* 
sont-ce  celles  qui  s’abaissent  le  plus  rapidement , d’après  les 
observations  de  Fortis.  Celles  où  les  laves  sont  très-quartzeuses 
se  conservent  cependant  fort  bien.  Voyez  Torrens. 

Les  basaltes  ne  sont  que  des  laves  qui  se  sont  fendues  en 
prismes  réguliers  lors  de  leur  refroidissement.  La  pouzzolane 
est  la  lave  poreuse  réduite  en  très- petites  parcelles  et  très- 
peu  altérée  ; la  cendre  volcanique  est  la  même  matière  en- 
core plus  fine.  Les  effets  de  ces  diverses  modifications  de  la 
lave  quant  à l’agriculture , ne  diffèrent  pas  sensiblement.  On 
bâtit  avec  les  laves  soties  des  maisons  très-durables , et  la 
pouzzolane  est  la  meilleure  substance  qu’on  puisse  mêler  avec 
la  chaux  pour  en  former  du  mortier,  parce  que  sa  porosité  favo- 
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rise  son  union.  C’est  dans  les  constructions  sous  l’eau  qu'elle 
est  principalement  avantageuse. 

11  est  des  terrains  où  les  roches  sont  à la  surface  et  gênent 
beaucoup  les  labours  : les  faire  disparaître  avec  le  pic  et  la 
poudre  , est  presque  toujours  possible,  niais  fort  long  ou  fort 
coûteux.  C’est  au  propriétaire  à se  décider  par  des  considéra- 
tions qui  lui  sont  particulières  ; car  je  ne  puis  donner  de  con- 
seils applicables  à toutes  les  circonstances  qui  peuvent  se  pré- 
senter. (B.) 

ROCHE  POUR  RLE.  Tan  tôt  c’est  une  Pierre  calcaire  très- 
argileuse,  ou  espèce  de  marne,  d’une  consistance  moyenne  , 
que  le  pic  et  même  la  charrue  entament  facilement  ; tantôt  c’est 
un  schiste  argileux  pourvu  de  la  même  propriété. 

Ordinairement  les  roches  pourries  sont  très-infertiles  ; mais 
lorsqu’elles  sont  mêlées  avec  des  terres  argileuses , elles  aug- 
mentent leur  fertilité  en  les  rendant  plus  légères,  (-'oyez 
Marne. 

11  est  des  roches  pourries  qui,  très- tendres  dans  la  terre, 
durcissent  assez  , par  leur  dessiccation,  pour  être  propres  â la 
bâtisse . (B.) 

ROCHER.  On  donne,  dans  beaucoup  d’endroits,  indiffé- 
remment ce  nom  aux  roches  cachées  dans  la  terre  et  à celles 
qui  sont  saillantes  au-dessus  de  sa  surface;  mais  généralement 
cette  dernière  acception  est  la  plus  usitée.  J’ai  parlé  longue- 
ment dans  l’arlicle  précédent  des  effets  directs  ou  indirects 
des  roches  sur  l'agriculture , ici  je  parlerai  des  rochers  sous 
leurs  rapports  d’agrémens  dans  les  montagnes  ou  dans  les 
jardins. 

L’aspect  des  rochers  , de  quelque  nature  qu’ils  soient , pro- 
duit toujours  sur  les  hommes  cpti  ne  sont  pas  blasés  ou  par 
Phabitucfe  ou  par  d’autres  causes,  des  effets  d’autant  plus  im- 
posans  qu’ils  sont  plus  gros  et  plus  élevés.  Les  sensations  qu’ils 
inspirent  tirent  leur  source  dans  la  fragilité  de  notre  nature , 
dans  le  peu  de  durée  de  notre  existence,  comparée  à leur  inal- 
térabilité, et  sans  doute  encore  dans  l’influence  qu’ils  exercent 
sur  le  globe.  Comme  c’est  dans  les  montagnes  élevées  qu’ils 
sont  les  plus  communs  et  les  plus  majestueux,  qu’en  même 
temps  l’air  y est  plus  pur , c’est  là  principalement  qu’ils  ex- 
citent l’enthousiasme  de  toutes  les  âmes  sensibles.  Je  n’entre- 

Ïirendrai  pas  ici  de  les  décrire  poétiquement,  assez  d’autres 
’ont  fait  avant  moi;  je  renverrai  à leurs  écrits  ceux  qui  vou- 
draient les  connaître  sous  ces  rapports.  Ces  écrits  sont  nom- 
breux , car  il  n’est  pas  possible  de  se  défendre , lorsqu’on  a 
l’habitude  d’écrire,  du  désir  de  peintre  ce  qu’ils  fout  éprouver. 

Non-seulement  les  rochers  présentent  des  agrémens  d’une 
manière  absolue,  mais  encore  par  leurs  accessoires,  ainsi, 
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les  arbres  qui  les  accompàgnent , les  eaux  qui  sortent  de  leurs 
flancs  ou  qui  coulent  sur  leur  surface  augmentent  les  jouis- 
sances de  l’observateur.  Qu’ils  sont  à plaindre  ceux  qui  n’ont 
pas  joui , au  moins  une  fois  en  leur  vie , des  beautés  de  tous 
genres  qu’on  rencontre  à chaque  pas  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse,  qui  n’ont  pas  vu  les  noirs  sapins,  les  brillantes  cas- 
cades qui  embellissent  ses  rochers!  Mais  si  l’intérieur  de  la 
France  ne  présente  pas  des  sites  aussi  majestueux  que  ceux  de 
ce  célèbre  pays,  elle  en  montre  fréquemment  qui  ne  leur  sont 
pas  inférieurs  sous  les  autres  rapports,  et  dans  lesquels  les 
rochers  jouent  le  principal  rôle.  J’ai  voyagé  en  Suisse  5 j’ai 
parcouru  une  partie  de  nos  départemens , et  j’ai  pu  juger  par 
comparaison. 

Plusieurs  années  de  ma  jeunesse  se  sont  écoulées  dans  une 
habitation  entourée  de  rochers,  dans  la  chaine  calcaire  primi- 
tive qui  lie  les  montagnes  granitiques  des  Vosges  avec  celles 
du  même  genre  de  la  ci -devant  Bourgogne,  chaine  dont  Lan- 
gres  est  le  point  le  plus  élevé.  Aussi  j’aime  les  rochers;  aussi 
dans  mes  momens  de  repos , après  la  fatigue  du  travail,  ou  le 
tumulte  de  la  société,  je  ne  désire,  pour  ma  vieillesse,  qu’une 
retraitedans  un  pays  abondant  en  rochers,  en  bois  eteneaux. 

Toutes  les  fois  que  dans  le  terrain  qu’on  destine  à un  jar- 
din paysager  il  se  trouve  naturellement  des  rochers,  on  doit 
en  tirer  parti;  mais  ces  cas  sont  rares,  parce  que  les  grandes 
villes , Lyon  peut-être  excepté  , sont  dans  des  plaines  , et  qua 
ce  sont  principalement  autour  d’elles  que  s’établissent  ces 
sortes  de  jardins;  aussi  est-on  le  plus  communément  obligé 
d’en  bâtir  d’artificiels  lorsqu’on  veut  se  procurer  la  sorte  de 
jouissance  qu’ils  donnent. 

Dire  comment  on  doit  modifier  les  rochers  naturels  et  dis- 
poser les  rochers  artificiels  dans  les  jardins  paysagers  est  im- 
possible , attendu  que  le  même  cas  ne  se  présente  jamais  deux 
fois  de  sui|c  , et  qu’il  faudrait  se  livrer  à des  suppositions  sans 
nombre.  D’ailleurs  cet  objet  est  plus  du  ressort  de  l’archi- 
tecte que  du  cultivateur.  Plusieurs  ouvrages  donnent  des  règles 
générales  à cet  égard  et  on  peut  les  consulter.  Je  remarquerai 
seulement  que  lorsqu’on  peut  choisir  la  nature  des  pierres 
qu’on  doit  employer,  il  faut  toujours  préférer  les  quartzeuses 
non-seulenient  parce  qu’elles  sont  plus  lentement  altérées  par 
l’influence  des  élémens  et  par  les  accidens , à raison  de  leur 
dureté,  mais  encore  parce  que  leurs  formes  anguleuses  imi- 
tent mieux  la  nature  et  permettent  plus  facilement  de  cacher 
les  jointures  qui  les  séparent.  Aux  environs  de  Paris,  les 
pierres  meulières  et  les  rognons  de  grès  qu’on  trouve  isolés 
dans  les  argiles  et  les  sables , sont  très-propres  à cet  objet. 
Les  pierres  calcaires , quelque  savamment  taillées  qu’elles 
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«oient , laissent  toujours  plus  voir  l’art , et  détruisent  par  een- 
«équent  l’illusion.  , 

Comme  les  eaux,  comme  les  cavernes  embellissent  les  ro- 
chers dans  la  nature,  on  a dû  vouloir  faire  couler  des  eaux, 
fabriquer  des  cavernes  dans  ceux  de  l’art.  Les  localités  décident 
delà  possibilité  de  remplir  son  but  sous  ces  deux  rapports,  et  le 
bon  goût  de  le  remplir  d’une  manière  convenable.  Autant  de 
petits  rochers , évidemment  construits  pour  former  une  cascade 
de  quelques  lignes  d’eau  , une  caverne  de  quelques  pieds  de 
profondeur,  sont  ridicules,  autant  ceux  où  l’art  est  caché, 
où  la  masse  est  imposante , où  les  accessoires  sont  bien  choisis , 
se  contemplent  avec  plaisir.  Tantôt  les  eaux  coulent  douce- 
ment, forment  des  nappes,  tantôt  elles  se  précipitent  avec 
violence  et  tombent  en  cascade.  Souvent  on  garnit  l’intérieur 
des  grottes  de  mousse,  de  coquillages,  de  minéraux  écla- 
tans,  etc.  Les  effets  qu’on  peut  tirer  des  uns  ou  des  autres  sont 
aussi  variés  que  séduisans;  mais  , je  le  répète,  il  faut  qu’ils  soient 
combinés  par  des  hommes  de  goût,  c’est-à-dire  qu’ils  s’écar- 
tent le  moins  possible  de  la  nature  , laquelle  seule  plait  essen- 
tiellement, à laquelle  on  aime  toujours  à revenir,  comme  au 
type  de  toute  beauté  réelle. 

Les  rochers  artificiels  ne  doivent  jamais  être  laissés  dénués 
de  toute  végétation.  Ainsi  on  plantera  autour)  non-seulement 
des  arbres  de  toute  espèce,  mais  encore  des  plantes  grim- 
pantes ou  rampantes,  uont  on  dirigera  les  branches  sur  leur 
surface  ; mais  encore  on  pratiquera  des  cavités  sur  leur  som- 
met et  sur  leurs  flancs  pour  y mettre  de  la  terre  et  y planter 
les  végétaux  qui  se  trouvent  dans  la  nature  aux  mêmes  endroits. 
Rien  de  plus  agréable  qu’un  rocher  ainsi  meublé  lorsque  la 
raison  a présidé  à sa  composition.  On  peut  sur-tout  en  tirer 
un  parti  avantageux  sous  le  rapport  de  la  botanique,  car  beau- 
coup de  plantes  de  montagnes  ne  peuvent  se  conserver  dans 
les  jardins  que  lorsqu’elles  sont  ainsi  placées , sjpr-tout  de 
celles  qui  veulent  en  même  temps  être  abreuvées  par  de  l’eau 
courante.  (B.) 

ROGNE.  Sortes  d’excroissance#  peu  élevées , mais  très-rap- 

firocbées,  qui  se  développent  souvent  sur  les  branches  de 
'olivier,  et  qui  nuisent  beaucoup  à l’abondance  des  récoltes. 
On  a long-temps  cru  que  c’était  un  produit  d’insectes;  mai» 
Giovène  n prouvé  , dans  un  mémoire  spécial , qu’on  devait  les 
considérer  comme  une  maladie,  c’est-à-dire  comme  de  véri- 
tables exostoses.  Cet  observateur  n’en  indique  pas  la  cause.  Le 
seul  remède , c’est  la  taille  au-dessous  de  la  partie  attaquée. 
Voyez  Exostose  et  Olivieh.  (B.) 

ROGNON.  Voyez  Mal  de  xoonox. 

ROGNURES.  Oh  donne  ce  nom,  dans  quelques  cantons,  aux 


Digitized  by  Google 


ROM  a37 

herbes  de  mauvaise  nature,  qui  croissent  dans  les  prés  et  que 
les  bestiaux  ne  veulent  pas  manger.  On  les  coupe  à la  faux  pour 
en  faire  de  la  litière.  Un  pré  qui  contient  beaucoup  de  rognures 
est  dans  le  cas  d’être  labouré  et  cultivé  pendant  quelques 
années  en  céréales,  puis  semé  ou  en  luzerne,  ou  en  sainfoin  , 
ou  en  trèfle,  selon  la  nature  du  sol.  Souvent  les  rognures  sont 
causées  par  une  bouse  de  vache , un  lambeau  de  charogne,  une 
suite  de  pissemens  de  chiens.  (B.) 

ROISE.  Synonyme  de  Routoir.  Voyez  Chanvre.  (B.) 

ROMAIN.  On  appelle  ainsi,  dit-on,  la  poikée  aux  envi- 
rons d’Amiens.  (B.) 

ROMAINE.  Variété  de  laitue 

ROMARIN  , Rosmarinus.  Genre  de  plantes  de  la  diandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  labiées , qui  renferme  deux  ar- 
brisseaux à feuilles  opposées,  linéaires,  très-entières , repliées 
par  les  bords,  et  à fleurs  réunies  en  petits  bouquets  axillaires, 
dont  un,  qui  est  propre  aux  parties  méridionales  de  l’Europe, 
se  cultive  fréquemment  dans  les  jardins  même  des  parties 
septentrionales,  pour  l’odeur  suave  de  ses  feuilles  et  de  ses 
fleurs  , ainsi  que  pour  ses  usages  médicinaux. 

LeRo.MARiN  commun,  Rosrnarinus  officinalis,  Lin. , s’élève 
à 3 ou  4 pieds  et  acquiert  quelquefois  la  grosseur  du  bras. 
Ses  rameaux  sont  nombreux,  grêles,  articulés;  ses  feuilles 
sessiles  , d’un  vert  noir  eu  dessus  , blanches  en  dessous  ; ses 
fleurs  bleuâtres  et  nombreuses.  Il  fleurit  au  commencement  de 
l’été  et  conserve  ses  feuilles  toute  l’année.  Ses  diverses  parties 
ont  une  odeur  aromatique  fort  agréable.  On  en  tire  par  la  di- 

festion  dans  l’esprit  de  vin  et  la  distillation  une  liqueur  cor- 
iale et  céphalique , connue  sous  le  nom  d'eau  de  ta  reine  de 
Hongrie , liqueur  dont  on  fait  un  grand  usage  en  médecine 
et  dans  la  toilette.  L’huile  essentielle  de  ses  sommités  fleuries 
est  également  employée  dans  les  pharmacies  et  dans  les  par- 
fumeries. On  en  fait  aussi  une  conserve  et  un  miel.  Proust  a 
prouvé,  par  le  fait,  que  cette  huile  essentielle  contenait  une 
assez  grande  quantité  de  camphre,  qu’on  en  pouvait  aisément 
séparer  par  la  cristallisation  dans  un  lieu  frais. 

Dans  les  pays  chauds , on  forme  avec  le  romarin  des  palis- 
sades , des  buissons  qui  ont  l’avantage  de  garnir  le  sol  le  plus 
aride  et  le  plus  brûlé  par  le  soleil.  Là  il  remplace  la  charmille 
dans  beaucoup  de  cas.  L’odeur  qu’il  répand  dans  la  chaleur  est 
très-forte  et  souvent  fatigue  les  nerfs  des  personnes  délicates. 
On  l’y  multiplie  beaucoup;  c’est  à lui  qu’est  due  l’excellence 
du  miel  de  Narbonne  et  de  Mahon. 

Dans  les  pays  froids , même  dans  le  climat  de  Paris , il  craint 
les  fortes  gelées  de  l’hiver,  et  ne  doit  être  mis  en  pleine  terre 
que  dans  les  sols  secs  et  à des  expositions  très-chaudes.  On 
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doit  même  toujours  en  tenir  en  pots  quelques  pieds  pour  ré- 
parer les  pertes  qu’on  est  dans  le  cas  d’éprouver.  Dans  les  terres 
humides  il  pousse  très-vigoureusement , mais  il  y a moins 
d’odeur  et  y est  beaucoup  plus  sensible  à la  gelée  On  peut  le 
placer  en  bordure  dans  les  parterres  et  au  premier  rang  des 
massifs , ou  contre  les  fabriques  exposées  au  midi  dans  les 
jardins  paysagers  ; il  se  voit  très-fréquemment  dans  les  petits 
jardins  de  la  campagne,  où  ses  rameaux  lleuris  forment  des 
bouquets  assez  agréables  qu’on  emploie  quelquefois  pour  assai- 
sonner les  mets.  Sa  multiplication  par  graines  est  longue, 
aussi  ne  la  pratique-t-on  jamais;  mais  celle  par  rejetons,  par 
marcottes,  ou  par  boutures,  est  très-prompte  et  très- facile.  Ces 
dernières  doivent  être  faites  au  printemps  dans  une  exposi- 
tion ombragée  et  chaude  ; l’année  suivante,  on  les  relève  pour 
les  planter  en  pépinière  à 8 ou  10  pouces  de  distance  , et  deux 
ans  après  on  peut  les  mettre  définitivement  en  place.  Il  est 
bon,  dans  le  climat  de  Paris,  lorsqu’elles  ne  sont  pas  en  pots 
et  qu’on  n’a  pas  d’orangerie , de  les  couvrir  de  litière  aux 
approches  des  grandes  gelées. 

On  connaît  une  variété  de  romarin  à très-petites  feuilles, 
et  une  autre  à feuilles  panachées.  L’autre  espèce  , le  Roma- 
rin du  Chili  ne  se  cultive  pas  en  France.  (B.) 

ROMPES  ( ROIS  ).  Arbres  cassés , rompus  par  les  vents. 

RONCE,  Rubus.  Genre  de  plantes  de  l’icosandrie  polygynie 
et  de  la  famille  des  rosacées , qui  renferme  une  trentaine  d’espè- 
ces, dont  trois  sont  très-communes  et  très-importantes  à con- 
naître , à raison  de  l’utilité  qu’on  en  retire,  et  quelques  autres 
sont  dans  le  cas  d’être  citées. 

La  Ronce-Framboise  ou  le  framboisier , R abus  ideus  , L. , 
a été  l’objet  d’un  article  particulier.  Voyez  Framboisier. 

La  Ronce  commune,  Rubus  fructicosus , Lin.  , a les  ra- 
cines traçantes;  les  tiges  anguleuses,  faibles,  rameuses,  ve- 
lues, rampant  sur  la  terre,  ou  se  soutenant  sur  les  branches 
des  autres  arbustes,  et  garnies  irrégulièrement  d’épines  recour- 
bées ; les  feuilles  alternes  , pétiolées,  velues  en  dessous  , épi- 
neuses sur  leur  principale  nervure , composées  de  trois  ou  de 
cinq  folioles  lancéolées;  les  fleurs  blanches,  disposées  en 
grappes  terminales,  les  fruits  rouges  avant  et  noirs  après  leur 
maturité.  On  la  trouve  dans  toute  l’Europe  , dans  les  haies , 
les  buissons,  les  bois,  les  lieux  incultes  ; c’est  un  des  arbustes 
les  plus  abondamment  répandus  par-tout.  Elle  fleurit  à la  fin 
du  printemps  sur  les  rameaux  qui  sortent  des  tiges  de  l’année 
précédente , et  ses  fruits  mûrissent  sur  la  fin  de  l’été.  Sa  vé- 
gétation est  fort  remarquable  , i°.  en  ce  que  les  tiges  qui  Ont 
porté  des  fruits  périssent  pendant  l’hiver , et  qu’il  en  pousse 
de  nouvelles  tous  les  printemps , de  sorte  que  ce  sont  ex- 
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«lusivement  les  tiges  de  deux  ans  qui  en  donnent;  •2°.  en  ce 
que  les  tiges  de  l’année , lorsqu’elles  touchent  la  terre , ce  à 
quoi  elles  tendent  toujours  par  suite  de  leur  faiblesse,  s’en- 
racinent par  leur  extrémité  et  uniquement  par  ce  point.  Ainsi  il 
y a toujours  du  bois  mort  et  du  bois  de  l’année  dans  un  buisson 
de  ronces;  ainsi  leur  multiplication  est  très-rapide,  puisqu’elle 
a lieu  par  les  fruits,  par  les  rejetons  des  racines  et  par  l’extré- 
mité des  tiges. 

Tout  terrain  convient  aux  ronces;  mais  cependant  elles 
•prospèrent  mieux  dans  celui  qui  est  gras  et  humide.  Là  elles 
poussent  quelquefois  la  première  année  des  tiges  de  12  ou  1 5 
pieds  de  haut  et  d’un  pouce  de  diamètre.  Ces  tiges  s’allongent 
peu  la  seconde  année,  attendu  que  toute  leur  force  végétative 
est  employée  à former  des  rameaux  aux  aisselles  des  feuilles 
supérieures  , et  à nourrir  les  nombreuses  fleurs  qu’ils  portent. 
J’ai  vu  des  épis  de  ces  fleurs  avoir  plus  d’un  pied  de  long.  Un 
seul  pied  de  ronce  peut,  à la  longue,  couvrir  une  étendue 
de  terrain  très-considérable  , et  c’est  ce  qui  fuit  qu’on  n’aime 
point  à en  voir  dans  ses  cultures , qu’on  les  regarde  com me  des 
arbrisseaux  parasites , pour  me  servir  de  l’expression  des  cul- 
tivateurs. 

A l’exception  du  cheval , tousles  bestiaux  aiment  les  feuilles 
de  ronce.  Les  chèvres  et  les  moutons  les  recherchent  sur-tout 
beaucoup  lorsqu’elles  sont  encore  jeunes;  c’est  avec  elles  qu’on 
nourrit  pendant  l’hiver  les  cerfs  et  les  daims  dans  les  parcs. 
Les  vers  à soie  s’en  accommodent  assez  bien.  On  les  regarde 
cependant  comme  astringentes  et  détersives. 

Le  bois  de  ronces  fournit  fort  peu  de  potasse  par  l’inciné- 
ration, parce  qu’il  est  très-moelleux  : en  conséquence,  lors- 
qu’on en  a plus  qu’on  n’en  peut  employer  pour  chauffer  le 
four,  il  n’y  a d’autre  parti  à prendre  que  de  le  jeter  sur  le 
fumier  , où  il  pourrira  rapidement  et  fournira  un  fort  bon 
engrais. 

Les  haies  naturelles  sont  presque  toujours  abondamment 
garnies  de  ronces  lorsque  le  sol  où  elles  se  trouvent  leur  est 
favorable;  mais  elles  leur  nuisent , parce  que,  poussant  plus 
fortement  que  la  plupart  des  arbustes  qui  les  composent  et  se 
multipliant  plus  rapidement,  elles  les  privent  de  l’air  néces- 
saire à leur  végétation.  On  peut  cependant  les  placer  avec 
avantage  en  avant  des  haies  artificielles,  c’est-à-dire  plantées, 
en  ayant  soin  d’àrrêter  leurs  progrès , soit  d’élévation  , en  cou- 
pant leurs  tiges  à 2 ou  3 pieds  de  terre , au  milieu  de  l’été , soit 
d’étendue  , en  arrachant  chaque  hiver  les  rejetons  ou  les  mar- 
cottes qu’elles  auront  faites.  Seules,  on  en  fait  également  d’ex- 
cellentes haies,  au  moyen  des  mêmes  précautions,  lors- 
qu’on leur  donne  un  palissage  ou  une  haie  sèche  pour  sup- 
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port.  Elles  forment  également  une  excellente  défense  lorsqu’on 
les  plante  sur  les  revers  des  fossés , et  de  plus  en  retiennent 
très-bien  la  terre  par  leurs  racines  traçantes  et  nombreuses. 
La  plus  petite  de  ces  racines  laissée  en  terre  suffit  pour  donner  _ 
naissance  à un  nouveau  pied  ; en  conséquence  , dans  ce  der- 
nier cas  et  même  dans  les  autres  , il  est  souvent  avantageux 
d’arracher  les  vieux  pieds  pour  augmenter  l’épaisseur  Je  la 
haie. 

Quand  on  veut  établir  une  haie  de  ronces,  on  peut  ou  en 
semer  la  graine,  ou  employer  des  plants  enracinés  arrachés  dans 
les  buissons.  Le  premier  de  ces  moyens  n’est  guère  en  usage , 
attendu  qu’il  est  très-long , que  dans  les  pays  secs  et  chauds  , 
où  la  ronce  est  rare  et  ne  vient  pas  bien.  C’est  au  commence- 
ment de  l’hiver  qu’il  faut  la  planter.  On  doit , en  faisant  cette 
opération  , ou  rabattre  les  tiges  à quelques  pouces  des  racines, 
ou  les  recourber  pour  enterrer  leur  extrémité , afin  qu’elle 
prenne  racine.  Dans  le  premier  cas,  on  est  plus  sûr  de  la  re- 
prise; dans  le  second,  on  peut  espérer  une  haie  mieux  garnie. 

On  a obtenu  , par  la  culture,  plusieurs  variétés  de  ronces  : 
celles  à fruits  blancs  et  celles  sans  épines  ne  sont  que  de  simple 
curiosité  ; celles  à fleurs  doubles  , à feuilles  découpées  et  à 
feuilles  panachées  peuvent  être  employées  à la  décoration  des 
parterres  et  sur-tout  des  jardins  paysagers.  La  ronce  à fleurs 
doubles  sur-tout  est  d’un  très-grand  éclat  lorsqu’elle  est  en 
fleur,  et  elle  y reste  long-temps.  Il  lui  faut  un  terrain  gras  et 
ombragé , pour  que  sa  végétation  se  développe  avec  toute  la 
vigueur  nécessaire.  Elle  a , comme  la  ronce  simple  , le  grave 
inconvénient  de  tracer  et  de  s’emparer  du  sol , si  par  une  sur- 
veillance continuelle  on  ne  l’en  empêche  pas.  On  la  multiplie 
par  marcottes,  par  boutures  et  par  rejetons.  C’est  principale- 
ment sur  les  rochers  des  jardins  paysagers  qu’elle  produit  la 
plus  d’effet,  mais  elle  se  fait  également  remarquer  par-tout 
où  elle  se  trouve.  C’est  au  compositeur  du  jardin  à la  placer  do 
la  manière  la  plus  avantageuse.  La  ronce  à feuilles  découpées 
ne  diffère  de  la  commune  que  parce  que  ses  folioles  sont  subdi- 
visées; cependant  on  doit  la  préférer  pour  l’ornement,  comme 
plus  pittoresque.  , 

Le  fruit  de  la  ronce  est  d’abord  âpre  au  goût  ; il  devient 
ensuite  acidulé  et  enfin  fade  par  l'excès  de  sa  maturité.  Il  est 
nourrissant  et  rafraîchissant.  Les  enfans  le  recherchent  beau- 
coup en  tous  pays.  Dans  quelques  endroits,  on  en  fait  du  vin , 
qui  n’est  pas , dit-on , de  beaucoup  inférieur  à celui  de  la 
vigne.  On  en  fait  aussi  des  confitures  et  un  sirop  agréables, 
recommandés  dans  les  maladies  du  poumon  et  les  ardeurs 
d’urine.  La  difficulté  de  leur  récolte  est  seule  la  cause  qu’on 
n’en  fait  pas  un  usage  plus  fréquent. 
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La  Ronce  bleuâtre  , Rubus  cccsius,  Lin.,  a les  tiges  bien 
plifs  grêles  et  bien  plus  courtes  que  celles  de  la  précédente, 
nais  encore  plus  garnies  de  petites  épines  ; ses  feuilles  sont 
pétiolées , ternéq? , à folioles  lancéolées,  les  latérales  bilobées. 
Son  fruit  est  plus  petit , d’un  noir  bleuâtre , couvert  d’une 
poussière  blanche.  Elle  croit  dans  toute  l’Europe,  dans  les 
champs  incultes,  le  long  des  murs,  des  haies,  etc.  Presque 
toujours  elle  rampe.  Du  reste,  ses  propriétés  ne  diffèrent  pas 
essentiellement  de  la  précédente.  Son  fruit  a une  acidité  bien 
plus  agréable  , c’est-à-dire  qu’il  se  rapproche  beaucoup  des 
mûres  pour  la  saveur.  Ordinairement  la  plupart  de  ses  ovaires 
avortent,  et  il  ne  se  trouve  sur  le  réceptacle  qu’un  petit  nombre 
de  baies,  deux  ou  trois,  qui  alors  deviennent  plus  grosses.  C’est 
de  ces  fruits  dont  on  doit  se  servir  principalement  pour  faire  le 
sirop  de  mûres. 

Cette  espèce  embarrasse  souvent  la  charrue  par  son  abon- 
dance. Il  est  difficile  de  la  détruire  dans  les  champs  soumis  au 
système  des  jachères , mais  elle  ne  peut  se  conserver  dans  ceux 
qui  ont  un  assolement  régulier,  parce  qu’elle  est  étouffée  par 
les  prairies  artificielles,  et  tuée  par  les  binages  d’été. 

La  Ronce  hispide  a les  feuilles  ternées  ou  quinées,  glabres  ; 
les  rameaux  rampans  et  extrêmement  épineux.  Elle  croit  na- 
turellement dans  l’Amérique  septentrionale,  et  se  cultive  dans 
les  jardins  depuis  que  j’en  ai  apporté  les  graines.  Ses  fruits 
sont  plus  gros  et  plus  agréables  au  goût  que  ceux  de  la  ronce 
commune.  On  en  fait  une  grande  consommation  en  Caroline  , 
sous  le  nom  commun  de  black  berry.  11  serait  avantageux  do 
la  multiplier  pour  le  même  objet  en  France. 

La  Ronce  odorante,  Rubus  odoratus  , Lin.,  a les  tiges 
droites,  cylindriques,  sans  épines,  jaunâtres,  hautes  de  4 à 
5 pieds  ; les  feuilles  alternes , pétiolées,  palmées , très-grandes, 
velues,  d’un  beau  vert,  et  à cinq  lobes  peu  profonds.  Ses  fleurs 
sont  rougeâtres,  d’un  pouce  de  diamètre  , et  disposées  en  petits 
bouquçts  terminaux.  Elle  est  ôriginaire  de  l’Amérique  septen- 
trionale, et  est  cultivée  dans  les  jardins  d’agrément,  où  elle 
fleurit  au  milieu  de  l’été.  C’est  une  belle  plante  qui  orne  fort 
bien  un  jardin  paysager.  On  la  place  sur  le  second  rang  des 
massifs,  le  long  des  murs,  des  rochers,  etc.  Elle  demande  une. 
bonne  terre  et  de  l’ombre.  On  a de  la  peine  à arrêter  ses  racines^ 
d’où  il  s’élève  des  rejets  nombreux.  On  la  multiplie  palaces 
rejets.  Ce  sont  uniquement  les  tiges  de  deux  ans  qui  fleuris- 
sent, et  elles  meurent  ensuite,  de  sorte  qu’il  ne  faut  jamais 
les  tailler  et  encore  moins  les  tondre , comme  je  l’ai  vu  faire. 

La  Ronce  saxatile  a une  tige  herbacée,  haute  de-2  à 5 pieds, 
rarement  épineuse  ; les  feuilles  pétiolées  , à trois  folioles , 
ovales  , grandes,  dentées  et  glabres  ; les  fleurs  blançhes,  axil- 
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laircs,  et  le»  fruit*  rouges  dans  leur  maturité.  Elle  »e  Irours 
eu  Euroj)*  dans  les  pays  de  montagne. 

La  Ronce  sept entiiion ale,  Rubus  areticus,  Lin.,  a les  tiges 
herbacées,  droites,  hautes  de  a ou  3 pouces les  feuilles  ter- 
nées,  dentées , assez  grandes  5 les  fleurs  roses , solitaires  et  ter- 
minales. Elle  se  trouve  dans  le  nord  de  l'Europe,  de  l’Asie 
et  de  l'Amérique.  Son  fruit  est  très-agréable  au  goût  et  sert  de 
nou rri ture  aux  habi tans  les  plus  voisins  du  pâle.  C’est  pour  eux 
une  manne  qui  contre-balance  les  effets  des  substances  animales 
qu’ils  mangent  habituellement.  On  la  cultive  dans  les  jardins 
des  environs  de  Paris,  où  elle  fleurit  en  juin.  IL  lui  faut  une 
ombre  et  une  humidité  constantes  et  la  terre  de  bruyère.  Elle 
y trace  comme  les  autres  ronces  et  s’y  multiplie  avec  une  très- 
grande  rapidité  ; mais  elle  n’y  donne  jamais  de  fruit,  ou  si  rare- 
ment, que  je  n’ai  pas  encore  trouvé  l’occasion  d’en  goûter. 

La  Ronce  des  marais,  Rubus  chamcrrjionts , Lin.,  a la 
tige  herbacée,  haute  de  5 à 6 pouces;  deux  feuilles  simple.» 
et  lobées;  une  seule  fleur  terminale;  un  fruit  noir  et  assez 
gros.  Elle  se  trouve  abondamment  dans  les  marais  des  mon- 
tagnes du  nord  de  l’Europe.  Son  fruit  se  mange,  mais  est  moins 
délicat  que  relui  de  la  précédente.  On  la  cultive  aussi  quelque- 
fois dans  les  jardins  de  Paris.  (B  ) 

ROND1F.R , Borassus , Lin.  Arbre  exotique  des  pays  chauds, 
qui  appar.ieut  à un  genre  du  même  nom  dans  la  lamille  des 
palmiers.  Il  croit  aux  Indes  et  dans  les  îles  qui  en  dépendent, 
et  porte  des  fruits  d’une  grosseur  considéra!) le.  Ses  fleurs  sont 
unisoxttelles;  les  mâles  et  les  femelles  viennent  sur  différens 
pieds.  Ses  feuilles,  en  forme  d’éventail,  sont  disposées  au  som- 
met de  la  tige,  qu’elles  couronnent.  On  distingue  deux  princi- 
pales espèces  de  rondier,  le  hondier  lontar  et  le  rondier 
DES  SécHELLF.S. 

On  trouve  le  premier  dans  la  partie  orientale  de  l’ile  da 
Ceylan  , sur  la  côte  de  Coromandel,  à Java  et  dans  d’autres 
contrées  de  l’Inde.  Il  acquiert  la  hauteur  de  25  à 3o  pieds. 
Son  tronc,  marqué  de  distance  en  distance  d’impressions  cir- 
culaires, a environ  un  pied  de  diamètre;  il  est  couronné  à son 
sommet  d’un  faisceau  de  feuilles  palmées,  dont  les  unes  droites, 
les  autres  plus  ou  moins  horizontales , forment,  parleur  réu- 
nion , une  cime  ou  tête  arrondie  ; les  pétioles  de  ces  feuilles 
sorft  garnis  d’épines  de  chaque  côté. 

L’individu  mâle  de  ce  rondier  a beaucoup  de  ressemblance 
pour  le  port  avec  l’individu  femelle,  mais  il  en  dilïère  par  sa 
fructification.  Ses  spadfx  sont  terminés  par  de  longs  chatons 
cylindriques , et^eux  de  l’individu  femelle  sont  divisés  en  plu- 
sieurs rameaux  couverts  de  fleurs.  Cet  arbre  ne  donne  des  fruits 
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qu'une  seuls  fuis  en  «a  vie.  La  fructification  paraît  être  en  lui 
le  dernier  effort  de  la  nature  , car  après  cette  époque  il  languit 
et  meurt  bientôt. 

Le  lontar  esc  d’une  grande  utilité  aux  liabitans  du  pays  oft 
il  croit  De  ses  spathes  coupés  d’abord  par  moitié  et  dont  on 
enlève  successivement  de  nouvelles  zones,  on  retire  une  li- 
queur d’un  goût  agréable,  susceptible  de  fermentation  vineuse 
et  avec  laquelle  on  fait  une  espèce  de  sucre,  très-inférieur  sans 
doute  à celui  de  la  canne  , mais  beaucoup  plus  estimé  en  géné- 
ral que  le  sucre  obtenu  des  autres  palmiers.  Le  bois  du  lontar  est 
très-dur,  presque  incorruptible  et  d’une  belle  couleur  noire 
ipêlée  de  veines  jaunâtres.  On  l’emploie  dans  la  construction 
des  bâtimens  et  dans  la  fabrication  de  divers  meubles  et  usten- 
siles. Avec  les  feuilles  les  Indiens  couvrent  les  toits  de  leurs 
maisons;  ils  en  font  aussi  des  parasols,  des  paravents,  des  nattes, 
et  ils  s’en  servent  en  guise  de  papier  pour  écrire. 

Le  Kovdieù  d:  s Séchelles  est  le  même  palmier,  dont  le 
fruit  est  connu  depuis  long-temps  dans  l’Inde  sous  le  nom  de 
coco  des  Maldives.  On  avait  appelé  ce  fruit  ainsi , parce  qu’il 
a quelque  ressemblance  avec  un  coco,  et  parce  qu’ou  le  trou- 
vait presque  toujours  ilottaut  sur  la  mer  aux  environs  des  île» 
Maldives , où  il  était  sans  doute  poussé  par  les  courans;  mai* 
l’arbre  qui  le  produit  ne  croit  que  dans  l’ile  Praslin  et  dan» 
l’ile  Curieuse,  situées  dans  l’aTchipel  des  Séchelles  , et  sépa- 
rées l’une  de  l’autre  par  un  canal  de  trois  cents  toises.  11  vient 
indifféremment,  dit  M.  Queau-Quincy  ( mémoire  envoyé  au 
Musée  royal))  dans  les  sables  , dans  les  mares  et  sur  les  ro- 
chers. Il  croit  avec  lenteur  et  ne  rapporte  du  fruit  qu’à  l’âge 
de  vingt  ou  trente  ans.  Son  tronc  s’élève  communément  de  5o  à 
60  pieds  , quelquefois  de  quatre-vingts  à cent  ; il  est  droit 
comine  un  mât,  parfaitement  cylindrique;  etson diamètre,  qui 
varie,  a environ  un  pied.  Le  spmmet  de  l’arbre  est  couronné 
par  une  touffe  de  douze  à vingt  feHÜles  qui  ont  jusqu’à  20  pieds 
de  long  sur  10  à 12  de  large.  Son  bois  est  très-dur  à la  sur- 
face, et  rempli  intérieurement,  de  fibres  molles'qu’on  sépare 
facilement,  Chaque  arbre  porte  environ  vingt  ou  trente  fruits 
très-gros  et  pesant  chacun  de  20  à 25  livres.  Us  sont  plus  d’un 
an  à mûrir  et  ne  tombent  souvent  qu’au  bout  de  deux  ou  troi* 
ans.  Ce  sont  des  espèces  de  drupes  garnis  d’un  brou  , et  dont 
les  noyaux  sont  ovales,  durs,  aplàtis  et  divisés  à leur  partie 
inférieure  en  deux  lobes,  entre  lesquels  est  une  fen'te  garnie 
de  soies.  Ces  fruits,  avant  leur  parfaite  maturité,  renferment 
une  substance  gélatineuse,  blanche,  ferme,  transparente  et 
très-bonne  à manger.  Chaque  fruit  en  contient  à-peu-près  deux 
assiettes.  Elle  s’aigrit  .et  prend  une  odeur  très-désagréabla 
quelques  jours  après  que  le  fruit  a été  cueilli;  lorsqu’il  mûrit 
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sur  l’arbre,  celle  gelée  se  change  eu  une  amande  dure  comme 
de  la  corne. 

Toutes  les  autres  parties  du  roodier  des  Sécbelles  sont  em- 
ployées dans  le  pays  où  il  croit  aux  mêmes  usages  que  celles  du 
cocotier.  On  peut  aussi  le  cultiver  de  la  même  manière.  Voyez 
le  mot  Cqcskse.  (D.) 

RONGEURS,  Les  naturalistes  ont  donné  ce  nom  aux  qua- 
drupèdes qui  ont  deux  dents  incisives  aux  deux  m&clioires  et 
point  de  dents  canines.  Tous  vivent  de  graines,  d’écorce  ou 
d’herbe.  Plusieurs  nuisent  beaucoup  aux  agriculteurs.  Ceux 

Îiarticulièrement dans  ce  dernier  cas  sont,  en  France,  le  Rat, 
a Souris,  le  Mulot,  le  Campagnol,  le  Lérot,  le  Loir, 
I’Ecureuil.  le  Lapin  et  le  Lièvre.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

ROQUETTE  DES  JARDINS,  Brassica  enica,  Lin.  Espèce 
du  genre  des  choux,  originaire  des  montagnes  de  l’est  de  l’Eu- 
rope , dont  on  fait  usage  en  médecine  comine  aphrodisiaque  , 
diurétique  , stomachique , antiscorbutique  et  détersive  , et 
qu’on  cultive  en  conséquence  dans  quelques  jardins.  Elle  se  re- 
connaît à ses  racines  annuelles;  à ses  feuilles  en  lyre,  presque 
ailées,  lisses , les  radicales  péliolées  et  étalées  sur  la  terre,  les 
caulinaires  sessiLes;  à ses  tiges  hérissées  de  poils;  à ses  fleurs 
blanches  et  à ses  siliques  glabres.  Elle  fleurit  en  mai  ou  en 
juin  et  s’élève  à 3 .ou  3 pieds. 

On  sème  fort  clair  la  roquette  au  commencement  du  prin- 
temps, et  même,  si  on  veut  avoir  toujours  des  feuilles  fraîches 
pendant  tout  l’été,  dans  une  terre  labourée  et  bien  exposée.  On 
sarcle  et  on  éclaircit  le  plant  au  besoin  et  on  l’arrose  pendant 
les  chaleurs  de  l’été,  si  on  en  a semé  pendant  cette  saison.  Du 
reste , elle  ue  demande  aucun  soin  particulier. 

C’est  de  ses  feuilles  et  de  ses  graines  dont  on  fait  usage  en 
médecine.  (B). 

ROQUETTE  SAUVAGE.  Espèce  du  genre  siStmbre. 
ROQU1LLE.  Ancienne  petite  mesure  pour  les  liquides. 
RORAGE.  Voyez  Rouissage. 

ROSACEES.  Famille  de  plantes  qui  renferme  un  grand 
nombre  de  genres , dont  beaucoup  intéressent  éminemment 
les  cultivateurs,  à raison  de  leurs  fruits,  d’autres  à raison  de 
leurs  fleurs.  Ses  caractères  généraux  consistent  en  un  calice 
presque  toujours  persistant  ; en  une  corolle  composée  de  cinq 
ou  quelquefois  d’un  plus  grand  nombre  de  pétales,  et  insérées 
au  calice  ; en  un  grand  nombre  d’étamines  également  insérées 
au  calice  ; en  un  ovaire  inférieur  à un  ou  plusieurs  styles  laté- 
raux ; en  un  fruit  qui  varie  beaucoup.  Tantôt  c’est  une  pomme, 
tantôt  c’est  une  espèce  de  baie  , tantôt  une  ou  plusieurs  cap- 
sules monospermes,  tantôt  enfin  un  drupe  charnu, 

Les  genres  de  cette  famille  , ,que  les  agriculteurs  sont  dans 
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le  cas  de  connaître  le  plus  généralement,  sont  les  Pommiers, 
les  Poiriers,  les  Coignassiers , les  Néfliers , les  Alisiers, 
les  Sorbiers,  les  Cerisiers,  les  Pruniers,  les  Abricotiers, 
les  Amandiers,  les  Rosiers,  les  Pimprenerees,  les  Aicre- 
moines,  les  Fraisiers,  les  Potentilees,  les  Ronces,  les  Be- 
noîtes et  les  Spirées.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

ROSAGE , Rhododendron. Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
monogynic  et  de  la  famille  des  rosacées,  qui  renferme  une 
douzaine  d’espèces,  dont  deux  se  trouvent  au  sommet  des  mon- 
tagnes élevées  de  l’Europe,  et  trois  ou  quatre  autres  se  culti- 
vent fréquemment  dans  les  jardins , qu’ils  ornent  par  la  beauté 
de  leurs  fleurs. 

Tous  les  rosages  sont  des  arbrisseaux  à feuilles  éparses,  co- 
riaces, et  les  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux. 

Le  Rosage  ferrugineux  a les  feuilles  ovales , oblongues , 
très-entières,  roulées  en  leurs  bords,  d’un  vert  noir  et  luisant 
en  dessus,  et  d’un  fauve  ferrugineux  en  dessous.  Ses  fleurs 
sont  rouges.  On  le  trouve  sur  le  sommet  des  Alpes.  C’est  un 
très-agréable  arbrisseau  qui  s’élève  à un  ou  2 pieds  et  forme  de 
larges  buissons , qui  fleurissent  aussitôt  que  la  neige  est  fon- 
due, c’est-à-dire  en  juin.  Je  l’ai  fréquemment  admiré  dans  son 
pays  natal.  Il  se  cultive  très-difficilement  dans  les  jardins  du 
climat  de  Paris,  aussi  l’y  voit-on  rarement.  On  le  multiplie 
par  graines  et  par  marcottes.  L’ombre , la  fraîcheur  et  la  terre 
de  bruyère  lui  sont  absolument  nécessaires.  Ses  feuilles  restent 
vertes  pendant  toute  l’année. 

Le  Rosage  velu  a les  feuilles  lancéolées,  velues  en  leurs 
bords  jaunâtres  en  dessous , et  leurs  fleurs  d’un  rouge  éclatant. 
Il  se  trouve  avec  le  précédent,  dont  il  se  rapproche  beaucoup. 
On  le  cultive  de  même , et  il  est  aussi  diflicile  à conserver  ; 
souvent  il  périt  sans  qu’on  sache  pourquoi,  au  moment  où 
on  le  croyait  dans  le  meilleur  état  de  santé. 

Le  Rosage  pontique  a les  feuilles  lancéolées,  pointues, 
très-entières,  longues  de  6 pouces,  glabres , luisantes  ÿ les  fleurs 
grandes , d’un  violet  plus  ou  moins  foncé , et  souvent  fort 
nombreuses.  Il  est  originaire  des  montagnes  de  l’Asie -Mineure, 
du  royaume  de  Pont.  On  le  cultive  aujourd’hui  très-abondam- 
ment dans  les  jardins  des  environs.de  Paris,  où  il  s’élève  à 
5 ou  6 pieds,  et  forme  des  buissons  très-touffus,  tomours  verts, 
et  du  plus  grand  éclat  quand  ils  sont  en  fleurs.  La  terre  de 
bruyère  et  de  l’ombre  lui  sont  nécessaires  pour  bien  fleurir,  et 
même  se  conserver  : c’est  la  plus  commune  et  la  plus  belle  des 
espèces.  On  la  place  contre  les  murs , derrière  les  rochers,  sous 
les  arbres  exposés  au  nord  dans  les  jardins  paysagers  Elle  est 
en  fleurs  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin.  Elle  offre  quelques 
variétés  peu  remarquables. 
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Le  Rcsagb  a grandes  fieurs  , Rhododendron  maximum  > 
Lin.  , aies  feuilles  plus  épaisses,  moins  longues,  moins  noire4 
e t roulées  en  leurs  bords  ; les  fleurs  plus  grandes  et  moin* 
foncées  en  couleur,  les  rameaux  plus  courts , et  les  tiges  moins 
élevées  ; mais  du  reste  diffère  si  peu  du  précédent,  qu’il  faut 
beaucoup  d’habitude  pour  l’en  distinguer.  11  est  originaire  de 
l’Amérique  septentrionale,  et  se  cultive  également  dans  nos 
jardins,  où  il  fleurit  un  peu  plus  tard.  11  offre  une  variété  à 
fleurs  blanches.  _ 

Le  Kosaoe  ponctué  a les  feuilles  oblongues,  glabres,  ponc- 
tuées en  dessous  par  des  glandes  résineuses.  Il  croit  sur  les 
montagnes  de  la  Caroline , où  j’en  ai  observé  de  grandes  quan- 
tités. On  le  cultive  dans  quelques  jardins,  quoiqu’il  soit  infé- 
rieur en  beauté  aux  précédens,  et  qu’il  s’en  rapproche  beau- 
coup pour  l’aspect.  * 

Tous  les  rosages  se  multiplient  de  semences  ou  de  marcottes. 
Les  graines  des  trois  derniers  mûrissent  dans  le  climat  de  Paris 
lorsque  l’hiver  n’arrive  pas  de  trop  bonne  heure.  11  faut  les 
semer  aussitôt  qu’elles  sont  recueillies , c’est-à-dire  au  com- 
mencement de  l’hiver,  dans  des  terrines  de  terre  de  bruyère  , 
qu’on  rentre  dans  l’orang  erife  ou  sous  une  hache  pendant  les 
grands  froids.  Au  printemps,  on  couvre  ces  terrines  de  quel- 
ques brins  de  mousse,  et  on  les  place  sur  une  couche  sourde 
à châssis,  formée  dans  un  lieu  où  il  y a très-peu  d’air,  tel 
qu’une  petite  cour , l’angle  de  deux  murs , etc.  ; et  on  arrose 
fréquemment,  mais  légèrement.  Comme  la  graine  est  extrê- 
mement fine  , il  faut  la  répandre  fort  clair  et  ne  point  l’en- 
terrer ; car  si  on  l’enterrait  seulement  de  2 lignes,  elle  ne  lève- 
rait pas , et  si  elle  levait  trop  dru  tout  le  plant  périrait.  Ce 
plant  parait  au  bout  de  trois  semaines , mais  acquiert  peu  de 
force  la  première  année.  Quelques  personnes  le  lèvent  au  prin- 
temps de  la  seconde,  pour  le  mettre,  à un  pouce  de  distance, 
dans  de  grandes  terrines  ou  seul  à seul  dans  de  petits  pots  ; 
mais  il  vaut  mieux  attendre  celui  de  la  troisième.  En  général , 
ce  n’est  que  par  des  soins  constamment  suivis  qu’on  peut  es- 
pérer d’amener  à bien  beaucoup  de  ces  arbustes  ; trop  d’air , 
pas  assez  d’air,  trop  d’eau  , pas  assez  d’eau , les  font  également 
périr.  Un  seul  coup  de  soleil  produit  souvent  le  même  effet. 
On  est  heureux  quand  mille  graines  fournissent  cent  pieds , 
et  quand  de  cent  pieds  il  en  arrive  dix  à l’âge  où  ils  produisent 
des  fleurs;  cependant,  avec  une  continuité  de  soins,  on  peut, 
je  le  répète,  augmenter  les  chances  de  leur  réussite. 

Les  pieds  repiqués  se  conservent  dans  les  pot$  ou  les  terrines 
pendant  deux  ans,  puis  on  les  met  en  pleine  terre,  avec  l’at- 
tention de  les  couvrir  légèrement  de  paille  pendant  les  grands 
froids.  Ils  y restent  deux  autres  années,  après  quoi  on  doit  le» 
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SW  ter  à demeure.  C’est  l’époque  où  ils  commencent  à fleurir* 
ilors  ils  ne  demandent  plus  que  les  binages  ordinaires  aux 

Jardins , et  quelques  arrosemens  dans  les  grands  sécheresses. 

1 est  bon , pour  les  empêcher  de  trop  s’élever  et  leur  faire 
donner  des  branches  latérales , de  supprimer,  entre  les  deux 
sèves  de  la  quatrième  année  , leur  bourgeon  supérieur,  c’est- 
à-dire  de  les  arrêter,  comme  disent  les  jardiniers.  Leur  trans- 
plantation se  fait  en  automne  ou  au  printemps  et  n’est  point 
difficile;  mais  il  faut  que  la  planche  où  ils  doivent  définitive- 
ment rester  ait  plus  d’un  pied  de  profondeur  de  terre  de 
bruyère  si  on  veut  qu’ils  prospèrent. 

Le  plus  commun  , le  plus  beau  et  le  plus  rustique  des  ro- 
eages  est,  comme  je  l’ai  déjà  annoncé,  le  pontique.  Souvent 
on  le  plante  dès  la  seconde  année  en  pleine  terre,  et  il  com- 
mence à donner  des  fleurs  dès  la  quatrième.  J’ai  observé,  le 
premier,  que  la  base  de  ses  capsules,  avant  leur  maturité,  don- 
nait un  sucre  concret  fort  agréable  au  goût,  mais  qui  peut  pa- 
ru! tre  suspect. 

Les  premières  gelées  de  l’automne  et  les  dernières  du  prin- 
temps font  souvent  beaucoup  de  tort  aux  rosages  dont  le» 
pousses  sont  encore  tendres.  11  n’y  a pas  de  remède  contre 
leurs  effets;  mais  rarement  le  pied  meure. 

Lorsqu’on  veut  faire  des  marcottes  de  rosage  il  faut  user  de 
précautions , car  leur  bois  est  très-cassant.  Les  deux  première» 
espèces,  qui  ne  donnent  point  de  bonnes  graines  dans  nos  jar- 
dins , sont  uniquement  multipliées  par  cette  voie  et  ne  s’en- 
racinent qu’au  bout  de  deux  à trois  ans.  Les  marcottes  de» 
autres  peuvent  être  relevées  souvent  dès  la  fin  de  la  seconde. 
Au  reste , les  pieds  qui  en  proviennent  étant  moins  beaux  et  de 
moindre  durée  que  ceux  qu’on  se  procure  par  graine  , on  doit 
préférer  le  moyen  des  semis,  quoiqu’un  peu  plus  long.  (B.) 
ROSE.  Voyez  Rosier. 

ROSE  DE  CAYENNE.  Mauvaise  dénomination  de  la  ket- 
mie des  jardins. 

ROSE  DE  CHIEN.  C’est  le  Rosier,  églantier.  Voyez  ce  mot. 
ROSE  DE  GUELDRE.  Nom  vulgaire  de  I’orier.  Voyez  au 
mot  Viorne. 

ROSE  DE  JÉRICO,  ou  JÉROSE,  Anastatica.  Plante  an- 
nuelle , de  la  famille  des  crucifères,  originaire  de  la  Palestine* 
dont  la  tige  est  garnie  de  beaucoup  de  rameaux  disposés  en 
vase. 

Lorsque  cette  plante  est  morte , ses  rameaux  se  rapprochent 
dans  la  sécheresse  et  s’écartent  par  l’humidité.  Ce  phénomène, 
qui  est  commun  à toutes  les  plantes,  mais  qui  est  plus  remar- 
quable dans  celle-ci,  a excité  l’enthousiasme  des  pèlerins  qui 
allaient  à Jérusalem  pendant  le»  siècles  d’ignorance  , d«  *ori« 
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qu’elle  est  beaucoup  plus  connue  qu’elle  ne  le  mérite.  On  ne 
la  cultive  que  dans  les  jardins  de  botanique.  Voyez  Hygro- 
mètre, (B.) 

ROSE  DE  NOËL.  On  appelle  ainsi  I'Hell^bore'  a pleurs 
roses. 

ROSE  D’OUTREMER.  Voyez  au  mot  Alcée. 

ROSE  TRÉMIÈRE.  Voyez  au  mot  Alcée. 

ROSEAU , Arundo.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie  digynie 
et  de  la  famille  des  graminées,  qui  renferme  une  douzaine 
d’espèces , dont  plusieurs  peuvent  être  utiles  aux  cultivateurs 
sous  les  rapports  économiques  et  autres. 

Le  Roseau  a quenouille,  Roseau-Canne,  Roseau  des  jar- 
dins, Arundo  donax , Lin.,  a les  racines  traçantes,  articulées, 
solides,  un  peu  sucrées;  les  tiges  nombreuses,  articulées, 
creuses,  ligneuses,"  hautes  de  12  à i5  pieds,  quelquefois  d’un 
pouce  de  diamètre;  les  feuilles  engainantes,  striées,  longues 
de  i5  à ao  pouces  , sur  uii  à 2 de  large  ; les  fleurs  rougeâtres, 
disposées  en  panicule  terminale.  Il  croit  naturellement  dans 
les  parties  méridionales  de  l’Europe  et  septentrionales  de 
l’Afrique.  On  le  fcultive  dans  les  jardins  , soit  pour  l’utilité, 
soit  pour  l’agrément.  Ses  racines  passent  pour  favoriser  la  perte 
du  lait  aux  femmes  qui  çessent  de  nourrir.  On  emploie  ses  tiges 
pour  former  des  palissades,  des  échalas,  des  plafonds,  des 
claies  pour  sécher  les  fruits,  passer  les  terres,  des  peignes  pour 
les  tisserands , des  bobines  pour  les  fileuses  , des  perches  pour 
la  pêche  à la  ligne , enfin  une  infinité  d’autres  objets.  Elles  ré- 
sistent très-ion  g- temps  à la  pourriture,  même  dans  l’eau,  sur- 
tout lorsqu’elles  sont  entières,  c’est-à-dire  lorsque  leur  écorce, 
si  dure  et  si  polie  , n’est  pas  entamée.  Jetées  au  feu  , elles  se 
consument  presque  sans  flamme  et  ne  donnent  presque  pas 
de  chaleur.  Les  vaches  et  les  chevaux  mangent  ses  feuilles. 

Il  est  rare  que  le  roseau  fleurisse  dans  le  climat  de  Paris,  les 
gelées  arrivant  ordinairement  avant  qu’il  ait  acquis  toute  sa 
hauteur  et  toute  sa  consistance;  en  conséquence,  on  n’en  peut 
faire  qu’un  objet  de  décoration  dans  les  jardins  paysagers,  où 
il  produit  un  bel  effet  sur  le  bord  des  eaux,  autour  des  rochers, 
des  fabriques  , etc. , par  sa  grandeur,  et  l’opposition  de  sa  ma- 
nière de  végéter  avec  celle  des  arbres  et  arbustes.  Là,  il  faut  que 
ses  touffes  ne  soient  ni  trop  grosses  ni  trop  petites , et  se  dé- 
tachent bien.  Ou  les  coupe  rez  terre  tous  les  hivers.  Comme  il 
trace  beaucoup  quand  le  terrain  lui  est  favorable,  c’est-à-dire 
qu’il  est  chaud  et  humide,  il  faut  avoir  soin  d’arrêter  ses  ac- 
crus tous  les  ans.  On  le  multiplie  très-facilement  par  le  moyen 
de  ses  bourgeons  latéraux,  qu’on  enlève  au  printemps  et  qu’oti 
plante  séparément.  11  craint  cependant  d’être  tourmenté,  et  un 
pied  qu’on  veut  trop  rigoureusement  contenir  périt  souvent 
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par  cette  cause.  On  doit  prudemment  couvrir  ses  pieds  de  li- 
tière pendant  les  fortes  gelées. 

Dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe,  on  le  place  com- 
munément sur  le  bord  des  rivières,  des  ruisseaux,  pour  dé- 
fendre les  terres  des  effets  de  l’impétuosité  des  eaux.  Il  y croit 
avec  une  telle  vigueur,  qu’un  seul  bourgeon,  au  bout  de  quatre^ 
à cinq  ans,  s’est  emparé  de  12  à i5  pieds  carrés.  C’est  là  seu- 
lement que  ses  tiges  acquièrent  le  degré  de  maturité  nécessaire 
pour  être  employées  dans  les  arts.  Celles  qu’on  vend  à Paris 
viennent  presque  toutes  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône.  Oij  les  coupe  tous  les  ans  rez  terre.  Si  on  les  laissait 
deux  ans  sur  pied,  elles  ne  s’élèveraient  pas  davantage  (ou  très  - 
peu),  et  pousseraient  des  rameaux  de  presque  tous  leurs  nœuds; 
ce  qui  en  rendrait  l’usage  moins  avantageux. 

Cette  plante  a une  variété  à feuilles  panachées  ou , mieux  , 
rubanées  de  blanc,  qui  vient  de  l’Inde,  et  ne  s’élève  qu’à  3 
ou  4 pieds.  Elle  est  très- délicate  et  demande  l’orangerie  pen- 
dant l’hiver. 

On  a rapporté  d’Egypte  une  espèce  de  roseau  qui  se  rap- 
proche de  celle-ci,  mais  qui  a la  singulière  propriété  de  pousser, 
outre  ses  tiges  droites  et  florifères,  des  tiges  rampantes  qui  s’al- 
longent de  12  ou  i5  pieds,  et  qui , l’année  suivante,  prennent 
racine  de  tous  les  nœuds.  On  avait  bien  de  la  peine  à la  régler 
dans  la  partie  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris , où  elle  était 
placée.  Cette  espèce  serait  très- précieuse  pour  fixer  les  sables 
des  parties  méridionales  de  l’Europe. 

Le  Roseau  a balai,  ou  roseau  commun,  Arundo phragmites , 
Lin.,  a les  racines  traçantes;  les  tiges  droites,  hautes  de  4 à 
6 pieds;  les  feuilles  longues,  denticulées  et  coupantes  à leurs 
bords  ; la  panicule  grande  et  d’un  brun  pourpre.  Extrême- 
ment commun  dans  toute  l’Europe,  dans  les  marais,  les  étangs, 
les  rivières  dont  le  cours  est  lent , il  fleurit  à la  fin  de  l’été. 
On  retire  de  ses  tiges,  en  petit,  les  mêmes  services  que  du  pré- 
cédent. On  en  fait  des  flûtes  de  Pan.  Ses  panicules  de  fleurs, 
coupées  avant  leur  floraison , forment  les  petits  balais  dont  on 
fait  un  si  fréquent  usage  dans  les  appartemens  pendant  l’hi- 
ver, pour  approprier  les  foyers.  Sous  ce  rapport,  il  pourrait 
être  l’objet  d’une  culture  productive  dans  quelques  cantons , 
car  le  commerce  qu’on  fait  de  ces  balais  ne  laisse  pas  que  d’être 
considérable;  mais  il  est  presque  par-tout  si  commun,  que 
nulle  part,  que  je  sache,  on  le  plante  pour  cet  objet.  La 
plupart  des  étangs  qui  ne  sont  pas  alimentés  par  des  eaux  de 
source  en  ont  leurs  bords  couverts.  Ils  en  sont  souvent  la  peste, 
parce  qu’ils  servent  de  retraite  aux  loutres  et  à tous  les  oi- 
seaux qui  vivent  aux  dépens  des  poissons.  Sa  multiplication 
est  si  rapide,  qu’un  étang  qui  u’en  avait  point  peut  en  être 
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« ouvert  en  peu  «l’année*.  Elle  n’est  arrêtée  que  par  le  peu  ou 
le  trop  de  profondeur  de  l’eau.  Il  vient  mal  lorsqu’il  y en  a 
moins  de  6 poires  et  plus  de  a pieds.  Vouloir  le  détruire  en 
l’arrachant  est  folie,  à raison  de  l’énormité  de  la  dépense  et  de 
l’impossibilité  d’un  succès  complet.  Le  mieux,  lorsque  la  lo- 
calité le  permet,  est  de  dessécher  l’étang  pendant  cinq  à six 
uns,  et  de  le  cultiver  en  eéréales  ou  autres  productions,  dèa 
«jue  la  pourriture  des  racines  du  roseau  permettra  l’action  de 
la  charrue. 

Ce  roseau,  lorsqu’il  n’est  pas  très-abondant,  forme,  quand 
ses  panicules  sont  épanouies,  et  elles  le  sont  pendanftout  l’au- 
tomne, un  effet  très-pittoresque  dans  les  lacs  des  jardins  paysa- 
gers, en  conséquence  il  est  bon  d’y  en  placer  quel«[ues  touffes} 
mais  il  faut,  on  le  pense  sans  doute  d’après  ce  que  je  viens 
de  dire,  en  surveiller  la  multiplication  avec  la  plus  extrême 
rigueur. 

Tous  les  bestiaux  mangent  les  feuilles  de  ce  roseau  lors- 
qu’elles, sont  encore  jeunes  , les  vaches  sur-tout  en  sont  très- 
friandes,  et  s’exposent  souvent  pour  en  aller  manger  dans  les 
fondrières.  On  le  coupe  pour  elles  au  printemps  dans  quelques 
endroits,  et  on  devrait  le  faire  par-tout,  puis  ;ue  ce  serait  tirer 
tin  parti  utile  des  terrains  qui  le  produisent,  et  «ju’on  est  dans 
Vopinion  que  ce  fourrage  augmente  beaucoup  leur  lait,  et 
donne  au  fromage  et  au  beurre  qui  en  proviennent  une  excel- 
lente qualité. 

Ce  roseau  est  fort  abondant  autour  des  îles  qui  se  trouvent 
dans  le  cours  inférieur  de  la  Loire  ! là , on  le  coupe  en  sep- 
tembre ou  octobre  pour  le  fendre  , l’aplatir  et  en  former 
des  nattes,  qui  sont  l’objet  d’un  commerce  de  quelque  impor- 
tance. Ces  nattes  servent  à couvrir  les  objets  qu’on  transporte 
par  eau  dans  cette  rivière  et  à les  mettre  à l’abri  de  la  pluie. 
Ce  sont  des  enfans  qui  les  fabriquent;  ils  ont  le  pouce  de  la  main 
droite  enfermé  dans  un  étui  de  fer  poli,  et  c’est  avec  ce  pouce 
et  un  couteau  «ju’ils  aplatissent  les  roseaux  et  les  débarrassent 
de  leurs  feuilles. 

C’est  dans  les  marais  de  la  Vemlée  qu’on  en  tire  peut-être  le 
meilleur  parti.  La  coupe  d’un  arpent  se  vend  souvent  i5o  fr. 

Le  Roseau  peumeux,  Arunda  calamagrostis , Lin.,  aies  ra- 
cines traçantes;  les  tiges  de  2 à 3 pieds;  les  feuilles  rudes  et 
coupantes;  la  particule  des  fleurs  très-allongée,  spiciforme  et 
jaunâtre;  les  poils  très-abondans.  On  le  trouve  très-commu- 
nément dans  les  bois,  où  il  fleurit  en  juillet.  On  fait  des  balais 
avec  ses  panicules,  des  appeaux  pour  la  pipée  avec  ses  feuilles; 
et  on  peut  employer  toutes  ses  parties  à faire  de  la  litière  : ce 
sont  les  seuls  usages  auxquels  il  soit  propre,  car  les  bestiaux 
1*  repoussent  ordinairement  , et  lorsque , presses  par  la  fairn^ 
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Ils  en  mangent , il  leur  donne  la  dysenterie  ; cependant  il 
couvre  quelquefois  des  espaces  considérables.  Une  variété 
moins  grande,  que  quelques  botanistes  considèrent  comme  une 
espèce , a été  appelée  Arundo  epigeos . 

Le  Roseau  des  sables,  Arundo  arenaria , Lin.,  qu’on  ap- 
pelle vulgairement  oyat  sur  quelques-unes  de  nos  côtes,  a les 
racines  encore  plus  traçantes  que  celles  des  précédens.  Ses 
feuilles  radicales  sont  nombreuses,  roulées  , piquantes  et  d’un 
vert  blanc;  ses  tiges  hautes  d’un  à 2 pieds;  ses  fleurs  disposées 
en  panicule  spiciforme  blanchâtre,  de  6 à 8 pouces  de  haut. 
11  croît  dans  les  sables  des  bords  de  la  nier  et  fleurit  en  juillet. 
C’est  une  plante  d’une  grande  importance  pour  les  cultivateurs 
de  certaines  côtes,  en  ce  qu’elle  a la  propriété  de  croître  avec 
la  plus  grande  facilité  dans  le  sable  le  plus  pur,  de  le  fixer  par 
ses  racines  et  ses  tiges,  et  par  là,  d’un  côté,  de  l’empêcher 
d’être  emporté  par  les  vents  et  les  eaux,  et,  de  l’autre,  de  per- 
mettre d’y  établir  des  plantations  d’arbres  ou  d’arbrisseaux  , 
qui  à la  longue  le  consolident  parfaitement.  On  le  cultive  en 
conséquence  dsns  plusieurs  endroits.  Cette  culture  ne  consiste 
qu’à  arracherdes  drageons  dans  les  lieux  les  moins  exposés  aux 
vents  ou  à la  mer , et  de  les  planter  à un  pied  de  profondeur 
dans  le  lieu  qu’on  désire  en  garnir.. La  première  et  même  quel- 
quefois lasecondeÿnnée,  ili/est  pas  en  état  de  se  défendre;  mais 
dès  la  troisième  , il  brave  tous  les  efforts  des  vents , et  ensuite 
toute  l’action  des  eaux  lorsqu’elle  n’est  pas  au  dernier  degré 
de  véhémence.  Je  ne  puis  trop  recommander  aux  propriétaires 
de  dunes  non  pas  seulement  de  (aire  des  plantations  de  cette 
espèce  de  roseau  , mais  encore  de  les  entretenir  et  de  les  aug- 
menter tous  les  ans  du  côté  de  la  nier  , lorsque  de  nouveaux 
amoncellemens  de  sable  le  permettent  ; car  on  leur  reproche 
généralement  de  ne  plus  s’occuper  de  leurs  plantations  lors- 
qu’elles sont  terminées  ; ce  qui  fait  que  la  mer  , attaquant  une 
partie  dégarnie,  mine  le  reste  par-dessous , et  emporte  le  tout 
dans  un  de  ses  momens  de  furie.  Je  leuf  recommanderai  aussi 
d’y  mêler  l 'élimé  des  sables  et  d’autres  plantes  aréneuses; 
car  ce  roseau , comme  tous  les  autres  végétaux , épuise  à la 
longue  le  sol  où  il  végète  , et  par  conséquent  n’y  peut  plus 
croître.  On  trouvera,  au  mot  Dune  , quelques  détails  de  plus 
sur  cet  objet. 

Plus  ce  roseau  est  fréquemment  butté  par  de  nouveau  sable, 
et  plus  il  pousse  vigoureusement.  Cela  tient  au  principe  dé- 
veloppé au  mot  Gazon,  et  qui  est  propre  à toutes  les  Grami- 
nées. Voyez  ces  mots  et  les  mots  Maïs,  Buttage. 

Le  Roseau  coloré,  Phalaris  arundinacca , Lin.,  avait  été 
mal  à propos  placé  parmi  les  phalarides.  Ses  racines  sont  tra- 
çantes; ses  tiges  hautes  de  3 à 4 pieds;  ses  feuilles  longues  «t 
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rudes  ; ses  fleurs  disposées  en  panicule  allongée  et  rougeâtre  ; 
ces  balles  uniflores  et  ses  fleurs  laineuses.  11  croit  dans  les  prés, 
fleurit  au  milieu  de  l'été,  et  produit  une  variété  à feuilles  rayées 
de  blanc  et  de  pourpre  , qu’on  cultive  très-fréquemment  dans 
les  jardins  sous  le  nom  de  ruban  ou  de  chiendent  rayé . Cette 
variété  fait  un  fort  joli  effet  lorsqu’on  la  place  d’une  manière 
convenable;  mais  elle  se  propage  par  ses  drageons  avec  une  si 
grande  facilité,  qu’il  est  souvent  fort  difficile  d’arrêter  ses 
progrès,  sur-tout  quand  elle  est  dans  une  terre  grasse  et  fraîche. 
On  la  multiplie  par  la  section  de  ses  pieds  et  on  la  plante  en 
hiver,  ou  même  à toutes  les  époques  de  l’année,  car  elle  est  on 
ne  peut  plus  rustique. 

Il  y a encore  le  Pigseau-Bambou,  ou  simplement  le  bambou , 
dont  on  fait  un  si  grand  usage  dans  l’Inde  et  les  îles  qui  en  dé- 
pendent ; mais  comme  il  ne  s’y  cultive  pas,  et  qu’en  Europe  il 
demande  la  serre  chaude,  je  n’en  parlerai  pas  avec  détail.  J’ob- 
serverai seulement  que,  d’après  Ruinphius , il  y a plusieurs 
espèces  très-distinctes  qui  ont  été  confondues  sous  le  même 
nom.  (B.) 

ROSEAU-CANNE.  Voyez  Canne  a sucre. 

ROSEE . Ea  u qui  se  condense  pendant  la  nuit  sur  les  plantes, 
et  qui  se  dissipe  le  matin  par  l’effet  de  la  chaleur  solaire  ou  par 
cuite  de  l’action  des  vents.  ♦ % 

Les  anciens  ont  attribué  aux  rosées  une  origine  merveilleuse, 
des  propriétés  sans  nombre.  Aujourd’hui  on  est  généralement 
revenu  des  erreurs  auxquelles  elle  avait  donné  lieu;  cependant 
il  est  encore  des  localités  où  on  croit  à son  influence  dans  des 
cas  où  elle  n’en  a aucune.  Je  n’entreprendrai  pas  de  combattre 
les  opinions  erronées  dont  elle  est  encore  l’objet.  Un  simple 
exposé  des  faits  et  une  explication  de  ces  faits  d’après  les  bases 
de  la  saine  physique  rempliront  mieux  mon  but. 

Les  physiciens  modernes  distinguent  trois  sortes  de  rosées  : 

La  première  est  produite  par  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la 
terre  pendant  le  jour  sans  se  dissoudre  dans  l’air,  et  qui  se 
condensent  pendant  la  nuit,  à raison  du  refroidissement  de 
l’air. 

La  seconde  a lieu  par  la  précipitation  pendant  la  nuit , à rai- 
son du  même  refroidissement,  de  l’eau  qui  y était  dissoute  de- 
puis plus  ou  moins  long-temps. 

La  troisième  est  le  résultat  de  la  transpiration  des  plantes. 

Ces  causes  de  la  rosée  agissent  quelquefois  simultanément , 
quelquefois  deux  à deux,  quelquefois  isolément.  La  quantité 
d’eau  qui  en  résulte  varie  dans  toutes  les  proportions  ; mais  la 
première  et  la  troisième  en  fournissent  plus  pendant  l’été , et 
la  seconde  pendant  le  printemps  et  l’automne.  Pour  l’agricul- 
teur, les  effets  de  la  première  et  de  la  seconde  sont  les  mêmes, 


Digitized  by  Google 


nos  a 53 

et  ceux  <la  la  troisième,  certains  cas  exceptés,  se  confondent 
avec  ceux  de  la  Transpiration.  Voyez  ce  mot 

Presque  toujours  la  rosée  est  globuleuse  et  peu  de  per- 
sonnes savent  pourquoi  , c’est  que  le  premier  atome  d’eau  qui 
se  fixe  attire  les  autres  par  la  grande  loi  des  affinités  électives. 
Je  dis  presque  toujours  , parce  que  quand  la  rosée  a été  abon- 
dante, quand  sa  chute  a été  rapide,  ou  qu’elle  a eu  lieu  pendant 
qu’il  faisait  du  vent,  l’attraction  est  troublée,  et  les  goutte- 
lettes se  réunissent. 

Lorsqu’il  n’y  a pas  de  vent , la  rosée  est  proportionnelle  à la 
chaleur  du  climat  et  du  jour  et  à la  nature  du  sol.  Ainsi  il  y 
a plus  de  rosée  à Saint-Domingue  qu’à  Paris,  plus  en  été  qu’en 
hiver , plus  dans  les  pays  humides  que  dans  les  pays,  secs  , plus 
dans  les  pays  incultes  que  dans  les  pays  cultivés.  Les  abris  in- 
fluent par  conséquent  beaucoup  sur  sa  production  : aussi  le 
même  jour,  les  vallons  en  offrent-ils  davantage  que  le  sommet 
des  montagnes  , les  bois  que  les  plaines. 

Puisque,  pour  qu’il  y ait  formation  de  rosée,  il  faut  qu’il  y 
ait  refroidissement  de  l’atmosphère  et  abondance  de  vapeurs 
dans  l’air , ou  émanation  de  vapeurs  de  la  terre  , on  doit  con- 
clure que  lorsqu’un  vent  chaud  succède  vers  la  fin  du  jour  à un 
vent  froid  , il  n’y  a pas  de  rosée  ; que  lorsque  l’air  est  dessé- 
chant , il  n’y  a pas  de  rosée  ; que  lorsque  la  terre  est  à une 
température  plus  haute  que  l’air , il  n’y  a pas  de  rosée.  Pour  ce 
dernier  cas,  il  faut  se  Ressouvenir  que  la  terre  conserve  plus 
long-temps  sa  chnleur  acquise  que  l’air  , et  que  ce  dernier 
est  un  très-mauvais  conducteur  decette  chaleur,  faits  auxquels 
on  n’a  pas  encore  fait  assez  d’attention  dans  la  pratique  do 
l’agriculture. 

Pourquoi  les  trèfles,  les  luzernes  plâtrées  offrent-elles  cons- 
tamment plus  de  rosée  que  celles  qui  ne  le  sont  pas?  Je  ne  puis 
répondre  positivement  à cette  question,  niais  je  soupçonne  que 
dans  ce  cas  la  transpiration  est  augmentée.  Voyez  Plâtre. 

La  rosée  n’est  que  de  l’eau  distillée  per  adscc.nsum , ou  per 
desçensum  t ainsi  elle  doit  être  pure  comme  elle,  ou  au  plus 
contenir  quelques  atomes  de  l’acide  carbonique  qui  nage  dans 
les  couches  inférieures  de  l'atmosphère  : aussi  l’a-t-on  trouvée 
telle*iorsqu’on  l’a  recueillie  sur  des  corps  incapables  de  lui  com- 
muniquer aucun  principe,  comme  du  verre  ; mais  lorsqu’elica 
séjourné  sur  des  plantes  , qu’elle  s’est  mélangée  avec  celle  qui 
provient  de  leur  transpiration  , elle  se  charge  de  quelques-uns 
de  leurs  principes  extractifs. 

On  doit  regarder  la  rosée  comme  le  supplément  des  pluies  , 
et  par  conséquent  comme  influant  presque  autant  qu’elles  sur 
la  végétation.  Beaucoup  de  faits  tendent  môme  à faire  croire 
que  la  rosée  pénètre  plus  facilement  la  tissu  cellulaire  des  vé« 
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gétaux.  Une  plante  fanée  faute  d’eau  reprend  sa  vigueur  par 
une  courte  exposition  à la  rosée,  et  il  lui  faut  un  fort  long 
temps  pour  qu’un  copieux  arrosement  produise  le  même  effet. 
Il  n’est  personne  qui  n’ait  acquis  la  preuve  que  les  souliers 
étaient  plus  promptement  amollis  par  la  rosée  que  par  l’eau 
ordinaire.  Quelques  espèces  de  plantes  ne  vivent  que  des  in- 
fluences de  la  rosée , sur-tout  parmi  celles  qu’on  appelle 
grasses,  parmi  les  lichens,  parmi  les  mousses,  etc.  11  est  des 
pays  que  leur  position , relativement  aux  montagnes,  prive  en- 
tièrement de  pluies , qui  ne  pourraient  sans  la  rosée  entretenir 
leur  végétation.  Les  plantes  des  lieux  secs  et  arides  n’ont  été 
généralement  plus  pourvues  4e  poils  que  celles  des  marais,  que 
pour  que  ces  poils  leur  donnent  la  faculté  d’absorber  une  plus 
grande  quantité  de  rosée.  Elle  est  donc  un  bienfait  pour  l’agri- 
culteur. Sa  privation  doit  donc  être  regardée. comme  un  mal, 
et  son  abondance  , hors  un  petit  nombre  de  cas,  comme  un 
bi  en.  Au  reste,  l’homme  ne  peut  influer  que  très-indirectement 
sur  sa  production;  c’est-à-dire  qu’il  n’a  pour  cela  que  la  voie 
des  baies  et  autres  abris.  11  doit  par  conséquent  se  contenter  de 
jouir  de  ses  bons  effets. 

L’observation  prouve  que  les  rosées  , dans  les  pays  chauds  , 
où  il  pleut  rarement  en  été,  suffisent  pour  y entretenir  la  vé- 
gétation; mais  pour  qu’elles  remplissent  cet  objet  é’une  ma- 
nière convenable,  il  faut  que  le  terrain  soit  perméable;  les  sols 
argileux,  se  refusant  à recevoir  leur  bénigne  influence,  sont  le» 
plus  défavorables  sons  ce  rapport  comme  sous  tant  d’autres. 

Un  des  avantages  de  la  rosée  qui  n’a  pas  encore  été  assez 
senti,  quoiqu’il  tienne  aux  faits  précédons,  c’est  que  lorsque 
la  terre  est  entretenue  par  des  binages  d’été  à un  certain  de- 
gré de  division,  elle  pénètre  jusqu’aux  racines  des  jeunes 
plantes  et  leur  fournit  Une  humidité secourable.  Voyez  Binage 
et  Labour. 

De  tous  les  incoriyéniens  dont  l’ignorance  a chargé  la  rosée , 
il  n’y  en  a qu’un  qui  soit  véritablement  constaté,  c’est  la  brû- 
lure. L’expérience  de  tous  les  pays  prouve  qu’il  ne  faut  qu’une 
rosée  abondante  suivie  d’un  soleil  chaud,  pour  tacher  toutes  les 
jeunes  feuilles  de  certains  arbres.  La  plupart  des  arbres  frui- 
tiers sont  très-sujets  à cet  inconvénient,  ainsi  que  leurs  frtiits, 
principalement  les  abricots  et  les- raisins  blancs.  Il  est  des  an- 
nées où  la  récolte  des  feuilles  du  mûrier  manque  par  la  même 
cause.  Ces  feuilles  et  ces  fruits  sfint,  immédiatement  après  l’é- 
vaporation de  la  rosée.,  blanchis  ou  jaunis  dans  la  place  qu’oc- 
cupait chaque  gouttelette,  ensuite  la  place  noircit  et  parait  dé- 
sorganisée; c’est-à-dire  que  l’épiderme  est  soulevé  et  le  tissu 
cellulaire  racorni.  Un  petit  nombre  de  ces  tachés  sont  sans  in- 
èonvéniens  sensibles;  mais  lorsqu’elles  sont  très-inultipliées 
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H y « interruption  dans  les  fonctions  vitales,  principalement 
dans  la  circulation , et  il  eu  résulte  ou  la  coulure  des  fleurs,  ou 
la  chute  des  fruits,  ou  même  la  mort  de  la  plante,  et  au  moins 
toujours  une  moins  grande  grosseur  et  une  moins  bonne  sa- 
veur dans  les  fruits  , et  une  plus  faible  pousse  dans  les  tiges  et 
les  branches.  Les  pertes  que  les  cultivateurs  éprouvent  par  la 
brûlure  sont  annuellement  très-considérables,  quoique  peu  re- 
marquées de  la  plupart. 

« Il  y a , dit  Rozier,  deux  manières  d’expliquer  ce  phéno- 
mène : ou  chaque  gouttelette  de  rosée,  étant  sphérique  et  trans- 
parente, forme  autant  de  miroirs  ardens,  qui,  pénétrés  par  les 
rayonsdu  soleil,  brûlent  tons  les  points  sur  lesquels  ils  établis- 
sent leurs  foyers;  ou  l’évaporation  rapide  de  chaque  goutte- 
lette a produit  le  froid,  et  par  conséquent  une  suspension  de 
transpiration  qui- a donné  lieu  à un  petit  ulcère.  C’est,  dit-il 
encore  au  lecteur,  à choisir.  » 

Il  est  quelques  moyens  d’empêcher  les  effets  de  la  brûlure  , 
ou  au  moins  de  diminuer  les  suites  des  rosées.  Un  d’eux  a été 
cité  par  Olivier  de  Serres,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que 
d’emprunter  les  expressions  de  ce  père  de  l’agriculture  fran- 
çaise. 

a Les  bruines  ou  fortes  rosées  du  printemps  endommagent 
estrangement  les  bleds,  quand,  sur  ta  lin  du  mois  de  mai  et 
commencement  de  celui  de  juin,  dès  une  heure  avant  le  jour, 
«lies  tombent  sur  les  bleds  déjà  avancés  approchant  leur  matu- 
rité; où  l’eau  d’icelles  a rrestée  , s’échauffe  dectelle  sorte,  par 
le  soleil  frappant  dessus,  que  l’espi  du  bled  s’eu  noircit  de 
pourriture,  dont  peu  de  grain  sort  par  après,  et  encores  mal 
qualifié,  si  que  presque  n’en  fault  espérer  que  de  la  paille. 
À ce  mal , le  seul  remède  est  d’en  abbattre  la  rozée  , a va que 
le  soleil  ait  loisir  de  l’échauffer;  à l’exemple  des  fruiciiers  , 
desquels  les  fruicts  par  secouer  et  esbran  1er  les  arbres  sont  ga- 
rantis de  telles  tempestcs;  mais  eu  ceci  gist  la  difficulté,  qu’il 
semble  ce  moyen  ne  pouvoir  être  employé  encest  endroit  pour 
la  diversité  du  sujet  : laquelle  diversité  par  artifice  est  surpas- 
sée rendant  la  chose  aisée.  Deux  hommes  esbranlent  les  cimes 
du  bled  avec  un  cordeau,  que  chacun  lient  d’un  bou froide- 
ment tendu  au  dessous  des  espis  , marchant  à pas  mesurés  , 
l’un  de  cà  et  l’autre  de  là  le  champ,  en  y repassant  tant  de 
fois  qu’il  suffise.  En  champ  de  grande  étendue,  les  hommes 
seront  montés  à cheval;  au  col  des  chevaux  l’on  accommodera 
le  cordeau  à la  hauteur  du  bled,  et  ainsi  à moindre  peine  sa- 
tisferont à ceste  entreprinse , pourvu  aussi  que  ce  soit  en  raze 
campagne,  où  il  n’y  ait  aucuns  arbres;  car  où  la  terre  en  est 
occupée , cela  ne  se  peut  faire  qu’en  portions , esquelles  le 
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champ  sera  départi , en  tant  et  telles  que  les  arbres  le  per- 
mettront, à ce  que  librement  le  cordeau  puisse  jouer.  » 

J’ajouterai  que  dans  tous  les  cas  on  peut  employer  une 
fumée  qui  intercepte  les  rayons  du  soleil,  ou  une  pluie  artifi- 
cielle qui  détruise  la  sphéricité  des  gouttelettes.  Les  espaliers 
exposés  au  levant  sont  plus  sujets  que  les  autres  arbres  aux 
incoovéniens  de  la  brûlure,  sur  - tout  au  printemps,  et  ils 
peuvent  en  être  facilement  garantis  par  des  paillassons  ou  des 
(toiles. 

On  a aussi  attribué  la  Rouille  (-voyez  ce  mot)  aux  rosées 
-du  printemps  ; mais  il  est  aujourd’hui  prouvé  que  c’est  une 
plante  parasite  de  la  famille  des  champignons;  il  en  est  de 
même  de  la  Carie  et  du  Charbon.  Voyez  ces  mots  et  le  mot 
Urédo. 

Quant  au  règne  animal,  la  rosée  n’a  d’autres  iuconvéniens 
.que  de  causer,  par  le  froid  qui  l’accompagne , des  suppressions 
•de  transpiration  dont  les  suites  peuvent  devenir  graves.  Elle 
donne  aussi,  par  la  même  cause,  des  indigestions  aux  animaux 
pâturans,  sur-tout  aux  moutons , qui  ne  doivent  par  consé- 
quent y être  exposés  que  le  plus  rarement  possible.  Voyez, 
pour  le  surplus,  au  mot  Brulure. 

L’absence  de  la  rosée  par  un  temps  sec  et  serein  est  immé- 
diatement suivie  de  pluie  ; la  même  chose  arrive  lorsqu’une 
rosée  abondante  disparaît- tout-à-coup.  (B.) 

ROSELIERE,  lieu  planté  en  roseaux.  11  est  des  lieux  dans 
les  marais  de  la  Vendée,  par  exemple,  où  un  arpent  de  ro- 
seaux produit  i5ofr.  par  an.  C’est  par  ignorance  de  son  em- 
ploi qu’on  les  regarde  comme  nuisibles  dans  beaucoup  d’en- 
droits. (B  ) 

ROSETTE.  Quelques  agriculteurs  donnent  ce  nom  à ce  que 
d’autres  appellent  lambourde  dans  les  arbres  fruitiers,  c’est- 
à-dire  à des  branches  grosses  et  courtes  qui  ne  s’allongent 
point  et  qui  offrent  à leur  sommet  ou  un  bouquet  de  feuilles  , 
ou  un  bouquet  de  feuilles  et  de  fleurs.  C’est  presque  toujours 
sur  des  rosettes  que  sont  placés  les  fruits  des  poiriers  et  des 
pommiers.  Voyez  Lambourde,  Poirier  et  Pommier. -(B.) 

ROSETTE.  Les  charpentiers,  les  charrons,  les  menui- 
siers , etc.,  donnent  ce  nom  à des  altérations  circulaires  et  fen- 
dillées du  centre  à la  circonférence,  qu’ils  rencontrent  dans  le 
cœur  des  arbres,  et  qui  proviennent  de  vieilles  branches  cassées 
ou  coupées,  dont  la  cicatrice  ne  s’est  pas  recouverte  la  même 
année.  1 es  rosettes  diminuent  beaucoup  la  valeur  des  bois  de 
haut  service,  et  influent  beaucoup  sur  le  prix  qu’on  offre  des 
arbres  isolés  et  voisins  des  habitations  qu’on  suppose  avoir  pu 
être  élagués  plusieurs  fois.  Voyez  Elagage  et  Carie  sè- 
C1IE.  (B.j 
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ROSIER,  Rosa.  Genre  de  plantes  qui  renferme  une  grande 
quantité  d’arbustes , tous  remarquables  par  la  beauté  et  quel- 
ques-uns par  l’odeuf  suave  de  leurs  fleurs,  dont  plusieurs  se 
cultivent  de  toute  ancienneté  dans  les  jardins,  et  dont  il  con- 
vient , sous  beaucoup  de  rapports,  de  traiter  ici  avec  quelques 
détails. 

Les  rosiers  ont  la  tige  ligneuse , le  plus  souvent  garnie  d’é- 
pines insérées  uniquement  sur  l’épiderme , de  sorte  qu’on  peut 
les  enlever  très- facilement , et  qu’elles  tombent  naturellement 
par  l’effet  de  l’âge.  Ces  épines  sont  aplaties , plus  ou  moins 
recourbées,  disposées  dans  un  ordre  à-peu-près  régulier,  et 
composées  d’une  substance  subéreuse , recouverte  d’une  écorce 
très-dure  (voyez  Aiguillon).  Leurs  feuilles  sont  alternes, 
ailées  , ordinairement  de  sept  folioles,  dont  les  trois  supérieu- 
res sont  les  plus  grandes.  Le  pétiole  de  ces  feuilles  est  presque 
toujours  élargi  et  membraneux  à sa  base  , et  parsemé  d’épines 
dans  sa  longueur.  Leurs  fleurs  sont  disposées  en  coryrabes 
terminaux , et  généralement  d’une  grandeur  remarquable , avec 
des  pédoncules  et  des  calices  souvent  couverts  de  poils'  glan- 
duleux 5 à trois  ou  quatre  près , elles  sont  toutes  d’un  rouge 
tendre  , c’est-à-dire  de  ce  rouge  qui  de  leur  nom  a pris  celui 
de  couleur  de  rose.  Leurs  fruits  sont,  pour  la  plupart,  d’un 
rouge  jaune  ou  couleur  vermillon,  et  plus  ou  moins  gros , plus 
ou  moins  pulpeux , selon  les  espèces. 

Je  pourrais  ici  me  livrer  au  développement  des  sensations 
que  font  naître  les  roses  , ou  que  rappelle  leur  nom  ; mais 
comme  cet  article  doit  être  long,  à raison  des  détails  dans  les- 
quels il  convient  d’entrer  pour  décrire  convenablement  les  es- 
pèces jusqu’à  présent  mal  connues  des  botanistes,  et  encore 
plus  des  cultivateurs,  je  me. bornerai  à renvoyer  aux  roman- 
ciers et  aux  poètes  ceux  qui  aiment  la  peinture  des  jouissances 
que  procurent  les  fleurs,  et  de  l’influence  qu’elles  ont  sur 
l’homme  à toutes  les  époques  de  la  vie , et  sur-tout  à celle  où 
commencent  les  rapports  entre  les  deux  sexes.  J’entre  donc 
en  matière. 

Plusieurs  roses  sont  cultivées  depuis  très-long-temps  dans 
nos  jardins.  La  plus  commune  comme  la  plus  belle  de  toutes, 
celle  qu’on  a principalement  en  vue  quand  on  prononce  sim- 
plement le  mot  rose,  la  rose  cent  feuilles  ( on  devrait  dire  cent 
pétales  ) , est  principalement  dans  ce  cas.  On  ignore  non-seu- 
lement quand  elle  a été  apportée  en  France , mais  même  de 
quel  pays  elle  est  originaire  : d’autres  s’y  sont  pour  la  première 
fois  montrées  dans  des  temps  très-modernes.  Chaque  jour,  il 
nous  en  arrive  de  nouvelles,  et  les  variétés  produites  par  là 
culture  se  multiplient  également  : on  en  compte  aujourd’hui 
plus  de  cent. 
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Eh  ! qu’on  ne  se  plaigne  pas  de  ce  grand  nombre , chacune 
a un  mérite  particulier,  et  leur  réunion  concourt  à augmenter 
nos  jouissances.  Elles  sont  devenues  un  génre  de  luxe  qui  ne 
nuit  à personne  , qui  fait  vivre  des  citoyens  industrieux  , et 
contre  lequel  il  n’y  a que  des  esprits  moroses  ou  la  plus  crasse 
ignorance  qui  puissent  s’élever. 

Les  rosiers  peuvent  végéter  dans  toutes  sortes  de  terrains  ; 
mais  ils  réussissent  généralement  mieux  dans  ceux  qui  sont 
légers  et  frais  ; il  en  est  quelques-uns  qui  craignent  les  gelées  j 
une  exposition  chaude  et  aérée  est  favorable  à presque  tous. 
La  culture  qu’ils  exigent  en  pleine  terre  consiste  en  des  la- 
bours d’hiver , des  binages  d’été  et  dans  le  retranchement  des 
branches  mortes  ou  trop  vieilles,  et  de  celles  qui  s’écartent 
trop;  souvent  même  on  se  dispense  de  ces  soins  sans  qu’ils 
paraissent  en  souffrir.  Autrefois  on  les  taillait  avec  le  crois- 
sant, en  boules,  en  pyramides,  ou  en  d’autres  formes  encore 
plus  ridicules  les  unes  que  les  autres , et  de  manière  qu’ils  ne 
portaient  pas  de  fleurs  : aujourd’hui  on  se  contente  de  les  rap- 
procher en  automne  , de  les  régulariser  avec  la  serpette  au 
printemps , et  encore  seulement  dans  certains  cas , et  on  en 
obtient  tout  ce  qu’on  a droit  d’en  attendre. 

Le  palissage  des  rosiers  contre  des  murs , des  arbres , le  long 
des  berceaux  , etc. , qui  était  autrefois  si  communément  pra- 
tiqué et  depuis  abandonné , commence  à reprendre  faveur  ; les 
espèces  qui  se  prêtent  le  mieux  et  qui  produisent  le  plus  d’ef- 
fets dans  cette  disposition,  sont  la  muscade,  la  cent-fleurs, 
multiflore  des  jardiniers,  la  bengale , les  variétés  de  la  gal- 
lique  , qui  fournissent  beaucoup. 

Il  est  quelquefois  utile  de  renouveler  les  pieds  des  rosiers  en 
coupant  toutes  les  tiges  rez  terre.  Cette  opération  fest  ordinai- 
rement indiquée  par  des  branches  chargées  de  liçhens , par 
des  pousses  très-faibles , par  des  fleurs  petites  et  peu  nom- 
breuses. Une  manière  fort  agréable  de  les  cultiver  est  même 
de  les  planter  au  milieu  des  gazons,  de  leur  couper  la  tige 
tous  les  hivers  de  manière  qu’ils  ne  s’élèvent  jamais  à plus 
d’un  pied  de  hauteur.  Leurs  fleurs  alors , plus  grandes  et  plus 
'colorées,  jouent  avec  avantage  contre  la  verdure.  En  général 
il  est  bon  de  les  changer  de  place  tous'les  dix  à douze  ans 
dans  les  terrains  médiocres.  Leur  transplantation,  quelque 

fieu  de  racines  qu’ils  aient , est  presque  sans  inconvéniens 
orsqu’on  la  fait  au  commencement  de  l’hiver,  ainsi  que  l’ex- 
périence de  tous  les  jours  le  constate , et  ainsi  que  je  m’en 
suis  assuré  sur  des  pieds  qui  avaient  plus  d’un  siècle  et  demi 
d’âge  constaté. 

Dumont  Courset  observe  qu’il  ne  faut  tailler  les  rosiers  que 
lorsqu’ils  entrent  eu  sève,  parce  que , dans  le  cas  contraire , il 
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se  forme  un  chicot  de  bois  mort  au  bout  de  chaque  ranfeau 
coupé,  chicot  qu’on  est  obligé  d’enlever  ensuite  si  on  tient  à 
la  propreté. 

On  cultive  le  rosier,  probablement  le  rosier-muscade,  en 
grand  dans  le  Fayoum,  contrée  de  la  haute  Egypte,  pour  re- 
tirer l’essence  de  rose  de  ses  pétales.  Il  se  plante  à 2 pieds  en 

Suinconce,  s’arrose  tous  les  quinze  jours,  est  en  plein  rapport 
ès  la  seconde  année  et  s’arrache  la  sixième.  CTeat  une  cul- 
ture très-productive. 

Plusieurs  maladies  attaquent  les  rosiers,  la  plus  dangereuse 
est  la  rouille , -♦produite  par  un  Urêdo  ( voyez  ce  mot).  Elle  lui 
donne  un  -aspect  désagréable  et  l’entpêche  de  fleurir.  Le 
meilleur  moyen  de  s’en  débarrasser  pour  l’avenir  est  de  cou- 
per les  tiges  rez  terre  au  commencement  ^de  l’été  , c’est-à-dire 
avant  que  l’urédo  ait  amené  ses  semences  à maturité.  Un  jar- 
din infesté  de  cette  maladie  la  conserve  quelquefois  pendant 
un  grand  nombre  d’années  , si  ou  ne  se  détermine  pas  à faire 
ce  sacrifice. 

La  Brûlure  produite  par  les  gouttes  de  Rosée  les  affecte 
très-fréquemment  lorsqu’ils  sont  à l’exposition  du  Levant. 
Voyez  ces  trois  mots. 

J’ai  remarqué  aussi  que  certains  rosiers  ne  pouvaient  ame- 
ner leurs  fleurs  à épanouissement.  Le  bouton  prêt  à «'ouvrir 
se  fanait  par  le  dessèchement  de  son  pédoncule,  sans  qu’il 
m’ait  été  toujours  possible  de  reconnaître  la  cause  de  ce  phé- 
nomène. Les  rosiers-pompons  sont  principalement  sujets  à cet 
accident. 

Beaucoup  d’insectes  attaquent  les  rosiers  , et  plusieurs  leur 
nuisent  d’une  manière  notable.  Je  citerai  le  diplolépe  du  ro- 
sier, qui,  en  piquant  l’écorce  de  ses  branches  et  en  y déposant 
ses  œufs  , fait  naître  cette  singulière  excroissance  appelée 
bêdéguar,  excroissance  dont  la  grosseur  égale  quelquefois  celle 
du  poing  , qui  est  recouverte  de  filets  rougeâtres , velus , en- 
trelacés , et  qui , en  absorbant  toute  la  sève  destinée  à la  bran- 
che qui  la  porte , empêche  les  fleurs  de  s’épanouir.  Je  citerai 
encore  la  tenthrède  du  rosier,  dont  la  lârve  mange  quel- 
quefois en  peu  de  jours  toutes  les  feuilles,  et  empêche  par  là 
la  production  des  fleurs  (1),  ainsi  qu’une  larve  que  je  crois 
être  celle  d’une  teigne,  laquelle  mange  la  moelle  des  bour- 
geons avant  l’époque  de  la  floraison  et  les  fait  périr. 


(1)  Pour  se  donner  les  moyens  de  faire  utilement  la  chasse  anr  ten- 
trèdes , quelques  amateurs  de  roses  sèment  dans  le  voisinage  de  leurs 
rosiers  quelques  pieds  de  fenouil  sur  les  fleurs  desquels  ces  insectes  ai- 
ment à se  reposer  pour  en  sucer  le  miel , et  où  on  peut  facilement  les  voir 
elles  t uer.  {Note  de  M.  Bose.) 
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Les  moyens  de  s’opposer  aux  ravages  de  cea  insectes  , c’est 
d’enlerer  les  bédéguars  aussitôt  qu’ils  commencent  à se  mon- 
trer, et  de  tuer  les  larves  des  tenthrèdes  dès  qu’on  les  aperçoit, 
de  retrancher  les  bourgeons  dès  qu’on  voit  leur  sommet  se 
faner.  Par  là  on  détruit  la  génération  future  dans  la  localité. 

On  multiplie  les  rosiers  par  toutes  les  méthodes  connues  , 
c’est-à-dire  par  semences , jar  rejetons,  par  déchirement  des 
vieux  pieds , par  marcottes , par  boutures , par  racines  et  par 
greffe. 

Les  semences  des  rosiers  doivent  être  mises , au  commen- 
cement de  l’hiver  , dans  une  terre  préparée  ql  exposée  au 
levant.  Elles  restent  ordinairement  deux  ans  en  t^rre , et  le 
plant  qu’elles  produisent  doit  y rester  encore  deux  au  très  années 
avant  d’être  repiqué  ailleurs.  Ce  n’est  guère  qu’à  la  sixième 
ou  septième  année  ql’il  commence  à donner  quelques  fleurs  : 
cette  lenteur  de  végétation  est  cause  qu’on  n’emploie  ce  moyen 
que  pour  avoir  des  variétés  nouvelles , et  sur-tout  pour  faire 
doubler  les  espèces  nouvellement  arrivées  des  pays  étrangers. 
Danaces  deux  cas , on  accélère  l’instant  de  la  jouissance  en  se- 
mant'la  graine  dans  une  terrine  qu’on  remplit  d’une  terre 
convenablement  amendée  et  préparée,  et  qu’on  place,  au  pre- 
mier printemps,  sur  une  couche  à châssis. 

Les  rejetons  sont  le  moyen  le  plus  prompt  et  en  même  temps 
le  plus  facile  de  multiplier  les  rosiers.  Leurs  racines,  sur-tout 
lorsqu’elles  se  trouvent  dans  une  terre  légère,  ne  sont  souvent 
que  trop  disposées  à en  pousser  au  grand  détriment  du  pied  , 
qu’ils  affaiblissent.  S’ils  n’en  donnent  pas,  on  les  y force,  soit 
en  les  blessant , soit  en  les  coupant.  L'n  vieux  pied  mal  arra- 
ché est  ordinairement  remplacé  l’année  suivante  par  des  cen- 
taines de  jeunes  , qui  s’élèvent  quelquefois  autant  que  lui  dans 
l’espace  d’une  saison.  On  lève  ces  rejetons  au  commencement 
de  l’hiver,  et  on  met  en  pépinière , à 2 pieds  de  distance , ceux 
qui  sont  trop  faibles  pour  être  immédiatement  mis  en  place, 
afin  qu’ils  se  fortifient. 

Quelques  espèces , telles  que  le  rosier-muscade  et  le  rosier 
mousseux,  poussent  rarement  des  rejetons;  aussi  les  multi- 
plie-t-on principalement  de  marcottes,  qui  s’enracinent  ordi- 
nairement dans  l’année  lorsqu’on  les  a faites  pendant  l’hiver, 
que  le  terrain  est  frais  , ou  qu’on  a multiplié  les  arrosemens 
pendant  les  chaleuts.  Toutes  les  espèces  se  prêtent  à ce  genre 
de  multiplication  ; mais  cependant  quelques-unes  moins  facile- 
ment que  d’autres , parce  qu’elles  poussent  toujours  des  reje- 
tons directs  : dans  ce  cas , il  faut  mettre  une  large  pierre  sur 
le  pied  dont  les  branches  auront  été  couchées  , et  ligaturer 
ces  branches  avec  du  fil  de  laiton  : les  plants  que  produisent 
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ces  marcottes  sont  mis  en  place  ou  on  pépinière  comme  ceux 
provenant  des  rejetons. 

Le  déchirement  des  -vieux  pieds,  c’est-à-dire  la  séparation 
de  chacune  de  leurs  tiges  avec  une  portion  de  racines , soit 
par  le  seul  effort  de  la  main , soit  avec  un  instrument  tran- 
chant , est  encore  un  moyen  de  multiplication  fréquemment 
employé  ; on  peut  le  pratiquer  pendant  tout  l’hiver  : il  manque 
rarement  lorsqu’on  a pris  les  précautions  convenables  et  qu’on 
a rabattu  les  tiges,  en  cas  qu’elles  soient  vieilles,  à 2 ou  5 
pouces  de  terre. 

Les  boutures  n’offrent  aucune  difficulté  ; on  les  fait  au  prin- 
temps dans  un  lieu  chaud  et  ombragé  ; rarement  on  emploie 
ce  moyen  pour  les  espèces  communes , quelque  facile  qu’il 
6oit , on  le  réserve  principalement  pour  les  espèces  d’orangerie, 
et  alors  on  les  place  dans  des  pots , sur  couche  et-sous  châssis, 
à.toutes  les  époques  de  l’année. 

Les  racines  s’enlèvent  à un  vieux  pied , se  coupent  en  tron- 
çons de  5 à 6 pouces  de  long,  et  se  mettent  également  dans  des 
pots  , sur  couche  et  sous  châssis,  en  ayant  soin  de  laisser  hors 
de  terre  quelques  lignes  du  gros  bout  de  chaque  tronçon  : des 
bourgeons  ne  tardent  pas  à se  montrer,  et  les  plants  sont  ordi- 
nairement bons  à relever  dès  l’hiver  suivant. 

Il  y a vingt  ans  qu’on  ne  greffait  que  les  espèces  trop  rares 
.pour  les  multiplier  d’une  autre  manière , aujourd’hui  on  les 
greffe  toutes,  et  même  la  greffe  l’emporte , dans  les  pépinières 
des  environs  de  Paris,  sut  tous  les  autres  moyens  de  multi- 
plication : c’est  l’effet  de  la  mode.  On  estime  principalement 
les  rosiers  faisant  la  boule  sur  une  tige  unique , d’un  ,2,3, 
4 et  6 pieds  de  hauteur.  Certainement  les  rosiers  en  tête  ont 
des  avantages  de  plusieurs  sortes  sur  ceux  en  buisson  ; mais 
ces  derniers  en  ont  aussi  qui  leur  sont  particuliers,  et  je  vois 
avec  peine  qu’on  les  dédaigne.  Quoi  qu’il  en  soit , ce  sont  de 
jeunes  pousses,  droites  et  sans  branches,  du  rosier  des  haies 
arraché  dans  les  bois , et  plantées  en  pépinière  un  an  d’avance, 
qu’on  emploie  pour  sujets  sous  le  nom  d 'églantiers.  On  fait 
usage  aussi  quelquefois  des  rejetons  des  rosiers  à feuilles  odo- 
rantes , turbinés  et  hérissés , mais  ils  sont  inférieurs  au  pre- 
mier. Je  crois  qu’on  pourrait  aussi  se  servir  avantageusement 
des  rosiers  blancs  et  évratins , à raison  de  la  vigueur  de  leurs 
pousses  ; mais  les  essais  que  j’ai  tentés  ont  eu  peu  de  succès. 
C’est  assez  généralement  sur  une  ou  deux  des  pousses  supé- 
rieures latérales  de  l’année , qu’on  place  les  greffes  ; ce- 
pendant quelques  pépiniéristes  préfèrent  les  mettre  sur  la  tige 
même  lorsqu’elle  n’a  pas  plus  de  trois  ans.  Ces  greffes  sont 
toujours  en  écusson  et  presque  toujours  à œil  dormant , c’est- 
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à-dire  faites  pendant  la  pousse  d’automne  : lorsqu’on  peut  en 
placer  deux,  il  faut  le  faire  pour  que  la  houle  soit  plus  tôt 
formée  et  plus  régulière;  mais  on  doit  se  refuser  à mettre  ces 
deux  greffes  , d’espèces  différentes , comme  quelques  personnes 
■le  désirent,  parce  que  l’une,  la  plus  -vigoureuse,  l’emporte  et 
fait  périr  l’autre , et  que  celle  qui  reste  souffre  nécessairement 
de  la  lutte  qu’elle  a supportée.  La  greffe  en  fente  et  la  plu- 
part des  autres  peuvent  cependant  être  employées  avec  succès. 

Rarement  les  rosiers  greffés  sur  le  rosier  des  haies  sub- 
sistent long-temps  (du  moins  je  n’en  connais  pas  qu’on  puisse 
croire  avoir  plus  de  dix  à douze  ans) , parce  que  ou  l’églan- 
1 tier  est  plus  vigoureux  et  s’emporte  en  pousses  qui , conti- 
nuellement retranchées , le  font  périr,  ou  il  est  plus  faible  , 
et  alors  dans  quelques  cas  se  casse , parce  qu’il  ne  peut  plus 
soutenir  sa  tête , et  dans  d’autres  ne  peut  pas  lui  fournir  assez 
de  nourriture. 

Il  faut  donc  continuellement  surveiller  les  rosiers  greffés 
sur  églantier , pour  diminuer  la  gravité  de  ces  inconvéniens 

Sar  les  efforts  de  l’art  ; c’est-à-dire  qu’il  faut  ôter  ou  laisser 
es  bourgeons,  raccourcir  les  rameaux  , donner  des  tuteurs 
selon  les  circonstances.  Aussi  je  ne  doute  pas  que  la  mode  de 
ces  greffes  ne  passe,  et  qu’on  ne  les  remplace  par  des  tiges 
franches  de  pied , tiges  qu’il  faut  plusieurs  années  pour  for- 
mer, et  qui  ne  peuvent  même  être  formées  avec  toutes  les  es- 
pèces , mais  qui  durent  incomparablement  plus,  et  remplissent 
par  conséquent  mieux  leur  objet. 

Les  agrémens  dont  sont  pourvues  les  roses  ont  fait  recher- 
cher les  moyens  d’en  avoir  pendant  toute  l’année , et  on  y est 
parvenu  de  trois  manières  : 1“.  on  a multiplié  certaines  espèces 
ou  variétés  qui  jouissent  naturellement  de  la  faculté  de  fleurir 
continuellement  ou  plusieurs  fois  dans  l’année  : leur  nombre 
est  en  ce  moment  considérable  ; 2°.  on  a empêché , par  le  re- 
tranchement complet  des  bourgeons  lorsqu’ils  commencent 
à pousser,  ou  par  la  transplantation  à la  même  époque  de 
quelque  espèce  que  ce  soit , à donner  des  fleurs  dans  la  saison 
ordinaire  ; ce  qui  l’oblige  à une  nouvelle  végétation  plus  tar- 
dive , mais  d’ailleurs  suivant  les  mêmes  phases  ; 3°.  on  a 
placé  les  rosiers  dans  une  serre  chaude  ou  sur  une  couche  à 
châssis,  soit  en  automne  , soit  au  printemps,  pour  accélérer 
leur  végétation. 

Le  second  de  ces  moyens,  appliqué  avec  intelligence  aux 
rosiers  de  tous  les  mois,  peut  fournir  des  pieds  fleurissant 
pendant  tout  l’été  , et  pendant  toute  l’année  si  on  le  combine 
«vac  le  troisième  aux  approches  de  l’hiver , ainsi  qu’on  peut 
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s'en  assurer  facilement  chez  les  jardiniers  fleuristes  de  Paris , 
et  chez  les  amateurs  éclairés. 

Ceci  me  conduit  à observer  que  la  culture  du  rosier  en  pot 
fait  l’objet  d’un  commerce  d’une  assez  grande  importance 
dans  cette  ville  pour  mériter  l’attention  : tantôt  ce  sont  des 
buissons , tantôt  ce  sont  de  basses  tiges  qu’on  place  dans  ces 
pots  ; l’art  consiste  à les  distribuer  dans  des  expositions  telles, 
que  la  floraison  de  ces. rosiers  s’effectue  successivement  ; on 
l’avance  en  les  plaçant  contre  des  murs  au  midi , et  on  la  re- 
tarde en  les  mettant  contre  des  murs  au  nord.  Ces  pots  de- 
mandent de  firéquens,  mais  modérés  arrosemens;  la  terre  qu’ils 
renferment  doit  être  légère,  mais  cependant  consistante  ; trop 
d’amendement  détermine  une  trop  forte  pousse  de  bois,  et 
j>ar  là  nuit  à la  production  des  fleurs.  Les  rosiers  gagnent  à 
être  taillés  courts  immédiatement  après  leur  floraison , prin- 
cipalement ceux  en  pots. 

Les  usages  économiques  des  rosiers  et  des  roses  ne  sont  pas. 
très-importans , mais  cependant  doivent  être  énumérés  ici. 
Leur  bois  est  fort  pesant  et  susceptible  de  poli  ; il  pourrait 
être  substitué  dans  beaucoup  de  cas  au  buis  s’il  était  fréquent 
d’en  avoir  de  forts  échantillons  et  s’il  avait  moins  de  moelle. 
Par-tout  on  brûle  ceux  qui  croissent  naturellement,  et  on  em- 
ploie dans  la  confection  des  haies  ceux  qui  sont  assez  grands 
pour  en  faire  partie  ; leurs  feuilles , leurs  bourgeons  et  les  ex- 
croissances qui  naissent  sur  eux,  sont  astringens  et  employés 
en  médecine  dans  la  dysenterie  ; leurs  fleurs  purgent  légè- 
rement. On  trouve  dans  les  pharmacies  une  eau  distillée , une 
huile , un  onguent , un  miel , une  conserve  et  un  vinaigre 
rosat,  qui , au  moins,  «ervent  à amuser  les  malades  à qui  ou 
les  ordonne.  Les  arts  du  confiseur,  du  liquoriste,  et  sur-tout  du 
parfumeur,  tirent  un  parti  plus  réel  de  l’excellente  odeur  de 
leurs  fleurs  : on  fixe  cette  odeur  dans  des  pastilles , dans  de» 
crèmes,  dans  des  glaces,  dans  des  ratafiats,  dans  des  essences, 
dans  des  huiles,  dans  des  graisses,  e:c.,  etc.  On  fait  des  sachets 
de  ces  fleurs  ; on  en  met  dans  les  armoires  pour  parfumer  les 
habits  et  le  linge  : on  en  tire  sur-tout  une  huile  essentielle 
citrine  d’une  excellente  odeur,  qu’on  appelle  aussi  beurre 
de  rose,  et  qui  est  extrêmement  recherchée,  sur-tout  dan» 
l’Orient  : c’est  à Desfontaines  qu’on  doit  de  savoir  qu’elle  se 
tire  principalement  des  fleurs  du  rosier-muscade  par  la  dis- 
tillation. ( Voyez  la  Flore  atlantique.)  Dans  l’Inde , au  rapport 
de  Donald  Mouro , on  se  contente  de  mettre  les  pétales  dans 
un  vase  d’eau  exposé  au  soleil , et  de  ramasser  avec  du  coton, 
l’huile  qui  vient  nager  à la  surface.  Cette  huile  se  garde  très- 
long-temps  sans  s’altérer,  et  il  suffit  de  ce  qui  se  fixe  à la  pointe 
d’une  épingle  qu’on  y trempe , pour  embaumer  un  appartement 
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pendant  toute  une  journée  5 mais  elle  est  extrêmement  chère , 
parce  qu’il  faut  prodigieusement  de  roses  pour  en  produire 
fort  peu. 

A Grasse  et  aux  environs  de  Paris , on  fixe  l’odeur  des  roses 
(c’est  la  rose  de  Damas,  variété  de  la  cent  feuilles)  dans  la 
graisse  de  porc , en  faisant  bouillir  leurs  pétales  avec  cette 
graisse  dans  de  grandes  chaudières  pleines  d’eau.  On  re- 
tire ensuite  l’huile  essentielle  de  cette  graisse  au  moyen  de 
l’esprit  de  vin  , lorsqu’on  veut  faire  des  essences  et  autres 
parfums. 

Je  passe  à l’énumération  des  diverses  espèces  et  variétés  de 
roses , laissant  à mon  collaborateur  Parmentier  de  compléter 
à la  fin  de  cet  article  ce  qui  manque  à ce  que  je  viens  de  dire 
des  usages  des  roses  et  de  la  culture  des  rosiers.  ■ 

Depuis  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire  , il  a paru  en 
France  deux  ouvrages  importans  sur  les  roses  : l’un,  d’un  grand 
luxe,  par  la  célèbre  peintre  Redouté;  l’autre,  à la  portée  des 
plus  minces  fortunes , par  mon  collègue  à la  Société  d’agri- 
culture de  Versailles,  M.  de  Pronville.  Toutes  les  espèces, 
une  grande  partie  des  variétés  actuellement  connues,  sont  rap- 
pelées dans  ce  dernier  ; aussi  en  est-il  à sa  seconde  édition. 

Rosiers  à fruits  ronds. 

Le  Rosier  a feuilles  simples  , Rosa  berberidifolia,  Pallas, 
a les  feuilles  simples,  ovales,  presque  sessiles  ; les  tiges  , les 
pédoncules  et  les  fruits  garnis  d’épines  recourbées.  11  croît 
dans  le  nord  de  la  Perse,  d’où  Michaux  et  Olivier  l’ont  rap- 
porté. Ses  tiges  sont  très-grêles  et  leur  hauteur  surpasse  rare- 
ment un  pied.  Il  se  conserve  difficilement  dans  nos  jardins. 
Les  marcottes  ou  les  greffes  qu’on  en  a faites  ont  souvent  réussi, 
mais  n’ont  pas  duré.  Plusieurs  de  ces  pieds,  greffés  sur  le  rosier 
très -épineux,  ont  fleuri  chez  tels  et  au  Jardin  du  Muséum. 
Olivier  pense  que  ce  défaut  de  succès  tient  au  trop  de  soin 
qu’on  en  prend,  et  cela  ntt  possible;  mais  il  est  permis  d’en 
conclure  que  cette  remarquable  espèce  ne  sera  jamais  très- 
abondante  en  Europe.  Voyez  la  figure  et  la  description  qu’en 
a données  ce  naturaliste  dans  la  Relation  de  son  voyage  en 
Perse. 

Le  Rosier  jaune,  Rosa  eglanteria , Lin. , a l’ovaire  et  le  pé- 
doncule glabres  ; le  calice  et  les  pétioles  épineux  ; lesaiguillone 
des  rameaux  droits  à leur  base  et  nombreux;  les  feuilles  à 
sept  folioles  ovales , profondément  dentées,  glabres  des  deux 
côtés,  rarement  de  plus  de  8 ou  10  lignes  de  long.  Ses  fleurs 
sont  ordinairement  d’un  jaune  ponceau  et  de  plus  de  2 pouces 
de  diamètre.  On  le  trouve  dans  les  montagnes  de  l’Allemagne 
et  de  l’Italie,  et  on  le  cultive  fréquemment  dans  nos  jardins, 
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où  il  fleurit  à la  fin  de  mai.  il  fournit  beaucoup  de  variétés, 
dont  les  principales  sont  celles  à fleurs  d’un  rouge  ponceau, 
celles  à fleurs  jaunes  et  rouges  ( rosa  bicolore) , celles  à fleurs 
doubles,  etc. , appelées  rose  cT Autriche , églafitier  jaune,  rose 
tulipée  , rose  capucine , etc.  * 

Ce  rosier  forme  des  buissons  très-rameux , qui  s’élèvent  à 
5 ou  6 pieds  et  qui  se  chargent  d’une  immense  quantité  de 
fleurs  sans  odeur,  mais  sont  d’un  grand  éclat,  sur-tout  quand  le 
soleil  donne  dessus.  On  le  place  ordinairement,  dans  les  jardin» 
paysagers  , au  second  rang  des  massifs , contre  les  rochers , 
même  isolément  au  milieu  des  gazons.  Il  ne  produit  pas  moins 
de  bons  effets  dans  les  parterres  et  contre  les  murs  des  jardins 
ornés.  Les  terrains  les  plus  arides  lui  conviennent , et  même 
ses  fleurs  y acquièrent  une  plug  grande  intensité  de  couleur 
que  dans  ceux  qui  sont  plus  fertiles.  Le  nom  latin  que  lui  a 
donné  Linnæus  fait  qu’il  a été  confondu  par  quelques  auteurs 
avec  le  rosier  des  haies,  qu’on  appelle  vulgairement  églantier, 
et  avec  le  rosier  odorant  auquel  Miller  et  autres  ont  donné 
le  même  nom. 

Le  Rosier  jaune  souere  , Rosa  sulphurea,  Willd . , a les 
ovaires  très-gros,  légèrement  épineux;  les  pétioles  et  les  tiges 
garnies  d’aiguillons  géminés  , recourbés  et  de  différentes  gros- 
seurs; les  feuilles  le  plus  communément  à cinq  paires  de  fo- 
lioles ovales,  obtuses,  glabres,  d’un  vert  pâle  et  presque  glau- 
ques en  dessous  , dont  Tes  plus  grandes  ont  environ  un  pouce. 
Ses  fleurs  sont  d’un  jaune  clair,  inodores  et  d’un  pouce  et 
demi  de  diamètre.  On  le  dit  originaire  du  Levant.  Sa  variété 
double  se  cultive  dans  nos  jardins  de  temps  immémorial  ; mais 
comme  ses  fleurs  se  développent  rarement  avec  régularité,  que 
souvent  même  elles  avortent,  on  en  fait  peu  de  cas.  Cependant 
on  peut  en  obtenir  de  fort  belles  en  supprimant  la  plus  grande 
partie  des  boutons  latéraux.  11  en  est  de  même  de  sa  sous-va- 
riété  naine,  dont  je  n’ai  jamais  vu  la  fleur.  On  doit  les  planter 
dans  un  terrain  sec  et  à une  exposition  fraîche  ou  ombragée. 
Elles  fleurissent  au  commencement  de  l’été. 

Le  Rosier  de  mai,  Rosa  cinnamomea , Lin.  , a l’ovaire  et 
le  pédoncule  sans  épine;  la  tige  d’un  rouge  brun , glauque  , 
garnie  d’aiguillons  seulement  à sa  base;  les  feuilles  ordinai- 
rement à sept  folioles  ovales,  glauques  en  dessous,  souvent 
longues  d’un  pouce  et  demi,  portées  sur  un  pétiole  commun  , 
légèrement  velu  et  quelquefois  garni  de  quelques  épines  sti- 
pulaires;  les  fleurs  rouges  , d’environ  un  pouce  de  diamètre  , 
réunies  en  bouquets,  d’une  odeur  douce,  mais  peu  en  rapport 
avec  celle  de  la  cannelle.  Il  est  originaire  de  l’Europe  méri- 
dionale , et  se  cultive  depuis  long-temps  dans  les  jardins  sou» 
le  nom  ci-dessus  et  sous  ceux  de  rose  cannelle , de  rose  du  Saint~ 
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Sacrement.  Ses  fleurs  s'épanouissent  dès  les  premiers  jours  de 
mai , sont  extrêmement  nombreuses  et  se  succèdent  pendant 
près  d’un  mois.  Ses  tiges  forment  ordinairement  des  buissons 
fort  touffus  de  6 à 8 pieds  de  haut.  Il  varie  à fleurs  semi- 
doubles  et  à fie  As  doubles,  ainfti  qu’à  tige  non  épineuse  à la 
base.  C’est  une  très-agréable  espèce  qn’on  doit  beaucoup  mul- 
tiplier dans  les  jardins  paysagers  sur-tout,  parce  qu'elle  est 
très-rustique  et  se  passe  aisément  de  culture.  Tout  terrain  et 
toute  exposition  lui  sont  bonnes.  Son  plus  grand  inconvénient, 
c’est  de  trop  tracer  et  par  conséquent  de  fournir  trop  de  reje- 
tons. Il  fait  très-bien  sur  le  bord  des  massifs  et  au  milieu  des 
plates-bandes.  Dans  ce  dernier  cas , on  le  greffe  sur  églantier, 
et  il  forme  alors  de  petites  boules  d’un  charmant  aspect  lors- 
qu’elles sont  couvertes  de  fleurs. 

Le  Rosier  élégant,  Rosatlanda,  "Willd. , croît  naturelle- 
ment sur  les  c6tes  de  la  baie  d’Hudson.  Je  ne  crois  pas  qu’il  se 
cultive  en  Europe. 

Le  Rosier  des  champs  a les  ovaires  glabres,  les  pédoncules 
hérissés  de  poils  glanduleux  ; les  feuilles  composées  ordinai- 
rement de  sept  folioles  ovales , aiguës  , glauques  en  dessous , à 
pétiole  commun , garni  de  quelques  aiguillons  ; les  tiges  vio- 
lettes , rampantes,  glabres,  armées  de  larges  aiguillons  recour- 
bés; les  fleurs  blanches  ou  rougeâtres,  d’un  pouce  et  demi  de 
diamètre,  d’une  odeur  faible,  et  disposées  en  bouquets  termi- 
naux souvent  fort  garnis.  Il  croit  naturellement  dans  les  bois 
et  les  champs,  parmi  les  broussailles,  les  pierres,  etc.  Sa  va- 
riété double  est  encore  rare.  On  l’a  long-temps  confondu  avec 
le  rosier  des  haies , quoiqu’il  puisse  être  facilement  distingué 
seulement  par  le  faisceau  de  ses  pistils  beaucoup  plus  élevé. 
J’en  ai  vu  des  rameaux  qui  avaient  plus  de  20  pieds  de  long. 
Le  seul  usage  qu’on  puisse  en  faire  , c’est  d’en  garnir  le  der-  . 
rière  des  rochers  des  jardins  paysagers  et  de  le  faire  ramper 
dessus , soit  dans  son  état  naturel , soit  chargé  de  greffes  des 
autres  espèces.  J’ai  vu  un  jardin,  près  de  Soissons,  où  il  pro- 
duisait des  effets  magiques.  Il  convient  beaucoup  pour  garnir 
les  haies,  sur-tout  quand  elles  commencent  à devenir  vieilles; 
mais  il  faut  se  donner  la  peine  de  diriger  ses  rameaux  vers  les 
clairières  et  de  les  entrelacer. 

Le  Rosier  très-épineux,  R osa  spinosissima , Lin.  , a les 
ovaires  glabres;  les  pédoncules  glanduleux  ; sa  tige  est  hérissée 
d’un  grand  nombre  d’aiguillons  inégaux , longs  et  peu  cour- 
bes; ses  feuilles  sont  à sept  folioles  rondes  ou  ovales,  glabres  , 
portées  sur  des  pétioles  garnis  de  quelques  aiguillons  ; les  fleurs 
rojigeâtres,  larges  d’un  pouce  et  demi,  et  ordinairement  so- 
litaires; le  fruit,  est  brun  et  très-gros  dans  sa  maturité.  On  le 
trouve  en  abondance  sur  les  montagnes  sèches  de  l’Europe  , 
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où  11  s’élève  à un  ou  a pieds , et  où  il  fleurit  au  milieu  du  prin- 
temps. Il  fournit  une  grande  quantité  de  variétés,  dont  l’une 
a été  appelle  rosier  d feuilles  de  pimpreneüe  par  Linnæus  et 
autres  botanistes.  Dupont  cultive'près  d’nne  douzaine  de  ces 
variétés,  dont  une  est  remarquable  par  le.défaut  absolu  d’ai- 
guillons, et  une  autre  par  sa  petitesse,  n’ayant  que  quelques 
pouces  de  hauteur.  Sur  les  montagnes  de  la  ci-devant  Bour- 
gogne, qu’il  çouvre  exclusivemeent  dans  des  espaces  considé- 
rables, on  l’emploie  à chauffer  le  four.  On  peut  le  faire  entrer 
dans  la  composition  des  jardins  paysagers.  Il  fournit  deux  ou 
trois  variétés  à fleurs  doubles  et  semi-dpubles,  et  deux  ou  trois 
simples , tachées  de  blanc  d’un  très-joli  effet.  C’est  une  de  ces 
dernières,  laquelle  est  probablement  perdue,  mais  que  je  pos- 
sède en  herbier,  que  Dupont  avait  appelée  la  Belle-Laure. 

Le  Rosier  a Opines  rouges,  Rosa  rubrispina , Bosc , a les 
ovaires  et  les  pédoncules  parsemés  de  longues  épines  rouies  et 
rondes  ; les  tiges  d’un  vert  brun  couvertes  d’épines  semblables, 
inégales  et  recourbées  ; les  feuilles  de  cinq  ou  sept  folioles  très- 
allongées,  glabres,  luisantes,  coriaces,  d’environ  un  pouce  de 
long;  les  fleurs  rougeâtres,  d’un  pouce  de  diamètre;  il  est, 
dit-on,  originaire  de  l’Amérique.  On  le  cultive  depuis  quel- 
ques annés  dans  les  jardins,  quoiqu’il  ne  produise  guère  plus 
d’effet  que  le  précédent.  II  se  rapproche  beaucoup  du  blanda 
de  Linnæus , peut-être  même  n’en  est-il  qu’une  variété  ; sa 
hauteur  surpasse  rarement  un  pied. 

LeRosiER  LUISANT,  Rosa  lucida,  Willd.,  a les  ovaires  et  les 

Ïiédoncules  parsemées  de  glandes  pédicellées;  les  bourgeons  de 
'année  glabres;  les  tiges  hérissées  d’aiguillons  ronds,  courbes 
et  rouges  ; les  feuilles  composées  de  sept  ou  même  neuf  folioles 
ovalas,  aiguës,  coriaces,  luisantes,  d’un  pouce  et  demi  de 
long , dont  le  pétiole  commun  est  quelquefois  armé  d’aiguil- 
lons; les  fleurs  rougeâtres,  de  2 pouces  de  diamètre,  disposées 
en  corymbes 'terminaux.  Il  vient  d’Amérique.  On  le  confond 
souvent  avec  le  rosier-turneps , quoiqu’il  soit  fort  différent  par 
ses  fruits.  Sa  hauteur  surpasse  rarement  2 pieds.  Son  aspect  est 
agréable  et  il  mérite  d’être  cultivé,  si  ce  n’est  pour  ses  fleurs 
qui , à ma  connaissance , n’ont  pas  encore  double  dans  nos  jar- 
dins , au  moins  pour  le  beau  vert  de  ses  feuilles  et  la  densité  de 
ses  touffes. 

Le  Rosier-Turneps,  Rosa  rapa,  Bosc,  a les  ovaires  très- 
gros  , semi-sphériques,  parsemés,  ainsi  que  les  pédoncules,  de 
glandes  pédicellées;  les  tiges  garnies  d’aiguillons  rares  et  quel- 
quefois non  épineuses;  les  feuilles  composées  ordinairement 
de  sept  folioles  ovales,  glabres,  luisantes,  d’un  vert  foncé  ;kles 
fleurs  doubles,  rouges,  légèrement  odorantes,  d’un  pouce' et 
demi  et  plus  de  diamètre.  Il  est  probablement  originaire  del’A- 
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mérique  et  fleurit  à la  fin  du  printemps.  Ses  ovaires  se  rappro- 
chent, pour  la  grosseur,  de  ceux  du  rosier  turbiné,  et  ses 
feuilles  de  celles  du  précédent  ; cependant  elles1  ne  sont  ni 
aussi  luisantes  ni  aussi  coriaces.  C’est  donc  mal-à-propos  qu’on 
lui  a donné  l’épithète  de  lucida  dans  quelques  collections  ; le 
nom  anglais  que  j’ai  adopté  lui  convient  au  mieux.  On  en 
cultive  à fleurs  simples,  semi-doubles  et  doubles.  C’est  une 
très-belle  espèce  qui  ne  s’élève  guère  à plus  de  a ou  3 pieds  , 
mais  qui  doit  entrer  dans  la  composition  de  toute  espèce  de 
jardins , attendu  qu’elle  l'eurit  successivement  pendant  une 
partie  de  l’été.  Il  parait  qu’une  bonne  terre  substantielle  lui 
est  nécessaire.  Je  ne  le  connais  pas  à fleurs  simples. 

Le  Rosier  a petites  fleurs  a l’ovaire  légèrement  aplati,  par- 
semé, ainsi  que  le  pédoncule,  de  glandes  pédicellées;  ses  tiges  sont 
armées  de  deux  longs  aiguillons  stipulaires,  presque  droits;  ses 
feuilles  ont  ordinairement  cinq  folioles  ovales,  aiguës,  luisantes, 
coriaces , d’environ  un  pouce  de  long,  portées  sur  des  pétioles 
légèrement  velus  et  souvent  épineux  ; ses  fleurs  sont  rouges  , 
légèrement  odorantes  et  d’un  pouce  de  diamètre.  11  est  origi- 
naire de  l’Amérique  septentrionale  et  fleurit  pendant  tout  l’été. 
On  cultive  quelquefois  dans  les  jardins  sa  variété  semi-double 
sous  le  nom  de  rose  de  Caroline  , et  elle  s’y  fait  remarquer  par 
le  grand  nombre  de  ses  fleurs.  Sa  variété  parfaitement  double 
est  encore  rare. 

Le  Rosier  de  la  Caroline  a l’ovaire  tantôt  parsemé  de 
glandes  pédicellées , tantôt  glabre  ; la  tige  armée  d’aiguillons 
nombreux,  parmi  lesquels  les  stipulaires  se  font  remarquer 
par  leur  grandeur  et  leur  parfaite  opposition  ; les  feuilles  à 
cinq  ou  sept  folioles  ovales,  aiguës,  coriaces,  luisantes,  d’en- 
viron un  pouce  de  long,  portées  sur  des  pétioles  épineux,  mais 
glabres;  les  fleurs  rougeâtres,  d’environ  un  pouce  de  diamètre. 
11  se  trouve  dans  les  marais  en  Caroline  , où  je  l’ai  observé  et 
d’où  j’ai  rapporté  les  graines  qui  ont  fourni  le  pied'qui  se  voit 
chez  Dupont;  Pronville  le  possède.  11  fleurit  au  commencement 
de  l’été.  11  a été  confondu  par  beaucoupd’auteurs  avec  le  précé- 
dent et  avec  les  suivans,  dont  il  se  rapproche  en  effet. 

Le  Rosier  "feN  corymbe  , Rosa  corymbosa,  Erarht , a les 
ovaires  et  les  pédoncules  parsemés  de  quelques  glandes  pédi- 
cellées , les  tiges  armées  de  longs  aiguillons  axillaires  , gémi- 
nés et  recourbés;  les  feuilles  composées  de  sept  folioles  ovales, 
obtuses , velues  en  dessous , ainsi  que  leur  pétiole  ; les  fleurs 
disposées  eu  corymbe  , rougeâtres,  d’un  pouce  et  demi  de  dia- 
mètre. Il  croît  en  V irginie  et  en  Caroline  au  milieu  des  marais, 
et  y fleurit  pendant  tout  l’été,  ainsi  que  je  l’ai  observé  pendant 
mon  séjour  en  Amérique.  C’est  une  belle  espèce  qui  a été  con- 
fondue avec  la  précédente,  dont  elle  est  cependant  fort  dis- 


Digilized  by 


ROS  369 

tincte.  Dans  nos  jardins,  ses  feuilles  deviennent  plus  relues 
et  plus  aiguës,  et  se  rapprochent  de  celles  de  la  suivante.  On 
l’y  cultive  sous  les  noms  de  rose  de  Virginie , rose  de  Caro- 
line, et  de  rose  de  Pensylvanie.  Elle  varie  souvent.  C’est  sur 
le  bord  des  eaux  , dans  les  terrains  argileux  qu’il  faut  la  placer. 
Les  buissons  qu’elle  forme  s’élèvent  à 4 à 5 pieds  e;  sont  fort 
touffus. 

Le  Rosier  de  Pensylvanie  a les  ovaires  et  les  pétioles  cons- 
tamment glabres;  les  tiges  armées  d’aiguillons  slipulaires, 
géminés  et  recourbés;  les  feuilles  composées  de  sept  folioles 
ovales,  aiguës,  velues  et  blanchâtres  eu  dessous,  ainsi  que  leur 
pétiole  ; ses  fleurs  sont  rougeâtres  , légèrement  odorantes  et 
ont  un  pouce  de  diamètre.  Il  est  originaire  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale. On  cultive  dans  beaucoup  de  jardins  sa  variété 
double  sous  le  nom  de  rose  de  Caroline,  espèce  dont  elle  dif- 
fère beaucoup  plus  que  de  la  précédente.  Cela  tient  à la  con- 
fusion qui  jusqu’à  présent  a régné  dans  la  nomenclature  do 
ces  espèces.  Celle  dont  il  est  ici  question  s’élève  à 3 ou  4 pieds, 
et  formé  des  buissons  touffus  qui  sont  chargés  de  fleurs  pendant 
les  deux  derniers  mois  du  printemps.  Elle  produit  de  fort 
agréables  effets  sur  le  bord  des  massifs  des  jardins  paysagers 
comme  au  milieu  des  plantes-bandes.  Elle  trace  beaucoup,  do 
sorte  qu’on  ne  manque  jamais  de  rejetons.  Il  m’a  paru  qu’un  sol 
argileux  et  frais  lui  convenait  mieux  que  les  autres. 

Le  Rosier  glauque,  Rosier  a feuilles  rouges,  Rosa  m- 
brifolia,  Lamarck , a les  ovaires  rougeâtres  , très-glabres,  ainsi 
que  les  pédoncules.  Us  sont  ovales  , obtongs  dans  leur  jeu- 
nesse , mais  ils  deviennent  parfaitement  ronds  par  l’effet  de  la 
maturité.  Ses  liges  sont  rougeâtres  et  armées  d’uiguillons  re- 
courbés. Ses  feuilles  ont  sept  folioles  ovales,  aiguës,  glabres, 
rougeâtres  dans  leur  jeunesse  et  glauques  dans  leur  parfait  dé- 
veloppement. Leur'pétiole  commun  est  armé  d’aiguillons.  Ses 
fleurs  sont  rougeâtres,  larges  d’un  pouce  et  plus,  et  disposées 
en  corymbe  terminal.  11  est  originaire  des  montagnes  de  l’Eu- 
rope et  fleurit  en  juin.  Ou  commence  à le  cultiver  dans  les 
jardins , principalement  dans  les  jardins  paysagers , à raison 
de  la  singulière  couleur  qu’offrent  toutes  ses  parties  au  prin- 
temps. Il  forme  de  gros  buissons  de  5 à 6 pieds  de  huut,  qui 
contrastent  fort  bien  avec  la  verdure  des  autres  arbustes.  On 
en  connaît  une  variété  semi-double. 

Cette  espèce  peu  nLmJifféremment  se  placer  dans  cette  division 
ou  dans  celle  à ovaires  ovales. 

Le  Rosier-Hérisson,  Rosa  rugoia,  Thunberg,a  les  ovaires 
globuleux,  glabres;  les  tiges  velues,  surchargées  d’aiguillons 
presque  coniques , velus  , blancs , d’inégales  grandeurs  ; les 
feuill  es  à neuf  folioles , ovales,  obtuses,  longues  d’un  pouce, 
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rugueuse»  et  d’un  Tert  cendré  en  dessus , très-velues  et  blan- 
châtres en  dessous,  portées  sur  un  pétiole  commun , velu  et  ai- 
guillonné. Il  est  originaire  du  Japon  et  se  cultive  dans  quel- 
ques jardins  des  environs  de  Paris,  où  il  s’élève  au  plus  à 
2 pieds  et  où  il  fleurit  à la  fin  du  printemps, 

A cette  espèce , qui  est  très-remarquable  par  le  nombre  de 
ses  aiguillons,  il  faut  provisoirement  rapporter  le  rosier  du 
Knmtschatka  qui  en  diffère  par  des  aiguillons  plus  petits  et  des 
feuilles  moins  velues , et  qui  a été  envoyé  de  ce  pays  par  le* 
compagnons  de  l’infortué  La  Peyrouse. 

Le  Rosier  hispide  , le  rosier  velu,  le  rosier  pomifère,  rosa 
vil/bsa,  Lin, , a les  ovaires  et  les  pédoncules  presque  couverts 
de  glandes  longuement  pédicellées  ; les  tiges  armées  d’aiguil- 
lons ordinairement  géminés , droits  et  aplatis  ; les  feuilles 
composées  de  sept  folioles  ovales , velues  en  dessous  et  très- 
souvent  pourvues  d’une  glande  à la  pointe  de  chacune  de  leurs 
dentelures;  leurs  pétioles  sont  également  velus,  glanduleux 
et  épineux  ; ses  fleurs  sont  d’un  rouge  vif,  faiblement  odo- 
rantes, et  larges  de  près  de  2 pouces.  On  le  trouve  dans  les 
cantons  montagneux  de  la  France  et  de  l’Angleterre.  J’en  ai 
cueilli  des  échantillons  presque  au  sommet  du  Saint-Gothard. 
Il  varie  beaucoup  selon  le  sol , l’aspect  et  le  climat;  mais  se» 
glandes  visqueuses  , ses  feuilles  qui , froissées  , exhalent  une 
odeur  légèrement  résineuse,  le  font  immanquablement  recon- 
naître. Ses  fruits  atteignent  quelquefois  un  pouce  de  diamètre. 
On  les  mange  généralement  sous  le  nom  de  pommes  de  rosier, 
et  ils  sont  réellement  agréables  au  goût.  Les  conserves  qu’on 
fait  avec  'elles  sont  plus  délicates  que  celles  faites  avec  ceux  du 
rosier  des  haies.  Il  est  probable  qu’on  en  pourrait  tirer  de  l’eau- 
de-vie  par  la  fermentation. 

Ce  rosier  s’élève  à 8 ou  10  pieds.  L’aspect  qu’il  présente  est 
très-agréable  à toutes  les  époques  de  sa  végétation , au  prin- 
temps par  ses  larges  feuilles  blanchâtres , en  été  par  ses  nom- 
breuses fleurs,  en  automne  par  ses  fruits.  On  le  multiplie  beau- 
coup dans  les  jardins  paysagers  et  avec  raison.  Toute  situa- 
tion lui  est  bonne,  excepté  celle  qui  est  trop  ombragée.  Sa 
variété  à fleurs  doubles  est  peu  recherchée  , parce  qu’elle  ne 
donne  pas  de  fruit. 

Comme  c’est  une  des  espèces  qui  pousse  les  plus  grosses 
tiges,  on  a cru  qu’elle  pourrait  convenir  jR)ur  la  greffe  des  autres 
espèces  ; mais  l’expérience  a prouvé  que  celles  qu’on  lui  confiait 
réussissaient  rarement  et  ne  subsistaient  pas  long-temps,  pro- 
bablement plutôt  à raison  de  la  nature  résineuse  de  sa  sève,  que 
par  rapport  à la  vigueur  de  sa  végétation. 

Le  Rosier  cilié,  rosa  eiliata  , Bosc  , a les  ov lires  et  les 
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pédoncules  couverts  de  glandes  pédicellées;  les  tiges  très-peu 
épineuses;  les  feuilles  composées  de  sept  folioles,  ovales,  d’un 
vert  foncé , glauques  et  glabres  en  dessous  ; ses  fleurs  sont 
rouges,  peu  odorantes  et  d’un  pouce  et  demi  de  diamètre.  Il  est 
originaire  des  montagnes  élevées  de  l’Europe,  et  se  cultive  chez 
Dupont.  Ses  fruits  sont  presque  aussi  gros  que  ceux  du  rosier 
velu,  et  de  même  qu’eux  couverts  de  glandes.  Les  folioles  de 
ses  feuilles  sont  plus  petites , d’une  nuance  différente , et  très- 
glabres  en  dessus  comme  en  dessous.  En  général,  toutes  ses 
parties  sont  dépourvues  de  poils. 

Le  Rosier  de  Provence  a les  ovaires  souvent  ovales  pen- 
dant la  floraison , mais  presque  toujours  globuleux  lors  de,  la 
maturité  du  fruit.  Les  glandes  pédicellées  dont  ils  sent  couverts 
ainsi  que  les  pédoncules  et  même  les  rameaux,  sont  noires 
et  visqueuses  ; ses  tiges  sontirrégulièrement  parsemées  de  petits 
aiguillons  rougeâtres  ; ses  feuilles,  composées  de  cinq  folioles 
presque  rondes  et  terminées  en  pointe,  longues  de  plus  d’un 
pouce  , d’un  vert  foncé  en  dessus  et  très-glauques  en  dessous, 
sont  portées  par  un  pétiole  commun  glanduleux  ; ses  fleurs  sont 
d’un  rouge  plus  ou  moins  foncé , presque  sans  odeur,  larges 
de  plus  de  2 pouces,  simples,  semi-doubles  ou  doubles,  et  leur 
calice  est  formé  par  des  folioles  dont  trois  au  moins  sont  tou- 

i'ours  pinnées.  11  est  originaire  des  parties  méridionales  de 
'Europe , et  fleurit  au  milieu  de  l’été.  Sa  hauteur  surpasse 
rarement  3 pieds.  On  le  voit  simple  chez  Cels.  Les  terrains 
légers  et  chauds  lui  conviennent  le  mieux;  mais  il  se  soutient 
dans  tous , pourvu  qu’ils  ne  soient  pas  très-humides.  On  le 
confond  généralement  avec  le  rosier  gallique , quoiqu’il  s’en 
distingue  très-bien  par  ses  calices  à divisions  toujours  pinnées, 
et  par  ses  feuilles  presque  rondes.  C’est  une  de  ses  variétés  à 
fleurs  extrêmement  doubles  et  peu  ouvertes,  qu’on  recherche 
dans  les  jardins  sous  le  nom  de  rose  noire , rose  cramoisie,  rose 
de  sang , à raison  de  la  forte  coloration  de  ses  pétales.  Elle 
offre  aussi  V agate  royale,  l’ agate  prolifère  (1) , l’ incomparable  , 
la  blanche  d’Angoulâme,  le  grand  dauphin.  La  rose  de  Cham- 
pagne ou  rose  de  Meaux  est  aussi  regardée  comme  une  de  ses 
variétés  par  quelques  auteurs  ; mais  comme  les  folioles  du  ca- 
lice de  cette  dernière  ne  sont  jamais  toutes  pinnées  , je  pense 
qu’on  doit  plutôt  les  rapporter  à l’espèce  suivante. 

Le  Rosier  gai.lique,  Rosier  de  Provins,  Rosier  rouge  , 
a les  ovaires  globuleux , mais  cependant  quelquefois  ovales  , 
sur-tout  avant  la  chute  des  pétales;  ses  pédoncules  et  même 
ses  rameaux  sont,  ainsi  qu’eux , couverts  de  glandes' noirâtres 


(1)  On  trouve  dans  le  5*.  volume  île  la  Société  italienne  un  mémoire 
•ur  (es  roses  prolifères , par  l’abbé  Spadoni. 
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pédicellées;  ses  tiges  montrent  des  aiguillons  nombreux  , 
petits  et  irrégulièrement  disposés;  ses  feuilles  sont  composées 
de  cinq  folioles,  ovales,  oblorigues,  aiguës,  longues  souvent 
de  plus  de  2 pouces,  d’un  vert  loncé  en  dessus,  très-glauques 
en  dessous,  et  portées  sur  un  pétiole  commun  glanduleux  et 
épineux;  ses  fleurs  sont  d’un  rouge  foncé,  peu  odorantes, 
larges  de  2 ou  3 pouces,  et  ont'-un  calice  dont  les  folioles  ont 
rarement  plus  de  deux  à trois  appendices  ; ses  fruits  sont 
ronds  , d’un  brun  rougeâtre , et  de  5 à 6 lignes  de  diamètre. 
Il  est  originaire  des  parties  méridionales  de  l’Europe , et  fleurit 
au  milieu  de  l’été. 'Oh  le  cultive  très-abondamment  dans  les 
jardins , où  il  s’élève  rarement  au-dessus  de  3 à 4 pieds.  Tout 
terrain  lui  est  bon;  cependant  il  forme  de  plus  boll  es  touffes, 
il  donne  des  fleurs- .plus  nombreuses  et  plus  colorées  'dans  ce- 
lui qui  est  léger  et  chaud;  aprèd  le  rosier  cent  feuilles,  c’est 
celui  qui  fournit  le  plus  de  variétés  : il  est  rare  qu’on  trouve 
2 pieds  qui  soient  exactement  -semblables  dans  toutes  leurs 

Îiarlies  : on  profite  de  cette  circoristanse  pour  le  multiplier  dans 
es  jardins  sans  craindre  la  monotonie.  11  ne  peut1  être  trop 
abondant  dans  ceux  dits  paysagers,  où  onde  place  à toutes 
expositions,  au  dernier  rang  des  massifs,  sous  les  arbres  isolés, 
au  milieu  des  gazons,  sur  le  bord  des  eaux , etc.,  et  où  par-tout 
il  se  fait  remarquer  pal  la  grandeur  et  la  belle  coloration  de 
ses  fleurs.  Les  pieds  à fleurs  simples  ou  semi  - doubles  sont , 
aux  yeux  de  quelques  amateurs , préférables  dans  ces  cas  , a 
ceux  à fleurs  parfaitement  doubles;  cependant  ces  derniers, 
quoique  réellement  plus  délicats  et  moins  fournis,  doivent 
être  également  recherchés.  Toutes  les  variétés  de  couleur  qui 
lui  sont  propres  peuvent  être  réduites  aux  trois  suivantes  : 
rouge  foncé , rouge  pâle  ( rasa  officinalis) , rouge  panaché  de 
blanc  ( rosa  rcrsicolor  ) . C’est  la  seconde  qu’on  cultive  si  abon- 
damment aux  environs  de  Provins  , à Fontenay-aux-Roses 
près  Paris,  etc. , pour  l’usage  des  pharmaciens  et  des  confiseurs. 
Cette  culture  consiste  à les  planter  à 2 pieds  , à les  tenir  tou- 
jours rez  terre  et  à leur  donner  un  labour  d’hiver  et  deux  bi- 
nages d’été.  * 

Quelques  personnes  regardent  aussi  la  rose  de  Champagne 
ou  rose  de  Meaux , plus  petite  dans  tontes  ses  parties , comme 
une  variété  de  celle-ci , et  je  penche  à être  du  même  avis.  11 
n’en  est  pas  de  même  de  la  rose  de  Provence , que  je  crois  une 
espèce  distincte  ainsi  qu’on  l’a  vu  à l’article  précédent. 

Toutes  les  variétés  du  rosier  gallique  ont  des  noms  dans  les 
catalogues  de  Hollande,  qui  changent  souvent  d’unie  année  à 
l’autre,  parce  que  l’important  pour  les  pépiniéiistes  est  d’avoir 
du  nouveau , et  que  la  plus  petite  différence , ou  la  différence 
la  moins  constante , suffit  pour  en  établir  une.  Je  ne  crois  pas , 
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en  conséquence , devoir  donner  ici  la  liste  nominale  de  ce* 
variétés,  quoiqu’elle  pût  être  agréable  à quelques  lecteurs  ; 
voici  cependant  celle  des  principales  d’après  Pronville  : 

Pourpre  , Junon  , roi  des  pourpres , pourpre  ponceau  , 
grand  cramoisi , ornement  de  parade  , grandesse  royale  , pa- 
nachée, pivoine  mauve  , aimable  rouge  , belle  violette , évêque 
( Bishops  ) , manteau  pourpre  , reine  , noire  de  Hollande  , 
maheca , velours  pourpre , supetbe  en  brun  , pourpre  char- 
mant , renoncule , cramoisi  brillant , velours  noir. 

Le  Bqsieh  de  Saint  - François  est  petit  .dans  toutes  ses 
parties  et  ne  s’élève^ guère  qu’à  un  pied  ;,on  le  i égarée  géné- 
ralem^it  comme  une  variété  naine  du  ga'Uique.  Sa  floraison 
précoce  porte  à le  beaucoup  multiplier,  et  on  y parvient  avec 
la  plus  grande  facilité  , par  Je  déchirement.des  vieux  pieds  en 
automne.  Il  produit  un  belieffet  en  pot,  aussi  l’y  voit  - on 
souvent. 

Le  rosier  de  Portland  me. parait  encore-,  une  variété  assez 
peu  importante  de  celle-ci.  ‘ 

V » 

Rosiers  à fruits  ovales. 

Le  Rosier  cent  feuihi.es  a les  ovaires  très  allongés,  parse- 
més, ainsi  que  les  pétioles,  de  glandes  longuement  pédicellées  ; 
ses  tiges  sont  très-cbargées  d’aiguillons  inégaux  et  recourbés  ; 
ses  feuilles  composées  de  sept  folioles  ovales,  souvent  de  plus 
de  2 pouces  de  long,  légèrement  velues  et  glauques  en  des- 
sous; ses  pétioles  velus,  glanduleux  et  épineux;  ses  fleurs 
souvent  de  plus  de  2 pouces  de  diamètre  , d’un  rouge  pâle, 
et  d’une  odeur  très  - suave  ; il  s’élève  de  6 à 8 pieds , fleurit 
au  milieu  du  printemps  , et  fournit  une  grande  quantité  de 
variétés. 

Cette  espèce  est  cultivée  de  temps  immémorial  dansées  jar- 
dins, et  c’est  proprement  elle  qu’on  désigne. vulgairement 
lorsqu’on  parle  de  rosier  ou  de  rose  sans  aucune  autre  désigna- 
tion; c’est  en  effet  la  plus  belle  sous  tous  les  rapports,  ainsi 
que  je  l’ai  déjà  observé  dans  les  généralités  ; on  ignore  quel 
est  sou  pays  natal  ; mais  il  est  probable  que  ce  sont  les  con- 
trées orientales.  Jusqu’à  ces  derniers  temps,  on  11e  connaissait 
que  ses  variété*  senii  - doubles. ou  doubles;  mais  Dupont,  en 
semant  des  graines  des  premières,  a obtenu  le  type  simple, 
type  qui  diffère  beaucoup,  ainsi  que  j’ai  pu  le  constater  dans 
ses  jardins  , de  toutes  le»  variétés  connues. 

11  faudrait  un- volume  pour  décrire  avec  suffisamment  de 
détails  toutes  les  variétés  du  rosier  cent  feuilles.  Les  catalo- 
gues des  jardiniers , sur-tout  des  jardiniers  hollandais , en 
Tome  XÎlI.  «8 
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portent  le  nombre  à plusieurs  centaines,  je  me  conteuterai 
donc  d’indiquer  les  plus  belles  ou  les  plus  singulières. 

Rose  de  Hollande  , grosse  rose  cent  feuilles  , rose  gauffrèe. 
Sa  fleur  est  extrêmement  grosse,  extrêmement  double,  d’un 
beau  rouge  et  d’une  excellente  odeur;  c’est  véritablement  la 
perfection  jardinière  de  l’espèce  : j'en  ai  vu  qui  avaient  4 pou- 
ces de  diamètre.  C’est  elle  qu’on  ne  peut  trop  multiplier  da..s 
toutes  les  espèces  de  jardins;  il  lui  faut  un  sol  riche,  mais  ni 
trop  fumé,  ni  trop  humide,  car  dans  ces  deux  derniers  cas  , 
elle  donne  moins  de  fleurs  et  des  fleurs  moins  odorantes. 

Rose  semi-double , rose  des  peintres.  Cette  variété  a beau- 
coup de  sous-variétés.  Celle  que  j’entends  mentionner  ici  a les 
feuilles  plus  allongées  et  d’un  vert  plus  obscur  que  le  type  ; 
ses  fleurs,  très-grandes  et  d’un  rouge  plus  pèle,  brillent  même 
à côté  de  la  variété  précédente. 

Rose  mousseuse,  tille  se  fait  remarquer  autant  par  la  gran- 
deur, la  vive  couleur  et  l’excellente  odeur  de  ses  fleurs , que 
par  la  surabondance  des  glandes  pédicellées  ou  des  aiguillons 
inégaux  et  glanduleux  dont  ses  ovaires  , ses  pédoncules  et 
même  ses  rameaux  sont  couverts;  sa  viscosité  est  plus  grande 
que  celle  d’aucune  des  autres.  Cette  variété,  qui  est  une  véri- 
table monstruosité , a été  mal  à propos  regardée  comme  une 
espèce  par  quelques  botanistes.  Elle  mérite,  sous  tous  les  rap- 
ports, d’être  abondamment  cultivée  dans  nos  jardins;  mais 
elle  est  plus  délicate  que  la  plupart  des  autres,  et  n’y  est  pas 
aussi  commune  qu’il  serait  à désirer;  il  lui  faut  une  bonne 
terre  franche  et  une  exposition  sèche  : van  Mons  l’a  plusieurs 
fois  obtenue  par  les  semis  de  la  variété  précédente.  La  sous- 
variété  à fleurs  hlanches  est  encore  peu  commune. 

. Rose  aurore.  La  couleur  de  sa  fleur  tirant  légèrement  sur 
le  jaune  est  ce  qui  la  rend  principalement  digne  d’être  men- 
tionnée. Elle  contraste  fort  agréablement  à côté  de  celle  de  la 
précé(j^nte  ; ses  feuilles  sont  plus  petites. 

Rose  camée,  rose  couleur  de  chair , a la  fleur  de  médiocre 
grandeur  et  d’un  rouge  très-pâle,  tirant  sur  la  couleur  de 
chair.  C’est  la  fausse  cuisse  de  nymphe  de  Dupont,  qui  a sur 
cette  dernière  (variété  de  la  rose  blanche)  l’avantage  d’être 
odorante:  on  en  voit  chez  Vilmorin  une  très-belle  sous -va- 
riété , qui  porte  le  nom  de  cet  habile  cultivateur. 

Le  Rosier  petit  pompon,  Rosier  de  Bourgogne,  Rosa 
parvifolia , Willd.  11  ne  s’élève  guère  à.  plus  d’un  pied  et  demi; 
ses  tiges  sont  grêles , rameuses , droites  ; ses  fleurs  très  - nom- 
breuses , d’un  rouge  foncé,  à peine  d’un  pouce  de  diamètre  : 
c’est  un  des  plus  jolis  et  des  plus  généralement  cultivés.  Il 
fleurit  de  très-bonne  heure , et  peut  facilement  être  mis  sur 
couche  ou  sous  châssis  , et  orner  les  cheminées  et  les  fenêtres. 
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On  le  place  dans  les  parties  abritées  des  jardins  paysagers , 
dans  les  parterres  les  plus  rapprochés  de  la  maison  ; quelque- 
fois le  défaut  de  chaleur  et  d’humiflité  fait  que  ses  bputous  se 
dessèchent  aü  moment  dp  s’épanouir.  11  offre  plusieurs  sous- 
variétés  de  grandeur  et  de  couleur,  dont  upe  a les  feuilles  pa- 
nachées , une  autre  les  fleurs  blanches , une  troisième  les  fleurs 
incarnates.  Sa  multiplication  a presque  exclusivement  lieu 
par  déchirement  des  vieux  pieds , déchirement  qui  a lieu  en 
automne.  m 

Rose  gros  pompon  , rose  de  Bourgogne  à grandes  fleurs  , 
rose  de  Bordeaux , a les  fleurs  larges  d’un  poucp  et  demi , très- 
nombreuses  et  faiblement  odorantes  ; les  tiges  droites,  très- 
rameuses,  grêles;  les  feuilles  d’un  ppuce  de  long.  Ou  la  cul- 
tive plus  rarement  que  la  précédente,  dont  elle  ne  diffère  que 
par  plus  de  grandeur  dans  top  tes  ses  parties, 

La  floraison  de  cette  variété  est  souvent  hâtée  dans  les  jar- 
dins des  environs  de  Paris  , en  la  mettant  sous  châssis  vers  la 
mi-février,  et  en  la  chauffant  avec  du  fumier  neuf  qu’on 
change  tous  les  quinze  jours.  Il  n’est  pas  .possible  de  la  faire 
fleurir  artificiellement  en  été  ni  en  automne- 

Rose-œillet.  Ses  pétales  sont  comme  avortés  et  très-courts  , 
de  sorte  qu’ils  ont  l’apparence  de  ceux  d’un  oeillet  double  ; 
cette  monstruosité,  encore  rare,  est  très-jolie. 

Rose  sans  pétales.  Ici  les  pétales  ont  presque  entièrement 
ou  même  souvent  entièrement  disparu  , c’est  le  complément 
de  la  monstruosité  précédente;  les  étamines  ont  repris  leur 
place.  Cette  régénérescence  par  dégénérescence  est  extrême- 
ment remarquable  et  devrait  être  prise  en  considération  spé- 
ciale per  les  physiologistes  ; car  si  qn  conçoit  comment  les 
étamines  peuvent  se  changer  en  pétales , on  ne  conçoit  pas 
également  cpmment  des  pétales  peuvent  redevenir  des  étami- 
nes: au  reste,  cette  variété  n’a  aucun  agrément. 

Rose  foliée.  Dans  cette  variété,  les  extrémités  des  folioles  du 
calice  ont  pris  de  l’amplitude , sont  devenues  des  feuilles  sou- 
vent larges  d’un  pouce,  feuillçs  qui  ne  diffèrent  des  autres  que 
parce  qu’elles  sont  plus  allongées  , plus  profondément  dentées 
et  plus  glanduleuses.  Son  aspect  est  agréable,  et  elle  mérite 
qu’on  en  place  quelques  pieds  dans  les  environs  de  la  maison  ; 
ordinairement  ses  pétales  restent  courts  et  ne  se  développent 
pas  complètement.  Quelquefois  elle  est  prolifère,  c’est-à-dire 
que  de  son  çentre  sort  uqe  nouvelle  rose  plus  petite.  Pron- 
ville  croit  que  cette  yarjété  appartient  à la  rose  de  Provence  , 
et  je  ne  le  luj  conteste  pas. 

Ces  deux  monstruosités  peuvent  avoir  lieu  ensemble  ou  sé- 
parément sur  plusieurs  des  variétés  anciennement  cultivées , 
mais  rarement  elles  y sont  constantes;  c’est-à-dire  que  les  pieds 

18  * 
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qui  en  fournissaient  le  plus  certaines  années,  n’en  montrent 
pas  les  suivantes. 

Rose  crénelée . Tire  son  nom  de  ce  que  les  folioles  de  ses 
feuilles  ont  leurs  dentelures  plus  larges  et  plus  obtuses.  11 
n’e;t  pas*de  botaniste  qui  n’en  Rt  une  espèce  distincte  , si 
on  ne  connaissait  pas  son  origine.  Ses  fleurs  sont  peu  doubles 
et  les  folioles  de  son  calice  sont  souvent  bipinnées  ; elle 
est , comme  la  précédente  , dans  le  cas  d’être  cultivée  pour  sa 
singularité.  # 

' Rose  bipinnée , a les  folioles  des  feuilles  si  profondément 
crénelées  qu’elles  en  paraissent  bipinnées  comme  les  feuilles 
du  persil  ; aussi  l’appelle-t-on  quelquefois  rose  à feuilles  de 
persil.  Cette  division  des  feuilles  est  fort  irrégulière  , cepen- 
dant le  nombre  trois  y est  le  plus  commun.  Cette  rose  n’est 
que  singulière  ; rarement  sa  fleur  se  développe  complètement , 
et  rarement  sa  greffe  sur  l’églantier  subsiste  plus  de  trois  ou 
quatre  ans  : je  ne  l’ai  jamais  vue  franche  de  pied. 

Le  Rosier  à feuilles  de  chêne  a les  feuilles  rapprochées  de 
celles  de  l’ilex  , ses  fleurs  sont  d’un  rouge  clair  ; on  le  cultive 
dans  les  collections. 

Le  Rosier  précoce  ou  multiflore , ou  petite  hollandaise  hâ- 
tive , a les  calices  et  les  pédoncules  pourvus  de  quelques  glandes 
pédicellées ; les  tiges  peu  garnies  d’aiguillons;  les  feuilles  à 
sept  folioles  ovales  , aiguës , longues  de  près  de  2 pouces,  d’un 
vert  noir  en  dessus,  et  les  pédoncules  communs  velus  et  ai- 
guillonnés; ses  fleurs  sont  d’un  rouge  foncé,  peu  odorantes, 
et  réunies  en  gros  bouquets  presque  toujours  droits. 

Ce  rosier  tient  le  milieu  entre  le  précédent  et  le  rosier  de 
Provins  , il  est  probablement  leur  hybride.  11  fleurit  un  des 
premiers  , c’est-à-dire  au  commencement  de  mai , et  reste  en 
fleur  jusqu’à  la  fin  de  juillet  ; c’est  un  des  plus  agréables  pour 
l’aspect , à raison  de  la  grande  quantité  de  fleurs  dont  il  se 
charge  : il  produit  sur-tout  un  très- bel  effet  lorsqu’il  est  greffé 
sur  un  églantier  un  peu  élevé  et  qu’il  forme  une  grosse  tête. 
La  couleur  rouge  brun  de  ses  ovaires  , de  ses  pédoncules  et 
même  de  ses  rameaux  est  très-remarquable  : Dumont  Courset 
l’a  mentionné  le  premier  ; je  le  multiplie  beaucoup  dans  les 
pépinières  royales. 

Le  Rosier  de  Damas  a les  ovaires  allongés,  les  fleurs  gémi- 
nées, pendantes  , et  les  fleurs  peu  garnies  de  pétales.  C’est  lui 
qu’on  cultive  en  si  grande  quantité  autour  de  la  montagne  du 
Calvaire  pour  l’usage  des  parfumeurs  de  Paris.  Sa  culture  con- 
siste à le  planter  à 3 pieds  de  distance , à couper  ses  tiges  rez 
terre  lorsqu’elles  ont  atteint  leur  quatrième  année , et  à ar- 
rêter à un  mètre  celles  de  deux  ans.  On  leur  donne  un  labour 
d’hiver  et  un  binage  d’été. 
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Les  fleurs  de  ce  rosier  sont  très-nombreuses  et  très-odo- 
rantes; on  les  cueille  chaque  matin  avant  qu’elles  soient  com- 
plètement épanouies  ; on  en  sépare  les  pétales  en  faisant  atten- 
tion qu’il  11e  s’y  mêle  pas  des  étamines,  des  portions  de  calice 
de  feuilles,  etc.,  et  de  suit#  on  les  jette  dans  une  grande  chau- 
dière d’eau  très-chaude,  sur  laquelle  nage  un  pouce  d’épaisseur 
de  saindoux.  Ce  saindoux  absorbe  l’aroine  des  pétales  qui  se 
sont  précipitées  au  fond  de  la  chaudière. 

L e Rosier  des  quatre-saisons,  Rosier  de  tous  les  mois,  Rosier 
bjère , a les  ovaires  très-allongés,  rétrécis  vers  le  calice,  abon- 
damment couverts,  ainsi  que  les  pédoncules,  de  glandes  pédi- 
cellées.  Ses  branches  sont  très-garnies  d’aiguillons  inégaux 
presque  cylindriques  et  presque  droits  ; ses  feuilles  ont  sept 
folioles  ovales,  aiguës,  d’un  vert  pâle  en  dessus  , légèrement 
velues  en  dessous,  sur  un  pétiole  commun,  velu  et  armé  de 
quelques  aiguillons.  Ses  fleurs  sont  droites,  réunies  en  bou- 
quets , et  de  plus  de  2 pouces  de  large  ; leur  odeur  est  presque 
la  même  que  celle  de  la  rose  cent  feuilles;  leur  couleur  varie 
du  rouge  au  blanc  : elles  sont  plus  ou  moins  doubles. 

Cette  rose  a beaucoup  de  rapports  de  constitution  avec  la 
rose  de  Damas  ; mais  elle  est  fort  distincte  au  premier  aspect. 
On  la  regarde  aussi  comme  une  variété  de  la  rose  cent  feuilles. 
Elle  est  très-intéressante  , en  ce  qu’elle  fleurit  pendant  tout 
l’été,  ou  au  moins  deux  fois,  au  printemps  et  en  automne  : 
aussi  la  multiplie-t-on  beaucoup  flans  les  jardins.  C’est  elle 
qu’on  doit  préférer  lorsqu’on  veut  avoir  des  roses  pendant  l’hi- 
ver, parce  qu’il  est  plus  facile  de  l’amener  à en  donner  dans 
cette  saison. 

Les  sous  - variétés  de  la  rose  des  quatre  saisons  sont  la  rose 
Yorck  et  Lancastre  et  la  rose  de  Cels , qui  offrent  des  fleurs 
rouges  et  blanches  sur  le  même  pied  , la  cent  feuilles  camée,  le 
rosier  à bouquet , la  rose  de  Port/and , la  grande  royale. 

On  peut  obtenir  des  fleurs  de  ce  rosier  en  novembre  et  dé- 
cembre, ou  en  février  et  mars,  en  les  mettant,  en  septembre 
ou  en  janvier  , sous  des  châssis  élevés  qu’on  entretient  dans  un 
degré  de  chaleur  convenable  au  moyen  de  réchauds  de  fumier. 
L’expérience  a prouvé  qu’en  les  plaçant  plus  tôt  ou  plus  tard 
sous  les  châssis,  on  n’en  obtient  pas  de  boutorfs  à fleurs. 

J’ai  vu  de  ces  rosiers  dont  les  ovaires  n’avaient  presque  pas 
ou  même  pas  de  glandes  pédicellées  ; au  reste , ils  varient  beau- 


coup. 

Le  Rosier  Belgique,  regardé  par  la  plupart  des  auteurs  comme 
une  variété  du  précédent,  en  diffère  assez  , au  rapport  de  Du- 
mont Courset,  pour  mériter  le  titre  d’espèce.  Scs  ovaires  sont 

Îdus  courts  , 11’out  point  d’étranglement  et  sont  peu  glandu- 
eux;  les  folioles  de  leurs  calices  sont  plus  courtes  et  presque 
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toujours  simples.  Les  folioles  de  ses  feuilles  sont  rarement  au 
nombre  de  plus  de  cinq.  Ses  fleurs  sont  rouges  ou  blanches  et 
d’une  odeur  douce  assez  agréable. 

Le  Rosier  de  Francfort,  Rosa  turbina  ta,  a les  ovaires  aussi 
longs  que  larges , de  la  forme  d’une  toupie,  quelquefois  de 
plus  d’irn  dettii-pouce  de  diàmètre,  et  toujours  parsemés,  ainsi 
que  le  pédohcule,  de  glandes  pédicelléfes  ; ses  tiges  sont  garnies 
de  quelques  aiguillons  épars  et  recourbés;  seS  feuilles,  ordi- 
nairement composées  de  cinq  folioles  ovales,  aiguës,  ridées 
d’un  vert  très-foncé  en  dessus  et  glauques  en  dessous,  ont  un 
pétiole  commun  velu,  et  garni  de  quelques  aiguillons;  ses  fleurs, 
d’un  rolige  vif  et  larges  de  plus  de  2 pouces  , sont  réunies  en 
bouquets  aux  extrémités  des  rameaux  et  peu  odorantes.  Il  est 
Européen , probablement  des  montagnes  de  l’Allemagne. 

Cette  espèce  s’élève  à 4 à 5 pieds  de  haut  et  a plus  d’agré- 
ment de  loin  que  de  près.  On  en  forme  des  buissons  dans  les 
jardins  paysagers  et  dans  les  parterres  , qui  contrastent  même 
avec  leS  autres  espèces  par  la  nuance  de  la  couleur  des  feuilles 
et  des  fleurs.  Il  offre  quelques  variétés  , dont  la  plus  intéres- 
sante est  à ines  yeux  la  semi-double , parce  que  la  double  se 
développe  rarement  d’une  manière  complète;  Toutes  fleuris- 
sent en  juin  ét  en  juillet. 

Je  possède  en  herbier  une  branche  de  rosier  à fleurs  doubles 
dont  l’ovaire  est  plus  allongé  et  moins  gros,  mais  du  reste  sem- 
blable à t'eltii  de  cette  espèce.  Les  folioles  de  ses  feuilles  sont 
beaucoup  plus  aiguës  Est-ce  une  espèce,  est-ce  une  variété? 
Son  aspect  est  fort  différent. 

Le  Rosier  inerme  a les  ovaires  à-peu-près  de  la  forme  et 
de  la  grosseur  de  la  variété  ci-dessus.  Ses  rameaux  sont  sans 
épines;  mais  ses  feuilles  en  ont  quelques-unes  sur  leurs  pé- 
tioles. On  le  dit  originaire  de  la  Chine.  11  commence  à être 
multiplié  dans  les  collections.  Ses  fleurs  sont  rougès  et  simples, 
larges  de  près  de  2 poncés. 

Le  Rosier  diGitaire,  Rosa  digitaria , Bosc,  a les  ovaires 
turbinés,  parsemés;  ainsique  les  pédoncules,  d’un  très-petit 
nombre  de  glandes  pédicellées.  Ses  tiges  sont  rarement  épi- 
neuses ; ses  feuilles  sont  composées  de  cinq  folioles,  ovales,  ai- 
guës , d’un  vert  pâle  , uu  peu  pins  clair  en  dessous , longues 
de  plus  d’un  pouce  ; ses  fleurs  sont  larges  de  2 pouces.  J’ignore 
son  pays  natal  J’ai  observé  à Malmaison  sa  variété  semi-double 
et  panachée  de  rouge  et  de  blanc.  Ses  ovaires  le  distinguant 
fort  bien  du  Tosier  turbiné  et  autres  voisins,  étant  moins  évasés 
à l’extrémité  supérieure , et  plus  brusquement  arrondis  à l’éx- 
tVéïnité  inférieure;  c’eit-à-dire  qu’ils  ont  la  formé  d’un  dé  à 
coudre  renversé. 

La  Rose  de  noisette  a les  rameaux  aiguillonnés  , les 
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ovaire»  allongés,  glabres;  les  fleurs  d’environ  un  pouce  de 
diamètre , réunies  en  bouquet , s’épanouissant  successive- 
ment, d’abord  roses,  ensuite  blanches;  les  feuilles  glabres, 
luisantes,  toujours  vertes,  à pétiole  aiguillonné  en  dessus. 
On  ignore  d’où  elle  vient  ; mais,  il  est  probable  qu’elle  est 
une  hybride  de  la  rose-muscade  ou  de  la  rose  toujours  verte. 
Son  odeur  est  faible;  ses  fleurs  se  succèdent  pendant  presque 
tout  l’été  : aussi  doit-on  la  regarder  comme  une  précieuse  ac  - 
quisition. 

Le  Rosier  évkatin,  R osa  evratina , Bosc,  a les  ovaires 
ovales,  allongés,  extrêmement  chargés,  ainsi  que  les  pétioles, 
de  glandes  longuement  pédicellées.  Ses  tiges  ont  très-peu  d’ai- 
guillons. Ses  feuilles  sont  à cinq  ou  sept  folioles  ovales  , sou- 
vent obtuses  , de  plus  de  3 pouces  de  long  , d’un  vert  foncé  , 
luisant  en  dessus  et  pâle  en  dessous.  Ses  fleurs  sont  d’un  rouge 
pâle,  légèrement  odorantes  , larges  de  2 pouces,  et  disposées 
en  panicule  pendante  à l’extrémité  des  rameaux;  les  folioles 
de  leur  calice  sont  appeudiculées,  très-longues  et  très-glandu- 
leuses. 

J’ignore  le  pays  natal  de  cette  espèce,  qui  est  venue  de  Hol- 
lande sous  le  nom  de  rose-muscade  rouge , et  dont  je  dois  la 
connaissance  à l’amateur  Evrat.  EUe  est  très -distincte.  C’est 
une  très-bonne  acquisition  non-seulement  par  le  nombre  et 
la  beauté  de  ses  panicules  de  fleurs,  mais  encore  par  la  belle 
couleur  de  ses  feuilles  et  la  vigueur  de  sa  végétation.  Je  pré- 
sume qu’elle  sera  très-commune  un  jour  dans  nos  jardins,  et 
qu’on  l’emploiera  à la  greffe  des  autres  espèces,  en  place  de 
l’églantier,  qui  devient  rare  aux  environs  de  Paris. 

Le  Rosier  de  montagne  a les  ovaires  très-allongés  et  cou- 
verts , ainsi  que  les  pécondules  , de  glandes  longuement  pédi- 
cellées.  Ses  tiges  sont  peu  épineuses  dans  leur  jeunesse;  ses 
feuilles  ont  sept  folioles  ovales , obtuses,  d’un  vert  clair,  glau- 
ques en  dessous,  rarement  de  plus  d’un  pouce  de  long,  por- 
tées sur  de%pédonculss  constamment  épineux;  ses  fleurs  sont 
rougeâtres,  de  2 pouct*de  diamètre.  Il  croit  dans  les  Alpes  et 
s’élève  à 5 ou  6 pieds.  Un  ne  le  cultive  poiqt  dans  les  jardins  , 
quoiqu’il  le  mérite.  Un  seul  pied  qui  existait  dans  l’école  de 
la  pépinière  de  Trianon,  a été  arraché  malgré  mon  opposition. 
Je  ne  le  connais  pas  à fleurs  doubles. 

Le  Rosier-Muscade,  Rosa  moscata  , Lin.,  a les  ovaires 
allongés  et,  ainsi  que  les  pédoncules,  velus  et  parsemés  de 
quelques  glandes  pédicellées.  Ses  tiges  sont  armées  de  larges 
aiguillons  recourbés^  ses  feuilles  sont  composées  de  trois,  cinq 
011  sept  folioles  ovales,  très-aiguës,  longues  deplusd’un  pouce, 
luisantes,  et  d’un  vert  foncé  en  dessus,  glauques  et  tomen- 
teuses  en  dessous.  Leur  pétiole  est  tiès-épineux.  Ses  fleurs 
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nombreuses,  blanches,  larges  de  2 pouces,  exhalent  une  odeur 
de  musc  faible,  mais  très-agréable,  *et  sont  disposées  en  pani- 
cule  pendant  à l’extrémité  des  rameaux. 

Cette  belle  espèce  est  originaire  des  côtes  de  Barbarie, 
fleurit  à la  fin  de  l’été,  et  conserve  ses  feuilles  jusque  bien 
avant  dans  l’hiver.  C’est  d’elle  que  l’on  tire,  au  rapport  de 
Desfontaines,  l’ huile  essentielle  de  rose , qui  se  trouve  dans  le 
commerce.  C’est  elle  que  le  naturaliste  Olivier  a vue  former 
des  arbres  de  3o  pieds  de  haut  dans  les  jardins  du  roi  de  l’erse 
à Ispahan.  Dans  le  climat  de  Paris,  elle  gèle  fréquemment; 
mais  on  ne  l’y  cultive  pas  moins,  parce  qu’elle  repousse  tou- 
jours de  ses  racines,  que  ses  bourgeons  donnent  ordinairement 
des  fleurs  dès  la  première  année,  et  qu’on  la  garantit  aisément 
en  empaillant  ou  en  couchant  ses  branches  en  terre  pendant 
l’hiver;  sa  greffe  sur  églantier  la  rend  plus  robuste.  On  en  voit 
de  semi-doubles  et  de  doubles.  Les  pieds  de  ces  dernières  sont 
plus  délicats  que  ceux  des  autres.  Une  terre  légère  et  une  ex- 
position chaude  sont  indispensables  pour  elle  ; ce  qui  ne  per- 
met pas  de  la  placer  par-tout  dans  les  jardins  On  la  cultive 
aussi  en  pots,  qu’on  rentre  dans  l’orangerie.  Dans  ce  cas  , on 
la  tient  en  boule  sur  des  tiges  de  2 à 3 pieds  de  haut.  Cette 
manière  mérite  d’être  préconisée. 

Le  Rosier  toujours  vert,  Rosa  semper virens , Lin.,  aies 
ovaires  allongés,  couverts,  ainsi  que  les  pédoncules,  de  glandes 
pédicellées  Ses  tiges  sont  armées  d’aiguillons  nombreux  et  re- 
courbés; ses  feuilles  sont  composées  de  cinq  folioles  ovales, 
terminées  par  une  longue  pointe  recourbée,  d’un  vert  luisant 
en  dessus  comme  en  dessous,  et  subsistantes  jusqu’à  la  pousse 
des  nouvelles.  Leur  pétiole  est  pourvu  d’aiguillons.  Ses  fleurs 
sont  blanches,  d’un  peu  plus  d’un  pouce  de  diamètre,  exha- 
lent une  odeur  musquée  agréable,  et  sont  généralement  dis- 
posées en  ombelle,  et  accompagnées  de  bractées  lancéolées  et 
réfléchies.  Il  est  originaire  de  l’est  de  l’Europe , fleurit  à la  lin 
de  l'été,  et  s’élève  de  12  à i5  pieds  lorsqu’il  a un  «upport.  Ses 
rapports  avec  le  précédent  sont  nombreux;  mais  il  s’en  dis- 
tingue cependant  .très-bien  à ses  feuilles  non  velues  en  dessous 
et  à ses  bractées.  Quelquefois  il  est  frappé  par  la  gelée;  mais  il 
est  facile  d’éviter  cet  accident  en  le  plaçant  à une  exposition 
chaude  et  en  le  couvrant  de  paille  pendant  l’hiver.  En  général 
on  le  cultive  peu , quoiqu’il  mérite  de  l’être , parce  qu’on  pré- 
fère le  précédent , dont  les  fleurs  ont  une  odeur  plus  forte  et 
plus  suave.  Il  se  greffe  fort  bien  sur  l’églantier , mais  n’y  sub- 
siste pas  un  grand  nombre  d’années.  » 

Le  Rosier  trifolié  a les  tiges  brunes,  garnies  d’aiguillons 
rouges  ut  recourbés;  ses  feuilles  sont  composées  do  trois  fo- 
lioles ovales  très-aiguës,  très-luisantes  eu  dessus  comme  en 
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dessous,  et  persistantes;  leur  pétiole,  ainsi  que  leur  grosse 
nervure , sont  armés  d'aiguillons  linéaires  et  très-longs.  Il  est 
originaire  de  la  Chine  , et  est  cultivé  dans  nos  jardins  sous  le 
nom  de  rosier  toujours  vert  de  la  Chine,  mais  il  n’y  fleurit 
presque  jamais.  C’est  une  très-remarquable  espèce. 

Le  Rosier  blanc  , Rosa  alba , Lin.,  a les  ovaires  ovales,  le 
plus  souvent  glabres  ; les  pédoncules  garnis  de  glandes  pédi- 
cellées;  les  tiges  et  les  pétioles  arinés'd’épines  recourbées;  les 
feuilles  composées  ordinairement  de  cinq  folioles  ovales  d’un 
vert  foncé  , les  plus  grandes  d’un  pouce  et  demi  de  long.  Ses 
fleurs  sont  blanches  , d’une  odeur  désagréable,  et  de  plus  de  2 
pouces  de  diamètre.  11  se  trouve  dans  les  hautes  montagnes 
de  l’Europe  , s’élève  à 12  ou  i5  pieds,  et  fleurit  au  milieu  de 
l’été.  O11  le  cuhive  de  temps  immémorial  dans  les  jardins. 

Toute  sorte  de  ^errain  convient  à cette  espèce.  Par  la  vi- 
gueur de  sa  végétation  , elle  est  plutôt  propre  à servir  de  sujet 
pour  la  greffe  des  autres  espèces,  qu’à  être  elle-même  greffée  : 
aussi  n’est-ce  guère  que  sa  variété  couleur  de  chair  qu’on  sou- 
met à cette  opération.  Il  est  très-fâcheux  que  son  odeur  soit 
disgracieuse,  car  elle  produit  toujours  de  bons  effets  dans  les 
jardins  où  on  la  place  avec  intelligence. 

Nos  jardins  possèdent  beaucoup  de  variétés  et  de  sous-va- 
riétés de  cette  espèce,  parmi  lesquelles  j’en  choisirai  trois. 

La  cuisse  de  nymphe.  Sa  couleur  de  chair  la  rend  d’un 
aspect  fort  agréable.  Ses  sous-variétés  sont  la  petite  cuisse  de 
nymphe  et  le  duc'  d' Yorck  , plus  gros'et  plus  coloré;  la  co- 
ca/de, à fleurs  blanches  et  à fleurs  rouges  sur  le  même  pied; 
l 'unique,  ses  fleurs  sont  rouge  vif  à l’extérieur,  et  du  blanc 
le  plus  pur  à l’intérieur.  Leur  diamètre  est  souvent  de  plus  de 
2 pouces. 

Cette  dernière,  sans contreditlaplusbelle  de  toutes  celles  que 
l’on  cultive  en  ce  moment  dans  nos  jardins,  c’est-à-dire  unique 
en  beauté , est  regardée  par  quelques  botanistes  comme  une 
variété  de  la  précédente;  mais  si  elle  s’en  rapproche  par  son 
odeur  et  par  sa  forme,  elle  s’en  éloigne  par  ses  feuilles  et  sur- 
tout par  ses  épines,  parfaitement  semblables  à celles  du  rosier 
cent  feuilles.  Je  la  soupçonne  être  une  hybride  de  ces  deux 
espèces,  et  comme  telle  je  lui  donne  une  place  particulière. 
Ou  la  multiplie  ainsi  que  les  autres,  mais  plus  communément 
parla  greffe  sur  églantier,  et  on  la  place  ordinairement  dans 
les  parterres,  au  voisinage  des  maisons,  afin  qu’on  puisse  jouir 
de  son  éclat  au  moment  où  elle  commence  à s’épanouir.  Les 
amis  des  roses  ne  sauraient  trop  la  répandre. 

Ses  sous-variétés  sont  : la  céleste , extrêmement  blanche  ; 
la  belle  aurore , dont  le  blanc  est  en  même  temps  rougeâtre  et 
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jaunâtre  ; le  cœur  vert,  dont  le  centre  est  de  cette  couleur  ; la 
rose  à feuilles  de  chanvre  , ses  feuilles  n'ont  ordinairement  que 
trois  folioles , lancéolées,  très- rudes  au  toucher,  d’un  ■vert 
noir}  ses  Heurs  sont  d’un  blanc  légèrement  rosé  à l’époque  de 
leur  épanouissement,  et  toutes  blanches  après  cette  époque. 
Elle  se  fait  remarquer  au  milieu  de  toutes  les  autres  par  son 
feuillage  extraordinaire. 

Le  Kosifr  ues  HAtfs,  Rosacanina,  Lin.,  a les  ovaires 
tnales,  glabres,  ainsi  que  les  pédoncules  ; ses  tiges  sont  ar- 
mées de  larges  aiguillons  recourbés,  souvent  presque  opposés  ; 
les  feuilles  composées  de  sept  folioles  ovales,  aiguës,  d’un 
ver  luisant,  glabres,  longues  d’environ  un  pouce  , et  portées 
sur  lin  pétiole  commun  armé  d’aiguillons.  Ses  fleurs  sont  rou- 
geâtres , légèrement  odorantes  , larges  de  plusde  2 pouces , et 
ses  fruits  d’un  rouge  ponceau  dans  leur  maturité.  11  croît  en 
abondance  dans  les  bois,  les  haies,  les  baissons  de  presque 
toute  l’Eüope  ; s’élève  de  10  à 12  pieds,  quelquefois  même  au 
double,  ainsi  que  je  l’ai  vu  chez  Dupont , et  fleurit  au  milieu 
de  l’été.  On  le  connaît  sous  les  noms  de  rosier  sauvage,  rosier 
des  chienf,  d'églantier  harpnnnicr , gratte-cul , cynorrhodon  ; 
c’est  principalement  lui  qu’on  emploie  pour  grelfer  les  autres 
espèces.  Ses  fruits  se  mangent  et  s’emploient  en  médecine, 
ainsi  que  ses  feuilles , ses  racines  et  les  excroissances  que  pro- 
duit sur  ses  tiges  le  DiPtociPE  du  rosier  (voyez  ce  mot);  ex* 
croissances  connues  sous  les  noms  de  bédéguar,  pomme  mous- 
seuse , et  à.' éponge  dé églantier.  Il  présente  plusieurs  variétés, 
qui  tiennent  sans  doute  à la  nature  du  sol  et  à l’exposition. 
On  en  voit  souvent  à fleurs  semi-doubles  , à fleurs  blanches,  à 
feuilles  étroites  , à fruit  allongé,  etc.  Tous  les  bestiaux  , ex- 
cepté les  chevaux,  en  mangent  les  feuilles.  On  peut  en  faire 
de  très-bonnes  haies,  mais  elles  ne  durent  pas  long-temps;  en 
conséquence,  il  vaut  mieux  les  réserver  pour  regarnir  celles 
qui  sont  formées  d’autres  arbustes,  et  dans  lesquelles  il  se 
trouve  des  vides.  On  Croit,  dans  quelques  lieux,  qu’il  mange 
les  haies  , c’est-à-dire  qu’il  les  détruit;  mais  c’est  un  préjugé 
fondé  sur  une  fausse  observation.  Lorsqu’une  haie  vieillit,  tins 
partie  des  pieds  des  arbustes  qui  la  composent  périt  par  suite 
de  l’épuisement  du  Sol,  et  ils  Sont  remplacés  naturellement  par 
le  rosier,  qui,  exigeant  des  sucs  diiferriis,  peut  vivre  après 
eux  ; on  a donc  pris  ici , comme  dans  tant  d’autres  circons- 
tances , l’effet  pour  la  cause. 

La  multiplication  des  rosiers  des  haies  se  fait  par  le  semis  de 
ses  graines,  par  marcottes,  par  boutures  et,  mieux  que  tout 
cela  , par  les  rejetons  de  ses  racines.  Eh  effet,  il  suffit  de  cou- 
per, ou  même  seulement  de  blesser  pendant  l’hiver  une  de  se* 
racines , qui , la  plupart  du  temp$,  rampent  à la  surface  du  sol, 
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pour  qu’il  en  sorte  une  ou  deux  pousses,  qui  quelquefois  attei- 
gnent 5 à 6 pieds  dans  le  courant  de  la  première  année.  Ce 
sont  ces  jeunes  bourgeons  qu’on  doit  toujours  préférer  pour  la 
greffe  des  autres  espèces.  On  les  arrache  en  hiver  avec  le  plus 
de  racines  possible  , et  on  les  plante  sur-le-champ.  C’est  or- 
dinairement sur  les  pousses  de  l’année  suivante  qu’on  place  les 
greffes  , mais  quelquefois  on  les  met  sur  la  tige  même. 

Les  fruits  du  rosier  des  haies  ne  sont  regardés  comme  bien 
mûrs  que  lorsque  la  gelée  a passé  dessus  ; ce  n’est  du  moins 
qu’alors  qu’il  convient  de  les  cueillir,  soit  pour  les  manger  en 
nature , soit  pour  eu  composer  des  conserves  , des  sirops , etc. 
Ils  servent,  dans  la  vallée  de  Barcelonette , après  avoir  été 
séchés  et  réduits  en  poudre,  à faire  de  petits  gâteaux  appelés 
pâtissons.  Leur  goût  propre  , et  encore  plus  celui  des  prépa- 
rations où  entre  le  sucre,  est  très-agréable  ; mais  on  a beau- 
coup de  peine  à se  garantir  des  effets  des  poils  qui  entourent 
les  graines  , poils  qui  picotent  et  irritent  d’abord  le  gosier 
et  ensuite  le  fondement , car  ils  ne  se  digèrent  pas.  C’est  de 
cette  dernière  circonstance  que  ces  fruits  ont  pris  le  nom  de 
gratte-cul. 

Le  Rosier,  a feuilles  odorantes,  Rosa  rubiginosa , Lin., 
L'églantier  proprement  dit  des  Français  , a les  ovaires  oblongs , 
parsemés , ainsi  que  les  pédoncules , de  quelqués  glandes  pédi- 
cellées  et  visqueuses  ; les  tiges  années  d’aiguillons  fauves, 
aplaties , recourbées  , souvent  fort  larges  ; les  feuilles  com- 
posées de  sept  folioles,  ovales,  obtuses,  rugueuses,  d’un  vert 
cendré,  glanduleuses  en  leurs  bords  et  en  dessous,  et  exhalant' 
dans  la  chaleur  ou  lorsqu’on  les  froisse,  une  odeur  résineuse, 
analogue  à celle  de  la  pomme  de  reinette  Ses  Heurs  sont  rou- 
geâtres , larges  dé  2 pouces  et  légèrement  odorantes.  Ses 
iruits  sont  d’un  rouge  brun.  Il  croît  abondamment  sur  les  mon- 
tagnes pelées j dans  les  fentes  des  rochers,  les  haies,  etc., 
s’élève  à 8 à io  pieds  , et  fleurit  au  milieu  de  l’été.  Les  sols 
calcaires  paraissent  être  ceux  qui  lui  conviennent  le  mieux  ; 
cependant  il  se  trouve  aussi  dans  ceux  qui  sont  argileux.  Il  ne 
s’élève  pas  à plus  d’un  pied,  et  ses  feuilles  n’ont  que  3 ou  4 
lignes  de  long  dans  certains  lieux  secs  et  arides.  En  général 
il  varie  beaucoup  ; mais  il  est  toujours  reconnaissable  àl’odeur 
de  ses  feuilles,  odeur  qui  lui  est  exclusivement  propre.  Bien 
des  fois  , dans  les  jours  chauds  de  l’été,  j’ai  découvert  sa  pré- 
sence , par  cette  seule  odeur  , à plusieurs  toises  de  distance. 
• A cette  époque  de  l’année  , ses  feuilles  , ses  bourgeons  et  sur- 
tout ses  ovaires  sont  extrêmement  visqueux.  Je  ne  sache  pas 
qu’on  ait  tenté  d’analyser  la  résine , à cause  de  ces  deux  effets  ; 
mais  j’ai  lieu  de  croire  qu’un  travail  qiÿ  l’aurait  pour  objet 
serait  de  quel  ^ue  intérêt.  On  voit  rarement  cette  espèce  dans 
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les  jardins,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  sans  agrémens  , et  qu’elle 
fournisse  des  fleurs  de  plusieurs  nuances  de  rouge,  des  pana- 
chées de  blanc  et  de  toutes  blanches,  des  semi-doubles  et  des 
doubles,  et  qu’elle  y fasse  de  l’effet,  sur-tout  au  milieu  des 
gazons,  dans  les  parties  les  plus  sèches  de  ceux  appelés  pay- 
sagers. 

On  substitue  quelquefois  le  rosier  à feuilles  odorantes  au 
rosier  des  haies  pour  la  greffe  des  autres  espèces  ; mais  il  est 
moins  avantageux  : j’ai  l’expérience  qu’une  moitié  des  greffes 
manque  sur  lui. 

. J’ai  rapporté  d’Amérique  un  rosier  à feuilles  odorantes, 
qui  ne  diffère  presque  de  celui-ci  que  par  le  calice,  qui  est 
plus  arrondi , et  les  feuilles , qui  sont  moins  coriaces  ; je  crois 
cependant  qu’on  doit  en  faire  une  espèce. 

Le  Rosier  velu  de  Thuilier  parait  encore  devoir  être  re- 
gardé comme  une  simple  variété  de  celui-ci,  qui,  par  cir- 
constance locale  , a offert  des  feuilles  extrêmement  velues.  On 
n’en  connaît  que  deux  pieds,  qui  ont , dit-on  , fourni  tous  les 
échantillons  qu’on  trouve  dans  les  herbiers  ; le  inien  est  du 
nombre.  Ils  se  voient  à Fontainebleau. 

J’oserai  en  dire  autant  de  la  rose  de  Crète , quoique  plusieurs 
botanistes  l’aient  regardée  comme  espèce.  Les  pieds  qui  se  cul- 
tivent dans  les  jardins  de  Paris  de  graines  rapportées  par  Oli- 
vier sont  plus  petits , mais  du  reste  bien  ressemblais  à cette 
dernière  variété. 

Le  Rosier  tomenteux  , Smith  , a les  ovaires  plus  arrondis , 

idus  garnis  de  glandes  ; les  feuilles  plus  aiguës  et  moins  velues, 
’eut-ètre  est-ce  une  espèce  distincte;  mais  je  n’ose  l’affirmer  , 
quoique  je  le  possède  en  herbier. 

Le  Rosier  intermédiaire  , Rosa  intermedia , Bosc  , a les 
ovaires  très-allongés,  très-glabres;  les  ratniAux  garnis  de 
quelques  épines  larges  et  recourbées  ; les  feuilles  composées 
de  sept  folioles  ovales,  aiguës  , finement  découpées  et  portées 
6ur  un  pétiole  armé  d’épines  ; les  fleurs  rougeâtres  , simples , 
d’un  pouce  et  defmi  de  diamètre.  Il  se  cultive  chez  Dupont , où 
il  fleurit  régulièrement  au  printemps  et  en  automne.  Il  tient 
du  rosier  àleuilles  odorantes  par  la  couleur  et  la  forme  de  ses 
feuilles , et  du  rosier  des  h.iies  par  ses  fleurs.  On  peut  supposer 
qu’il  est  leur  hybride,  et  qu’il  deviendra  très-important  lors- 
qu’on sera  parvenu  à lui  faire  donner  des  fleurs  doubles.  Pron- 
ville  croit  que  c’est  le  rosa  sepium  de  Mérat. 

Le  Rosier  des  Altes,  Rosa  alpina,  Liu. , a les  ovaires 
ovales , glabres  ; les  pédoncules  et  les  pétioles  pourvus  de  quel- 
ques glandes  pédicellées  ; ses  feuilles  ont  ordinairement  neuf 
folioles,  ovales  , oblongues,  d’un  vert  clair,  glabres,  longues 
de  6 à b ligues;  ses  fleurs  sont  presque  toujours  solitaires  , 
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rougeâtre»,  légèrement  odorantes,  et  de  plus  d’un  pouce  de 
diamètre.  Les  divisions  de  leur  calice  ne  sont  jamais  pourvues 
d’appendices.  Ses  tiges  sont  rougeâtres  et  dépourvues  d’éjnnes. 
11  croit  dans  les  Alpes  et  se  cultive  dans  quelques  jardins,  où 
il  s’élève  à 5 à 6 pieds.  On  l’a  semi-double.  Quelquefois , sur- 
tout dans  ce  dernier  cas  , ses  ovaires  sont  arrondis. 

Le  Rosier  a fruits  en  calebasse,  Rosa  lagenaria , Lin. , 
a les  ovaires  allongés  , renflés  et  glabres  ; les  pédoncules  et  les 
pétioles  pourvus  de  quelques  glandes  pédicellées  ; les  rameaux 
sans  épines;  les  feuilles  à folioles  ovales  , obtuses,  ordinaire- 
ment au  nombre  de  sept,  glabres,  glauques  en  dessous,  et  de 
8 à io  lignes  de  long.  Il  est  originaire  des  montagnes  de  la 
Suisse,  et  se  rapproche  infiniment  du  précédent.  C’est  prin- 
cipalement par  ses  feuilles  qu’il  en  diffère. 

Je  possède  en  herbier  un  rosier  qui  ressemble  en  tout  à ce- 
lui-ci , mais  dont  les  ovaires  et  les  pédoncules  sont  couverts 
de  glandes  pédicellées  Je  l’en  suppose  une  simple  variété. 

Le  Rosier  a fruIts  pendans,  Rosa  pendulina  , Lin.  , a 
les  ovaires  oblongs , renflés , glabres , recourbés  après  leur  fé- 
condation; les  pédoncules  et  les  pétioles  hérissés  de  glandes 
pédicellées;  les  rameaux  sans  épines;  les  feuilles  ordinaire- 
ment composées  de  sept  folioles  , ovales , glabres  , d’un  vert 
foncé,  glauques  en  dessous;  les  plus  grandes  de  moins  d’un 

Îiouce  de  long  ; les  fleurs  rougeâtres , toujours  solitaires  et 
arges  d’un  pouce  et  plus.  Il  est  originaire  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, et  se  cultive  dans  quelques  jardins,  où  il  s’élève 
à 5 à 6 pieds  , et  où  il  fleurit  au  commencement  de  l’été. 

Je  possède  en  herbier  un  autre  rosier  du  méçie  pays  , qui 
présente  quelques  différences  ; mais  je  n’ose  assurer  qu’il  forme 
une  espèce  distincte. 

Le  Rosier  de  Macartnet  , Rosa  bracteata , Ventenat , a 
les  ovaires  ovales,  soyeux,  accompagnés  de  bractées  lancéolées 
et  soyeuses;  les  rameaux  velus  et  armés  d’un  grand  nombre  de 
petites  épines  ; les  feuilles  composées  de  sept  folioles  obovales , 
glabres,  luisantes  , et  d’un  pétiole  épineux  et  velu.  Ses  fleurs 
sont  solitaires,  d’un  blanc  jaunâtre,  odorantes,  et  larges  d’un 
pouce  et  demi.  Il  est  originaire  de  la  Chine,  d’où  il  a été  ap- 
porté par  l’ambassadeur  Macartney.  Il  craint  les  gelées  du 
climat  de  Paris , et  en  conséquence  on  le  cultive  presque  ex- 
clusivement dans  les  orangeries , où  il  conserve  ses  feuilles 
toute  l’année  et  où  il  fleurit  au  printemps.  On  le  multiplie 
par  la  greffe  , les  marcottes  et  les  boutures.  Il  n’est  pas  encore 
commun. 

Le  Rosier  multiflore  a les  ovaires  ovales  , velu» , la  tige 
et  les  pétioles  aiguillonnés  , les  feuilles  soyeuses,  et  les  leurs 
réunies  en  bouquets  pendans,  très-garnis  de  fleurs.  Le  Japon 
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est  son  pays  natal , et  c’est  làqueThunberg  l’a  décrit.  Ge  n’est 
que  depuis  peu  d’années  que  nous  le  possédons.  Il  est  très-sus- 
ceptible des  gelées  du  climat  de  Paris , en  conséquence  c’est 
en  pot  qu’on  le  place  le  plus  généralement , et  il  y donne  peu 
de  fleurs  et  des  fleurs  fort  petites.  En  pleine  terre,  à une  expo- 
sition chaude,  il  fait  des  pousses  de  i 2 à i5  pieds  par  saison , 
et  des  grappes  qui  offrent  plus  de  5o  fleurs  doubles,  rougeâtres, 
d’un  pouce  de  diamètre  et  peu  odorantes.  On  le  multiplie  par 
greffes  et  par  boutures. 

Le  Rosier  du  Bengale,  Rosa  indica,  Lin. , a les  ovaires 
ovales , glabres  ; les  pédoncules  et  les  pétioles  garnis  de  glandes 
pédicellées  ; les  tiges  rougeâtres , armées  de  quelques  épines 
larges  et  recourbées  ; les  feuilles  composées  de  cinq,  quatre , 
trois,  deux,  et  même  une  seule  foliole  ovale,  oblongue, 
aiguë , glabre,  d’un  vert  clair,  longue  de  plus  de  2 pouces; 
les  fleurs  larges  de  plus  de  2 pouces  , faiblement  odorantes,  so- 
litaires et  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé.  Il  est  originaire 
de  l’Inde  , et  se  cultive  depuis  quelques  années  dans  nos  oran- 
geries, où  il  s’élève  à 2 ou  3 pieds  , reste  vert  et  fleurit  pen- 
dant presque  toute  l’année.  Avec  quelques  précautions  , sur- 
tout lorsqu’il  est  greffé  sur  églantier,  on  peut  lui  faire  passer 
l’hiver  en  pleine  terre,  et  alors  il  végète  avec  beaucoup  de 
force  , et  fournit  un  plus  grand  nombre  de  fleurs.  11  a des 
variétés  à fleurs  doubles  et  semi-doubles  de  diverses  nuances 
de  rouge,  et  même  de  blanches.  On  l’a  appelé  rosa  diversifuLa, 
à raison  des  variations  qu’offrent  ses  feuilles  sur  le  même 
pied. 

Les  variétés  de  celte  espèce  se  sont  considérablement  mul- 
tipliées depuis  la  première  édition  de  ce  dictionnaire.  On  eu 
compte  plus  de  vingt  remarquables  , parmi  lesquelles  le  Ben- 
gale à odeur  de  thé , dont  les  fleurs  ont  cette  odeur,  sont 
grandes  et  peu  colorées  ; le  Bengale  blanc , le  Bengale  sans 
épines , le  Bengale  pompon,  le  Bengale  pourpre , le  Bengale 
à bouquet,  se  distinguent. 

A la  différence  de  la  plus  grande  partie  des  arbres,  ce  sont 
les  vieilles  pousses  de  ce  rosier  qui  sont  Les  plus  affectées  par 
les  gelées,  les  bourgeons  non  aoûtés  les  bravent.  On  ne  peut 
pas , dans  l’état  actuel  de  la  science  , rendre  raison  de  ce  sin- 
gulier phénomène. 

Le  Rosier  de  la  Chine,  Rosa  sinensis , Willd.,  aies 
ovaires  glabres  ; les  pédoncules  et  les  pétioles  pourvus  d’un 
petit  nombre  de  glandes  pédicellées  ; les  tiges  très-grêles , ar- 
mées de  peu  d’aiguillons  ; les  feuilles  ordinairement  de  trois 
folioles  ovales,  glabres,  les  plus  grandes  d’un  pouce  de  long; 
les  fleurs  rouge  foncé  , odorantes  et  solitaires  à l’extrémité  des 
rameaux.  11  est  originaire  de  la  Chine,  et  se  cultive  dans  nos 


Digitized  by  Google 


R O S 387 

orangeries,  où  il  s’élève  rarement  au-dessus  d’un  pied , où  il 
reste  vert  et  fleurit  toute  l’année.  Il  offre  ordinairement  une 
seule  fleur  épanouie  , et  plusieurs  boutons  destinés  à la  rem- 
placer successivement.  On  ne  peut  trop  multiplier  cette  jolie 
espèce,  pour  la  placer  sur  les  cheminées,  les  fenêtres,  etc.  On 
y parvient  avec  la  plus  grande  facilité  à toutes  les  époques  par 
la  voie  des  boutures  ou  des  marcottes.  Sa  fleur  varie  decouleur, 
mais  est  toujours  très-foncée,  il  y eu  a de  semi-doubles  et  de 
doubles.  (B.) 

On  ne  cultive  sous  les  rapports  de  l’utilité  que  deux  espèces 
de  rosiers,  celui  à cant  feuilles  et  le  rosier  de  Provins,  le 
premier  à cause  de  son  parfum.  On  connaît  la  passion  des 
Orientaux  pour  l’essence  de  rose,  qui  se  vend  si  cher  à Cons- 
tantinople ; mais  il  est  bon  de  savoir  qu’on  ne  la  retire  pas , 
comme  on  l’a  cru,  par  la  distillation.  Sa  préparation  consiste 
à effeuiller  les  roses  dans  un  vase  de  bois  dans  lequel  on  met 
de  l’eau  et  qu’on  expose  à la  chaleur  du  soleil  ; il  surnage 
une  matière  huileuse  qu’on  ramasse  avec  du  coton  fin  , et  qu’on 
exprime  dans  de  petites  bouteilles,  ensuite  fermées  herméti- 
quement. Cette  huile,  qui  n’a  pas  subi  l’action  du  feu,  semble 
différër  de  celle-ci  en  ce  qu’elie  est  fluide  et  d’une  odeur  plus 
suave. 

Le  Rosier  de  Provins  est  cultivé  en  grand  dans  les  environs 
de  Paris,  parce  que  les  pétales  de  ses  fleurs  sont  devenus 
une  branche  de  commerce  assez  considérable , à raison  de  leur 
.propriété  tonique  et  astringente,  diamétralement  opposée,  par 
conséquent,  à celle  des  autres  roses,  qui  toutes  sont  plus  ou 
moins  relâchantes  et  purgatives. 

Les  pharmaciens  de  Paris,  qui  ont  tant  contribué  au  per- 
fectionnement de  leur  art,  fatigués  de  faire  circuler  dans  le 
commerce  des  roses  qu’ils  ne  pouvaient  se  procurer  qu’à  une 
certaine  distance  pour  les  sécher  eux-mêmes,  se  déterminèrent 
à rapprocher  de  leurs  foyers  la  culture  des  roses  de  Provins , 
et  choisirent,  pour  l’établir,  le  petit  village  près  de  Sceaux  , 
appelé  Fontenay -aux -Roses , à cause  de  la  nature  du  sol  et 
de  l’exposition,  qui  lui  ont  tellement  été  favorables,  que 
l’arbrisseau  n’a  rien  perdu  de  son  port  et  de  ses  produits. 

Sans  doute  il  n’est  pas  toujours  facile  de  constater  l’inten- 
sité des  effets  médicinaux  de  certains  objets  analogues  dans 
l’économie  animale;  mais  après  avoir  soumis  à l’analyse  les 
roses  de  Provins  et  celles  de  Fontenay,  M.  Henry,  chef  de  la 
pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils  de  Paris , a retiré  de 
l’une  et  de  l’autre,  toutes  circonstances  égales  d’ailleurs  , ali- 
tant d’acide  gallique  et  de  tannin  : or,  on  sait  que  c’est  dans 
ces  deux  principes  que  réside  leur  efficacité. 
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Dessiccation  des  roses.  Les  auteurs  les  plus  recommandables 
en  matière  médicale , Cartheuser  , Lewis  , Murray , Geof- 
froy, n’admettent  aucune  différence  entre  les  roses  cultivées 
aux  environs  de  Paris  ; tous  s’accordent  à demander  qu’elles 
soient  cueillies  avant  leur  entier  épanouissement,  parce  que 
alors  elles  sont  plus  colorées  et  moins  affaiblies  dans  leuis 

Îiropriétés  médicinales  , il  faut  aifesi  les  monder  de  leur  ca- 
ice  et  ongler  exactement  leurs  pétales.  Cette  opération  mi- 
nutieuse terminée  , il  faut  procéder  à leur  dessiccation , qui 
s’exécute  à l’ombre  lorsqu’il  fait  cliaud , et  à la  chaleur  de 
l’étuve  ou  sur  le  dessus  d’un  four  de  boulanger  quand  la  saison 
est  humide,  avec  la  précaution  de  les  tenir  élevées  au  moins 
de  a pieds  au-dessus  du  sol. 

Au  reste , dans  tous  les  cas  , il  faut  faire  en  sorte  que  la 
dessiccation  s’exécute  promptement,,  selon  l’observation  de 
Ray,  qui,  le  premier,  a remarqué  que  tant  que  la  rose  tient  à 
l’arbrisseau,  elle  exhale  peu  d’odeur,  mais  que  celle-ci  ne  sa 
développe  complètement  que  par  une  dessiccation  accélérée  ; 
on  sait  que  le  inélilot,  la  petite  centaurée  et  le  botrys  sont 
dans  ce  cas.  Nous  n’ajouterons  plus  qu’une  réflexion  , c’est 
qu’il  ne  suffit  pas  d’avoir  séché  parfaitement  les  roses  pour 
les  conserver,  il  faut,  avant  de  les  renfermer,  avoir  soin  de 
les  secouer  sur  une  toile,  pour  en  séparer  le  sable,  la  terre 
et  les  oeufs  qui  pourraient  s’y  trouver  mêlés  ; sans  quoi,  elles 
deviennent  bientôt  la  proie  des  insectes:  aussi  Poncet , après 
avoir  fait  un  éloge  pompeux  de  l’adresse  des  habitans  de  Pro- 
vins à les  faire  sécher,  prévient-il  qu’il  est  difficile  , malgré 
leurs  soins,  de  les  conserver  un  an  ou  idix-huit  mois  au  plus 
sans  que  les  vers  s’y  engendrent , et  il  croit  qu’en  mettant 
du  vieux  fer,  ce  serait  un  moyen  de  les  en  préserver.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  fait  à cet  égard  quelques  recherches.  De- 
machy,  par  exemple,  voulait  qu’on  remuât  les  roses  éplu- 
chées, et  séchées  dans  une  bassine  sur  le  feu,  afin  de  détruire 
les  oeufs  d’insectes;  mais  ce  moyen  détériore  en  même  temps 
une  partie  de  la  couleur  : ce  qu’il  y a de  très-certain , c’est 
que  les  roses  rouges,  dont  on  fait  commerce  à Paris,  bra- 
vent plus  long-temps  la  durée  du  temps  sans  s’altérer  , pourvu 
qu’on  les  tienne  renfermées  dans  un  endroit  sec  et  frais  , qu’on 
les  visite  et  les  crible  de  temps  en  temps  dans  l’année.  (Pau.) 

ROSSE.  Cheval  vieux  et  maigre,  ou  affaibli  au  point  de 
ne  pouvoir  plus  fournir  qu’un  mauvais  service.  Voyez  Cheval. 

ROSSE,  ou  GARDON.  Poisson  du  genre  cyprin , qui  vit 
dans  les  eaux  douces  , qui  multiplie  beaucoup,  et  qu’on  doit 
placer  dans  les  étangs  où  on  tient  des  brochets  et  des  truites, 
afin  de  leur  servir  de  nourriture. 

Rarement  la  rosse  atteint  plus  d’un  pied  de  long  ; elle  aime 
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les  eaux  claires,  mais  vit  cependant  dans  celles  dont  le  fond 
est  vaseux.  Sa  chair  est  blanche  et  d’un  assez  bon  goût  ; 
mais  elle  est  si  garnie  d’arrêtés  qu’on  peut  difficilement  la 
manger. 

On  reconnaît  la  rosse  à son  dos  d’un  vert  noirâtre  , à son 
ventre  blanc  et  à ses  nageoires  rouges.  (B.) 

ROSSE  (BATTAGE  A LA).  On  donne  ce  nom  au  Dépi- 
quage dans  les  environs  de  Toulouse.  Voyez  ce  mot. 

ROTANG,  Calamus,  Lin.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  palmiers,  qui  comprend  huit  à dix  espèces  toutes  indigènes 
aux  contrées  orientales  de  l’Asie  , et  dont  plusieurs  sont  très- 
utiles  aux  habitans  de  ces  pays. 

Les  rotangs  ont  des  tiges  articulées , droites  , souvent  très- 
élevées  , et  communément  terminées  par  un  bourgeon  en 
forme  de  corne,  renfermant  une  substance  amilacée,  blanche 
et  d’un  goût  agrqpble.  Leurs  feuilles  sont  alternes  et  pinnéea 
avec  impaire.  Leurs  fleurs  ont  les  deux  sexes  et  sont  pourvues 
d’un  calice  à six  divisions,  de  six  étamines,  et  d’un  ovaire 
surmonté  d’un  style  conique.  La  fructification  est  disposée 
sur  des  spadix  axillaires  , très-rameux  et  couverts  d’écailles 
imbriquées. 

Davy  a observé  que  la  surface  de  l’écorce  de  ces  planteé 
contenait  tant  de  silice , qu’elle  rendait  souvent  des  étincelles 
lorsqu’on  la  frappait  avec  le  briquet. 

Parmi  les  espèces  utiles , on  distingue  le  Rotang  commun  , 
Calamus  rotang , Lin. , qui  croit  dans  les  forêts  voisines  des 
fleuves , dont  les  rameaux  s’appuieift  sur  les  arbres  voisins , 
et  s’élèvent  à près  de  60  pieds , quoiqu’ils  aient  rarement  plus 
d’un  pouce  de  diamètre.  C’est  cette  espèce  qui  fournit  au 
commerce  ces  cannes  connues  sous  le  nom  de  joncs,  que  les 
Hollandais  apportent  en  Europe,  et  dont  on  faisait  en  France, 
il  y a trente  ans , un  si  grand  usage.  On  mange , dans  l’Inde  , 
les  fruits  de  ce  rotang , qui  sont  acides  et  agréables  au  goût  ; 
on  mange  aussi  ses  jeunes  pousses  après  en  avoir  enlevé  l’é- 
corce et  les  avoir  fait  cuire  dans  l’eau  ou  torréfier  sur  les 
charbons. 

Le  Rotang  vrai  , Calamus  verus , ainsi  nommé  parce  que 
c’est  cette  espèce  , et  non  la  précédente , , comme  on  l’a  cru 
long-temps,  qui  produit  ces  jets  extrêmement  longs  et  minces 
avec  lesquels  on  fait  dans  l’Inde  des  cordes , des  nattes  , des 
treillis  de  toutes  espèces , et  en  Europe  des  sièges  à jour,  et  des 
baguettes  nommées  badines  ou  servant  à battre  les  habits.  Les 
Hollandais  font  aussi  un  grand  commerce  des  tiges  de  ce  ro-' 
tang , qui  croit  particulièrement  dans  les  îles  de  Sumatra  et- 
de  Java.  ' 

Le  Rotang-Osier,  Calamus viminalis,  qu’on  trouve  dans  le* 
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forêts  humides  de  Java  et  des  Célèbes.  Ses  tiges  sont  à peins 
grosses  comme  une  plume  d’oie  et  presque  aussi  longues  que 
celles  des  précédons.  On  en  fait  dans  l’Inde  un  grand  usage 
pour  tous  les  objets  auxquels  on  emploie  l’osier  en  Europe.  On 
en  forme  (fos  liens  de  toutes  espèces , et  des  cordes  qui  servent 
même  dans  la  navigation. 

Le  Rotang  a sang  de  dragon,  Calamus  draco /qui  vient 
dans  presque  toute  l’Inde , sur  le  bord  des  rivières  ou  plus 
communément  dans  les  forêts  susceptibles  d’étre  inondées  par 
les  crues  d’eau.  Ses  fruits  sont  couverts,  à leur  maturité,  d’une 
gomme  résine  rouge,  qui  est  une  des  espèces  de  sang-dragon 
répandues  dans  le  commerce.  On  peut  voir  dans  le  Nouveau 
Dictionnaire  cC histoire  naturelle , article  Rotang  , la  manière 
dont  cette  gomme  est  extraite  et  son  usage. 

Le  Rotang- Zat.acc a,  Calamus  Zalacco,  croît  dans  lapartie 
orientale  de  l’ile  de  Java.  On  te  cultive  dansée  Malabar.  C’est 
un  palmier  de  petite  taille*,  dont  les  feuilles  sont  épineuses , 
toutes  radicales  et  fort  Grandes.  Ses  spadix  naissent  entre  ses 
feuilles.  Ses  fruits  sont  plus  gros  que  des  poires  et  bons  à man- 
ger; ils  ont  une  saveur  agréablement  acide,  qu’on  compare  à 
celle  de  l’ananas.  On  les  mange  crus , et  ils  se  conservent  dans 
la  saumure.  Les  marins  en  font  toujours  une  provision  quand 
ils  s’embarquent.  (D.) 

ROTATION.  On  a appliqué  ce  mot  à l’agriculture  pour  dé- 
signer l’ordre  de  succession  dans  lequel  les  végétaux  soumis  à 
nos  cultures  ordinaires  peuvent  se  suivre  avantageusement  sur 
le  même  champ  pendant  une  série  d’années  plus  ou  moins 
prolongée,  conformément  aux  principes  d’AssOLEMENT.  (Foy« 
ce  mot  et  les  mots  Alternat,  J achehe  et  Successson  de  cul- 
ture, où  ces  principes  sont  établis  , développés  et  confirmés 
par  un  très-grand  nombre  de  faits  authentiques  et  concluons, 
tirés  de  l’agriculture  française  même.  (Yvart.) 

ROUABLE.  Lame  de  for  très-courhée  , ayant  2 à 3 pouces 
de  hauteur,  terminée  par  une  longue  douille  et  un  manche 
de  bois. 

On  emploie  le  rouable  pour  retirer  la  braise  du  four  lorsque 
ce  dernier  e$t  parvenu  au  degré  de  chaleur  convenable.  Il  est 
bon  que  tous  les  ménages  des  cultivateurs  en  soient  pourvus, 
car  les  perches,  avec  lesquelles  on  le  supplée  remplissent  fort 
imparfaitement  son  objet.  Voyez  Foua  et  Pain.  (B.) 

ROUANNE.  Instrument  dont  les  commis  des  droits  réunis 
et  les  marchands  de  vin  se  servent  pour  marquer  la  contenance 
des  futailles  après  qu’ils  les  ont  jaugées , soit  en  traçant  de» 
cercles , des  demi  ou  quarts  de  cercle , soit  en  traçant  des  lignes 
droites  dans  l’épaisseur  du  bois.  (R.) 
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ROUCHE,  Nom  des  laichks  {car ex)  dans  quelques  parties 
de  la  France.  (B.) 

ROUCHE.  Nom  du  roseau  dans  l’ouest  de  la  France.  (B.) 

ROUCHE.  C’est  la  ronce  des  haies  dans  plusieurs  en- 
droits. (B.) 

ROUCOUTER.  Dernier  binage  des  yignes  dans  les  envi- 
rons de  Reims.  (B.) 

ROUCOUTER  ou  ROCOU,  Sixa,  Lin.  Arbre  exotique  de 
moyenne  grandeur , de  la  famille  des  tiliacées,  qui  croît  natu- 
rellement sur  le  bord  des  eaux  dans  l’Amérique  méridionale  et 
dans  les  îles  de  l’Inde,  et  dont  la  semence  donne  une  matière 
colorante  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  rôcou  ou 
roucou. 

Le  roucouyer  s’élève  à-peu-près  à la  hauteur  des  orangers. 

Il  pousse  plusieurs  tiges  droites  et  rameuses , couvertes  d’une 
écorce  mince,  unie,  pliante,  brune  en  dehors  et  blanche  en 
dedans.  Ses  feuilles , presque  semblables  pour  la  forme  à celles 
du  tilleul , sont  grandes , pointues , lisses  et  d’un  beau  vert 
avec  des  nervures  roussâfres  en  dessous;  elles  sont  attachées  à 
d’assez  longs  pétioles,  accompagnées  de  stipules  et  alternes.  Lés 
rameaux  du  roucouyer  portent , deux  fois  l’année , à leurs  som- 
mités des  bouquets  composés  de  plusieurs  petites  tétés  ou  bou- 
tons de  couleur  brune  roussâtre , et  ces  boutbns  s’épanouissent 
en  des  fleurs  à dix  pétales , qui  sont  disposés  en  rose , alterna- 
tivement grands  et  petits , d’un  rouge  pâle  tirant  sur  Fincarnat 
et  sans  odeur.  Chaque  fletir  offre  un  calice  à cinq  folioles , qui 
tombent  à mesure  que  la  fleur  sè  dessèche.  Au  milieu  dë  cette  " 
fleur  est  une  espèce  de  houppe  composée  d’urt  grand  nombre 
d’étamines  jaunes  à leur  base  et  d’un  rouge  purpurin  dans  leur 
partie  supérieure  ; chacune  de  ces  étamines  est  terminée  par 
une  anthère  oblongue , blanchâtre  , sillonnée  et  remplie  d’une 
poussière  blanche.  Le  centre  de  la  houppe  est  occupé  par  un 
petit  embryon,  couvert  de  poils  fins  et  jaunâtrès,  et  surmonté 
d’une  espèce  de  petite  trompe  fendue  eh  deux  lèvres  à sa 
partie  supérieure.  , “ 

L’embryon,  en  croissant,  devient  un  fruit  ovale  ou  oblong, 

Îiointu  à son  extrémité,  aplati  sur  les  côtés , ayant  à-peu-près 
a figure  d’un  mirobolan.  Cè  fruit  est  âé  couleur  tannée,  hé- 
rissé de  poils  d’un  rouge  foncé,  et  formé  de  deux  valves,  qui 
renferment  un  grand  nombre  de  semences,  de  figure  pyrami- 
dale, attachées  les  unes  près' dés  afifrés  à uhé  pellicule  mince 
et  luisante , qui  tapisse  l’intérieur  dés  valves.  CeS  semences' 
sont  recouvertes  d’une  matière  humide  d’fin1  beau  rouge,  d’une 
odeur  forte ,-  et  très-adhérente  aux  doigts  lorsqu’ou  y tente hg 
avec  le  plus  de  précaution.  C’est  cette  matière  qui  forme  le  V 
rocou  du  commerce,  dont  on  fait  un  grand  usagé  dans  la  tein- 
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ture  du  petit  teint.  Quand  elle  est  détachée  , sa  semence  offre 
alors  une  couleur  blanchâtre  tirant  sur  celle  de  la  corne. 

Le  roucouyer  peut  se  planter  depuis  le  mois  de  janvier  jus- 
qu'au mois  de  niai  ; mais  soit  qu’on  le  plante  de  bonne  heure 
ou  tard,  l'arbre  n’en  produit  pas  plus  tôt.  Il  se  plante  (1)  à 
la  manière  des  pois  ; c’est-à-dire  qu’après  avoir  bien  nettoyé 
la  terre , on  y fait  de  petits  trous  avec  la  houe , dans  lesquels 
on  jette  deux  ou  trois  graines  au  plus.  La  distance  ordinaire 
qui  suffît  pour  chaque  plant  est  de  4 pieds  en  carré.  Dans  le 
cours  de  sa  croissance,  on  a soin  de  le  sarcler,  et  quand  il  s’élève 
trop  haut , on  le  rabat  pour  l’épaissir  et  pour  l’entretenir  en 
buisson. 

La  récolte  du  rocou  sè  fait  deux  fois  l’année,  à la  fin  de  juin  et 
à la  fin  de  décembre.  On  le  distingue  comme  en  deux  espèces, 
l’un  qu’on  nomme  rocou  vert,  et  l’autre  rocou  sec.  Le  premier 
est  celui  qu’on  cueille  aussitôt  que  quelque  fruit  ou  capsule 
d’une  grappe  commence  à sécher  et  à s’ouvrir , le  second  est 
celui  où  dans  chaque  grappe  il  se  trouve  plus  de  capsules 
sèches  que  de  vertes.  Ce  dernier  peut  se  garder  six  mois , 
l’autre  ne  peut  guère  être  conservé  que  pendant  quinze  jours; 
mais  il  rend  un  tiers  plus  que  le  rocou  sec , et  le  rocou  qu’il 
produit  est  plus  beau.  ^ 

Le  rocou  sec  s’écale  en  le  battant,  après  l’avqir  exposé  au- 
soleil , et  l’avoir  remué  quelque  temps.  A l’égard  du  rocou 
vert , il  ne  faut , pour  l’écaler , que  briser  la  capsule  du  côté 
de  la  queue  , et  le  tirer  en  bas  avec  la  peau  qui  environne  les 
graines  sans  s’embarrasser  de  cette  peau. 

Après  que  les  graines  ont  été  détachées,  on  les  met  succes- 
sivement dans  divers  canots  ( vans  ) de  bois , faits  d’une  seule 
pièce  et  qui  ont  différens  usages  et  dilférens  noms. 

Le  premier  dont  on  se  sert  se  nomme  canot  de  trempe.  On  y 
jette  d’abord  la  graine  à sec , et  on  la  concasse  légèrement 
avec  un  pilon;  après  quoi,  on  remplit  le  canot  d’eau  bien  vive 
et  bien  claire  à 8 ou  10  pouçes  près  du  bord.  Il  faut  cinq  ba- 
rils d’eau  sur  trois  barils  de  graine.  On  la  laisse  ordinairement 
dans  le  canot  de  trempe  huit  à dix  jours,  pendant  lesquels  on  a 
soin  de  la  remuer  deux  fois  par  jour  avec  un  rabot , un  demi- 
quart  d’heure  environ  à chaque  fois.  On  appelle  première  eau 
celle  qui  reste  dans  le  canot  de  trempe  après  qu’on  en  a retiré 
la  graine  avec  des  paniers, 

De  ce  premier  canot  elle  passe  dans  up  second,  nommé  canot 
de  pile , où  èlle  est  pilée  à force  de  bras  avec  de  forts  pilons 
pendant  qn  quart  d’heure  ou  davantage  , de  sorte  que  toute  la 


(1)  Dans  les  colonies  françaises,  on  emploie  commnnément  le  mot 
planter  pour  le  mot, tf  met.  . , 
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graine  s’en  sente.  Il  faut  que  ce  canot  ait  au  moins  4 pouces 
d’épaisseur  pa.-  le  fond , pour  mieux  soutenir  les  coups  de  pis 
Ions.  On  met  sur  la  graine  de  nouvelle  eau,  qui  doit  y demeurer 
une  ou  deux  heures  ; après  quoi , on  la  passe  au  panier  en  la 
frottant  avec  les  mains.  L’eau  qui  reste  se  nomme  seconde  eau 
et  se  garde  comme  la  première. 

Ensuite  on  met  la  graine  dans  un  canot  à ressuer  ; elle  doit  y 
rester  jusqu’à  ce  qu’elle  commence  à moisir  t c’est-à-dire  près 
de  huit  jours.  Pour  qu’elle  ressue  mieux , on  l’enveloppe  de 
feuilles  de  balisier. 

Après  qu’elle  a ressué , on  la  pile  de  nouveau , et  on  la  laisse 
tremper  successivement  dans  deux  eaux , qui  s’appellent  les 
troisièmes  eaux. 

Quand  toutes  les  eaux  sont  tirées , on  les  passe  séparément 
avec  un  hébicher , en  mêlant  un  tiers  de  la  première  avec  la 
seconde  et  deux  tiers  avec  la  troisième.  Le  canot  où  se  passent 
les  eaux  s’appelle  canot  de  pasje , et  on  nomme  canot  à laver 
un  canot  plein  d’eau,  où  ceux  qui  touchent  les  graines  se  lavent 
les  mains  et  lavent  aussi  les  paniers,  les  hébichers,  les  piiona 
et  autres  instrumens  qui  servent  à faire  le  rocou.  L’eau  de  ce 
canot , qui  prend  toujours  quelque  impression  de  couleur,  est 
bonne  à tremper  les  graines. 

L’eau  passée  deux  fois  à l’hébichet  se  met  dans  une  ou 
plusieurs  chaudières  de  fer,  suivant  la  quantité  qu’on  en  a , et 
en  l’y  mettant  on  la  passe  encore  dans  une  toile  claire  et  sou- 
vent lavée. 

Quand  l’eau  commente  à écumer,  ce  qui  arrive  presque  aus- 
sitôt qu’elle  sent  la  chaleur  du  feu , on  enlève  l’écume,  qu’on 
met  dans  le  canot  aux  écumes;  ce  qu’on  réitère  jusqu’à  ce 

Îu’elle  n’éeume  plus.  Si  elle  écume  trop  vite,  on  diminue  le  feu. 

deau  qui  reste  dans  les  chaudières  quand  l’écume  est  enlevée 
n’est  plus  propre  qu’à  tremper  les  graines. 

On  appelle  batterie  une  seconde  chaudière  dans  laquelle  on 
fait  cuire  les  écumes  pour  les  réduire  en  consistance  et  en  faire 
le  rocoa.  Il  faut  diminuer  le  feu  à mesure  que  les  écumes  * 
montent,  et  les  remuer  presque  sans  interruption  , pour  em- 
pêcher le  rocou  de  s’attacher  au  fond  ou  aux  bords  de  la 
chaudière.  Quand  le  rocou  saute  et  pétille,  on  diminue  encore 
le  feu;  quand  il  ne  saute  plus,  on  ne  laisse  que  de  la  braise 
sous  la  batterie.  A mesure  que  le  rocou  s’épaissit  et  se  forme 
en  masse,  il  faut  le  tourner  et  retourner  souvent,  diminuant 
peu-à-peu  le  feu  , afin  qu’il  ne  brûle  pas  ; ce  qui  est  une  des 
principales  circonstances  de  sa  bonne  fabrique , sa  cuisson  nè 
s’achevant  guère  qu’en  dix  ou  douze  heures. 

Pour  connaître  quand  le  rocou  est  cuit,  il  faut  le  toucher 
avec  un  doigt  qu’on  a auparavant  mouillé , et  quand  il  ng  s’y 
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attache  pas,  sa  cuisson  est  finie.  En  cet  état,  on  le  laisse  un 
peu  durcir  dans  la  chaudière , avec  une  chaleur  très-modérée, 
en  le  tournant  de  temps  en  temps , pour  qu’il  cuise  et  sèche  de 
tous  côtés , ensuite  on  le  tire , observant  de  ne  point  mêler 
avec  le  bon  rocou  une  espèce  de  gratin  trop  sec  qui  reste 
au  fond , et  qiii  n’est  bon  qu’à  repasser  avec  de  l’eau  et  des 
graines.  • 

Le  rocou , au  sortir  de  la  batterie , ne  doit  pas  d’abord  être 
mis  en  pain;  mais  il  faut  l’étendre  sur  une  planche  à une  cer- 
- taine  épaisseur,  et  l’y  laisser  refroidir  huit  ou  dix  heures, 
après  quoi  on  en  fait  des  pains.  L’ouvrier  chargé  de  cette 
opération  , avant  de  manier  le  rocou , doit  se  frotter  légè- 
rement les  mains  avec  du  beurre  frais,  du  saindoux  ou  de 
l’huile  de  palma-ckristi.  Les  pains  sont  ordinairement  de  a 
ou  3 livres;  on  les  enveloppe  de  feuilles  de  balisier.  Le  rocou 
diminue  beaucoup  ; mais  il  a fait  toute  sa  diminution  en 
deux  mois.  v 

Quand  on  veut  faire  de  très-beau  rocou,  il  faut  employer 
du  rocou  vert.  On  en  met  tremper  les  graines  dans  un  canot, 
aussitôt  qu’elles  ont  été  cueillies  et  détachées  de  leurs  capsules; 
après  quoi , sans  les  battre  et  les  piler , mais  seulement  en  les 
remuant  un  peu , et  en  les  frottant  entre  les  mains,  on  les  passe 
dans  un  autre  canot.  Après  cette  seule  façon,  on  enlève  de 
dessus  l’eau , avec  une  écumoire , une  espèce  d’écume  ou  de 
graisse  qui  surnage  ; on  la  fait  épaissir  à force  de  la  battre 
avec  une  spatule  ou  avec  la  main  , et  on  la  fait  ensuite  sécher 
à l’ombre  sans  employer,  aucune  sorte  de  cuisson.  Ce  rocou 
est  excellent;  mais  on  n’en  fait  que  par  curiosité,  parce  qu’il 
aérait  trop  cher  et  point  marchand. 

La  manière  dont  les  Caraïbes  font  le  rocou  est  encore  plus 
simple,  lis  détachent  les  graines  des  capsules,  et  les  frottent  tout 
de  suite  entre  les  mains , qu’ils  ont  auparavant  trempées  dans 
l’huile  de  carapal.  Quand  la  pellicule  incarnate  s’est  détachée 
des  graines  et  qu’elle  est  réduite  en  une  pâte  très-fine  et  très- 
claire,  ils  la  raclent  de  dessus  les  mains  avec  un  couteau,  pour 
la  faire  sécher  à demi  et  à l’ombre  sur  une  feuille  bien  propre; 
ensuite,  lorsqu’il  y en  a suffisamment,  ils  en  forment  des  pe- 
lotes grosses  comme  le  poing , qu’ils  enveloppent  de  feuilles 
de  cachibon.  C’est  avec  cette  sorte  de  rocou , mêlé  avec  da 
l’huile  de  ricin , que  les  Caraïbes  se  font  peindre  par  leurs 
femmes,  soit  pour  s’embellir  à leur  mode,  soit  pour  se  ga- 
rantir de  l’ardeur  du  soleil  ou  de  la  piqûre  des  moustiques. 
Ils  s’en  servent  aussi  à mettre  en  couleur  leur  vaisselle  de 
terre , ce  qui  lui  donne  beaucoup  d’éclat. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  à préparer  le  rocou  sont  sujets 
^ des  maux  de  tête  qu’on  peut  attribuer  à l’ofieür  forte  de  la 


R O U agS 

graine  exaltée  par  la  macération  et  la  fermentation  , et  rendue 
alors  insupportable.  Mais  à mesure  que  la  pâte  de  rocou  se 
dessèche , elle  prend  une  odeur  agréable , qui  approche  de 
celle  de  ta  violette. 

Le  rocou  de  bonne  qualité  est  sec , haut  en  couleur,  et  d’un 
rouge  ponceau,  plus  vif  en  dedans  qu’en  dehors.  II  est  doux 
au  toucher,  d’une  bonne  consistance  et  n’offre  aucune  dureté. 
Celui  qui  a été  mal  desséché  est  d’un  rouge  pâle  , celui  qui 
est  frelaté  ne  se  dissout  pas  entièrement  dans  l’eau.  On  le 
frelate  en  y mêlant  pendant  sa  préparation  de  la  brique 
pilée  , de  la  terre  rouge  bien  tamisée  ou  d’autres  matières;  ce 
qui  augmente  considérablement  son  poids  et  son  volume. 

Le  rocou  le  plus  estimé  dans  le  commerce  est  celui  qu’on 
prépare  à Cayenne.  Les  teinturiers  s’en  servent  pour  mettre 
en  première  couleur  les  laines  qu’ils  veulent  teindre  en  rouge, 
bleu,  jaune,  vert,  etc.;  car  il  est  peu  de  couleurs  où  on  ne 
le  fasse  entrer.  Celle  qu’il  donne , employée  seule  , est  très- 
belle  , mais  elle  ne  dure  point.  L’air  Paffaiblit  et  le  savon  l’em- 
porte ; aussi  ne  fait-on  point  usage  du  rocou  dans  les  fabri- 
ques de  bon  teint , on  y supplée  par  un  mélange  de  la  gau  de 
et  de  la  garance.  Pour  l’employer  dans  les  fabriques  de  petit 
teint,  on  se  sert  du  procédé  suivant.  On  fait  fondre  dans  une 
chaudière  de  la  cendre  gravelée  avec  une  suffisante  quantité 
d’eau , et  on  fait  bouillir  pendant  une  heure.  Ensuite  on  met 
autant  de  livres  de  rocou  que  de  cendres , on  remue  bien , et 
on  laisse  encore  bouillir  le  tout  un  quart  d’heure  ; après  cela , 
on  trempe  les  étoffes,  préalablement  mouillées,  jusqu’à  ce 
qu’elles  aient  pris  le  ton  demandé  ; on  les  retire , on  les  passe 
à l’eau  de  rivière  et  on  les  fait  sécher. 

Le  bois  du  roucouyer  est  tendre  et  blanc , son  écorce  est 
filandreuse  comme  celle  du  tilleul;  on  en  fait  des  cordes.  (D.) 

ROUENS.  On. donne  ce  nom,  en  Angleterre,  à des  prairies 
dont  on  a conservé  le  regain  sur  pied  pour  le  faire  pâturer  à 
l’issue  de  l’hiver.  L’herbe  des  roueits  se  dessèche  en  partie, 
mais  elle  n’en  fournit  pas  moins  une  excellente  nourriture  aux 
bestiaux.  Voyez  Praibie. 

Ce  nom  de  rouens  viendrait-il  de  ce  que  cette  utile  pratique 
«st  passée  de  la  Normandie  en  Angleterre  ? J’ai  bien  vu 
quelques  prairies  en  France  dont  le  regain  avait  été  ainsi  ré- 
servé ; mais  je  n’ai  pas  entendu  dire  que  ce  fût  par.  suite  d'un 
calcul , et  je  ne  sache  aucun  lieu  où  on  en  agisse  ainsi  chaque 
année.  (B.) 

ROUERGASSK.  Nom  d’une  race  de  moutons  qui  tient  des 
roussillons  et  des  bérichons,  mais  qui  a les  mouvemens  moins 
vifs  et  qui  est  plus  difficile  à engraisser.  C’est  sur  les  mon- 
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tagnes  du  centre  de  la  France  qu’elle  «e  trouve.  Sa  toison  en 
suint  est  de  4 à 5 livres  au  plus.  (B.) 

ROUESSE.  On  donne  ce  nom  , aux  environs  de  Moulins, 
à de  petits  bois  à moitié  dégarnis,  qu’on  réserve  dans  chaque 
ferme  pour  le  pâturage  des  bœufs  pendant  les  grandes  cha- 
leurs. (B.) 

ROUGEAU.  Sorte  de  Brulure  des  feuilles  de  la  Vigne. 
Voyez  ces  mots  et  celui  Rougeot.  (B.) 

ROUGE-BE.  C’est  la  cameline  aux  environs  de  Laon. 

ROUGE-GORGE.  Oiseau  du  genre  de  la  fauvette,  que  son 
abondance  dans  les  pays  boisés  et  humides  et  la  bonté  de  sa 
chair  rendent  le  but  d’une  chasse  de  quelque  importance. 
On  le  reconnaît  à sa  longueur  de  5 à 6 pouces,  à son  bec  mince, 
à ses  plumes  d’un  gris  brun  sur  la  tête , le  cou  et  le  dos , d’un 
roux  orangé  à la  gorge  et  à la  poitrine , d’un  blanc  gris  sous 
le  ventre. 

La  plupart  des  rouges-gorges  quittent  la  France  au  milieu 
de  l’automne  pour  aller  cnercher  des  climats  plus  doux,  où 
ils  trouvent  les  insectes  qui  font  presque  exclusivement  leur 
nourriture.  Ceux  qui  restent  se  rapprochent  alors  des  habita- 
tions , et  il  n’est  pas  rare  qu’ils  s’établissent  dans  les  granges 
des  cultivateurs,  où  ils  font  la  chasse  aux  mouches  et  aux 
araignées.  Ils  deviennent  alors  d’autant  plus  familiers  qu’on 
affecte  moins  de  les  effrayer.  J’en  ai  connu  un  qui  s’était  ha- 
bitué à entrer  dans  une  maison  pendant  l’hiver  dès  qu’il  trou- 
vait une  fenêtre  ouverte , et  qui  y restait  toute  la  journée  sans 
s’inquiéter  du  nombre  des  allans  et  des  venans,  mais  sachant 
fort  bien  déjouer  les  ruses  des  chats. 

C’est  presque  exclusivement  à la  pipée  et  aux  raquettes 
qu’on  prend  les  rouges-gorges.  Je  ne  décrirai  pas  ces  chasses, 
parce  que  les  cultivateurs  doivent  désirer  la  conservation  plu- 
tôt que  la  destruction  de  ces  jolis  oiseaux.  (B.) 

ROUGE-HERBE.  C’est  la  .mélampyke  des  champs  dans 
beaucoup  de  lieux.  * 

ROUGEOLE.  La  clavelée  s’appelle  ainsi  dans  quelques 
cantons.  (B.) 

ROUGEOLE  ou  MALADIE  BOUGE.  Maladie  du  seigle, 
caractérisée  par  une  ou  plusieurs  longues  taches  rouges  sur 
les  épis,  et  dont  les  suites  sont  une  grande  diminution  dans  la 
production  des  grains. 

M.  Rougier-la- Bergerie , qui  a décrit  cette  maladie,  l’at- 
tribue au  manque  de  chaleur  pendant  la  floraison. 

Quoique  je  croie  me  rappeler  avoir  vu  des  épis  tachés  de 
rouge  aux  environs  de  Paris , je  n’ai  rien  à ajouter  à ce  que  je 
viens  de  dire,  ayant  cru  que  cette  couleur  leur  était  acci- 
dentelle. 
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Des  abris  sont , au  dire  de  M.  Rougier-la-Bergerie  , le 
meilleur  moyen  à employer  contre  la  rougeole.  (B.) 

ROUGEO  1'.  On  appelle  ainsi  dans  quelques  vignobles , la 
couleur  rouge  que  prennent  les  feuilles  de  la  vigne  avant  la 
vendange,  soit  que  cette  couleur  soit  due  à une  grande  sé- 
cheresse , à un  binage  trop  profond  , à des  froids  précoces', 
ou  à toute  autre  cause  qui  interrompt  la  circulation  de  la  sève. 
Voy  rez  Vigne.  (B.) 

ROUGET.  On  donne  vulgairement  ce  nom  au  pollen  des 
fleurs  que  les  abeilles  déposent  dans  les  alvéoles  de  leurs  gâ- 
teaux pour  la  nourriture *de  leurs  larves,  et  qui  n’étant  pas 
employé  de  suite , perd  assez  de  ses  qualités  pour  ne  pouvoir 
plus  l’être.  Voyez  Abeille. 

La  couleur  rouge  ou  jaune  du  pollen  se  conserve  dans  le 
rouget , seulement  il  se  fonce  et  devient  terne  par  suite  de  sa 
vétusté. 

Comme  chaque  année  le  nombre  des  alvéoles  remplies  de 
rouget  et  ne  pouvant  plus,  par  conséquent,  servir  à recevoir 
des  larves,  s’augmente,  il  arrive  une  époque  où  les  abeilles 
sont  obligées  d’abandonner  la  rucbe  pour  aller  construire  ail- 
leurs de  nouveaux  gâteaux.  C’est  cette  circonstance  qui,  avec 
les  ravages  de  la  Gallerie  ( voyez  ce  mot  ) , agit  le  plus  puis- 
samment sur  la  destruction  des  vieilles  ruches. 

La  présence  d’une  certaine  quantité  de  rouget  dans  une 
ruche  en  diminue  beaucoup  la  valeur  sous  le  rapport  du  pro- 
duit en  miel , en  ce  que  d’un  côté  il  tient  sa  place,  et  que  de 
l’autre  il  lui  communique  sa  couleur  et  son  âcreté.  On  doit 
donc,  autant  que  possible,  le  séparer  des  gâteaux  qu’on  se 
dispose  à presser  : aussi  je  suis  dans  l’usage  de  ne  tirer  que  le 
miel  vierge,  c’est-à-dire  celui  qui  tombe  naturellement  des 
alvéoles  de  ces  gâteaux  dont  j’ai  enlevé  les  couvercles  , et  que 
j’expose  à une  température  de  20  degrés  , terme  moyen,  lais- 
sant aux  abeilles  la  liberté  de  reprendre  ce  qui  reste , avant  de 
fondre  les  gâteaux. 

On  a remarqué  que  le  rouget  était  plus  abondant  dans  les 
ruches  des  pays  à bruyère , ce  qui  s’explique  par  l’époque  de 
la  floraison  de  cette  plante , qui  coïncide  avec  celle  de  la  di- 
minution de  la  ponte  de  la  mère  abeille.  (B.) 

ROUGETTE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  cantons, 
aux  terres  franches  de  couleur  rougeâtre  qui,  lorsqu’elles  ont 
du  fond  et  ne  sont  pas  trop  sèches , sont  très-favorables  à pres- 
que toutes  les  cultures  : ces  terres  sont  plus  ou  moins  légères. 
Voyez  Terre  franche.  (B.) 

ROUGETTE.  On  donne  ce  nom,  dans  le  département  des 
^rdennes,  à la  mélampyre  des  champs.  (B.) 

ROUGIÊRE.  Terre  argileuse  et  ferrugineuse  de  couleur 
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rouge,  qui  se  trouve  immédiatement  sous  la  roche  calcaire  qui 
recouvre  les  montagnes  de  l’Aveyron , et  qui  se  montre  au 
jour  sur  beaucoup  de  pentes  de  ces  montagnes.  Cette  terre 
conserve  l’eau  long-temps , de  sorte  qu’il  est  des  années  où  on 
ne  peut  la  labourer  ; les  pâturages  qu’elle  offre  sont  très- 
nourrissans.  (B.) 

ROUG1SSURE.  Maladie  des  fraisiers,  qui  en  fait  souvent 
perdre  de  grandes  quantités  ; elle  parait  due  à un  urédo  fort 
voisin  de  calui  de  la  rouille , s’il  n’est  pas  le  même.  Voyez 
Unino.  (B.) 

ROUILLE.  Les  cultivateurs  donnent  ce  nom  à des  taches 
plus  ou  moins  semblables  à la  rouille  de  fer,  c’est-à-dire  jau- 
nâtres, qui  se  développent  sur  les  feuilles  et  sur  les  tiges  de 
différentes  plantes,  principalement  du  blé  , et  dont  l’effet  est 
de  diminuer  la  quantité  du  grain  et  même  de  s’opposer  com- 
plètement à sa  production. 

Long  - temps  on  a attribué  la  rouille  aux  brouillards , à la 
rosée , etc. , et  on  a bâti  des  systèmes  pour  expliquer  sa  for- 
mation , actuellement  on  sait  qu’elle  est  produite  par  un 
champignon  parasite  du  genre  des  Ubédos  ( voyez  ce  mot)  , 
qui  se  propage  probablement  comme  la  Carie  et  le  Char- 
ron ( voyez  ces  deux  mots),  c’est-à-dire  par  le  moyen  de  la 
sève. 


Ce  qui  fait  principalement  qu’on  a attribué  à la  rosée  et  aux 
brouillards  la  production  de  la  rouille , c’est  que  ses  effets 
sont  peu  différens  de  la  brûlure , et  qu’elle  se  montre  réelle- 
ment plus  abondamment  dans  les  années  pluvieuses , dans  les 
champs  voisins  des  marais  et  des  bois.  J’ai  connu  en  France 
des  localités  où  on  avait  été  forcé  de  renoncer  à la  culture 
du  froment  par  suite  de  son  abondance  , et  ces  localités 
étaient  des  vallées  marécageuses  ou  au  milieu  des  bois.  Il  m’* 
paru,  par  quelques  observations,  que  c’était  principalement  elle 
qui  s’opposait  à la  culture  de  la  même  plante  dans  la  basse 
Caroline , pays  où  l’air  est  toujours  surchargé  d’une  abondante 
humidité. 

Les  anciens  étaient  dans  l’opinion  que  les  engrais  chauds  , 
la  fiente  de  pigeon  principalement , pouvaient  empêcher  la 
production  ae  la  rouille.  Ubï  vel  uligo  vel  alia  pestis  sege- 
tem  enecat,  ibl  columbimim  s tenus  convertit , dit  Columefie, 
livre  tt,  chapitre  9.  Ce  fait  , dont  quelques  observations 
qui  me  sont  propres  confirment  l’exactitude , peut  s’expli- 
quer, en  disant  que  les  fumiers  ayant  plus  d’action  sur  la  vé- 

Êétation  des  plantes  qui  font  l’objet  de  nos  cultures , que  sur 
î champignon  parasite  interne,  qui  constitue  la  rouilte,  les 
premiers  prennent  un  accroissement  si  rapide  , que  les  seconds 
en  sont  étouffés. 
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Lorsqu’il  n’y  a que  peu  de  rouille  sur  les  feuilles  d’un  pied 
de  blé,  elle  ne  parait  pas  influer  d’une  manière  sensible  sur  sa 
végétation  et  par  conséquent  sur  ses  produits  en  grains  ; mais 
lorsqu'il  y en  a beaucoup  sur  les  feuilles  ou  un  peu  sur  la  tige  , 
elle  absorbe  la  plus  grande  partie  de  la  sève  destinée  à le 
nourrir  : cette  tige  s’élève  moins , ses  grains  avortent , et  elle 
périt  avant  les  autres. 

Les  moyens  qu’on  a proposés  pour  mettre  obstacle  aux  désas- 
treux effets  de  fa  rouille  ne  remplissent  aucunement  leur  objet. 
Le  seul  qui  mérite  d’être  mis  à exécution , c’est  de  faucher  les 
blés  qui  en  sont  infestés  avant  l’apparition  de  la  tige;  car  il 
parait  que  les  nouvelles  feuilles  qui  se  développent  en  sont  le 
plus  souvent  exemptes  : d’ailleurs  cette  rouille  n’ayant  pas  en- 
core répandu  ses  bourgeons  séminiformes , c’est  autant  de 
moins  à redouter  pour  les  récoltes  suivantes.  Ce  que  j’ai  dit 
plus  haut  doit  faire  croire  qu’un  des  moyens  de  la  prévenir  , 
c’est  de  semer  le  blé  dans  des  endroits  secs  ou  exposés  aux 
grands  vents. 

Peut-être  trouvera-t-OD  un  jour  quelque  remède  contre  ce 
. fléau.  L’analogie  semblerait  faire  croire  que  le  chaulage  serait 
son  spécifique,  comme  il  l’est  et  de  la  carie  et  du  charbon; 
mais  quelques  rapports  qu’il  y ait  entre  ces  derniers  et  la 
rouille  , les  circonstances  sont  fort  différentes.  En  effet  la 
rouille  ou  la  plus  grande  partie  de  la  rouille  achève  son 
évolution  avant  la  maturité  des  grains;  ses  bourgeons  sémini- 
formes  se  répandent  sur  la  terre  et  y attendent  le  grain  qu’on 
doit  y semer  les  années  suivantes.  Comment  les  attaquer?  Il 
semblerait  que  la  marche  la  plus  favorable  à suivre  serait  la 
culture  à longs  retours  des  céréales;  car  il  ne  paraît  pas  que 
la  rouille  qui  attaque  les  légumineuses , les  crucifères , et 
autres  familles  de  plantes  cultivées,  soit.  1$  même  que  celle 
qui  se  voit  sur  les  graminées  ; mais  combien  d’années  ce», 
bourgeons  séminiformes  peuvent  - ils  rester  dans  la  terre  en 
état  de  germer?  C’est  sur  quoi  on  n’a  aucune  donnée  positive; 
mais  ce  qu’on  sait  de  la  carie  et  du  charbon , peut  faire  penser 
que  leur  faculté  de  se  reproduire  ne  dure  pas  fong-temps. 

Il  a été  constaté  en  Angleterre  que  les  fromens  semés  dans 
le  voisinage  de  la  mer  offraient  rarement  des  traces  de  rouille, 
et  que  ceux  qu’on  a fumés  avec  des  -varecs  dans  lesquels  on  a 
répandu  du  sel  marin , en  recevaient  bien  plus  faiblement  les 
atteintes. 

Les  habitans  de  la  Morée  sont  persuadés  que  la  rouille  est 
contagieuse  , en  conséquence  ils  dépouillent  de  feuilles  les 
arbres  qui  en  sont  chargés , pour  l’empêcher  de  se  communi- 
quer à leurs  moissons. 

Quelques  cultivateurs  prétendent  que  les  fromens  barbus 
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sont  moins  sujets  à la  rouille  que  les  autres  ; mais  ce  fait  n'est 
pas  applicable  à tous  les  lieux. 

11  parait,  par  des  observations  faites  en  Angleterre  et  en 
Amérique,  que  la  rouille  attaque  plus  fréquemment  et  plus 
abondammentles  céréalesseméesclairesque  fescéréalessemées 
épaisses  : je  ne  puis  indiquer  l’explication  de  ce  fait. 

Une  expérience  dont  j’ai  constaté  les  résultats,  semble 
prouver  que  I’Epine-Vinette  ( voyez  ce  mot)  favorise  la  for- 
mation de  la  rouille,  et  par  suite  le  Retrait  des  graines  de 
toutes  nos  céréales  ; cependant  je  ne  suis  pas  encore  convaincu 
de  la  constance  de  ses  effets. 

Le  pain  fait  avec  du  blé  rouillé  est  bien  moins  bon  que 
celui  fabriqué  avec  du  blé  sain. 

La  paille  rouillée  est  unefort  mauvaise  nourriture  pour  le* 
bestiaux , et  le  fumier  qu’elle  produit  est  inférieur.  (B.) 

ROUILLE  DU  FER.  Nom  vulgaire  de  l’oxide  de  fer  au 
premier  degré.  Voyez  Fer  et  Oxide. 

Comme  le  fer  exposé  à l’air  se  rouille  d’autant  plus  promp- 
tement que  cet  air  est  plus  humide  , et  que  non-seulement  il 
perd  son  éclat  et  son  poli , mais  qu’à  la  fin  il  se  détruit , on  a 
cherché  les  moyens  de  le  garantir  de  son  action. 

Deux  moyens  principaux  sont  généralement  employés  : l’un 
c’est  la  peinture  à l’huile  rendue  siccative  par  la  rouille  même 
ou  l’oxide  vitreux  de  plomb  ( litharge  ) ; l’autre  c’est  la  graisse 
de  porc  (saindoux)  mélangée  de  plombagine  en  poudre.  Cette 
dernière  substance  laisse  au  fer  sa  couleur  brillante  ou , mieux, 
lui  en  donne  une  semblable. 

La  rouille , dissoute  en  partie  dans  l’huile , est  un  excellent 
moyen  pour  marquer  les  linges  grossiers  d’une  manière  ineffa- 
çable. Tous  les  sacs,  les  bannes,  et  autres  objets  de  ce  genre, 
d’un  service  journalier  dans  une  exploitation  rurale,  devraient 
être  ainsi  marqués.  (B.) 

ROUILLE  DES  FOINS.  Quoique  la  plupart  des  herbes  qui 
composent  les  prairies  soient  susceptibles  de  la  rouille  dont  il 
a été  question  plus  haut , ce  n’est  pas  d’elle  , du  moins  le  plus 
communément,  qu’entendent  parler  les  cultivateurs  lorsqu’ils 
disent  que  leurs  foins  sont  rouillés,  mais  de  l’application 
d’une  couche  de  terre,  le  plus  souvent  argileuse  et  jaune, 

- produite  par  une  inondation  d’eau  trouble  lorsqu’ils  étaient 
encore  sur  pied  , mais  déjà  grands. 

Les  foins  rouillés  sont  souvent  totalement  impropres  à 
la  nourriture  des  bestiaux , qui  les  refusent , et  auxquels  ils 
occasionnent  des  maladies  graves.  En  les  battant  avec  un  fléau 
ou  des  baguettes , on  fait  bien  tomber  une  partie  de  la  terre 
qui  les  encroûte,  mais  il  en  reste  toujours  trop  ; en  les  lavant 
à l’eau  courante  on  ne  produit  pas  en  eux  une  amélioration 
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plus  complète.  Cependant  ces  deux  moyens , séparément  ou 
ensemble,  doivent  être  employés  lorsqu’on  est  forcé  de  donner 
les  foins  rouillés  aux  bestiaux  : une  aspersion  d’eau  salée  est 
un  correctif  important  à mettre  en  usage  dans  ce  cas. 

Toutes  les  fois  qu’on  peut  se  dispenser  de  nourrir  les  bes- 
, tiaux  de  foins  rouillés  il  faut  les  consommer  en  litière  , qui 
donne  un  fumier  d’excellente  qualité.  Voyez  Prairie. 

Une  autre  espèce  de  rouille  moins  connue , parce  qu’elle 
est  moins  apparente , est  celle  qui  est  produite  par  le  dépAt 
des  matières  extractives  animales  et  végétales  que  contien- 
nent les  eaux  des  étangs  vaseux  et  des  marais , lorsqu’elles 
sont  portées  par  une  inondation  sur  les  prés.  Les  bestiaux  ré- 
pugnent encore  plus  à manger  le  foin  qui  en  est  atteint , et  on 
est  obligé  de  le  laver  plusieurs  fois  consécutives  et  à grande 
eau  avant  de  le  leur  donner,  si  on  ne  veut  pas  le  perdre.  (B.) 

ROUISSAGE.  Opération  dont  le  but  est  de  décomposer  le 
gluten  qui  unit^es  fibres  de  l’écorce  du  chanvre  , du  lin,  de 
l’ortie,  etc. , afin  d’en  faire  de  la  filasse  ou  chanvre  d’œuvre, 
et  par  suite  du  fil  et  de  la  toile.  Voyez  Chanvre  et  Lin. 

On  a beaucoup  écrit  sur  cette  matière,  quoique  la  théorie 
en  soit  très-simple  et  la  pratique  peu  compliquée.  Je  me  con- 
tenterai d’exposer  un  résumé  de  l’un  et  de  l’autre. 

C’est  ordinairement  dans  l’eau  que  s’exécute  le  rouissage  ; 
mais  quelquefois  cependant  on  l’effectue  à la  rosée  ou  dans 
la  terre. 

On  regarde,  sur  les  bords  du  Rhin,  le  chanvre  roui  dans 
l’eau  comme  inférieur  à celui  qui  a été  roui  à la  rosée , c’est 
tout  le  contraire  dans  d’autres  endroits.  Tant  de  circonstances 
variables  agissent  dans  cette  opération  , qu’il  est  à croire  que 
chacun  a raison. 

L’écorce  du  chanvre  , comme  celle  de  la  plupart  des  autres, 
est  composée  de  plusieurs  couches  dont  les  fibres  sont  longi- 
tudinales et  intimement  unies  entre  elles  et  avec  la  tige  , par 
un  gluten  résino-gommeux , dont  Rozier  a le  premier  bien 
reconnu  la  nature  ; c’est  ce  gluten  qu’il  s’agit  de  décomposer 
ou  de  dissoudre.  La  proportion  de  la  résine  est  de  4 gros  >8 
grains,  et  de  la  gomme, .de  3 onces  3 gros  et  demi  par  livre, 
le  reste  est  la  filasse.  Voyez  Ecorce. 

Les  meilleures  substances  pour  dissoudre  ce  gluten  seraient 
d’abord  l’eau-de-vie,  ensuite  les  alcalis,  les  savons  , la  chaux, 
en  petite  quantité  , les  acides  minéraux  affaiblis , les  acides 
végétaux  et  animaux  ; mais  aucune  de  ces  substances  isolée 
n’agit  complètement. 

La  plupart  de  ces  substances  sont  trop  chères  pour  être  em- 
ployées en  grand. 

Heureusement  qu’il  est  possible  de  parvenir  au  même  ré- 
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Sultat  par  le  moyen  de  la  fermentation  dont  la  partie  gommeuse 
est  susceptible,  et  par  son  action  sur  la  partie  résineuse,  qui 
est  alors  réduite  en  molécules  si  petites  , qu’elles  n’ont  plus  la 
faculté  agglutinante,  dont  l’effet  était  d’empêcher  la  division 
de  l’écorce  en  filasse. 

Pour  cela  donc  on  met  les  tiges  dü  chanvre  réunies  en 
petites  bottes,  après  avoir  coupé  leurs  racines,  dans  une  eati 
stagnante  ou  peu  courante  , et  on  les  charge  de  pierres,  afin 
de  les  tenir  constamment  au  fond.  On  appelle  Routoirs  les 
endroits  consacrés  annuellement  à cette  opération.  Voyez  ce 
mot. 

Etendre  le  lin  ou  le  chanvre  dans  une  épaisseur  de  2 à 3 
pouces  sur  deux  bâtons  parallèles  et  attacher  avec  des  osiers 
ces  deux  bâtons  à deux  autres  opposés , placés  sur  le  lin  ou  le 
chanvre , donnerait  une  garantie  certaine  de  l’égalité  du  rouis- 
sage , soit  à l’eau  courante , soit  â l’eau  stagnante , et  éviterait 
par  conséquent  les  inconvénietis  dont  je  vieite  de  parler. 

Lorsqu’il  fait  chaud,  on  voit,  dès  le  lendemain  du  jour  où 
on  a mis  le  chanvre  dans  l’eau,  des  bulles  d’air  s’élever  à la 
surface  de  cette  eau,  ce  n’est  que  de  l’air  commun  ; mais  au 
troisième  jour  cet  air  est  du  gaz  acide  carbonique,  et  au  cin- 
quième de  l’hydrogène.  Alors  l’eau  est  trouble  et  colorée;  elle 
exhale  une  odeur  désagréable,  même  fétide  : si  elle  contient 
des  insectes  ou  des  poissons,  ils  périssent. 

Dans  le  commencement  du  rouissage,  le  poisson  est  enivré' 
par  le  chanvre , et  vient  à la  surface , mais  il  ne  meurt  pas  ; ce 
11’est  que  lorsque  la  fermentation  a absorbé  tout  l’oxigène  de 
l’eau , c’est-à-dire  vers  la  fin  de  cette* opération  qu’il  périt  im- 
manquablement. 

Les  hommes , les  animaux  ne  sont  jamais  dans  le  cas  de 
boire  de  l’eàu  où  le  chanvre  a roui,  parce  qu’ils  sont  avertis 
par  la  mauvaise  odeur  et  la  détestable  saveur  dont  elle  est 
pourvue.  Ce  n’est  donc  que  lorsqu’elle  est  mêlée  avec  celle 
des  rivières  où  elle  a afflué  qu’elle  peut  leur  causer  du  mal  ; 
ses  effets , à très-haute  dose  , doivent  être  narcotiques  et  pur- 
gatifs, mais  rarement  plus  dangereux.  Voyèz  Chanvré. 

« Qui  ne  reconnaît,  observe  Rozièr,  au  simple  énoncé  de 
ces  phénomènes,  qu’ils  sont  produits  par  la  fermentation? 
Cette  fermentation  est  retardée  ou  avancée  par  le  froid  et  le 
chaud  , plus  forte  et  plus  prompte  dans  lés  eaux  stagnantes  et 
peu  abondantes , moins  avantageuse  dans  les  ruisseaux  et  les 
rivières.  Les  grandes  masses  de  chanvre  sont  bien  plus  tôt 
rouies  que  les  petites;  mais  il  n’y  a que  ce  gluten  qui,  dans 
le  chanvré,  contienne  les  élémens  de  la  fermentation;  ils’hu- 
mecte  , il  s’amollit,  il  s’enfle,  comme  tout  mucilage  dans  le 
même  cas.  Si  cette  matière  était  entraînée  à mesure  qu’elle  se 
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dissout , il  n’y  aurait  pas  de  fermentation  : c’est  la  raison  du 
peu  de  perfection  que  prend  le  rouissage  dans  les  eaux  cou- 
rantes; cependant  à cet  inconvénient  s’oppose  la  Construction 
des  tas  qui  sont  alors  plus  serrés  et  plus  chargés  que  ceux 
des  eaux  donnantes.  La  partie  du  gluten  encore  enclavée  dans 
l’écorce,  qui  la  distend  de  toutes  parts  et  l’attaque  dans  tous  les 
sens,  subit  la  fermentation  et  produit  les  différens  gaz  dont  on 
a parlé , suivant  les  degrés  de  cette  fermentation.  On  sait  que 
tout  mucilage  qui  a fermenté  perd  sa  glutinosité  et  devient 
acide  avant  de  pourrir,  que. dans  cet  état  il  est  un  menstrue 
pour  dissoudre  les  résines.  Les  sommités  du  chanvre  sont  en- 
core glutineuses  lorsque  le  rouissage  est  parfait  pour  les  tiges; 
cette  partie  est  peut-être  plus  résineuse,  elle  est  d’ailleurs 
placée  plus  loin  du  centre  de  la  fermentation  ; elle  a moins 
éprouvé  le  mouvement  intestin  qui  atténue  et  mixtionne  les 
principes.  Ce  sont  ces  observations  qui  ont  sans  doute  engagé 
les  Hollandais  à mettre  de  la  fougère  entre  les  couches  de  leurs 
bottes  de  lin,  afin  de  faciliter  et  d’accélérer  la  fermentation  , 
qui  déterminent  tant  de  cultivateurs  français  à laisser  les 
feuilles  au  chanvre  qu’ils  placent  au  routoir.  » 

D’après  ce  qui  a été  dit  plus  haut  de  l’utilité  des  feuilles 
pour  hâter  la  fermentation  , et  de  la  plus  grande  résistance  de 
l’extrémité  des  tiges  à son  action , on  doit  conclure  que  c’est 
mal  à propos  qu’on  coupe  la  tête  à ces  tiges  , puisque  c’est  là 
qu’il  se  trouve  le  plus  de  feuilles.  Mais,  dit-on  , les  feuilles 
coloreront  la  filasse,  la  rendront  noire  : cela  n’aura  lieu , ré- 
pondrai-je , que  lorsque  le  chanvre  aura  séjourné  trop  long- 
temps au  routoir , et  c’est  pour  qu’il  y séjourne  moins  que  je 
veux  qu’on  les  conserve , à moins  qu’on  ne  les  remplace  par 
des  plantes  moins  colorantes,  par  du  mauvais  foin,  par  exemple, 
si  on  ne  peut  se  procurer  de  la  fougère. 

Mais  les  plantes  qu’on  met  à rouir  ne  sont  pas  toutes  au 
même  degré  de  maturité , ne  sont  pas  toutes  de  la  même  lon- 
gueur, grosseur,  etc.  : or,  on  a reconnu  que,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs , le  chanvre  femelle  rouissait  plus  tôt  que  le 
mâle  , le  gros  plus  tôt  que  le  petit,  le  long  plus  tôt  que  le 
court,  le  vert  plus  tôt  que  le  jaune  , le  voisinage  des  racines 
plus  tôt  que  le  voisinage  de  la  tête  , le  nouvellement  arraché 
plus  tôt  que  le  sec  , celui  qui  a cru  serré  , qui  a cru  à l’ombre 
ou  dans  un  enclos  plus  tôt  que  celui  qui  a cru  écarté , qui  a 
cru  au  soleil  et  en  plein  champ;  il  faut  donc  séparer  toutes  ces 
qualités  et  les  mettre  rouir  à part  ou  les  placer  différemment 
dans  le  routoir  ; c’est-à-dire  mettre  au  centre  celles  qui  sont 
les  plus  difficiles  à rouir.  Rarement  cependant  on  prend  ces 
précautions  : aussi  combien  de  chanvre  est  chaque  année  iné- 
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gaiement  roui,  et  par  conséquent  diminuéde  valeur  ou  en 
partie  perdu! 

Il  faut  conclure  de  l’observation  que  le  chanvre  sec  se  rouit 
plus  lentement  que  le  vert , qu’il  est  avantageux  de  le  porter 
au  routoir  aussitôt  qu’il  est  récolté,  et  par  conséquent  d’opérer 
sur  le  mâle  avant  d’opérer  sur  la  femelle;  on  gagnera  encore 
à cela  de  profiter  de  la  chaleur  de  la  saison.  Si  on  ne  pouvait 
absolument  pas  rouir  peu  de  jours  après  la  récolte  , il  fau- 
drait, dans  le  climat  de  Paris  , le  faire  avant  la  mi-octobre  , 
à cause  du  froid  et  des  pluies.  D’ailleurs  la  dessiccation  ra- 
pide au  soleil  ou  à l’air  est  de  rigueur,  celle  exécutée  artifi- 
ciellement dans  un  four  ou  au  séchoir  nuisant  à la  qualité  de 
la  filasse.  * 

Le  temps  du  rouissage  varie  selon  la  chaleur  de  la  saison  , 
la  qualité  et  la  quantité  des  eaux,  la  nature  du  chanvre  et 
l’emploi  de  la  filasse.  Dans  un  routoir  isolé  et  de  moyenne 
grandeur,  alimenté  par  des  eaux  de  rivière,  il  est  ordinaire- 
ment , dans  le  climat  de  Paris  , de  quatre  à cinq  jours  en  juil- 
let , de  cinq  à huit  en  septembre , de  neuf  à quinze  en  octobre. 
Il  est  retardé  dans  les  eaux  de  source,  dans  les  eaux  courantes, 
dans  les  eaux  trop  profondes  ou  trop  étendues , dans  les  eaux 
séléniteuses , les  eaux  salées,  etc.  J’ai  fait  voir  plus  haut  que 
tous  les  pieds  et  même  les  diverses  parties  du  même  pied  ne 
rouissent  pas  dans  le  même  espace  de  temps.  Le  chanvre  des- 
tiné à faire  des  cordes  ou  de  la  grosse  toile  doit  être  moins  roui 
que  celui  qu’on  veut  employer  à faire  de  la  toile  fine  : le  lin 
ne  demande  à rester  dans  l’eau  que  la  moitié  du  temps  qu’exige 
le  chanvre.' 

Un  bon  rouisseur  visite  tous  les  soirs  son  routoir  pour  voir, 
si  rien  ne  s’est  dérangé , et  lorsque  l’opération  approche  de  sa 
fin  , il  examine  les  changemens  qui  se  sont  opérés  dans  la  cou- 
leur de  l’eau , dans  l’odeur  qui  s’en  exhale  ; il  tire  quelques 
tiges  de  chanvre  au  centre  et  sur  les  bords,  et  réunissant  toutes 
ses  observations , il  juge  du  moment  où  il  faudra  ôter  le  tout 
de  l’eau. 

Le  signe  de  la  terminaison  du  rouissage  est  lorsque  l’écorce 
quitte  la  tige,  qu’alors  on  appelle  Chenevotte  (voyez  ce  mot), 
d’un  bout  à l’autre  et  lorsque  la  moelle  a disparu. 

Quand  le  rouissage  a manqué  par  défaut,  on  peut  réparer  le 
mal  en  mettant  de  nouveau  les  bottes  dans  l’eau , ou  en  les 
étendant  sur  le  pré  ; mais  lorsqu’il  a manqué  par  excès  il  n’y  a 
plus  de  remède;  la  filasse  à moitié  pourrie  est  noire,  courte, 
se  casse  facilement,  se  transforme  presque  entièrement  en  étoupe 
dans  les  opérations  du  serançage  et  du  peignage. 

Le  nombre  de  bottes  ou  javelles  que  l’on  range  les  unes  sur 
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le»  attires  dans  le  routoir  dépend  de  la  profondeur  de  l’eau  ; 
mais  tout  routoir  qui  est  profond  est  défectueux.  Lorsqu’on 
rouit  dans  les  rivières , outre  les  pierres  destiriées  à tenir  les 
bottes  enfoncées,  il  faut  encore  employer  des  piquets  qui  le» 
traversent,  afin  d’empêcher  l’eau  de  les  entraîner. 

Le  chanvre  complètement  roui  est  retiré  de  l’eau  à la  main, 
après  avoir  enlevé  les  pierres  et  les  piquetsquil’assujettissaient. 
Pour  cela , un  homme  entre  dans  l’eau  : c’est  le  matin  qu’il 
faut  procéder  à cette  opération,  à raison  de  l’insalubrité  dont 
elle  est  pour  les  personnes  qui  y concourent,  insalubrité  qui 
est  plus  à craindre  pendant  la  chaleur  du  jour.  Dans  quel- 
ques lieux  , on  emploie  des  crocs;  mais  ce  moyen  ne  doit  être 
permis  que  dans  un  cas  de  nécessité  absolue,  à raison  de  ce 
qu’il  brise  les  chenevottes,  emmêle  la  filasse,  et  cause  par  con- 
séquent beaucoup  de  déchet  et  de  perte  de  temps. 

Dès  que  les  bottes  de  chanvre  sont  retirées  de  l’eau  , il  faut 
les  laver , et  c’est  alors  qu’une  eau  courante  et  abondante  est 
une  chose  utile,  parce  qu’elle  remplit  mieux  l’objet  qu’une  eau 
stagnante  et  sans  profondeur;  cependant  on  peut  rarement 
l’employer,  à raison  des  inccutvéniens  qui  en  résultent  pour 
les  poissons  et  même  pour  les  hommes  et  les  bestiaux.  Le  plus 
souvent  on  est  réduit  à les  laver  avec  des  seaux  d’eau  qu’on 
jette  surelles.  Attendre  que  la  pluie  remplisse  cet  office,  comme 
on  le  fait  dans  tant  de  lieux,  est  la  pire  de  toutes  les  pratiques, 
parce  que  l’expérience  prouve  que  tout  chanvre  roui  qui  n’est 
pas  desséché  le  plus  promptement  possible,  perd  de  sa  qualité 
et  prend  une  mauvaise  couleur. 

Il  faut  donc  faire  dessécher  le  chanvre  aussitôt  qu’il  est  lavé. 
Pour  cela,  ou  on  met  les  bottes  en  Chaîne  ( voyez  ce  mot),  ou 
on  écarte  le  pied  de  chaque  botte  en  trois  faisceaux  sans  défaire 
le  lien,  et  on  la  dresse  sur  le  sol.  Ces  manières  d’opérer  valent 
mieux  que  celle  de  placer  les  bottes  le  long  des  mura  et  des 
haies , parce  que  la  dessiccation  opérée  par  l’air  agité  est  plus 
avantageuse  que  celle  qui  est  la  suite  de  la  chaleur  du  soleil , 
laquelle  colle  la  filasse,  qui  n’est  pas  encore  débarrassée  de 
toute  sa  résine  , sur  la  chenevottfe.  D’ailleurs  les  abris  retar- 
dent la  dessiccation  lorsque  le  soleil  ne  brille  pas 

Il  est  des  cultivateurs  qui , au  lieu  de  suivre  un  de  ces  trois 
procédés , délient  leurs  bottes  de  chanvre  et  étendent  sur  la 
terre  les  chenevottes  qui  les  composent;  mais  ils  sont  exposés 
à les  voir  dispersées  ou  bouleversées  par  le  vent , par  les  pluies 
d’orage  , par  les  animaux , et  il  s’en  casse  toujours  beaucoup 
en  les  étendant  et  en  les  ramassant. 

Aussitôt  que  le  chanvre  roui  est  complètement  desséché , 
on  réunit  un  certain  nombre  de  bottes  ensemble  pour  en  faire 
de  plus  grosses,  ou  on  le  transporte  à la  maison  pour  le  Tili.frj 
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ou  le  Serancer  , ou  le  Riber  ( voyez  ces  mots  ) , ensuite  pei- 
gner et  filer  la  filasse  qu’il  a fournie,  filasse  qui  porte  aussi 
le  nom  de  chanvre.  Ces  deux  dernières  opérations,  quoique  la 

filus  souvent  faites  par  les  cultivateurs,  sortent  du  domaine  de 
'agriculture  : ainsi  jô  n’en  parlerai  pas. 

Il  est  bon  que  je  revienne  sur  quelques  considérations  que  je 
n’ai  fait  qu’indiquer  plus  haut. 

Du  même  chanvre  mis  à rouir  dans  l’eau  stagnante  et  dans 
l’eau  courante  , le  premier  a été  plus  tôt  roui*,  a fourni  plus 
de  filasse  et  de  la  filasse  plus  facile  à blanchir;  mais  le  second 
avait  la  filasse  plus  blanche , plus  entière , plus  forte. 

Il  en  a été  de  même  du  chanvre  mis  à rouir  dans  une  eau  de 
rivière  stagnante  et  dans  une  eau  de  mer  stagnante. 

Les  eaux  de  fumiers , les  eaux  dans  lesquelles  on  a introduit' 
des  sels  alcalis  accélèrent  le  rouissage  du  chanvre.  Il  en  est  de 
même  de  l’eau  dans  laquelle  du  chanvre  a déjà  roui. 

Une  petite  quantité  de  chaux  mise  dans  un  routoir  produit 
le  même  effet , mais  brûle  trop  la  filasse. 

M.  Homme,  il  y a une  cinquantaine  d’années,  M.  Brasle 
ensuite,  et  depuis  M.  Saint-Sever,  ont  proposé  de  rouir  le 
chanvre  elle  lin  en  peu  d’heures,  le  premier,  en  le  mettant 
dans  une  eau  alcaline  chauffée  ; les  derniers,  en  l’imprégnant 
d’une  eau  semblable , et  en  l’exposant , dans  une  chaudière  de 
cuivre  exactement  fermée,  à la  vapeur  de  l’eau  élevée  à une 
haute  température.  Les  nombreux  essais  qui  ont  été  faits  dans 
ces  derniers  temps  et  dont  j’ai  vu  les  résultats , prouvent  l’ex- 
cellence de  cette  dernière  méthode  ; cependant  la  dépense  de 
l’appareil  et  la  difficulté  de  l’opération  ne  permettront  jamais 
aux  habitans  des  campagnes  de  l’adopter.  Plusieurs  cultivateurs 
aisés  l’ont  pratiquée  pendant  quelques  années  dans  les  envi-  ' 
rons  de  Paris  ; mais  il  est  douteux , à raison  du  haut  prix  ac- 
tuel de  la  potasse  et  de  la  soude , qu’elle  le  soit  encore  chez 
un  seul  d’entre  eux.  Il  est  donc  superflu  que  j’entre  dans  des 
détails  plus  étendus  à son  égard. 

On  a aussi  fait  des  expériences  qui  ont  prouvé  qu’il  éfciit 
possible  de  rouir  le  chanvre  dans  des  vapeurs  d’acide  sulfu- 
reux. 

J’ai  dit , au  commencement  de  cet  article , qu’on  pouvait 
rouir  le  chanvre  en  l’étendant  sur  l’herbe.  Dans  un  climat  mé- 
diocrement humide,  ce  rouissage  dure  un  mois  : or,  que  de 
chances  d’accidens  il  y a à craindre  pour  lui  pendant  cet  es- 
pace de  temps?  D’ailleurs,  rarement  ce  rouissage  est  par-tout 
égal  et  la  filasse  noircit  beaucoup,  ce  qui  la  rend  plus  diffi- 
cile à blanchir  ; souvent  elle  est  tachée  d’une  manière  inef- 
façable. Beaucoup  de  pays  qui  manquent  d’eau  sont  cependant 
forcés  de  rouir  ainsi. 
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On  peut  accélérer  le  rouissage  à l’air  en  arrosant  soir  et 
matin  lorsque  le  temps  est  sec;  mais  quel  emploi  de  temps! 
On  peut  produire  le  mémo  effet  en  l’arrosant  quelquefois  avec 
des  eaux  alcalines;  mais  quelle  dépense!  Avec  de  l’eau  de  mer; 
mais  il  faut  être  sur  les  eûtes. 

On  doit  craindre  de  mettre  le  chanvre  rouir  à l’air  sur  les 
prés  , parce  que  l’herbe  s’imprègne  pour  long-temps  de  son 
odeur,  et  que  les  bestiaux  n’en  veulent  pas.  S’ils  en  man- 
geaient , ils  seraient  exposés  à des  maladies  graves  et  même 
à la  mort.  Voyez  Chanvre. 

Les  inconvéniens  du  rouissage  du  lin  à l’air  sont  bien  moins 
graves  que  ceux  de  celui  du  chanvre , parce  que  cette  plante  se 
rouit  plus  promptement  et  n’est  pas  délétère  : c’est  cette  mé- 
thode de  rouissage  qu’on  préfère  dans  les  pays  où  on  la  cultive 
en  grand  pour  en  faire  de  la  batiste  ou  de  la  dentelle , comme 
en  Flandre  et  en  Hollande,  parce  qu’on  a reconnu  qu’elle 
donnait  une  filasse  bien  affinée , très-souple  et  très-soyeuse. 

11  est  des  localités  où  le  manque  d’eau  disponible  et  la 
grande  sécheresse  du  climat  ne  permettent  pas  de  rouir  dans 
l’eau  et  à l’air  : là  on  n’a  d’autre  ressource  que  de  faire  cette 
opération  dans  la  terre.  Pour  cela , on  creuse  à la  portée  d’un 
puits  une  fosse , on  y arrange  le  chanvre  comnle  dans  un  r&u- 
toir,  on  le  recouvre  d'un" à a pieds  de  terre,  plus  ou  moins  , 
selon  la  nature  de  cette  terre  ; on  donne  une  bonne  mouillure 
au  tout  et  on  attend  que  le  rouissage  s’accomplisse.  Sil’onrenou- 
velait  la  mouillure  , on  retarderait  l’opération , parce  que  l’eau 
froide  nuit  à toute  fermentation  en  action  ; cependant  on  est 
quelquefois  obligé  de  le  faire  lorsqu’on  procède  avec  du  chanvre 
déjà  desséché  ou  dans  les  terres  et  dans  les  saisons  sèches  : c’est 
à l’expérience  à décider  du  cas.  Il  faut  assez  communément  le 
double  de  temps  pour  effectuer  le  rouissage  dans  la  terre,  que 
pour  effectuer  celui  dans  l’eau.  Lorsqu’on  croit  qu’il  s’avance, 
on  visite  tous  les  deux  ou  trois  jours  une  des  bottes  supé- 
rieures, pour  juger  de  l’état  de  la  masse. 

Lorsque  le  chanvre  ainsi  roui  est  retiré  de  la  fosse,  on  le 
fait  rapidement  sécher,  comme  il  a été  dit  plus  haut.  La  terre 
qui  lui  est  adhérente  reste  jusqu’au  moment  qu’il  est  teille  ou 
serancé,  à moins  qu’on  ait  assez  d’eau  de  puits  pour  l’enlever 
de  suite.  Cette  terre  au  reste  ii’a  pas  les  inconvéniens,  pour  la 
coloration  de  la  filasse , dé  la  boue  des  routoirs  à eau,  à moins 
qu’elle  ne  soit  ferrugineuse;  et  en  ce  cas  il  ne  faudrait  pas  y 
mettre  le  chanvre.  Les  résultats  de  ce  rouissage , convenable- 
ment exécuté , sont  en  général  fort  beaux,  le  plus  souvent  pré- 
férables à ceux  du  rouissage  à l’eau.  Il  y a donc  lieu  de  désirer 
que  sa  pratique  s’étende  davantage.  Jedois  observer  cependant 
que  la  marche  de  la  fermentation  est  fort  irrégulière  dans  ces 
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fosses , et  que  souvent  elle  parcourt  ses  phases  avec  une  telle 
rapidité,  que  du  jour  au  lendemain  la  filasse  est  altérée.  La 
cause  en  est  à l'action  de  la  chaleur  atmosphérique , beaucoup 
plus  variable  que  celle  de  l’eau. 

On  doit  prendre  de  grandes  précautions  lorsqu’on  enlève  le 
chanvre  de  ces  sortes  de  routoirs  , car  les  gaz  acides  carboni- 
ques et  hydrogènes  sulfurés  qui  s’y  trouvent  sont  dans  le  cas  de 
causer  instantanément  la  mort  aux  ouvriers  : c’est  le  matin, 
avant  le  lever  du  soleil,  qu’il  convient  d’y  procéder.  11  faut  com- 
mencer par  le  bord  au-dessus  du  vent,  et,  pour  plus  de  sûreté, 
allumer  un  feu  clair  tout  près  de  ce  bord. 

La  terre  qui  a recouvert  le  chanvre  dans  ces  sortes  de  rou- 
toirs, ainsi  que  la  boue  du  fond  de  ceux  qui  emploient  l’eau, 
sont  un  excellent  engrais  ; il  ne  faudrait  donc  jamais  négliger 
de  les  utiliser.  Je  n’ai  cependant  pas  vu  qu’elles  fussent  em- 
ployées, quoique  j’aie  vécu  long-temps  dans  des  pays  dont  la 
culture  du  chanvre  fait  la  richesse. 

Aujourd’hui,  l’eau  même  qui  a servi  à rouir  le  chanvre  s’em- 
ploie comme  engrais  en  Angleterre  depuis  qu’on  connaît  ses 
prodigieux  effets  sur  les  terres.  Ces  effets  sont  tels,  qu’un  ter- 
rain loué  10  francs  a été  porté  à 5o  francs  par  suite  de  cette 
décpuyerte. 

Les  inconvéniens  du  rouissage  pou  j la  santé  non-seulement 
de  ceux  qui  l’exécutent , mais  de  la  population  entière  des  vil- 
lages voisins  des  routoirs  ; les  grandes  pertes  en  chanvre  et  en 
lin  qui  sont  la  suite  des  opérations  qui  le  précédent , l’accom- 
pagnent et  le  suivent;  l’impossibilité  de  rouir  également  et  de 
jugerdu  moment  où  il  faut  retirer  le  chanvre  ou  le  lin  de  l’eau, 
ce  qui  donna  lieu  à de  nouvelles  pertes,  souvent  très-consi- 
dérables , ont  fait  de  tous  temps  désirer  qu’on  pût  s’en  passer. 

Il  paraissait  facile  de  parvenir  au  but  en  écrasant  les  tiges 
aèches  du  chanvre  et  du  lin;  mais  les  machines  inventées  en 
Angleterre  et  enFrance,  quelque  bien  conçues  qu’elles  fussent, 
ont  été  presque  aussitôt  abandonnées  qu’employées,  parce  que 
leur  effet  n’était  pas  celui  du  rouissage  , parce  que  la  dépense 
de  leur  acquisition  et  celle  de  leur  emploi  étaient  trop  consi- 
dérables , parce  que  leur  action  était  lente  et  qu’elle  ne  pou- 
vait être  aggrandie  au  point  désirable.  J’ai  assisté,  comme 
commissaire  du  Gouvernement,  aux  expériences  faites  avec 
celle  inventée  par  M.  Christian  , et  quelque  disposé  que  je 
fusse  à la  trouver  bonne,  j’ai  été  obligé  de  reconnaître  qu’elle 
ne  pouvait  pas  devenir  utile  à la  masse  des  cultivateurs,  par  les 
causes  ci-dessus.  Voyez  au  mot  Chanvre,  où  j’en  ai  parlé.  (B.) 
ROUISSOIR.  Voyez  Routoir. 

ROULAGE.  Opération  par  laquelle,  au  moyen  d’un  cylindre 
de, bois,  de  pierre  ou  de  fer,  tournant  sur  son  axe  et  traîné  par 
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des  chevaux,  on  brise  les  mottes  des  champs  nouvellement  ou 
anciennement  labourés,  et  on  plombe  le  terrain.  Voy.  Motte 
Plombage  , Rouleau  a plomber  les  terres. 

Quels  que  soient  ses  avantages  reconnus  dans  les  cantons  où. 
il  est  commun,  le  roulage  n’est  pratiqué  que  dans  la  plus  petite 
partie  de  la  France.  Ce  n’est  cependant  ni  la  cherté  de  l’ins- 
trument ni  la  difficulté  d’en  faire  usage  qui  s’opposent  à son  em- 
ploi, c’est  uniquement  l’attachement  aux  habitudes,  si  enra- 
cine parmi  les  habitans  des  campagnes. 

On  roule , soit  immédiatement  après  le  labour,  et  dans  ce 
cas  le  seul  but  est  de  briser  les  mottes  , soit  après  le  her- 
sage et  l’ensemencement,  et  l’objet  est  alors  de  briser  les  mottes 
et  de  plomber  la  terre.  Quelquefois  on  répète  cette  opération 
c’est-à-dire  qu’on  la  fait  après  le  labour  et  après  l’ensemen- 
cement. C’est  dans  les  terres  fortes  qu’elle  a principalement 
lieu  et  qu’elle  donne  des  résultats  importans. 

Il  est  des  cultivateurs  qui  roulent  leurs  fromens  après  l’hiver 
leurs  orges  et  leurs  avoines  un  peu  avant  qu’ils  montent  en  épi! 
Leur  intention  , disent-ils , est  d’écraser  les  trochées  de  ces  cé- 
réales et  de  les  forcer  par  là  à pousser  un  plus  grand  nombre 
de  rejets  latéraux.  Une  observation  exacte  et  répétée  des  ré- 
sultats de  cette  sorte  de  roulage  m’ont  convaincu  que  ce  n’était 
pas  seulement  parce  que  les  trochées  étaient  écrasées  qu’elles 
poussaient  davantage  de  rejets,  mais  parce  qu’elles  étaient 
buttées  par  la  terre  des  mottes  renversées  dans  les  creux  qui 
accompagnent  ces  mottes.  Voyez  Butter. 

Les  terres  légères  demandent  à être  principalement  roulée* 
pour  les  plomber,  et  les  terres  fortes  pour  écraser  leurs  mottes- 
les  semis  des  prairies  artificielles,  pour  l’un  et  l’autre  de  ce» 
objets  et  pour  unir  le  terrain  afin  de  faciliter  le  fauchage. 

On  peut  plus  difficilement  rouler  dans  les  pays  où  on  laboure 
en  billons,  maison  y parvient  cependant  au  moyen  de  rouleaux 
courts,  qu’on  fait  passer  successivement  sur  les  deux  côtés  du 
billon. 

Une  terre  ni  trop  humide  ni  trop  sèche  est  celle  qui  se  roule 
avec  le  plus  d’avantage;  car  lorsqu’elle  est  trop  humide,  elle 
s attache  au  rouleau  et  se  plombe  trop,  et  lorsqu’elle  est  trop 
sèche,  elle  résisté  à l’effet  de  l’opération.  Dans  ce  dernier  cas, 
on  doit  prendre  un  rouleau  très-pesant  ou  des  CassE-MoTTE? 
V oyez  ce  mot.  (B.) 

ROULEAU.  On  donne  ce  nom  à un  petit  meuble  dont  on 
peut  taire  un  fréquent  emploi  dans  les  ménages  des  cultiva- 
teurs, et  qui  ne  s’v  voit  cependant  que  rarement.  U consista 
eu  un  cylindre  de  bois  dur,  bien  poli,  d’environ  a pouces  de 
diamètre  et  a pieds  de  long,  et  il  s’utilise  pour- faire  dos  pâtis- 
series , pour  écraser  de*  légumes,  pour  égruger  le  sel , etc.  J* 
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ne  conçois  pas  comment  tant  de  ménagères  s’en  passent  quand 
je  pense  à combien  d’emplois  il  peut  être  appliqué.  Les  pilons 
et  les  moulins  à petites  meules  ne  le  remplacent  pas  toujours. 

(B)  , , . 

ROULEAU.  Sorte  de  bouteille  fort  longue,  fort  droite 
et  à court  col , dans  laquelle  on  met  ordinairement  du  sirop 
chez  les  apothicaires  et  les  épiciers  de  Paris.  Elle  est  de  verre 
vert.  (B.) 

ROULEAU  A PLOMBER  LES  TERRES.  Cylindre  d’un 
bois  dur  et  pesant,  quelquefois  de  pierre  ou  de  fonte  de  fer, 
traversé  par  un  axe  de  fer,  tournant  dans  un  cadre  ou  à l’ex- 
trémité d’un  brancard,  qu’on  fait  traîner  par  des  chevaux  ou 
par  des  bœufs  sur  les  terres  nouvellement  labourées , i°.  pour 
écraser  les  mottes;  ^0.  pour  unir  le  terrain;  3“.  pour  le  plom- 
ber ; ou  pour  le  faire  traîner  par  des  hommes  sur  les  gazons  et 
les  allées  des  jardins , pour  les  unir. 

On  a des  rouleaux  de  toutes  les  dimensions  et  de  tous  les 
poids,  qui  ne  surpassent  pas  celui  qu’un  cheval  peut  traîner. 
Ceux  en  fonte  sont  quelquefois  creux.  Il  en  est  qui  sont  armés 
de  dents  de  bois  ou  de  fer. 

L’usage  du  rouleau  n’est  pas  aussi  général  dans  la  grande 
agriculture  que  l’importance  dont  il  est  pour  le  succès  des 
semis  semble  le  comporter.  Il  est  inconnu  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  France.  On  peut  juger  de  son  utilité  aux  mots 
Motte,  Plombage  et  Roulage. 

Dans  la  ferme  du  roi  d’Angleterre , à Windsor,  on  emploie, 
pour  semer  en  lignes,  un  rouleau  que  je  crois  inconnu  en 
France  : c’est  un  cylindre  de  bois  garni,  à des  distances  égales, 
d’épais  et  saillans  anneaux  de  fer  tondu  , anneaux  qui  forment 
des  raies , dans  lesquelles  se  loge  la  plus  grande  partie  de  la 
semence,  lors  même  qu’on  la  sème  à la  volée,  lorsqu’on  herse 
en  travers  avec  une  herse  plate.  (B.) 

ROULEAU  COUPANT.  Rouleau  de  bois  dans  lequel  sont 
enfilés  plusieurs  disques  de  fer  coupans,  et  qu’on  emploie  quel- 
quefois pour  rendre  plus  facile  le  labour  des  terrains  en  friche 
'qui  contiennent  beaucoup  de  racines  et  peu  de  pierres,  en  les 
divisant  en  tranches  plus  ou  moins  larges. 

Le  rouleau  coupant  a sur  les  assemblages  des  coutres  l’avan- 
tage de  moins  fatiguer  les  chevaux  ou  les  bœufs,  et  de  couper 
par  son  poids..  Cette  dernière  circonstante  oblige  do  le  fabri- 
quer avec  un  bois  très-lourd , ou  de  le  surmonter  d’une  caisse 
susceptible  de  recevoir  de  grosses  pierres. 

On  a fabriqué  aussi  des  rouleaux  coupans  d’une  seule  pièce 
en  fonte;  mais  lorsque  les  disques  s’ébrêchent,  et  cela  peut 
leur  arriver  dès  le  premier  jour  de  leur  emploi , il  faut  en 
acheter  un  autre. 
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Il  n’en  est  pas  de  même  des  disques  ; ceux  en  fonte  sont  pré- 
férables , quoique  plus  cassans  que  ceux  en  fer,  parce  qu’ils 
coûtent  moins. 

Ordinairement , on  place  six  disques , de  6 pouces  de  lame  , 
sur  chaque  rouleau,  à la  distance  de  6 à 8 pouces  l’un  de  l’autre  ; 
mais  on  peut  en  varier  le  nombre  et  le  diamètre  d’après  les 
vues  qu’on  se  propose.  ' 

Ces  rouleaux  sont  plus  convenables  qu’aucun  autre  instru- 
ment pour  découper  régulièrement  les  gazons  qu’on  est  dans 
l’intention  de  lever  sur  les  friches  pour  les  plaquer  dans  les  jar- 
dins. J’en  ai  vu  un  destiné  à cet  usage  à Trianon , avant  la 
révolution  , lequel  n’était  composé  que  de  quatre  disques. 

M.  Duperrey,  jardinier  à Rouen , a proposé  d’employer  ces 
sortes  de  rouleaux  à couper,  chaque  année  , l’extrémité  du 
chevelu  des  arbres  fruitiers  en  pleine  terre , et  de  hacher  celui 
des  plantes  vivaces  des  prairies  , dans  le  but  de  ranimer  la 
vigueur  de  la  végétation  de  ces  arbres  et  de  ces  plantes.  Cette 
idée,  dont  l’exécution  lui  a été  très-profitable,  est  en  concor- 
dance avec  la  théorie,  et  a depuis  long-temps  son  application 
dans  les  jardins , puisque  l’opération  du  rempotement  et  du 
Rencaissement  est  toujours  accompagnée  de  la  suppression 
du  tiers,  ou  moins  du  quart  des  Racines. 

M.  Trochu  a employé  avec  un  grand  succès  ce  rouleau  au 
défrichement  des  Landes.  Voyez  ce  mot.  J’ai  inséré  un  mé- 
moire sur  ce  rouleau  dans  le  vol.  9 de  la  seconde  série  des 
Annales  d’agriculture.  (B.) 

ROULEAU  A POINTES.  Ce  rouleau  est  beaucoup  plus 
avantageux  que  le  rouleau  simple  pour  briser  les  mottes 
et  réduire  en  poussière  le  labour  le  plus  incomplet.  On 
peut  aussi  l’employer  utilement  pour  remettre  pn  état  de 
recevoir  la  semence  un  labour  anciennement  fait , ou  que 
des  pluies  abondantes  , une  inondation  momentanée  au- 
raient plombé  au-delà  du  terme  nécessaire.  Il  est  également 
propre  à briser  les  terres  qui  ne  contiennent  point  de  mau- 
vaises herbes.  Son  usage  est  extrêmement  économique , puis- 
qu’il ne  s’agit  que  de  le  passer  deux  fois  sur  un  terrain  pou» 
rendre  sa  surface  aussi  meuble  que  possible  , et  qu’il  peut 
suppléer  la  charrue  toutes  les  fois  qu’un  nouveau  labour  n’est 

fas  indispensable.  Je  ne  sache  pas  qu’on  en  fasse  usage  en 
rance;  mais  il  parait  qu’il  commence  à devenir  d«’un  emploi 
commun  en  Angleterre.  Les  deux  modèles  dont  je  présente  le 
dessin  au  lpcteur,  PL  2 et  3,  sont  tirés  du  Cultivateur 

anglais  d’Arthur  Young.  Je  n’en  donne  point  les  dimension», 
parce  qu’elles  peuvent  , comme  celles  du  rouleau  simple , va- 
rier sans  inconvéniens.  Celui  de  la  figure  3 a sur  le  premier 
l’avantage  de  moins  fatiguer  les  chevaux , parce  qu’il  offre  deux 
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lignes  de  rotation , l’une  à l’axe  du  cylindre , l’autre  à l’axe 
des  petites  roues  supérieures.  11  est  digne  des  amis  de  l’agri- 
culture française,  que  leurs  lumières  et  leurs  richesses  met- 
tent au-dessus  des  simples  laboureurs , de  faire  valoir  cet  utile 
instrument  par  la  puissante  influence  de  l’exemple. 

Lasteyrie , dans  son  importante  Collection  des  machine* 
employées  en  agriculture,  article  Récolta , donne  la  figure  , 
Pl.  i et  2 , de  plusieurs  sortes  de  rouleaux  ; savoir,  trois  pour 
écraser  les  mottes,  et  un  pour  dépiquer  les  grains.  (B.) 

BOULEAU  A DÉPIQUER  LES  GRAINS.  Voyez  Dépi- 
quage et  Battage. 

Il  parait,  par  ce  que  les  journaux  d’agriculture  ont  rapporté, 
que  le  meilleur  de  tous  les  rouleaux  imaginés  pour  battre  le 
blé,  est  celui  de  M.  Martine,  perfectionné  par M.  Carrète. 

Ce  rouleau  est  formé  par  deux  roues  de  charrette,  transfor- 
mées en  décagone,  fixées  par  un  essieu,  et  portant  sur  leur 
pourtour  dix  arrêtes  obtusément  tranchantes. 

Vis-à-vis  du  milieu  de  l’intervalle  que  laissent  entre  eux  les 
arrêtes  du  cylindre,  chacune  des  extrémités  de  l’axe  est  percée 
d’un  trou  qui  la  traverse  diamétralement.  Ces  trous  doivent 
être  distans  entre  eux  d’un  intervalle  égal  à celui  qu’on  a mis 
entre  les  tringles  du  battoir,  que  ces  trous  doivent  recevoir,  et 
dans  lesquels  elles  doivent  couler  librement. 

Chaque  battoir  est  composé  d’un  cadre  rectangulaire.  Deux 
tringles  de  fer  rond  en  Forment  les  montans,  et  deux  solives  de 
chêne  les  traversent.  Celles-ci  ont  de  longueur  celle  de  l’inter- 
valle des  deux  roues  décagones,  et  les  tringles  quelques  pouces 
de  plus  que  l’élévation  de  l’axe  de  la  machine. 

On  sent  que , pour  que  les  tringles  des  dix  battoirs  qui  ré- 
pondent aux  dix  intervalles  entre  les  arrêtes  ne  se  rencontrent 
point  à leur  croisement  dans  l’axe,  l’intervalle  entre  les  trin- 
gles doit  décroître  de  manière  que  chaque  trou  se  trouve  à 
un  pouce  au  moins  de  celui  qui  précède.  Il  faut  faire  en  sorte 
que  les  tçous  pratiqués  de  chaque  côté  de  l’axe  pour  les  rece- 
voir soient  renfermés  dans  un  intervalle  de  6 à 7 pouces.  De 
tette  construction  il  suit  nécessairement  : 

i°.  Que,  puisque  les  tringles  ou  montans  de  chaque  battoir 
traversent  diamétralement  l’axe  ducylindre,  cinq  battoirs  occu- 
peront les  intervalles  entre  les  arrêtes,  de  manière  qu’une  tra- 
verse de  chaque  battoir  répondra  à deux  intervalles  diamétra- 
lement opposés  5 

a°.  Que  si  dans  le  moment  où  le  cylindre,  en  repos,  porte  sur 
l’extrémité  de  deux  rayons  ou  arrêtes  consécutives,  on  soulève 
le  battoir  qui  répond  au  milieu  de  leur  interralle,  ce  battoir, 
coulant  dans  ces  trous  tombera,  par  son  poids,  avec  une  force 
proportionnée  à la  hauteur  à laquelle  irt  aura  été  élevé , et 
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qu’ainsi  la  traverse  inférieure  s’appliquant  sur  le  sol,  la  traverse 
supérieure  se  trouvera  arrivée  à 4 ou  6 pouces  à-peu-près  de 
l’axe  du  cylindre  ; 

3 . Que  si , dans  cet  état  de  choses , on  fait  faire  au  cylindre 
une  demi-revolution , la  traverse  inférieure  devenant  alors  la 
plus  élevée,  le  cadre  descendrait  en  tombant  de  son  poids; 
1 autre  traverse  frapperait  à son  tour  avec  une  force  propor- 
tionnée à la  hauteur  de  la  chute  , c’est-à-dire  l’élévation  de 
l’axe  au-dessus  du  terrain. 

Ce  qui  est  dit  ici  d’un  battoir  devant  s’entendre  de  tous , il 
est  évident  que  cinq  battoirs  auront  frappé  chacun  deux  coups 
dans  chaque  révolution  du  cylindre. 

Le  jeu  de  cette  machine  est  si  heureusement  adapté  au  pas 
du  bœuf , qu  il  tire  de  sa  lenteur  même  la  plénitude  de  son 
action.  11  est  en  effet  aisé  de  sentir  que,  dans  ce  rouleau,  le  jeu 
des  battoirs  exige  une  certaine  lenteur  dans  les  mouvemens, 
que  trop  de  précipitation  empêcherait  chacun  des  battoirs  d’ar- 
nver  jusqu’à  terre  avant  d’être  remplacé  par  le  suivant , et 
qu  ainsi  successivement  aucun  n’aurait  le  terni»  de  produire 
son  effet.  * r 

Il  a donc  fallu  que  M.  Carrère  combinât  l’élévation  de  l’axe 
du  cylindre  qui  détermine  la  hauteur  de  la  chute  de  ses  cadres, 
et  les  poids  de  ces  mêmes  cadres,  avec  la  vitesse  que  les  bœufs 
devaient  imprimer  à la  machine.  Ce  ne  peut  être  qu 'après  do 
l *^OI?nemens  qu’il  a pu  donner  à chacune  de  ces  parties 
les  dimensions  les  plus  avantageuses  pour  l’effet  désiré,  et  qu’on 
ne  pourrait  changer  sans  s’exposer  à détruire  l’accord  qui  doit 
régner  entre  elles.  C’est  d’après  ces  considérations  qu’on  les 
donne  ici. 


Roues  polygones , diamètre 

Intervalle  entre  les  roues,  environ. 

Diamètre  de  l’axe 

Tringles  des  battoirs,  diamètre... . 

Hauteur  des  cadres.  

Longueur  des  traverses  des  battoirs. . 

Poids  des  cadres 40  livres. 

Poids  du  cylindre 800  id. 


pieds,  pouces. 
6 


4 

3 


L aire  sur  laquelle  M.  Carrère  a fait  manoeuvrer  son  rouleau 
à 1 aide  d un  seul  boeuf  a 83  pieds  de  diamètre  ; à son  centre 
est  élevé  un  poteau  d’environ  10  pieds  de  hauteur,  à l’extré- 
mité supérieure  duquel  est  pratiqué  un  collet  embrassé  par  un 
collier  tournant,  auquel  est  fixée  la  longe  qui  détermine  le* 
rayons  successifs  du  cercle  que  le  bceul  doit  décrire.  Cette 
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manière  d’attacher  la  longe  laisse  la  liberté  de  passer  au-des- 
sous et  facilite  le  reste  du  service. 

Les  gerbes  disposées  circulairement,  comme  dans  la  ma- 
nœuvre du  cylindre  ordinaire , étaient  au  nombre  de  24° ■ -Elles 
furent,  malgré  que  le  temps  ne  fût  pas  favorable  , dépouillées 
de  leur  grain  en  trois  heures,  sans  que  le  boeuf  parût  fatigué, 
tandis  que,  dans  La  méthode  ordinaire,  une  douzaine  d’hommes 
n’eussent  pu  exécuter  le  même  effet  par  un  travail  forcé  pen- 
dant une  journée  entière.  Le  résultat  fut  reconnu  plus  parfait 
que  par  aucune  autre  méthode  connue. 

Un  autre  rouleau  à dépiquer,  en  usage  dans  quelques  can- 
tons de  l’Italie , et  depuis  quelques  années  introduit  dans  les 
environs  d’Agen,  de  Toulouse,  de  Montpellier,  etc.  , est  celui 
qui  est  décrit  et  figuré  dans  les  Annales  d’agriculture. 

C’est  un  cône  tronqué  de  3 à 4 pieds  de  long  (voyez  PI.  II, 
fië-  *>,  sur  ao  pouces  de  diamètre  d’un  côté  et  îb  de  l’autre 
(ces  proportions  peuvent  varier  en  plus  ou  en  moins),  sur  la 
surface  auquel  sont  solidement  attachées  huit  barres  ou  ju- 
melles de  même  longueur  et  de  6 pouces  de  haut  sur  4 de 
large.  Le  bord  supérieur  de  ces  jumelles  est  arrondi.  A travers 
ce  cône  tronqué  passe  un  essieu  de  fer  d’un  pouce  de  diamètre, 
qui  le  déborde  de  4 pouces  de  chaque  côté.  Cet  essieu  sert  à 
fixer  le  rouleau  dans  un  cadre  dont  les  côtés  sont  recourbés 
en  haut , et  aux  extrémités  antérieures  duquel  sont  fixés  deux 
crochets  de  fer  qui  servent  à attacher  les  cordes  destinées  à 
faire  tr  aîner  le  tout  par  un  cheval. 

On  peut,  au  lieu  de  jumelle,  entailler  des  cannelures  dans  le 
cône  même,  mais  cela  devient  plus  coûteux,  et  si  une  d’elles 
se  cassait  il  faudrait  toujours  la  remplacer  par  une  jumelle. 

Pour  faire  agir  cette  machine , on  la  fait  traîner  avec  une 
rapidité  moyenne  par  un  cheval , sur  les  gerbes  déliées  et  dis- 
posées en  rond  ou  en  hélice.  Un  homme  placé  au  centre  di- 
rige le  cheval  au  moyen  d’une  corde  qu’il  allonge  ou  raccour- 
cit à volonté.  D’autres  personnes  disposent  les  gerbes,  les  re- 
tournent, etc.  (Voyez  aux  mots  Battage  et  Dépiquage.  ) 
Chaque  fois  qu’une  jumelle  quitte  la  surface  de  l’aire , sa  sui- 
vante tombe  sur  le  blé  avec  une  force  proportionnelle  et  à leur 
distance  respective  et  au  poids  total  de  la  machine.  Il  en  ré- 
sulte d’abord  une  percussion  et  ensuite  une  compression  qui 
font  sortir  le  blé  de  sa  balle.  La  seule  attention  à avoir,  je  le 
répète , c’est  de  ne  pas  faire  marcher  le  cheval  trop  vite  ni  trop 
lentement. 

11  parait,  d’après  des  calculs  et  des  expérieuces  sur  l’exac- 
titude desquels  on  ne  peut  jeter  aucun  doute  , qu’il  y a un 
vingtième  à gagner  par  l’emploi  de  ce  rouleau,  comparu  à -celui 
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du  dépiquage  au  moyeu  des  pieds  des  animaux  ; que  de  plus 
la  paille  est  bien  moins  brisée  , bien  moins  salie  et  par  consé- 
quent conserve  plus  de  valeur  ; qu’enfin  l’opération  se  fait  plus 
promptement. 

On  doit  donc  engager  les  propriétaires  des  pays  où  le  dépi- 
quage est  encore  en  usage  de  préférer  ce  rouleau,  d’ailleurs  si 
simple  et  si  peu  coûteux. 

C’est  de  frêne  qu’on  doit  faire  autant  que  possible  le  rouleau, 
à raison  de  la  pesanteur  moyenne  de  son  bois;  car,  trop  lourd 
comme  trop  léger,  il  ne  produirait  pas  autant  d’effet.  (B.) 

ROULURE.  Maladie  des  arbres  qui  s’annonce  par  la  sépa- 
ration entière  ou  partielle  d’une  ou  ae  plusieurs  de  leurs  cou- 
ches ligneuses , et  qui  diminue  beaucoup  la  valeur  de  ceux  de 
ces  arbres  qui  sont  destinés  à la  charpente , à la  marine  ou 
autres  hauts  services.  On  l’appelle  aussi  Cadran.  Voyez  ce 
mot. 

Il  paraît  que  plusieurs  causes  concourent  à cette  maladie  , 
très-rare  dans  I4  jeunesse  des  arbres  et  plus  commune  dans 
certaines  espèces.  Le  châtaignier,  par  exemple  , y est  si  sujet 
qu’il  n’est  presque  jamais  possible  d’employer  à autre  chose 
qu’à  brûler  les  vieux  pieds  qui  ont  été  étêtés.  Ici,  c’est  à la 
faiblesse  des  fibres  transversales , ou  rayons  médullaires , à 
peine  apparentes  dans  le  châtaignier,  qu’on  doit  attribuer  la 
cause  ; ailleuis  c’est  peut-être  à la  gelée , ou  à la  grande  sé- 
cheresse , qui  l’une  et  l’autre  peuvent  agir  sur  le  liber,  véri- 
table créateur  des  couches  ligneuses.  Au  reste , il  n’y  a pas 
moyen  d’empêcher  cet  effet  d’avoir  lieu.  On  le  remarque  dans 
les  lieux  secs  et  sablonneux  plus  qu’ailleurs.  Voyez  aux  mots 
Couche  ligneuse,  Aubier,  Liber,  Gelivure.  (B.) 

ROUSSAILLE  (POISSON).  C’est  la  même  chose  que  Blan- 
chaille. Voyez  Etang.  (B.) 

ROUSSIE.  On  donne  ce  nom  , dans  quelques  cantons , au 
réservoir  où  se  rendent  les  eaux  des  fumiers.  Il  est  d’une  bien 
grande  importance  pour  les  cultivateurs  que  ce  réservoir  soit 
convenablement  placé,  et  construit  de  manière  à ne  pas  laisser 
perdre  le  liquide  qu’il  est  destiné  à contenir.  Voyez  Fumier 
et  Engrais.  (B.) 

ROUSSILLE.  Nom  vulgaire  du  Bolet  orangé. 

ROUSSIN.  On  donne  ce  nom  , dans  quelques  cantons,  aux 
chevaux  les  plus  mal  faits,  ou  d’un  aspect  lourd  et  désagréable, 
qu’on  emploie  au  tirage  des  charrettes.  Voyez  Cheval.  (B.) 
ROUSSIN  D’ARCADIE.  Nom  vulgaire  de  I’ane. 

ROUTE.  On  donne  Ce  nom,  dans  le  département  du  Var, 
aux  défrichemens  des  landes.  Voyez  Landes.  (B.) 
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ROUTES , CHEMINS  (PLANTATION  DES).  La  diversité 

de  ia  nature  du  sol  et  la  nécessité  de  substituer  une  espèce  à 
une  autre  obligent  de  planter  sur  les  routes  des  arbres  différ 
rens,  et  cependant  presque  par-tout,  et  sur-tout  dans  les  envi- 
rons de  Paris  , on  n’y  voit  que  des  ormes. 

Certainement  l’orme  , par  la  rapidité  de  sa  croissance,  par 
sa  faculté  d’être  planté  gros,  par  l’excellence  de  son  bois  pour 
le  charronnage , par  la  facilité  avec  laquelle  il  s’accommode 
des  terrains  médiocres  et  supporte  les  accidens , mérite  d’y 
être  employé  de  préférence;  mais  pourquoi  toujours  des  ormes? 

llest  prouvé  par  l’expérience  qu’un  arbre  quelconque,  planté 
à la  place  qu’en  occupait  un  autre  de  la  même  espèce,  vé- 
gète faiblement,  et  meurt  souvent  l’année  même  de  sa  plan- 
tation , parce  qu’il  ne  trouve  plus  dans  la  terre  les  élémens 
de  sa  nourriture  ; tandis  que  si  on  y eût  placé  un  pied 
d’une  autre  espèce,  sur-tout  de  genre  fort  éloigné,  il  eût 
poussé  avec  vigueur.  En  effet , le  système  des  assolemens  s’ap- 
plique aux  arbres  isolés  comme  à ceux  des  foj-êts , comme  aux 
plantes  annuelles.  ( Voyez  le  mot  Assolement.)  Il  serait  donc 
beaucoup  plus  conforme  à l’intérêt  public  et  particulier  que 
les  réglemens  sur  les  plantations  des  routes  exigeassent  que-> 
toutes  les  fois  qu’on  arracherait  un  orme  de  plus  de  vingt-cinq 
ans  d’âge,  il  serait  remplacé  par  un  arbre  d’espèce  différente  : 
et  qu’on  ne  dise  pas  que  la  différence  du  port  f t du  feuillage 
jetterait  sur  le  coup  d’oeil  des  routes  une  bigarrure  désagréable; 
car  l’uniformité  actuelle  est  bien  ennuyeuse  pour  les  voya- 
geurs qui  font  attention  à ces  sortes  d’objets.  D’ailleurs , si 
c’est  un  inconvénient , il  est  petit , et  doit  céder  à un  avantage 
généra  L. 

Mais  quelles  sont  les  espèces  d’arbres  qui  peuvent  être  subs- 
tituées à l’orme?  Ici  on  se  trouve  embarrassé,  toutes  les  es- 
pèces qui  ont  qualités  requises,  se  trouvant  avoir  en  même  temps 
quelques  inconvéniens.  Dans  cette  position  des  choses , il  faut 
prendre  un  parti  d’après  les  circonstances  locales,  c’est-à-dire 
d’après  la  nature  du  terrain  et  la  facilité  de  se  procurer  telle 
ou  telle  espèce  avec  plus  d’économie  et  de  certitude  de  succès. 

Ici  je  ne  puis  mieux  faire , je  crois , que  de  passer  en  revue 
les  différentes  espèces  d’arbres  indigènes  qui  peuvent  concourir 
à remplacer  l’orme. 

Le  Chêne  devrait  être  préféré  à l’orme  sous  plusieurs  rap- 
ports'; mais  sa  transplantation  réussit  rarement  lorsqu’il  est 
parvenu  à la  grosseur  qui  le  rend  défensable , c’est-à-dire  à 
plus  d’un  pouce  de  diamètre , et  il  n’acquiert  cette  grosseur 
qu’au  bout  de  dix  à douze  ans  et  plus.  Ainsi  , il  y a plus  d’in- 
certitude de  succès  et  plus  grande  dépense  en  plantant  cet 
arbre  qu’en  plantant  des  Ormes.  Pour  former  sûrement  et 
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économiquement  des  avenues  de  chênes  , il  faut  au  préalable 
planter  des  haies  et  semer  des  glands,  ou  planter  du  plant  de 
deux  ou  trois  ans  au  milieu  de  ces  haies,  Voyez  au  mut  Chêne. 

Cependant  à la  porte  do  la  capitale,  près  d’Etampes , une 
portion  de  route  a été  plantée  en  chênes  , avec  succès  , par 
M.  le  comte  Mollien,  membre  de  la  chambre  des  pairs. 

Le  Frêne.  Après  l’orme,  c’est  l’arbre  qu’on  voit  le  plus  sou- 
vent sur  les  routes;  cependant  il  y est  rarement  beau,  parce 
qu’il  ne  se  plaît  que  dans  les  lieux  humides  e(  ombragés,  il  so 
transplante  fort  bien  lorsqu’il  a la  grosseur  conveuable  pour 
être  défensable,  mais  il  a le  défaut  de  donner  peu  d’ombre. 
On  pourrait  substituer  au  frêne  commun,  dans  les  mauvais 
terrains,  le  frêne  à fleur,  qui  y croit  assez  bien  et  qui  est 
plus  garni  de  feuilles.  Jamais  on  ne  doit  couper  la  tète  aux 
arbres  de  ce  genre.  Voyez  au  mot  Frêne. 

Le  Charme.  Il  y a quelques  départemens  où  on  trouve  beau- 
coup de  charmes  sur  les  grandes  routes.  11  vient  facilement 
dans  tous  les  terrains  , pourvu  qu’ils  ne  soient  pas  trop  secs. 
Probablement  que  la  cause  qui  le  fait  rejeter  des  plantations 
de  cette  sorte  aux  environs  de  Paris , c’est  qu’on  y a beaucoup 
besoin  de  bois  de  charronnage,  et  que  le  sien  n’est  presque 
employé  qu’à  brûler.  Des  élagages  modérés  lui  sont  néces- 
saires, dans  ses  premières  années,  pour  le  faire  filer  en  hauteur. 

Le  Hêtre.  Ce  bel  arbre  devrait  se  trouver  fréquemment  sur 
les  routes;  cependant  il  ne  s’y  voit  presque  jamais.  La  cause 
en  est  que , comme  le  chêne  et  même  encore  plus  que  lui , 
il  ne  peut  être  transplanté  avec  certitude  de  réussite  lorsqu’il 
a la  grosseur  requise  pour  être  défensable , et  que  sa  croissance 
est  lente. 

Le  Châtaignier.  Si  cet  arbre  s’accommodait  de  toute  es- 
pèce de  terrain  , on  devrait  le  faire  entrer  dans  la  plantation 
des  routes,  car  il  y convient  sous  bien  des  rappçrts  ; mais  il  ne 
prospère  que  dans  les  sols  quartzeux  ou  schisteux.  11  peut  se 
planter  défensable.  Au  reste,  beaucoup  de  routes  sont  dans 
un  sol  qui  lui  est  propre. 

Le  Bouleau.  Les  observations  précédentes  peuvent  être  ap- 
pliquées à cet  arbre , moins  important  pour  nous  sans  doute 
que  le  châtaignier,  mais  dont  cependant  le  bois  peut  être  ap- 
pliqué à un  grand  nombre  d’usages  économiques  , comme 
le  montrent  les  habitans  du  nord  de  l’Asie,  pour  qui  il  est  une 
source  de  richesse. 

Le  Sycomore.  On  voit  assez  souvent  des  pieds  de  cet  arbre 
sur  les  grandes  routes , et  il  mérite  d’y  être  placé  par  la  beauté 
de  son  feuillage  et  l’emploi  de  son  bois  dans  quelques  arts.  11 
se  plante  très-sûrement  à l’époque  où  il  est  défensable,  pousse 
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rapidement  et  craint  peu  les  accidens  ; riiais  il  faut  lui  con- 
server la  flèche  comme  au  frêne. 

Le  Tilleul. Quoiqu'on  ne  fasse  que  peu  d’usage  de  son  bois , 
il  doit  être  placé  dans  certains  sols  qui  ne  conviennent  pas  à 
l’orme  même,  il  fera  au  moins  décoration.  On  peut  sur-tout 
l’employer  à regarnir  les  files  de  ce  dernier  arbre  qui  com- 
mencent à devenir  vieilles.  Il  se  plante  très-défensable. 

LePoir.iEn  et  le  Pommier.  Beaucoup  de  départemens  plan- 
tent leurs  route?  avec  res  deux  arbres  et  s’eu  trouvent  bien. 
Ee  poirier  sur-tout,  lorsqu’il  n’est  pas  affaibli  par  la  greffe, 
deviept  dans  les  sols  de  bonne  nature  un  arbre  de  première 
beauté , et  dont  le  bois  peut  être  d’une  grande  utilité  pour 
les  arts.  Le  produit  en  fruits  de  ces  arbres  sera  moins  consi- 
dérable que  dans  les  vergers,  à raison  des  délits  et  des  vents; 
mais  il  suffit  presque  toujours  pour  payer  la  rente  de  la  terre 
et  l’intérêt  de  la  dépense  de  leur  plantation.  J’invite  donc  à 
multiplier  beaucoup  le  poirier  sur  les  roules.  11  se  plante  très- 
défensable. 

Les  Peupliers  noir  et  blanc,  se  voient  sur  beaucoup  de 
routes  dont  le  terrain  est  humide.  L’avantage  qu’ils  ont  de  se 
multiplier  très-facilement , de  pousser  très-rapidement  et  de 
pouvoir  se  planter  très -gros,  doit  les  faire  choisir  pour 
tontes  celles  qui  sont  dans  le  même  cas.  Le  peuplier  blanc  ou 
Y hy préau  devient  d’une  grosseur  énorme,  et  son  bois  est  uti- 
lement employé  dans  plusieurs  arts.  Je  réunis  sous  le  même 
nom  le  grisard , quoiqu’il  fasse  certainement  une  espèce  dis- 
tincte. 

L’Aune  ne  vient  bien  que  dans  les  lieux  frais  ou  susceptibles 
d’être  inondés,  et  doit  être  conservé  pour  ces  sortes  de  terrains, 
ou  pour  border  les  canaux.  Son  bois  est  recherché  pour  faire 
des  conduites  d’eau,  parce  qu’il  pourrit  difficilement.  On  plante 
cet  arbre  très-défensable. 

Les  Arbres  verts,  sur-tout  le  sapin  et  le  pin  sylvestre, 
feraient  un  très-bel  effet  sur  les  routes,  mais  ifs  ne  peuvent 
être  planté  lorsqu’ils  sont  défensables,  et  ils  exigent  la  con- 
servation de  toutes  leurs  branches  : c’est  pourquoi  ils  y sont 
rares  et  n’y  présentent  pas  tous  leurs  avantages.  Pour  espérer 
les  voir  prospérer,  il  faudrait  les  semer  au  milieu  d’une  baie 
vive,  comme  les  chênes,  et  les  surveiller  rigoureusement  contre 
les  malveillans  pendant  six  à huit  ans  ; ce  qui  devient  fort 
difficile. 

11  est  encore  des  arbres  indigènes  qu’on  pourrait  placer  sur 
les  grandes  routes,  mais  que  le  peu  d’utilité  de  leur  bois  ou 
la  lentenr  de  leur  croissance  en  éloigne.  Parmi  les  premier* 
sont  les  saules  blanc  et  marsault  ; parmi  les  seconds  , les  sor- 
biers , les  cormiers , les  azaroliers. 
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Dans  les  parties  rnéridibnales,  on  planté  de  plus  le  mico- 
coulier , le  mûrier  blanc  et  l’amandier , arbres  d’une  grande 
importance , le  premier  pour  son  bois , le  second  poursa  feuille, 
et  le  troisième  pour  son  fruit. 

Parmi  les  arbres  depuis  long-temps  acclimatés  en  France  , 
on  n’emploie  guère  dans  la  plantation  des  routes  que  le  noyer, 
le  platane  d’Occident  et  le  peuplier  d’Italie.  Le  premier  gèle 
souvent , le  troisième  a les  inconvéniens  des  autres  peupliers  , 
et  est,  à mes  yeux  , fort  inférieur  à l’ypréau.  L'avantage  de 
faire  naturellement  décoration  est  ce  qui  le  distingue  le  plus. 
Reste  le  second  , qui  réunit  un  grand  nombre  d’avantages  et 
point  d’inconvéniens  : aussi  est-ce  celui  que  je  voudrais  voir 
substituer  à l’orme  par-tout  où  le  terrain  n’est  pas  extrême- 
ment sec.  La  grandeur  à laquelle  il  parvient  et  la  beauté  do 
son  port  le  rendraient  très-précieux  lors*  même  que  son  bois 
ne  serait  pas  aussi  utile  qu’il  peut  l’être.  * ■ 

Parmi  les  arbres  nouvellement  acclimatés  et  qu’on  peut  ou 
pourra  employer  à la  plantation  des  routes,  il  faut  distinguer 
le  robinier  faux  acacia,  l’érable  négundo  , l’érable  rouge  , les 
noyers  noir  et  cendré  , les  peupliers  de  Canada  et  de  \ irginie, 
et  i’aylante. 

Le  premier,  dont  la  croissance  est  si  rapide  et  l’utilité  si 
variée,  se  voit  déjà  sur  quelques  routes,  mais  il  n’y  est  pas 
encore  multiplié  autant  qu’il  serait  à désirer.  Il  est  sur-tout 
très-propre  à remplacer  les  ormes  qui  périssent  à un  certain  • 
âge  dans  une  file,  quoique  son  feuillage  contraste  beaucoup 
avec  le  sien.  ' 

Le 'second  et  le  troisième  sont  encore  rares;  mais  il  est 
cependant  possible  de  s’en  procurer  amx  environs  de  Paris  des 
quantités  suffisantes  pour  faire  quelques  plantations. 

Les  noyer  noir  et  cendré  sont  encore  plus  rares  ; mais 
comme  il  y a des  pieds  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris 
qui  donnent  des  fruits  , il  est  probable  qu’ils  deviendront 
bientôt  communs.  Ils  seraient,  selon  moi , qui  les  ai  vus  dans 
dans  leur  pays  natal , très-propres  à être  employés  à ce  genre 
de  plantation. 

La  rapidité  de  la  croissance  des  deux  peupliers  précités, 
l’excellence  de  leur  bois  et  leur  facilité  à croître  par-tout  les 
rendront  bientôt  un  des  ornemens  de  nos  routes. 

Quant  à l’aylante  , quelque  beau  qu’il  paraisse  et  quelque 
rapide  que  soit  sa  végétation , comme  il  ne  produit  presque 
jamais  de  bonnes  graines , qu’on  ne  le  multiplie  que  de  ra- 
cines, il  faudra  encore  long-temps  attendre  pour  en  jouir  sous 
ce  rapport. 

Il  est  à espérer  que  si  le  goût  des  plantations  se  perpétue  au 
degré  où  il  est  en  ce  moment,  que  si  le  gouvernement  fait  en- 
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core  quelques  sacrifices  pour  faire  Tenir  des  graines  d’Amé- 
rique, lenonibre  des  espèces  exotiques  s’augmentera  beaucoup. 
Je  pourrais  en  faire  une  liste  de  plus  de  vingt  de  la  première 
grandeur  , que  j’ai  observés  en  Amérique  et  dont  la  réussite 
me  parait  certaine. 

Les  départemens  voisins  de  Paris  sont  pourvus  d’un  âi  grand 
nombre  de  pépinières,  qu’il  n’est  pas  à craindre  qu’on  manque 
d’arbres  pour  la  plantation  des  routes  , mais  il  n’en  est  pas  de 
même  dans  la  plupart  de  ceux  qui  sont  éloignés  de  cette  ville  ; 
là  on  est  souvent  obligé  de  se  pourvoir  d’arbres  dans  les  forêts, 
arbres  qui  réussissent  rarement,  qui  végètent  mal  et  ne  vivent 
pas  long-temps,  comme  je  le  ferai  voir  ailleurs.  Je  désirerais 
donc  que  l’administration  établit  des  pépinières  forestières 
pour  chaque  deux  ou  trois  départemens , lesquelles  cultive- 
raient non-seulement  les  arbres  indigènes,  mais  encore  les 
exotiques  les  plus  avancés  vers  la  naturalisation,  pour  pou- 
voir les  substituer  aux  ormes  qui  ont  épuisé  le  terrain  où  ils 
se  trouvent  par  la  succession  des  années.  De  plus  il  est  des 
lieux,  aux  environs  de  Paris  principalement,  où  les  chenilles 
du  bombice  cossus  ne  permettent  plus  de  conserver  des  plan- 
tations d’ormes  jusqu’à  l’àge  requis  r et  où  il  devient  indis- 
pensable de  leur  substituer  d’autres  arbres  pour  arrêter  l’ef- 
frayant acccroissement  de  cet  insecte  dévastateur.  Voyez  au. 
mot  Bombice. 

On  doit  regarder  comme  une  chose  avantageuse  non-seu- 
lement de  replanter  sur  la  même  route  des  arbres  d’espèces 
différentes  de  ceux  qui  y étaient  auparavant,  mais  même  de 
les  placer  dans  les  intervalles  des  lieux  qu’ils  occupaient , 
plutôt  que  dans  les  lieux  mêmes. 

M.  Rast-Maupas  a publié  un  projet  de  plantation  de  routes 
ou  d’avenues  , plantation  qu’il  appelle  perpétuelle  , et  qui  con- 
siste à placer  entre  des  arbres  de  grandes  dimensions  et  très- 
' écartés  un  arbre  de  moyenne  et  deux  de  petites  dimensions  , 
et  après  que  ces  trois  derniers  seront  coupés  leur  substituer 
deux  de  grandes  dimensions  , qui  devront  remplacer  les  pre- 
miers du  même  ordre,  plantés  soixante  ou  quatre-vingts  ans 
auparavant.  Lorsque  ces  derniers  seront  enfin  coupés  , on  les 
remplacera  par  trois  arbres,  dont  un  de  moyenne  et  deux  de 
petite  taille,  et  ainsi  de  suite  dans  la  série  des  siècles. 

On  ne  peut  qu’applaudir  à cette  idée  de  M.  Rast-Manpas, 
qui  satisfait  au  grand  principe  de  I’Assolement  (voy.  ce  mot)  , 
ne  laisse  jamais  la  route  ou  l’avenue  dégarnie  et  donne  des 
produits  à des  époques  différentes  et  peu  éloignées.  Il  ne  s’agit 
que  de  savoir  choisir  les  espèces  conformément  à la  nature  du 
terrain. 

Les  trous  destinés  à recevoir  les  arbres  des  route*  doivent 
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• voir  au  moins  ils  mètre  cube  et  être  faits  plusieurs  mois  & 
l’avance  si  cela- est  possible.  La  terre  dont  on  les  remplira  sera 
celle  de  la  surface  du  sol  environnant,  plutût  que  celle  tiré» 
du  trou  même,  comme  plus  riche  en  principes  de  végétation, 
que  celle  qui  a toujours  été  privée  des  influences  atmosphé- 
riques. On  les  espacera  plus  ou  moins  selon  la  nature  du  sol  et 
l’espèce  des  arbres  ; c’est-à-dire  qu’ils  seront  plus  rapprochés 
dans  un  mauvais  terrain , et  qu’un  frêne  le  sera  plus  qu’un 
orme.  Le  terme  moyen  sera  de  18  pieds.  Il  peut  paraître  para- 
doxal de  dire  qu’il  faille  rapprocher  les  arbres  dans  un  mau- 
vais terrain  lorsque  la  nature  les  y espace  davantage  , ainsi  que 
le  prouvent  les  bois  existans  dans  ces  sortes  de  terrains  ; mais 
cela  n’en  est  pas  moins  vrai , puisqu’on  les  plante  pour  donner 
de  l’ombre  et  du  bois.  Or  ils  donneront  plus  de  l’un  et  do 
l’autre  lorsqu’ils  seront  rapprochés,  seulement  ils  vivront 
moins  long-temps. 

Dans  le  cas  où  le  terrain  serait  très-argileux  , il  faudrait 
creuser  des  trous  plus  profonds,  afin  queles  racines  pussent 
pivoter  un  peu  pendant  les  premières  années  de  la  plantation  , 
et  par  conséquent  aller  chercher  au  loin  leur  nourriture  et 
s’affermir  contre  les  vents. 

Aux  environs  de  Paris  et  dans  beaucoup  d’autres  lieux , on. 
est  dans  l’usage  de  faire  une  fosse  dans  l’entre-deux  des  arbres, 
tant  pour  recevoir  les  eaux  pluviales  que  pour  empêcher  le» 
voitures  de  passer  dans  les  champs  voisins.  On  ne  peut  qu’ap- 
prouver cette  pratique  dans  les  terrains  argileux  et  profonds; 
mais  dans  ceux  qui  sont  sablonneux  et  où  la  terre  végétale  est 
peu  épaisse  , ils  ont  L’inconvénient  de  favoriser,  dans  les  étés 
secs,  l’évaporation  de  l’eau  au-dessus  des  racines  et  de  nuire 
par  conséquent  à la  vigueur  de  la  végétation  des  arbres,  mémo 
de  les  faire  périr.  J’en  ai  des  exemples. 

Toutes  plantations  d’arbrèa  de  roütedoivent  être  faites  autant 
que  possible  à la  fin  de  l’automne  et  par  un  temps  humide. 
Celles  qu’on  entreprend  au  printemps  sont  sujettes  à man- 
quer , parce  que  la  terre  n’a  pas  le  temps  de  se  tasser  autour 
des  racines,  ou  que  l’eau  manque  pour  opérer  ce  tassement. 
On  doit  éviter  de  les  faire  pendant  les  gelées  et  par  la  même 
raison , et  parce  que  les  racines  de  la  plupart  des  arbres  , d’ail- 
leurs très-rustiques,  de  l’orme,  par  exemple,  sont  très-sensibles 
à leurs  effets,,  ; ...  • 'un 

Je  ne  parlerai  pas  des  moyeus' d’aligner  les  arbres  , ni  des 
autres  procédés  relatifs  aux. plantations  des  routes , pareeque 
cela  se  trouvera  autre  part  et  allongerait  trop  cet  article. 

Les  arbres  qu’on  tire  des  pépinières  marchandes  sont  ordi- 
nairement assez  mal  arrachés:  de  là  viejinontprincipaleraent  le» 
Tomk  XIII.  21 
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mécompte»  qu’on  tronve  *ur  leur  reprise.  Il  faut  donc  rédiger 
les  marché»  île  telle  manière  qu’on  puisse  rebuter  ceux  qui  on» 
les  racines  trop  écourtées  ou,  mieux,  faire  remplacer  sans 
frais  ceux  qui  meurent  dan»  les  deux  ou  trois  premières 
années.  Cependant  souvent  aussi  la  non  reprise  provient  de  la 
Faute  des  planteur»,  qui  laissent  le*  racines  des  arbres  exposée» 
à l’air,  où  elles  se  dessèchent  et  perdent  leur  faculté  d'absorber 
la  sève. 

On  est  généralement  dans  l’usage  de  couper  la  têteaux  arbre» 
qu’on  plante  sur  les  routes  ; mais  il  vaut  beaucoup  mieux  se 
• contenter  de  rapprocher  leurs  grosses  branches  à un  pied  du 

tronc , parce  que  les  bourgeons  ont  beaucoup  moins  de  peiu» 
à percer  l’écorce  d’une  branche  qui  aun  an  ou  deux  de  moins 
et  qui  est  inclinée , et  que  la  tète  se  forme  avec  plus  de  facilité. 
Il  est  des  arbres,  tels  que  les  chênes , les  pins  , sapins  , etc.  , 
que  cette  suppression  de  leur  tète  fait  fréquemment  mourir.  Il 
en  ejt  d’autres,  tels  que  les  frênes  , les  érables,  «te, , qu’elle 
déforme  presque  toujours.  Cette  pratique  de  Rapprocher 
( voyez -ce  mot  ) les  branches  des  arbres  qu’on  transplante  est 
ftmdee  sur  la  plus  saine  physique , puisque  les  branches  des 
arbres  doivent  être  proportionnées  à leurs  racines  , et  que  tou- 
jours on  coupe  une  partie  de  ce»  dernières  dans  l’arrachage, 
et  que  toujours  ce»  racines  sont  quelque  temps  avant  de  re- 
prendre toute  leur  énergie  vitale!  aussi  plus  l’arbre  est  vieux , 
plu*  le  terrain  où  on  lu  plante  est  mauvais  , plus  la  saison  est 
sèche  et  plus  il  faut  le  raccourcir;  mais  , dira-t-on,  vous  aurez 
■de» arbre*  de  hauteurs  inégales?  Oui , mais  seulement  les  pre- 
mières années,  car  je  saurai- bien  par  la  suite  les  réduire  au 
même  niveau.  D'ailleurs  parcombieu  d’avantages  rachete-t-on 
ce  .léger  defaut  ? Sûreté  dans  Iji  reprise,  rapidité  dans  la 
croissance  , beauté  dans  la  direction  de  la  branche  princi- 
pale, etc.;  etc. 

On  sait  que  pour  empêcher  les  bestiaux  d’ébranler  les  ar- 
bres plantés  sur  les  routes  tant  qu’ils  ne  sont  pas  affermis  sur 
leurs  racines  , on  les  entoure  de  quelques  branches  d’épines 
attachées  avec  du  fil  de  fer  : il  ne  laut  pas  négliger  cette  pré- 
caution.,  mais-avoir  soin  d’enlever  le  fil  de  fer  lorsque  les  épines 
sont  de  truites;  car  il  entre  dans  l’écorce  et  nuit  à la  croissance 
de,  l’arbre  pendant  plusieurs  années. 

Généralement  on  laisse  croître  les  arbres  plantés  stir  les 
routes  pendant  trois  ou  quatre  ans  sans  y toucher , et  ensuite 
on  les,  élague  jusqu’aq  sommet;  c’est-à-dire  qu’on  ne  laisse 
qu’un,  petit  bouquet  de  branches  à ce  sommet.  On  ne  peut 
imaginer  îute.  pratique  plut  opposée aujc  vrais  principes  , plus 
opppnsée.aq  bqt,  puisqu'elle  retarde  la  oroissance  ot  anéantit  la 
beauté  de  ces  arbres;  cependant  on  commence  à conduire  les 
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plantations  des  routes  d’une  manière  moins  absurde  dans  les 
environs  de  Paris,  et  je  ne  puis  qu’engager  les  ingénieurs  de» 
ponts  et  chaussées  et  les  propriétaires  de  suivre  cet  exemple  i 
ainsi,  au  lieu  de  faire  couper  les  branches  inférieures  rez  le 
tronc,  il  les  feront  couper  à un  pied  de  distance  ou,  mieux, 
ils  se  contenteront  d'arrêter  l’extrémité  de  ces  branches  par 
quelques  coups  de  croissant.  C’est  une  véritable  taille  en  cro- 
chet qui  s’oppose  à l’allongement  des  branches  latérales  , fa- 
vorise celui  de  la  pousse  perpendiculaire , et  qui  cependant 
ne  prive  pas  l’arbre  des  feuilles,  qui  sont  si  importantes  à son 
bien  - être.  On  doit  faire  cette  opération  pendant  l’été  entre 
les  deux  sèves  : quelquefois  on  est  obligé  de  la  répéter  une 
des  années  suivantes,  mais  le  plus  souvent  elle  suffit  seule. 

Si  deux  branches  supérieures  rivalisent  de  force,  on  coupera 
rez  le  tronc  celle  qui  sera  la  moins  droite  ou  la  plus  mal 
venante. 

Il  y a un  tel  rapport  entre  les  branches  et  les  racines-  des 
arbres,  que  toutes  les  fois  qu’on  diminue  la  masse  des  unes, 
on  nuit  à l’augmentation  des  autres , et  par  suite  à celle  du 
tronc,  qui  leur  est  intermédiaire.  On  peut  en  avoir  la  preuve 
en  comparant  ces  ormes  ou  ces  tilleuls,  taillés  en  boule  de  a 
ou  3 pieds  de  diamètre  , qu’on  voit  danî  les  parterres  de  quel- 
ques jardins  dits  français,  avec  ceux  qui  croissent  librement 
dans  les  massifs  des  mêmes  jardins.  Quoique  plantés  en  même 
temps  et  dans  la  même  terre  , les  seconds  ont  des  troncs  quatre 
et  même , je  L’ai  constaté  un  jour , six  fois  plus  gros  que  les 
premiers.  Il  en  résulte  qu’on  ne  devrait  jamais  élaguer  le* 
arbres,  sur-tout  ceux  qui  sont  destinés  à fournir  de  grosse» 
pièces  à la  charpente  ou  au  charronnage  ; cependant  cela  de- 
vient souvent  indispensable  pour  ceux  des  routes  qui  ne  doi- 
vent pas  empêcher  le  soleil  de  les  dessécher , et  qui  ne  doivent 
pas  nuire  aux  récoltes  des  propriétés  voisines  en  les  étiolant.  * 
On  peut  satisfaire  à toutes  ces  considérations  en  agissant  avec 
prudence,  c’est-à-dire  en  ne  coupant  chaque  annee  que  quel- 
ques-unes des  branche»  les  plus  inférieures  , et  en  raccourcis- 
sant leurs  voisines  de  quelques  pieds  pour  les  préparer  à être 
également  coupées  les  années  suivantes  : par  cette  conduite  , 
en  commençant  à élaguer  la  quatrième  année  de  la  plantation  , 
on  arriverait  avoir,  au  bout  de  huit  à dix  ans,  des  arbres  très- 
élancés  et  d’une  belle  forme , auxquels  on  devra  se  dispenser 
de  toucher  le  reste  de  leur  vie.  Le  point  où  il  est  bon  de  s’ar- 
rêter peut  être  fixé  à ia  pieds  dans  les  mauvais  sols  et  à 34 
dans  les  bons.  Les  élagüeurs  perdront  à cette  méthode  de 
conduite;  mais  la  société  en  général  y gagnera  , mais  les  pro- 
priétaires des  arbres  y gagneront  ; ce  qui  doit  paraître  plu» 
juste.  » 

ai  * 
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Outre  les  inconvéniens  cités  plus  haut , je  (lois  encore  faire 
mention  de  ceux  qui  résument  des  plaies  multipliées  et  des 
larges  pluies  qui  sont  faites  aux  arbres.  En  effet  l’écorce  na 
pouvant  les  recouvrir,  le  bois  s*  fendille,  la  pluie  s’y  intro- 
duit ; il  se  forme  un  chancre  qui  petit  à petit  gagne  le  cœur, 
se  change  en  ulcère,  carie  toute  sa  longueur,  le  rend  impropre 
nu  charronnage  et  par  conséquentdiminue  sa  valeur  des  trois 
quarts.  Il  suffit  d’avoir  vu  exploiter  les  arbres  d’une  route, 
pour  être  en  état  d’apprécier  toute  l’étendue  des  pertes  qui  ré- 
sultent pour  la  société  de  l’altération  de  leur  bois. 

J’ajouterai  que  non-seulement  les  hommes  à pied  souffrent 
du  défaut  absolu  d’ombre  sur  les  routes , mais  encore  les  che- 
vaux, et  que  les  conducteurs  dos  messageries  in’ont  souvent 
dit , lorsque  j’étais  à la  tête  de  cette  administration , qu’ils  en 
perdaient  beaucoup  plus  par  les  coups  de  sang  sur  ces  routes, 
que  sur  celles  qui  n’avaient  pas  été  élaguées  ou  l’avaient  été 
modérément. 

il  ost  à observer  que  les  inconréniens  d’un  élagage  exagéré 
sont  plus  sensibles  sur  un  arbre  qui  n'y  a jamais  été  assujetti, 
que  «ur  celui  qu’on  y soumet  régulièrement.  Onen  a vu  périr  do 
fort  âgés  à la  suite  a’iine  de  ces  opérations  , tandis  qu’il  en  est 
qui  y sont  assujettis  depuis  leur  enfance  tous  les  cinq  à six 
ans  et  qui  ne  paraissent  pas  en  souffrir;  au  contraire,  quand  ils 
lie  continuent  pis  à l’être  , leur  tête  périt  p esque  immanqua- 
blemeut.  Voyez  lii.Ar.AGE. 

L’échenillage  des  arbres  des  grandes  routes  est  nécessaire, 
puisque  les  chenilles  en  rongent  souvent  tonies  les  feuilles,  et 
que  c’est  en  grande  partie  par  la  privation  des  feuilles  que 
l’elagage  est  nuisible  ; on  doit  donc  le  maintenir  rigoureuse- 
ment , il  faut  seulement  recommander  à ceux  qui  s’en  chargent 
de  respecter  la  flèche , ou  le  bourgeon  direct , dans  tous  les 
% arbres  dont  les  branches  sont  opposées,  comme  les  frênes  , les 
érables  , etc. 

Le  moment  d’arracher  les  arbres  des  routes  est  indiqué, 
comme  celui  des  arbres  qui  croissent  naturellement  dans  les 
forêts  , par  le  cessation  de  leur  croissance  en  hauteur , c’est- 
à-dire  par  le  dessèchement  de  leur  cime,  dessèchement  qu’on 
appelle  leur  cor hoxnemf.nt ; cependant  il  est  toujours  utile, 
pour  la  qualité  du  bois,  de  le  devancer  de  quelques  années, 
parce  qu’il  est  rare  que  ce  bois  reste  sain  jusqu’à  cette  époque. 
L’espèce  des  arbres  et  la  nature  du  terrain  concourent  tous 
deux  pour  lixer  ce  .moment;  en  conséquence  il  n’est  pas  pos- 
sible de  donner  de  règles  générales , l’inspection  en  apprend 
plus  que  le  discours.  En  effet , dans  le  même  terrain  le  chêne 
vit  plus  long-temps  que  l’orme  , et  dans  un  bon  terrain  l’orme 
vit  deux  fois  plus  long-temps  que  dans  un  terrain  aride.  Do 
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Ïlus , il  est  des  circonstances  dépendant  de  la  manière  dont 
'arbre  a été  semé  , planté  , conduit  dans  6a  jeunesse , des  ac- 
cidens  de  toutes  espèces  qu’il  a pu  essuyer  pendant  le  cours  de 
sa  vie  , qui  avancent  sa  fin.  (B.) 

ROUTINE  EN  AGRICULTURE.  C’est  une  constance  de 
pratique , telle  qu’elle  s’oppose  à tout  changement  lors  mémo 
qu’il  est  évidemment  avantageux. 

Plus  que  dans  la  plupart  des  arts , la  routine  est  nuisible  en 
agriculture  , parce  qu’il  n’y  eif  a pas  qui  soit  influencé  par  ùn 
plus  grand  nombre  de  causes  opposées  , et  qui  procède  sur  une 
aussi  grande  quantité  d’objets  divers  ; cependant  c’est  celui  où 
elle  est  La  plus  générale  et  la  plus  enracinée. 

On  peut  supposer , sans  craindre  de  beaucoup  se  tromper, 
que  la  routine , soit  en  occasionnant  des  perles,  soit  en  em- 
pêchant des  améliorations  , diminue  de  moitié  les  produits 
annuels  du  sol  de  la  France  : elle  est  donc  le  plus  terrible  des 
fléaux  de  notre  agricnlture.  . 

Mais  comment  substituer  à la  routine  une  pratique  exem  pla 
de  ses  inconvéniens  ? En  instruisant  les  cultivateurs  dès  leur 
jeune  âge.  V . Instruction  agricole  pratique  et  Théorie. 
(B). 

ROUTOIR  ou  ROUISSOIR.  Lieu  où  on  fait  rouir  le  Chan- 
vre et  le  Lin.  Voyez  ces  deux  mots  et  le  mot  Rouissage. 

La  perte  de  matières  à laquelle  les  rouissoirs  donnent 
lieu,  leurs  inconvéniens  dans  les  rivières  et  les  ruisseaux, 
leur  insalubrité  dans  les  mares,  ont  fait  désirer  qu’il  fût  trouvé 
des  moyens  de  préparer  le  chanvre  et  le  lin  sans  les  faire  rouir j 
mais  toutes  les  tentatives  faites,  quoiqu’elles  eussent  donné 
des  espérances,  n’ont  eu  en  définitif  aucun  résultat  utile , soit 
à raison  de  la  mauvaise  préparation  des  matières,  soit  à raison 
de  la  dépense  et  de  la  lenteur  de  l’opération. 

Quelquefois  les  routoirs  ne  sont  que  des  espaces  consacrés  , 
dans  les  rivières  , les  lacs,  les  étangs  , au  rouissage  du  chan- 
vre, et  alors  on  choisit  les  localités  où  les  eaux  sont  les  moins 
rapides  et  les  moins  profondes  ; mais  comme  cette  opération 
produit  des  gaz  et  une  matière  miscible  à l’eau , qui  sont  mor- 
tels pour  les  poissons , ces  sortes  de  routoirs  sont  presque  par- 
tout défendus  par  la  loi,  je  n’en  parlerai  donc  pas  plus  au 
long. 

Le  plus  souvent  les  routoirs  sont  des  fossés  creusés  pour  l’é- 
coulement des  eaux,  ou  des  fosses  destinées  à dessécher  les 
terres  marécageuses  , à recevoir  le  superflu  .des  eaux  d’une 
fontaine  ou  des  mares  naturelles  ; c’est-à-dire  qu’ils  rem- 
plissent habituellement  un  autre  objet  que  celui  de  rouir  te 
chanvre. 

Ces  deux  premières  sortes  de  rouloirs  peuvent  être  appelées 
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des  routoirs  circonstanciels  s aussi  perdent-elles  leur  nom  dè* 
qu’elles  ne  sont  pins  garnies  de  chanvre  ou  de  lin. 

Les  véritables  routoirs  sont  des  fosses  de  médiocre  largeur, 
longueur  et  profondeur,  qu’on  établit  sur  le  bord  d’un  cours 
ou  d’un  amas  d’eau , ou  même  seulement  d’un  puits  , et  qui 
«ont  uniquement  destinées  à rouir  le  chanvre  et  le  lin. 

L’emplacement  d’un  routoir  doit  être  éloigné  des  habitations, 
parce  que  les  émanations  qui  en  sortent  lorsqu’il  est  rempli  de 
chanvre  sont  désagréables  à l*odorat  et  nuisibles  à la  santé. 

On  a peut-être  exagéré  les  inconvéniens  du  voisinage  des 
routoirs  ; mais  il  est  impossible  de  nier  que  les  gaz  qui  s’en 
dégagent  sont  dangereux,  et  l’excès  de  précaution  ne  nuit 
jamais  lorsqu’elle  a pour  objet  la  salubrité  de  l’air. 

Le  meilleur  routoir  est  celui  qui  est  en  terrain  argileux,  et 
qui  peut  à volonté  recevoir  ses  eaux  d’un  côté  et  les  écouler 
de  l’autre.  Ces  eaux  doivent  y arriver  à la  température  de  l’at- 
ntosphère,  pour  que  le  rouissage  s’y  termine  plus  promptement. 
Ceux  qui  sont  alimentés  par  des  fontaines  très-voisines  sont 
donc  inférieurs  à ceux  qui  tirent  leur  eau  des  ruisseaux  ou  des 
rivières,  encore  plus  des  étangs. 

- Il  est  reconnu  que  le  rouissage  se  fait  moins  bien  dans  les 
Eaux  crues,  c’est-à-dire  ou  SiIléniteuses  ou  Calcaires  ( voyez 
ces  trois  mots).  11  faut,  donc  les  éviter  autant  que  possible. 

La  longueur  et  la  largeur  d’un  routoir  sont  extrêmement 
variables,  et  le  plus  souvent  dépendent  de  la  quantité  de 
chanvre  qu’on  a à y mettre  chaque  année.  Comme  le  rouis- 
sage se  fait  mieux  en  grandes  qu’en  petites  masses,  il  faut  que 
ces  dimensions  soient  plutôt  fortes  <ÿie  faibles;  mais  comme 
le  service  d’une  grande  fosse  est  plus  difficile  que  celui  d’une 
moyenne  , il  est  bon  qu’elles  soient  restreintes.  Deux  toises 
de  long  sur  une  de  large  paraissent  une  grandeur  moyenne 
assez  convenable. 

Quant  à la  profondeur,  elle  doit  être  toujours  de  3 à 4 pieds 
au  plus,  tant  pour  que  la  température  y soit  toujours  égale, 
que  pour  pouvoir  mettre  et  ôter  aisément  et  sans  danger  les 
rangs  inférieurs  des  bottes  de  chanvre. 

Loin  d’y  avoir  de  l’inconvénient  à ce  qu’il  y ait  plusieurs 
routoirs  à la  suite  les  uns  des  autres,  dont  les  supérieurs  dé- 
chargent leurs  eaux  dans  les  inférieurs  , il  y a le  plus  souvent 
de  l’avantage  , parce  que  les  eaux  qui  ont  déjà  servi  à rouir 
accélèrent  le  rouissage  du  nouveau  chanvre. 

Il  est  quelques  endroits  où  on  bâtit  des  routoirs  en  ma- 
çonnerie, qui,  hors  du  temps  du  rouissage  , servent  à laver 
le  linge  ou  autres  objets.  Toujours  il  serait  bon  que  tous  fus- 
sent au  moins  pavés. 

En  général , les  routoirs  sont  mal  creusés,  mal  placés,  mal 
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conduits  , de  sorte  qn’il  en  résulte  une  défectuosité  et  un  dé- 
ficit dans  le  chanvre  roui , qui  cause  annuellement  de  grandes 
pertes  à la  France. 

On  a proposé  de  forcer  les  ‘communes  à faire  creuser  des 
routoirs  communs;  mais  l’exemple  des  fours,  des  moulins 
banaux  et  autres  institutions  de  ce  genre,  me  fait  Craindre 
d’applaudir  à celte  proposition  , qui  aurait  quelques  'avan- 
tages. 

Chaque  année,  les  routoirs  doivent  êtrecuCés,  la  terre  qu’on 
en  tire  est  un  engrais  de  première  qualité  : ainsi  les  fràîs  de 
cette  opération  sont  nuis. 

L’eau  même  des  routoirs  est  un  excellent  engrais  qu’on 
ne  laisse  plus  perdre  en  Angleterre,  mais  que  je  n’ùï  jamais 
Vu  utiliser  en  France. 

La  salubrité  exige  que  le  pourtour  dtes  routoirs  soit  planté 
de  grands'arbres,  qui,  comme  on  sait,  absorbent  les  gat délé- 
tères, et  renouvellent  l’air  par  le  moyen  de  leurs  feuilles.  Une 
haie  ne  produirait  pas  le  même  effet,  parce  qu’elle  empêche- 
rait les  vents  de  halByer  ces  gaz  de  dessus  la  surface  de 
l’eau.  (B.) 

llOLX  - VENTS.  On  donhe  vulgalrément  ce  nom  à des 
vents  d’est  et  de  nord-est,  qui  sont  en  même  temps  forts, 
secs  et  froids,  et  qui  au  printemps  causent  souvent  de  grandes 
pertes  aux  cultivateurs,  en  desséchant  les  bourgeons  naissans, 
en  empêchant  les  graines  de  lever.  Voyez  Vekt  et  H* le. 

Des  AbMs  et  des  Axbosemexs  fréquenSsont  les  seulsrfio'yenà 

3 lie  l'indnstrite  humaine  puisse  opposer  aui  désastreux  effet» 
es  roux -vents.  V oyez  ces  deux  mots. 

La  luné  rousse  tire  son  nom  de  ce  que  les  roux-vents  Souf- 
flent ordinairement  pendant  sa  durée.  (B.) 

ROUX-VIEUX.  Médecine  vÉténixAtii't.  La  gâte  fjUi 
dans  le  cheval , le  mulet  et  l’âne , occupe  les  plis  qüe  Forme- 
la  peau  sur  la  partie  supérieure  de  i’eimolure  Sc/us  lu  crinière, 
eSt  connue  isous  le  nom  de  ronor-vi6u±. 

Les  différences  du  roüx -vieux  à la  gale  litiifiîdé  portent  Sué 
ce  que  le  siège  du  premier  est  uniquement,  Comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  dans  la  crinière,  c’est-à-dire  dans  les  plii 
que  forme  la  peau  qui  couvre  la  partie  supérieure  du  lignifient 
cervical.  Cette  maladie  arrive  communément  aux  encolures 
épaisses  et  chargées,  les  chevaux  entiers  y sont  très-sujets  t le# 
pustules  sont  très- profondes , leur  siège  est  dans  les  bulbes  de* 
Crins  ; ce  qui  établit  de  véritables  petites  tumfenrs  enkystéfes, 
ouvertes  à la  superficie  par  un  émissoire  très-petit  en  ràisoft 
du  fond.  Plusieurs  de  ces  pustules  s’ouvrent  quelquefois  par 
leurs  parties  latérales,  les  uneS  dans  le#  autres  : àlcrrs  le  foyer 
«t  très-grand , nous  ehâVons  vu  qui  occupaient  un  pli  entier^. 
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«lies  renferment  soUTent  des  vers , et  toujours  beaucoup  d« 
matière  blanchâtre.  L’encolure  des  chevaux  de  charrette , 
chez  lesquels  cette  maladie  est  ordinairement  négligée  , pré- 
sente très-souvent  de  ces  clapiers  renfermant  des  vers. 

La  gale  humide  est  au  roux-vieux  ce  que  la  gale  sèche  est 
aux  dartres;  ces  maladies  ne  diffèrent  que  du  plus  au  moins: 
en  effet,  elles  reconnaissent  les  mêmes  causes,  les  mêmes 
procédés  en  triomphent;  elles  sont  toutes  également  conta- 
gieuses , et  la  contagion  des  unes  et  des  autres  a lieu  non- 
seulement  entre  les  animaux  de  la  même  espèce,  mais  entre 
les  animaux  d’espèce  différente.  La  manière  la  plus  ordinaire 
et  peut-être  la  seule  dont  cette  contagion  s’opère,  est  par 
les  pores  absorbans  des  tégumens;  au  surplus,  l’animal  dar- 
treux  ne  communique  pas  toujours  des  dartres,  ni  le  gajeux 
la  gale  : cette  dernière,  ainsi  que  le  roux-vieux,  naît  quel- 
quefois à la  suite  d’un  attouchement,  et  vice  versd'.  Les  effets 
de  ce  virus  naturellement  admis  ne  sont  pas  toujours , dans 
l’individu  qu’il  pénètre  ce  qu’ils  étaient  dans  celui  qui  le 
communique  ; les  modifications  qu’il  éprouve  dépendent  de 
l’état  actuel  des  humeurs  qu’il  attaque  , et  de  l’action  des  or- 
ganes, qui  , plus  ou  moins  susceptibles  de  recevoir  son  impres- 
sion , rendront  ses  effets  ou  nuis  ou  de  peu  de  conséquence, 
ou  fâcheux.  Voyez  Gale  et  Sarcopte.  m,.  : 

Le  roux-vieux  et  les  autres  maladies  psoriques  sont  ordinai- 
rement une  suite  de  la  rétention  des  parties  excrémentielles 
dans  l’intérieur  des  individus,  soit  à raison  de  la  faiblesse 
des  organes  sécrétoires  et  excrétoires , ou  de  leur  obstruction , 
•oit  à raison  de  la  viscosité , de  la  ténacité  et  de  la  compacité 
des  molécules  sanguines  et  lymphatiques,  etc.,  etc.  Tout  ce 
qui  peut  appauvrir  le  sang,  affaiblir  le  ton  des  solides,  épaissir 
la  lymphe,  la  charger  de  parties  âcres  et  hétérogènes,  etc., 
sera  et  doit  être  regardé  comme  la  cause  du  virus  dont  il  s’a- 
git 11  peut  naître  d’unç  perte  excessive  de.  lait  et  de  semence, 
de  la  rétention  de  ces  sécrétions,  des  aliroens  mal  récoltés  et 
échauffés,  de  la  trop  grande  ou  de  la  trop  petite  quantité  dans 
les  rations,  de  la  malpropreté  et  de  la  crasse  dans  laquelle  on 
laisse  croupir  les  animaux  , du  défaut  d’exercice  , enfin  de 
l’admission  des  particules  de  ce  virus  dans  un  animal  sain.  On 
voit  souvent  éclore  des  maladies  dans  le  cheval  après  certaines 
affections  de  poitrine,  telles  que  la  gourme,  1|  fausse  gourme, 
la  péripneumonie , la  morfondure,  la  morve,  etc.  Après  la 
cure  des  eaux,  des  javarts,  des  atteintes  et  autres  maux  qui 
auront  fait  beaucoup  souffrir  l’animal , et  auront  exigé  un  sé- 
jour plus  ou  moins  long  dans  l’écurie , presque  tous  les  che- 
vaux épais  et  massifs  qui  y sont  condamnés  par  une  causa 
quelconque , sont  bientôt  affectés  de  cette  maladie , si  l’on 
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n’a  soin  de  les  panser  régulièrement  de  la  main  trois  fois  par 
jour , de  diminuer  leur  ration , et  d’entretenir  la  fluidité  de 
leur  sang. 

Le  traitement  de  cetle  maladie  doit  être  établi  d’après  les 
symptômes  qui  l’accompagnent,  les  causes  qui  lui  ont  donné 
lieu,  la  forme  sous  laquelle  elle  se  montre,  le  nombre  et  l’é- 
tendue des  parties  affectées,  l’ancienneté  du  mal,  l’état  actuel 
du  malade,  le  climat  qu’il  babite,  la  saison  régnante,  la 
tempérament  et  les  maladies  qui  ont  précédé  l’éruption  et 
qui  lui  ont  le  plus  souvent  donné  lieu.  * 

Le  roux-vieux  fortement  étendu , profond  et  ancien , résiste 
long-temps  , mais  il  cède , et  le  traitement  fait  avec  méthode 
n’est  pas  suivi  d’accidens. 

Les  soins  et  le  régime  seront  les  mêmes  que  ceux  prescrits  à 
l’article  Gale,  Le  traitement  local  demande,  outre  les  ablu- 
tions prescrites  dans  les  formules  du  même  article  dont  on  doit 
faire  un  assez  long  usage,  beaucoup  d’opérations  de  la  main; 
pincez  chaque  pli  par  le  moyen  d’une  paire  de  teneltes,  et 
pressez  assez  fortement  pour  faire  sortir  le  pus  contenu  assex 
souvent  dans  chaque  pustule;  s’il*y  a des  clapiers,  ouvrez-les 
et  pincez  encore;  lavez,  brossez  et  nettoyez  à fond , plusieurs 
fois  le  jour,  toutes  les  parties  de  la  crinière.  Les  animaux  aux- 
quels on  fait  cette  opération  paraissent  éprouver  une  sensation 
agréable,  et  cette  sensation  cesse  lorsqu’on  a assez  exprimé 
la  suppuration  que  celte  tumeur  contenait;  ce  qui  guide  sur 
le  temps  pendant  lequel  on  doit  pincer  et  tenailler  ainsi  l’a- 
nimal. 

Quant  au  traitement  interne,  il  sera  le  même  que  celui  in- 
diqué à l’article  Gale,  ci-dessus  cité;  mais  le  roux-vieux  cède 
facilement  aux  frictions,  ainsi  que  la  gale  qui  occupe  le  tron- 
çon de  la  queue,  et  ce  n’ést  que  rarement  qu’on  est  obligé 
d’avoir  recours  aux  lotions  autipsoriques.  On  doit  avoip  la 
plus  grande  attention  d’empêcher  que  les  animaux  ne  so 
mordent  et  ne  se  lèchent  les  parties  couvertes  de  ces  onguens , 
dans  lesquels  entrent  des  substances  caustiques.  Ils  s’empoi- 
sonneraient- indubitablement.  (R.) 

ROUZADES.  Synonyme  de  Routoir  dans  le  midi  de  la 
France.  Voyez  ce  mot  et  ceux  Chanvre  et  Lin.  (B.) 

ROUZELLO.  Nom  vulgaire  du  pavot-coquelicot  aux  en- 
virons de  Toulouse.  Cette  plante,  par  son  excessive  abondance, 
nuit  encore  plus  aux  moissous  de  ce  pays  qu’à  celles  du  nord 
de  la  France.  (B.) 

ROTE.  Voyez  Raie  et  Sillon. 

ROYER.  C’est  faire  de  petits  Fossés  dans  les  Phairies  pour 
leur  Irrigation.  Voyez  tes  mots.  (B  ) 
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ROTER.  Synonyme  de  rouir  dans  le  département  de«  Ar- 
dennes. Voyez  RoutsSAŒ.  (B.) 

ROYOTËR.  Labour  à la  bêche  qu’on  donne  tous  les  six  à 
huit  ans  dans  le  pays  de  Wass  et  dans  les  environs  d’Alost , 
dan»  la  ci-devant  Belgique.  Use  fait  tantôt  de  la  main  droite, 
tantôt  de  la  main  gauche,  et  la  terre  se  jette  du  côté  opposé.. 
Voyez  Labour  et  Rvchoîtei.  (B.) 

RU.  Synonyme  de  ruisseau» 

RUAULT.  Petit  fossé  destiné  à l’écoulement  des  eaux  dan* 
le  département  de  l*Ai»ne.  (B.) 

RUBANIER , ou  R IRAN  D’EAU,  Sparganium.  Plante  à 
racines  rampantes , épaisses;  à tiges  rondes,  flexueuses , ra- 
meuses, remplies  de  moelle,  haute  d’un  à a pieds;  à feuille» 
alternes,  engainantes,  très-longues,  étroites,  rudes,  coupantes 
par  leurs  bords;  à fleurs  blanches,  réunies  en  boules  éparse* 
au  sommet  des  tiges;  qui  croit  dans  les  «aux  stagnantes  et 
pures,  dans  les  rivières  dont  le  cours  est  lent,  et  qui,  avec 
deux  ou  trois  autre*  , forme  uA  genre  dans  la  monoécie  trian- 
drie,  et  dans  la  famille  des  typhoïdes. 

Cette  plante  est  très-abotidante  dan»  quelques  cantons  , et 
on  doit  voir  avec  peine  qu’elle  se  perde  tous  les  ans  sans  uti- 
lité pour  l’agriculture  , lorsqu’en  la  coupant  à la  fin  de  l’été  on 
pourrait  en  former  de  la  litière  eupar  suite  de  l’excellent  fu- 
mier. Les  chevaux  et  les  cochons  la  mangent  lorsqu’elle  est 
jeune;  cependant  on  s’aperçoit  à peine  de  la  consommation 
qu’ils  en  font,  car  elle  repoussé  très-rapidement.  On  peut  aussi 
l’employer  avec  beaucoup  de  succès  pour  élever  les  terre* 
des  Raques  d’feau  que  les  alluvions  ont  laissées,  à raison  de  ce 
que  ses  diverses  parties  sont  fort  épaisses  et  que  Ses  racines 
tracent  beaucoup.  Les  iles  des  rivières  qui  en  sont  bordées 
s’augmentent  en  largeur  au  lieu  de  diminuer,  parce  que  la  vase 
se  fixe  entre  ses  feuilles  et  se*  racine*.  Elle  concourt  puissam- 
ment à former  la  tourbe,  mais  ce  n’est  que  lorsqu’il  y a moins 
d’un  pied  d’eau , car  elle  ne  croît  pas  dans  les  lieux  où 
il  y en  a davantage  à l’époque  de  sa  floraison.  Dan*  quelquë* 
endroits,  on  couvre  les  chaumières  et  on  rembourre  lès  lau- 
ternis  et  les  {raillasses  avec  ses  fouilles  ; ses  racines  passent  pour 
sudorifiques. 

On  peut  employer  ses  feuilles  pour  fixer  les  greffes  en 
écusson  (B.) 

RUBAT.  Instrument  dont  on  se  sert  aux  environs  de  Tou- 
louse pour  battre  le  blé.  C’est  un  cylindre  de  6 pieds  de  dia- 
mètre et  d’un  peu  plus  de  longueur,  armé  de  douze  saillies  lon- 
gitudinales, arrondies  qui,  tombantsuccessivement  sur  les  épis^ 
en  font  sortir  le  grain.  On  y attelle  un  cheval  âu  moyen  d’un 
timon  attaché  à un  axe  mobile.  V.  Rouleau  a défiqueh.  (B.) 
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RUBIÀCÉES.  Famille  de  plantes , une  des  plus  nombreuses 
en  genres,  puisqu'elle  en  contient  plus  de  quatre-vingts , dont 
près  de  la  moitié  renferment  des  espèces  utiles  ou  à la  nour- 
riture de  l'homme,  ou  à la  médecine,  ou  aux  arts,  mais  qui 
pour  la  plupart,  hors  ceux  qui  peuvent  être  regardés  comma 
les  véritables  et  qui  sont  indigènes,  ne  peuvent  croître  en 
pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris. 

Ceux  de  ces  genres  qui  doivent  être  l’objet  des  considéra- 
tions qu’il  entre  dans  mon  plan  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur,  se  réduisent  à ceux  shérardie,  gaillet,  gauakce, 
CRUCI ANELLE  , CROISËTTE  , QUINQUINA  , GENIPAYER  , FSY- 
CHOTRK  , CAfE.YER  et  CÉPHALANTHE.  (B.) 

RUBLJB.  La  cuscute  se  nomme  ainsi  aux  environs  du 
Alans.  (B.) 

RUBOURT.  C’est,  dans  le  midi  de  la  France,  la  farine 
dépouillée  de  sa  fleur.  (B.) 

RUCHE.  Logement  des  abeilles  domestiques. 

Comme  je  suis  entré,  à l’article  Abeille,  dans  des  détail» 
fort  étendus  sur  les  diverses  formes  des  ruches,  sur  les  ma- 
nières de  les  construire , de  les  disposer , etc.  , je  n’ai  rien 
à en  dire  ici  ; je  dois  cependant  observer  que  depuis  qu’il  est 
rédigé,  je  me  suis  assuré  que  la  ruche  villageoise  de  M.  Lom- 
bard est  usitée  de  temps  immémorial  dans  le  Jura,  sous  là 
nom  de  ruche  à capote  : seulement  elle  est  plus  surbaissée  , 
c’est-à-dire  est  plus  large  que  haute.  (B.) 

RUCHE.  Nom  du  rubanier  aux  environs  de  Vendôme.  (B.) 

RUCHER.  Construction  à l’abri  de  laquelle  on  place  les 
ruches , quelquefois  même  lieu  où  sont  placées  une  certain» 
quantité  de  niches. 

Il  est  beaucoup  de  personnes  qui  croient  que  les  abeilles  ne 
peuvent  pas  prospérer  sans  être  protégées  contre  le  vent,  la 
pluie,  la  neige,  le  froid,  par  l’intermédiaire  d’un  nicher; 
mais  elles  prospèrent  cependant  dans  leur  état  de  nature  , 
c’est-à-dire  dans  un  arbçe  creux  au  milieu  des  bois,  et  l’ex- 
périence de  tous  les  temps  prouve  que  celles  qui  sont  si  bien, 
garanties  des  effets  des  météores,  ayant  moins  froid  en  hiver, 
consomment  davantage  et  sont  plus  sujettes  en  été  aux  dé- 
colemens  des  rayons,  par  suite  d’une  excessive  chaleur. 

Mon  opinion  est  donc  que  la  dépense  des  ruchers  non- 
seulement  peut  être,  mais  même  doit  être  évitée.  C’est  dans 
ce  sens  que  j’en  ai  parlé  au  mot  AbeVlle. 

Mais  il  est  beaucoup  de  personnes  qui  veulent  décorer  leur 
jardin  de  fabriques,  qui  veulent  soustraire  leurs  eufan*  à la 
piqûre  des  abeilles , qui  craignent  lea  voleur»  , ces  personnes 
Font  donc  construire  des  ruchers.  • 

Ordinairement  un  rucher  n’est  qu’un  toit  placé  sur  un  des 
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mur*  de  clôture  , ou  contre  une  fabrique;  toit  tous  lequel  .te 
placent  deux  planches  écartées  de  3 pieds , pour  poser  les 
ruches.  Quelquefois  c’est  un  bâtiment  complet;  fermé,  dont 
la  forme  et  les  dimensions  peuvent  varier  sans  fin. 

Je  crois  superflu  de  m’étendre  sur  les  ruchers,  attendu  que 
le  caprice  du  maître  ou  de  l’architecte  aime  à s’exercer  sur 
eux  , et  que  de  plus  longs  détails  ne  les  convaincraient  pas  de 
leur  inutilité. 

Il  est  des  propriétaires  qui  placent  leurs  ruches  dans  des 
chambres  basses  ou  hautes,  dans  des  greniers,  etc.  Lasteyrie , 
volume  2 de  sa  Collection  des  machines  et  constructions  ru- 
rales, a représenté  une  Serre  a légumes  (voyez  ce  mot)  dont 
le  dessus  sert  de  rucher.  (B.) 

RUCHELR.  Ouvrier  qui,  dans  quelques  cantons , est  des- 
tiné à mettre  en  petites  meules  de  la  grandeur  et  de  la  forme 
d’une  ruche  le  loin  qui  vient  d’être  coupé  , et  pour  lequel  on 
craint  la  pluie.  C’est  une  très-bonne  pratique  que  celle  de  pro- 
céder ainsi.  Voyez  Foin.  (B.)  ' 

RUCHOTTËR.  Manière  de  labourer  usitée  dans  la  ci-de- 
vant Belgique  , et  qui  consiste  à changor  de  place , en  huit  ans, 
en  faisant  les  billons,  toute  la  terre  d’un  champ. 

Sans  doute  il  est  bon  que  la  terre  change  de  place , sur-tout 
que  celle  qui  est  inférieure  devienne  supérieure  ; mais  qu’im- 

Îiorte  que  telle  molécule  de  terre  soit  à droite  ou  à gauche  du 
ieu  où  elle  se  trouvait?  Je  crois  donc  que  l’embarras  de  mettra 
une  grande  régularité  dans  cette  sorte  de  labour  n’est  pas  com- 
pensée par  de  meilleures  récoltes  provenant  de  cette  seule 
cause  : c’est  seulement  à une  grande  division  de  la  terre  que 
doivent  tendre  les  Labours.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

RUDBECK,7è//rfZ>ecA7a.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
frustrante  , et  de  la  famille  des  corymbifères,  qui  renferme  une 
dixaine  d’espèces , toutes  de  l’Amérique  septentrionale , et  la 
plupart  susceptibles  d’étre  employées  comme  ornement  dans 
nos  jardins,  où  on  en  cultive  plusieurs  en  pleine  terre. 

Les  espèces  les  plus  communes  dans  ces  jardins  sont  : 

Le  Rudbeck  a feuilles  laciniées.  lia  les  racines  fibreuses; 
les  tiges  glabres,  rameuses  à leur  sommet,  hautes  de  5 à 6 pieds; 
les  feuilles  alternes , pétiolées  , les  inférieures  à cinq  lobes 
pointus  et  trifides,  les  supérieures  ovales , pointues,  dentées; 
les  fleurs  jaunes,  grandes  , solitaires  et  terminales.  11  croit  en 
Caroline  dans  les  lieux  sablonneux  , où  j’en  ai  observé  de 
grandes  quantités. 

Le  Rudbeck  a fleurs  pourpres.  11  a les  racines  fibreuses, 
traçantes;  les  tiges  droites,  peu  rameuses,  hautes  de  3 ou  4 
pieds  ; les  feuilles ^lternes , pétiolces,  ovales,  lancéolées,  en- 
tières, glabresj  les  fleurs  solitaires  et  terminales , grandes. 
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«l’un  wn;*  obscur,  à rayons  pendant  , bifides,  d’un  rouge  plus 
clair,  et  longs  de  3 à 4 pouces.  IL  se  trouve  dans  les  mêmes 
endroits  que  le  précédent , mais  plus  rarement.  C’est  une 
niante  très-remarquable  par  la  grandeur  de  sa  fleur,  mais  dont 
la  tige  est  trop  grêle.  On  la  place  dans  le  milieu  des  grands 
parterres,  à quelque  distance  des  massifs  des  jardins  paysagers, 
où  elle  appelle  toujours  l’attention  des  promeneurs.  C’est  le 
plus  rare.  • 

Le  Rudbeck  vei.u  a les  racines  fibreuses  ; les  tiges  de  a ou 
3 pieds  ; les  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales,  oblongues, 
trinerves,  dentées  et  velues  ; les  fleurs  assez  grandes,  solitaires, 
terminales  et  jaunes.  Il  se  trouve  aussi  en  Amérique  : c’est  le 
moins  beau  des  trois. 

On  multiplie  les  rudhecks  par  leurs  graines  , qui , excepté 
celles  du  second,  mûrissent  assez  ordinairement  dans  le  climat 
de  Paris,  qu’on  sème  au  printemps  dans  une  terre  légère,  bien 
préparée  et  bien  amendée  à l’exposition  du  levant , et  qu’on 
arrose  fréquemment,  mais  légèrement.  Le  plant  levé  se  sarcle 
et  s’éclaircit  au  besoin  : l’année  suivante,  au  printemps,  on  la 
lève  , soit  pour  le  repiquer  en  pépinière,  soit  pour  le  mettra 
immédiatement  en  place  ; ordinairement  il  fleurit  cette  même 
année;  les  suivantes,  on  peut,  au  commencement  de  l’hivei* 
ou  du  printemps,  séparer  les  bourgeons  qui  se  trouvent  avoir 
pousse  latéralement,  et  en  former  de  nouveaux  pieds;  ce  moda 
de  multiplication  est  même  le  plus  pratiqué,  mais  il  produit 
des  individus  moins  beaux  et  de  moindre  durée  que  ceux  qui 
résultent  des  semis. 

Une  terre  légère  et  une  exposition  chaude  sont  ce  qui  con- 
vient aux  rudbecks;  cependant,  comme  ils  sont  peu  délicats, 
rien  n’empêche  de  les  placer  par- tout  où  on  le  juge  à propos. 
Les  plus  rudes  gelées  ne  leur  font  pas  de  mal  ; mais  une  humi- 
dité trop  constante  leur  est  préjudiciable.  (B.) 

RUE,  Rtitn.  Genre  de  plantes  de  ta  décandrie  monngynle, 
et  de  la  famille  des  rutacées,  qui  renferme  une  dixaine  du 
plantes  , dont  une  est  trop  fréquemment  cultivée  dans  les  jar- 
dins \ à raison  de  ses  usages  médicinaux,  pour  négliger  d’en 
parler  ici. 

La  Rue  commune,  ou  Rue  des  jardins  , Ruta  gmveoiens , 
Lin-,  a une  racine  ligneuse,  très-fibreuse  , de  couleur  jaune; 
une  tige  frutescente,  rameuse,  haute  de  3 à 4 pieds;  des 
feuilles  éparses,  pétiolées,  deux  fois  pinnées  , à folioles  ovales, 
charnues,  lisses,  glauques,  longues  de  3 ou  4 lignes;  des 
fleurs  jaunes,  disposées  en  panicule  terminale,  la  supérieure 
de  chaque  rameau  ayant  toujours  une  partie  de  plus  que  le* 
autres. 

On  trouve  la  rue  sur  lîss  niàtttagnes  des  parties  méridionales 
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de  l'Europe,  aux  Jieux  le»  plu»  aride*.  Elle  fleurit  an  milita 
de  l’été  : toutes  ses  parties  ont  une  oJeur  forte , aromatique, 
qui  déplaît  à beaucoup  de  monde  et  une  saveur  âcre  et  amère. 
On  la  regarde  comme  éminemment  résolutive,  antispasmo- 
dique , antivermineuse  et  emménagogue  : on  en  fait  un  fré- 

2 uent  usage  sous  ces  rapports.  Comme  elle  forme  des  touffes 
’un  aspect  remarquable  et  qui  conservent  leurs  feuilles  pen- 
dant tout  l’hiver,  on  l’emploie  quelquefois  à la  décoration 
dans  les  jardins  paysagers , en  la  plaçant  contre  les  rochers, 
les  fabriques  . eu  avant  des  massifs,  dans  les  expositions  les 
>lus  chaudes.  Un  terrain  sec  et  Léger  est  celui  qui  lui  convient 
e mieux  ; la  gelée  l’endommage  dans  le  climat  de  Paris , lors- 
que les  hivers  sont  humides , mais  jamais  elle  ne  fait  périr  les 
racines  : de  sorte  que  dans  ce  cas  il  suffit  de  couper  les  tiges 
rez  terre  pour  avoir,  au  bout  de  deux  ans,  un  pied  aussi  fort 
que  le  premier;  il  est  même  bon  de  lui  faire  subir  cette  opéra- 
tion tous  les  quatre  à cinq  ans  pour  conserver  sa  beauté. 

Cette  plante  se  multiplie  de  graines  qu’on  sème  au  printemps, 
snitdausde*  pots  sur  couche  et  sous  châssis,  soit  en  pleine  terre 
à une  exposition  méridienne.  Souvent  il  en  lève  spontanément 
de  grandes  quantités  autour  des  vieux  pieds.  Le  plant  se  re- 

£ique  au  printemps  de  l’année  suivante,  et  commence  à fleurir 
l troisième  année  ; mais  ce  11’est  guère  qu'à  la  quatrième  que 
la  touffe  qu’il  forme  est  propre  à figurer  avantageusement  par 
sa  grosseur.  On  ne  donne  aux  vieux  pieds  que  la  culture  ordi-* 
naire  des  jardins.  (11.) 

RUE  DE  CHÈVRE.  Voyez  Gal£ga. 

HUE  DE  MURAILLE  Voyez  Adiante. 

RUE  DES  PRÉS.  Voyez  Pigamon. 

RUISSEAU.  Faible  courant  d’eau,  c’est-à-dire  très-petite 
Rivière.  J'oyez  ce  mot. 

Toute  source  qui  a un  écoulement  forme  un  ruisseau  , et 
c’est  l’origine  du  plus  grand  nombre  ; cependant  il  est  beau- 
coup de  ruisseaux  qui  sortent  des  rivières,  des  étangs,  des 
lacs  et  autres  courans  ou  amas  d’eau. 

La  multiplicité  des  ruisseaux  dans  un  canton  en  plaine  est 
généralement  un  indice  de  sa  fertilité,  parce  qu’elle  suppose 
des  élévations  voisines , dont  les  terres  ont  été  entraînées  par 
les  eaux  pluviales  dans  ces  ruisseaux  et  déposées  sur  leurs 
bords.  Presque  toujours  c’est  tout  le  contraire  dans  les  pays  de 
montagnes,  parce  que  ces  ruisseaux  se  changent  en  Torrens  à 
certaines  époques  de  l’année.  Voyez  ce  mot. 

On  peut  quelquefois  tirer  un  grand  parti  des  ruisseaux  dans 
ces  mêmes  pays  de  montagnes  et  même  dans  quelques  plaines, 
pour  l’arrosement  des  terres.  Voyez  Irrigation  et  Fontaine. 
; Uns  propriété  rurale  qui  n’a  que  des  eaux  de  puits , ou  de 
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citerne , ou  fie  mure , pour  abreuver  ses  bestiaux  et  arroser  ses 
cultures  , a beaucoup  de  désavantages  sur  celle  qui  jouit  do 
l’usage  d’un  ruisseau  nu  d’une  rivière  ; de  plus,  les  eaux  cou- 
rantes jettent  de  la  vie  dans  un  paysage,  et  lorsqu’elles  net 
sont  pas  surabondantes,  augmentent  la  salubrité  de  l’air. 
Voyez  Eau. 

Souvent  les  plus  petits  ruisseaux , principalement  dans  les 
pays  de  montagnes,  sont  peuplés  d'écrevisses  et  de  petits  pois- 
sons d’un  excellent  goût,  tels  que  In  i ibite  loche  franche, 
les  cyprins  chevane  et  vairon  , même  des  lottes  et  des  truites, 
qui  augmentent  beaucoup  leurs  agrémens. 

Le  bord  des  ruisseaux , dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  , 
peuvent  être  plantés  de  saules,  de  peupliers,  d’aunes,  de  frênes, 
et  autres  arbres  propres  à produire  un  revenu  , et  en  mémo 
temps  à embellir  leurs  bords. 

Va  ruisseau  qui  offre  un  volume  d’eau  suffisant  pour  faire 
tourner  un  moulin  est  souvent  une  propriété  précieuse  , sur- 
tout dans  les  pays  de  montagnes,  où  on  trouve  facilement  la 
pente  nécessaire.  Voyez  Moulin. 

Les  ruisseaux  sont  un  des  plus  beaux  ornemens  des  jardins 
paysagers  lorsqu’ils  sont  convenablement  dirigés  : tantôt  ils 
doivent  serpenter  entre  des  pierres,  sur  de  la  mousse,  sous 
l’ombrage  des  bosquets;  tantôt  ils  entoureront  en  partie  le 
pied  d’un  grand  arbre  isolé,  feront  une  flaque,  tomberont 
d’une  cascade,  circuleront  dans  une  prairie,  se  perdront  sotia 
terre  pour  reparaître  plus  loin,  formeront  des  lies,  etc.  Entre 
les  mains  d’un  compositeur  habile,  ils  se  métamorphoseront 
de  cent  façons.  L’important,  c’est  qu’ils  aient  assez  de  pente 
et  que  la.  masse  de  leurs  eaux  soit  assez  considérable.  Leur 
nombre  doit  cependant  être  en  rapport  avec  l’étendue  du  ter- 
rain , car  il  fqut  sur-tout , dans  ces  sortes  de  jardins  , éviter  La 
trop  fréquente  répétition  des  mêmes  scènes.  (B.) 

RUMINATION , Action  par  laquelle  certains  animiuix  font 
revenir  dans  leur  bouche  et  y remâchent  les  alimens  qui 
étaisnt  déjà  descendus  dans  leur  estomac.  Plusieurs  auteurs 
ont  écrit  surla  rumination,  et  Peyerus,  en  particulier,  sur  tous 
les  animaux  sujet*. à cet  exercice  En  général,  tous  les  qua- 
drupèdes frugivores  ruminent,  et  sur-tout  ceux  qui  sont  à pieds 
fourchus;  quelques  oiseaux  et  un  grand  nombre  d’insectes  ru- 
minent : le  perroquet,  la  mouche,  le  tau  négrillon  en  sont  un 
exemple , et  Peyerus  cite  l’exemple  de  plusieurs  hommes  qui 
ruminaient.  On  doit  à Daubenton  un  travail  complet  sur  la  ru- 
mination des  quadrupèdes  domestiques,  et  personne  n’en  a 
mieux  que  lui  développé  le  mécanisme.  Son  ouvrage  est  in- 
séré dans  le  volume  d«  l’Académie  des  sciences  Je  Paris, 
année  1768. 
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On  sait  qns  plusieurs  espèces  de  quadrupède*  mangent  denx 
fois  le  même  aliment  : après  afoir  pris  leur  nourriture  comme 
les  autres  animaux  , ils  la  lopt  revenir  dans  leur  bouche  par  la 
gorge  , ils  la  mâchent  de  nouveau  et  ils  l’avaient  une  seconde 
fois  : c’est  ce  qu’on  appelle- la  rumination.  On  sait  aussi  que 
les  animaux  ruminans  orit  plusieurs  estojnacs , on  a même 
cru  jusqu’à  présent  qu’ils  en  avaient,  quatre.  A l’inspection  do 
ces  estomacs  et  des  matières  qu’ils  contenaient  , on  a re- 
connu que  les  alimeus  étaient  conduits  la  première  fois  dans 
le  premier  estomac  , qu’ils  en  sortaient  pour  revenir  à la 
bouche , et  qu’ils  rentraient  dans  l’œsophage  après  la  rumina- 
tion , pour  aller  dans  un  autre  estomac  ; mais  on  a tenté  vai- 
nement d’expliquer  le  mécanisme  de  cette  opération  singu- 
lière. (R.) 

RUOTTE.  Rigole  qu’oncreuse,  dans  la  ci-devant  Belgique, 
entre  les  rangées  de  coi.za,  de  pommes  de  terre,  etc.,  dans  le 
Lut  de  chausser  ces  plantes. 

-C’est  une  excellente  chose  que  de  ruotter.  (B.)  " 

RUSQU E.  Nom  du  riége  dans  le  département  du  Yar.  Voyez 
Chêne.  (B.) 

RUSTIQUE.  On  dit  qu’un  arbre,  qu’une  plante  sont  rus- 
tiques lorsqu’ils  bravent  le  chaud  et  le  froid  , la  sécheresse  et 
l’humidité  extrême,  qu’ils  viennent  aussi  bien  sans  culture  que 
ceux  auxquels  on  prodigue  le  plus  de  soins.  (B.) 

RUTABAGA, ou  NAVET  DE  SI  ÈDE. Variété  de  la  rave, 
qu’on  cultive  aujourd’hui  en  France  fet  en  Angleterre  pour  la 
nourriture  des  bestiaux,  et  qui  diffère  beaucoup  du  chou  de 
Laponie,  avec  lequel  on  l’a  confondu  ( voyez  au  mot  Chou); 
en  effet  ses  feuilles  ont  des  aspérités  et  sont  vertes  comme 
celles  de  la  rave;  ses  racines  sont  rondes,  jaunes  et  très-su- 
crées; il  est  plus  hâtif  au  moins  de  quinze  jours  que  cette  der- 
nière. Voyez  Rave. 

Je  crois  devoir  donner  ici  un  extrait  du  mémoire  de  M.  d’E- 
delcrantz  sur  Le  navet  da  Suède  ou  rutabaga. 

Ce  navet  a un  goût  plus  doux  et  plus  sucré  que  les  autres , 
sur-tout  quand  il  est  cuit.  11  offre  beaucoup  plus  de  consis- 
tance dans  sa  chair , ce  qui  fait  qu’il  résiste  mieux  au  froid  et 
se  conserve  hors  de  terre  une  année  sur  l’autre.  Ses  feuilles, 
qui  s’étendent  horizontalement  sur  la  terre , peuvent  être  suc- 
cessivement enlevées  pour  la  nourriture  des  bestiaux , qui  en 
sont  très-friands  ; ce  qui  n’einpèche  pas  que  ses  racines  ne 
soient  du  plus  grand  produit , puisqu’un  arpent  de  Suède  peut 
en  produire  38,000  c’est-à-dire  35o  quintaux.  Les  plus  mau- 
vais terrains,  ou  ceux  qui  ont  déjà  porté  une  récolte,  lui  suffi- 
sent. On  sèine  upe  demi-livre  de  sa  graine  sur  un  arpent  de 
Suède  au  commencement  ou  au  milieu  de  mai.  Le  plant  se  re- 
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pique  à la  fin  de  juin  ou  au  commencement  de  juilletet  s’arrose 
de  suite.  Planter  et  arroser  de  cinc[  i six  mille  pieds  est  la  jour- 
née d’un  homme  oii  de  detix  femmes.  Un  ou  deux  binages  aug- 
mentant singulièrement  ses  produits. La  récolte  se  fait  au  com- 
mencement de  novembre  et  se  conserve  dans  des  fosses  ou  dans 
des  caves  non  humides. 

Les  rutabagas  avaient' été  d’abord  cultivés  avec  enthou- 
siasme en  Angleterre,  où,  comme  en  France,  ils  ont  résisté  aux 

Ïilus  fortes  gelées  ; mais  on  y a renoncé,  parce  que  leur  dureté 
es  fait  repousser  par  les  bestiaux , qu’ils  ne  produisent  pas  au- 
tant que  les  turneps  et  qu’ils  ne  jouissent  pas  des  avantages  de 
ces  derniers  relativement  aux  assolemens. 

M.  Durand  fils,  qui  croit  ces  plaintes  exagérées  et  qui  con- 
tinue de  cultiver  le  rutabaga  avec  profit,  a fait  insérer  dans  le 
tome  j 4 de  la  nouvelle  série  des  Annales  d’agriculture  une 
excellente  instruction  pour  cultiver  cette  plante. 

J’ai  inséré  dans  le  16e.  volume  de  la  seconde  série  des  An- 
nales tT  agriculture  un  rapport , par  lequel  il  est  constaté  qu’il 
y a plus  d’avantage  de  planter  le  rutabaga  que  le  colza,  sous 
le  point  de  vue  de  l’huile  qu’on  peut  retirer  de  sa  graine.  (B.) 

RUTACLES.  Famille  de  plantes  dont  le  genre  rue  est  le 
type.' Outre  ce  genre,  elle  en  renferme  huit  autres,  qui  sont 
ceuxappelés  herse,  fagone  , fabagelee,  gavac,  pégane , 
PRAXINELEE,  DIOSMA  , MELIANTHE,  EMPLÈVRE  et  AILUBE. 

Suoique  des  espèces  de  tous  ces  genres  su  voient  dans  nos 
es  de  botanique,  il  n’y  a que  la  Fraxinkiue  qui  intéresse 
les  amateurs  de  jardins.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

S. 

SABBAT.  Instrument  propre  au  nettoyage  des  grains,  em- 
ployé aux  environs  de  Nevers.  Je  ne  le  connais  pas.  (B.) 

SABE.  Olivier  de  Serres  dit  qu’on  appelle  ainsi  du  moût  de 
vin  à •moitié  réduit  par  l’ébullition  , pour  l’employer  à l’as- 
saisonnement des  viandes.  Je  ne  crois  pas  que  ce  mot  soit  en- 
core employé.  Voyez  Raisiné.  (B.) 

SABÊ.  Synonyme  de  sève  dans  le  département  du  Var. 
SABINE.  Espèce  de  Genevriep..  Voyez  ce  mot. 

SABLE.  Fragmens  anguleux  de  quartz,  qui  forment  dans 
certains  lieux  des  amas  d’une  grande  étendue  et  d’une  grande 
épaisseur,  amas  qui  sont  par  conséquent  dans  le  cas  d’être  pris 
en  considération  par  les  cultivateurs.  Le  sable  agglutiné  s’ap- 
pelle Grès.  Voyez  ce  mot. 

Presque  par- tout  le  sable  provient  ou  d’une  cristallisation 
confuse,  analogue  à celle  du  sucae,  dans;  la  chaudière  où  on  lo 
Tome 'XIII.  î ■%  aa 
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purifie,  ou  de  ta  décomposition  des  roches  granitiques,  qui 
forment  le  noyau  des  Montagnes  primitives  ( voyez  ce  mot) , 
montagnes  autrefois  bien  autrement  élevées  qu’aujourd’hui. 

Dans  l’usage  ordinaire  , on  confond  généralement  le  sable 
avec  le  gravier.  ( Voyez  ce  mot.)  Sabler  l’allée  d’un  jardin  , 
c’est  presque  toujours  la  recouvrir  de  gravier. 

Les  naturalistes  mêmes  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’acception 
précise  qu’il  faut  donner  à ce  mot.  Dans  leurs  ouvrages , on 
voit  souvent  le  sable  pris  pour  le  sablon , quoique  ce  dernier 
soit  toujours  roulé , c’est-à-dire  sans  angles. 

C’est  le  sable  qu’on  emploie  ordinairement  pour  polir  les 
ouvrages  de  métal,  de  verre  , pour  récurer  les  marmites,  les 
chaudrons  et  autres  ustensiles  de  cuisine,  pour  composer  le 
verre , pour  diminuer  le  retrait  des  poteries  ; comme  il  est 
souvent  coloré  en  jaune  et  en  rouge  par  le  fer,  on  s’en  sert 
quelquefois  pour  recouvrir  les  allées  des  jardins  : il  est  , 
quoique  inférieur  au  sable,  souvent  employé  àla  fabrication  des 
mortiers  pour  la  bâtisse.  C’est  lui  qu’on  doit  préférer  pour 
enterrer  les  légumes  dans  la  serre,  ou  les  bouteilles  de  vin 
dans  la  cave. 

Encore  plus  que  le  sablon  , le  sable  est  employé  dans  la 
composition  du  mortier,  avec  lequel  il  se  lie  mieux , à raison 
de  son  irrégularité  et  de  scs  angles.  On  en  fait  égalementusage 
pour  la  composition  du  verre,  des  poteries  communes,  etc. 

Comme  il  y a peu  de  différence  pour  la  pratique  de  l’agri- 
culture entre  les  terrains  composés  de  sable  et  ceux  composés 
de  sablon , je  traiterai  des  uns  et  des  autres  au  mot  Sablon- 
neux sans  les  distinguer. 

Lorsque  le  sable  ou  le  sablon  sont  purs  et  privés  d’eau,  ils 
deviennent  le  jouet  des  vents  ; c’est-à-dire  que  le  vent  fait  con- 
tinuellement changer  leur  superficie  de  place , et  que  là  où  il 
y avait  hier  un  monticule , il  y a aujourd’hui  une  plaine  , et 
qu’il  y aura  demain  une  vallée.  On  appelle  ces  localités  des 
sables  mouvans.  Elles  sont  d’un  séjour  dangereux  pour  les 
hommes  et  les  animaux  , et  généralement  peu  susceptibles  de 
productions  agricoles  ; cependant , comme  je  le  dirai  au  mot 
Sablonneux,  l’industrie  de  l’homme  peut  les  fixer  et  en  tirer 
parti.  Voyez  Dune. 

Les  sables  mouvans  ne  couvrent  pas  des  espaces  fort  étendus 
en  France  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même  en  Asie  et  en  Afrique. 
Quelques  plantes  leur  sont  particulières. 

Far  l’habitude,  on  a donné  le  nom  de  sable  à tout  ce  qui  est 
en  petits  fragmens.  11  y a des  sables  calcaires,  des  sables  fer- 
rugineux , des  sables  volcaniques  ; mais  ils  ne  sont  pas  assez 
abondons  dans  la  nature,  ni  assez  différens  du  sable  quartzeux, 
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dans  leurs  effets  agricoles,  pour  que  je  doive  les  mentionner 
particulièrement. 

Le  sable  (ou  lè  sablon)  mêlé  avec  les  terres  argileuses  est 
un  excellent  amendement , en  ce  qu’il  divise  les  molécules  de 
ces  terres  et  les  rend  perméables  à l’eau.  On  gagne  toujours  à 
faire  ce  mélange  lorsque  la  dépense  de  l’extraction  et  du  trans- 
port n’est  pas  trop  forte. 

Sur  les  bords  de  la  mer,  on  emploie  le  sable  et  comme 
amendement  et  comme  engrais  dans  le  même  cas  , parce  que 
celui  que  les  flots  rejettent  sur  le  rivage  est  toujours  mélangé 
de  matières  animales  et  végétales  réduites  en  petites  parcelles. 

Dans  quelques  pays  , on  met  du  sable  dans  les  écuries,  les 
étables  et  les  bergeries  en  place  de  litière  , et  lorsqu’il  est  suf- 
fisamment imprégné  des  urines  des  bestiaux , on  le  répand  sur 
les  terres.  Il  produit  sur-tout  de  bons  effets  sur  les  sols  argi- 
leux , parce  qu’il  les  divise  et  les  engraisse.  Aux  environs 
d’Yarmourthen  Angleterre, on  choisit  pour  cet  objet  dessables 
salés  des  bords  de  la  mer;  ce  qui  augmente  encore  leur  effica- 
cité. (B.) 

SABLE  DES  SALINES.  On  appelle  de  ce  nom,  dans  le  dé- 
partement du  Calvados,  les  sables  du  bord  de  la  mer,  qui , 
comme  imprégnés  de  sel  marin,  sont  un  fort  bon  amendement 
pour  les  terres  et  qu’on  emploie  généralement  à cet  objet, 
quelque  coûteux  qu’en  soit  le  transport.  Voy.  Sel  marin.  (B.) 

SABLER.  C’est  mettre  du  gravier,  du  sable  ou  du  sablon  sur 
la  surface  d’une  allée  , afin  que  d’un  côté  on  puisse  s’y  pro- 
mener immédiatement  après  la  pluie , et  que  de  l’autre  la 
pousse  des  herbes  n’y  soit  point  active.  Voyez  All£e. 

Comme  ayant  les  grains  plus  gros , le  Gravier  ( voyez  ce 
mot)  est  préférable  au  sable  et  au  sablon  ; mais  on  n’est  pas 
toujours  le  maître  de  choisir , puisqu’à  raison  de  la  dépense 
c’est  la  matière  la  moins  éloignée  qui  est  à préférer. 

On  tire  le  gravier  des  rivières  ou  de  la  terre  : dans  ce  second 
cas,  il  faut  le  passer  à la  Claie  (voyez  ce  mot) , pour  en  sé- 
parer d’un  côté  la  terre  et  de  l’autre  les  grosses  pierres. 

Le  sable  et  le  sablon  se  prennent  toujours  dans  la  terre,  par 
la  difficulté  de  les  extraire  de  l’eau. 

Souvent  on  met , par  des  intentions  économiques  , le  sable 
sur  les  allées  seulement,  après  les  avoir  dressées  et  en  avoir  éga- 
lisé la  terre  ; mais  ce  sable  s’enfonçant  dans  la  terre  par  suite 
de  la  fréquentation  de  ces  allées,  combinée  avec  l’action  des 
pluies  et  des  dégels  , il  arrive  qu’il  faut  continuellement  les  re- 
charger; ce  qui  devient  très-coûteux.  Le  mieux  est  de  mettre 
d’abord , ou  une  couche  de  recoupes  de  pierre  , c’est-à-dire  de 
ces  fragmens  de  pierre  qui  résultent  du  travail  des  tailleurs 
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de  pierre  , ou  une  couche  de  plâtras  de  5 , 4,5  et  6 pouces 
d’épaisseur , bien  tassée  avec  la  Batte.  Voyez  ce  mot. 

L’épaisseur  du  sable  qu’on  met  dans  les  alléès  varie  beau- 
coup; mais  elle  nedoitpas  être  assez  considérable  pour  qu’il  soit 
mouvant  sous  les  pieds  des  promeneurs  , parce  que  cette  cir- 
constance donne  à ces  promeneurs  une  démarche  guindée , les 
fatigue  beaucoup,  déforme  et  use  leurs  souliers.  Il  en  faut 
bien  moins,  comme  je  viens  de  le  dire , sur  les  allées  à couches 
de  pierre  ou  de  plâtre  que  sur  les  autres  ; il  vaut  mieux  en  re- 
mettre de  loin  en  loin  que  d’en  accumuler  trop  â-la-fois. 

Quelquefois  on  emploie  du  sable  coloré  en  rouge,  en  jaune, 
en  noir  et  en  blanc , pour  faire  des  dessins  sur  les  allées  ; mais 
cela  est  plus  rare  aujourd’hui  qu’autrefois.  (B.) 

SABLIERE.  Lieu  où  l’on  tire  du  Sable.  Voyez  le  mot  pré- 
cédent. 

SABLON . Fragmens  quartzeux,  au  plus  d’une  demi-ligne 
de  diamètre,  qui  couvrent  souvent  de  grandes  étendues  à la 
surface  de  la  terre , et  dont  je  dois  par  conséquent  parler  , 
comme  intéressant  l’agriculture. 

Il  est  presque  général  de  confondre  le  sable  avec  le  sablon , 
quoique  ce  dernier,  étant  composé  exclusivement  de  petites 
pierres  roulées  et  par  conséquent  arrondies,  soit  fort  différent. 

( Voyez  Sable.)  J’imiterai  cependant  les  cultivateurs  en  trai- 
tant de  ces  deux  sortes  d’amas  au  mot  Sablonneux. 

Les  Gkès  (voyez  ce  mot)  sont  tous  composés  de  sables 
agglomérés  avec  du  quartz , du  calcaire  , ou  avec  des  argiles 
ferrugineuses  : or  tout  porte  à croire,  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut,  que 
le  grès  est  une  pierre  formée  par  cristallisation  confuse  et  par 
précipitation  , en  même  temps  que  les  Gneiss  et  les  Schistes. 
(Voyez ces  mots.)  Donc  on,  peut  conclure  que  le  sablon,  comme 
le  Sable,  comme  le  Gravier,  comme  les  Cailloux  roulés  , 
est  le  produit  de  la  décomposition  des  Montagnes  pbtmi- 
tjves.  Voyez  ces  mots. 

Il  est  bon  que  le  lecteur  consulte  les  articles  Dune,  Lande, 
Bruyère  (terre  de  ) et  Grève,  où  le  sablon  est.  considéré 
comme  agissant  sur  l’agriculture.  (B.) 

SABLONNEUX  (TERRAINS).  On  applique  ce  nom  à 
des  terrains  graveleux  et  à des  terrains  sableux  , bien  plus 
fréquemment  qu’à  ceux  à qui  il  appartient  véritablement  ; 
cependant  comme  la  nature  de  ces  trois  sortes  de  terrains  est 
presque  la  même  , que  leur  culture  diffère  peu  et  que  par-tout 
on  est  dans  l’habitude  de  les  confondre , je  réunirai  ici  tout  ce 
que  j’ai  à en  dire.  Voyez  Gravier,  Sable  et  Sablon. 

* Généralement  les  terrains  sablonneux  sont  le  produit  de  la 
décomposition  des  granits  et  autres  roches  quartzeuses  ; ce- 
pendant ils  le  sont  quelquefois  des  silex  : aussi  est-ce  dans  les 
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plaines  qu’on  en  trouve  le  plus.  II»  recouvrent  seuls  des  espaces 
d’une  grande  étendue,  et  forment  des  collines  fort  élevées. 

Quand  on  considère  seulement  l’immense  quantité  des  sables 
qui  se  trouvent  en  France , l’esprit  ne  peut  te  faire  une  idée  de 
leur  origine , si  on  les  considérait  comme  exclusivement  formés 

Ïiar  des  débris  de  rochss,  tant  il  faut  supposer  de  hauteur  et  de 
argeuraux  montagnes  à l’époque  de  leur  formation,  et  de*lon- 
gueur  à la  série  des  siècles  qui  se  sont  succédé  depuis  lors,  à plus 
forte  raison  quand  on  se  rappelle  que  les  déserts  de  l’Asie  et  de 
l’Afrique , déserts  qui  ont  des  centaines  de  lieues  de  diamètre  , 
en  sont  également  composés.  V.  Montagne,  Granit,  Quartz, 
Silex,  Caillou,  Galet,  Torrent,  Rivière  et  Fleuve. 

Il  est  heureusement  assez  rare  de  trouver  des  terrains  sa- 
blonneux exempts  de  mélange;  car  lorsqu’ils  sont  de  pur  gra- 
vier, de  pur  sable  ou  de  pur  sablon , et  qu’ils  manquent  d’hu- 
midité, ils  forment  les  sables  mouvans,  sables  qu’on  ne  peut 
rendre  productifs  qu’avec  des  travaux  et  par  conséquent  des 
dépenses  considérables , ainsi  que  je  le  dirai  plus  bas. 

l«e  plus  ordinairement  les  terrains  sablonneux  sont  mêlés 
d’une  grande  quantité  d’argile  et  de  quelque  peu  de  calcaire  , 
de  fer  et  de  terre  végétale  : les  proportions  de  ces  diverses  par- 
ties varient  sans  fin  ; souvent  l’argile  domine  au  point,  qu’on 
les  appelle  terrains  argileux.  ( Voyez  Argile.)  Quelquefois  1© 
fer  y est  si  abondant,  qu’il  lie  en  une  seule  masse  les  grains  du 
sable  et  les  transforme  en  mine  de  fer.  (Voyez Fer.)  Lorsqu» 
le  mélange  est  convenable,  c’est-à-dire  qu’il  n’y  a pas  plus 
des  deux  tiers- de  sable  contre  un  d’argile,  on  peut  les  re- 
garder comme  de  bonnes  terres  à blé  , pour  peu  qu’elles  con- 
tiennent de  l’humus  ou  terre  végétale.  Ce  n’est  que  lorsqu’elles 
offrent  trois  quarts  de  sable  qu’on  les  appelle  terres  légè- 
res, TERRES  SABLONNEUSES,,  TERRES  A SEIGLE. 

Quelquefois  la  terre  est  argilo-sablonneuse , et  est  recouverte 
d’une  couche  sablonneuse  plus  ou  moins  épaisse.  Ces  sortes 
de  terrains,  qui  constituent  les  landes  de  Bordeaux , de  la  So- 
logne , de  la  Bretagne , sont  exposés  à être  noyés  d’eau  pen- 
dant l’hiver  et  extrêmement  secs  pendant  l’été.  C’est  cette 
circonstance  qui  s’oppose  le  plus  à leur  amélioration  ; car  on 
pourrait,  en  mélangeant  la  couche  inferieure  avec  la  supé- 
rieure , donner  à l’une  et  à l’autre  le  degré  de  densité  moyenne 
le  plus  favorable  à la  végétation.  Comme  j’ai  traité  de  cette 
nature  de  terre  au  mot  Lande,  j’y  renvoie  le  lecteur. 

Lorsque  la  surface  d’un  terrain  ainsi  constitué  est  composée 
de  sable  non  argileux,  mêlé  avec  plus  d’un  quart  de  terreau  ou 
de  fragmens  de  végétaux  en  décomposition , on  dit  qu’elle  est 
formée  de  terre  de  bruyère,  du  nom  de  la  plante  qui  y croit 
le  plus  généralement  et  le  plus  abondamment.  J’ai  également 
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présenté,  au  mot  Bruyère,  les  principales  considérations  agri- 
coles qui  regardent  cette  terre. 

Ce  qui  manque  spécialement  aux  terrains  sablonneux  de 
quelques  pieds  de  profondeur,  c’est  l’humidité , parce  que  l’eau 
des  pluies  les  traverse  pour  gagner  les  couches  inférieures,  et 
que  la  petite  quantité  qui  reste  adhérente  aux  molécules  de 
leur  surface  est  facilement  évaporée  par  l’action  de  la  chaleur 
du  soleil  ou  des  vents  desséchans  C’est  donc  au  printemps  et 
en  automne , et  dans  les  années  pluvieuses , qu’ils  sont  le  plus 
productifs. 

Puisque  les  plantes  peuvent  vivre  dans  les  sables,  ou  les 
sablons  quartzeux  les  mieux  calcinés,  les  mieux  lavés,  même 
dans  le  verre  pilé , etc.,  elles  le  peuvent , à plus  forte  raison  , 
dans  les  terrains  sablonneux , qui  contiennent  toujours , ainsi 
que  je  l’ai  observé  plus  haut , quelques  parcelles  d’argile  , de 
calcaire,  de  terreau,  etc.  Aussi  tous  les  terrains  sablonneux  , 
quelque  stériles  qu’ils  soient  pour  l’agriculture,  lorsque  les 
vents  sur-tout  ne  bouleversent  pas  journellement  leur  surface, 
donnent  - ils  naissance  à un  assez  grand  nombre  de  plantes , 
appelées  plantes  aréneuses  ou  sablonneuses , qui  ne  se  plaisent 
que  là.  Beaucoup  de  ces  plantes  sont  propres  à la  nourriture 
des  bestiaux , mais  peu  assez  grandes  ou  d’assez  bonne  qualité 

Sour  mériter  la  peine  d’être  coupées  et  séchées.  La  plupart 
es  terrains  sablonneux  sont  donc  dans  le  cas  de  fournir  na- 
turellement un  pâturage  peu  abondant,  mais  très  - propre 
aux  moutons  : ainsi , ces  sortes  de  terrains  offrent  un  produit 
à l’agriculture  sans  aucune  dépense.  C’est  malheureusement 
ce  à quoi  on  se  restreint  le  plus  souvent  à leur  égard  ; je  dis 
malheureusement , parce  qu’il  est  presque  toujours  des  moyens 
d’en  tirer  un  parti  plus  avantageux , comme  je  le  dirai 
plus  bas. 

Plusieurs  arbres  et  arbustes  croissent  aussi  naturellement , 
ou  peuvent  être  plantés  sans  beaucoup  de  dépense , dans  les 
terrains  sablonneux.  Les  principaux  d’entre  eux  sont  I’osier 

UES  SABLES,  le  SAULE  MARSAULT , le  BOULEAU,  le  TAMARIX  , 
le  GENÊT  , le  LILAS,  les  PEUPLIERS  BLANC  et  ORIS  , le  CHALE», 
le  J.YCIET,  l’ÉPINE -VINETTE  , les  CHENES  ROUVRE  et  TOZA  , 
l’AUBÊriNE  , le  GROSEILLIER  ÉPINEUX,  la  ROSE  TRÊS-ÉPINEOSE, 
le  SUREAU  , l’oRME  , les  ÉRABLES  COMMUN  et  de  MONTPELLIER, 
le  ERÊNE  A PLEUR,  les  TINS  SYLVESTRE,  de  GENÈVE,  MARI- 
TIME , laricio  et  J’Alep.  On  peut  donc  créer  des  forêts 
dans  des  localités  qui  ne  produisent  presque  rien;  les  pins 
sur-tout  sont  dans  ce  cas,  par  la  promptitude  de  leur  croissance 
et  le  grand  nombre  d’objets  d’utilité  qu’ils  offrent,  d’enrichir 
le3  propriétaires  des  terrains  sablonneux. 

D’après  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  de  l'influence  de  l’eau  sur 
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la  végétation  des  terrains  sablonneux  , on  doit  conclure  que 
les  cultures  qu’il  est  le  plus  avantageux  d’y  faire  sont  celles 
qui  se  recueillent  au  printemps  , ou.qui  se  sèment  en  automne, 
c’est-à-dire  celles  qui  n’ont  pas  à redouter  les  chaleurs  dévo- 
rantes de  l’été. 

L’observation  prouve  que  les  terrains  sablonneux , toutes 
choses  égales  d’ailleurs , sont  plus  précoces  que  les  autres.  Ce 
fait  s’explique  par  le  peu  d’eau  qu'ils  contiennent , et  par  la 
facilité  avec  laquelle  la  chaleur  du  soleil  pénètre  entre  leurs 
molécules.  Voyez  Précocité. 

Comme  étant  très  - perméables  aux  racines  des  plantes  , les 
terrains  sablonneux  doivent  donner,  lorsqu’ils  sont  chargés 
d’engrais  et  convenablement  arrosés , des  productions  très- 
vigoureuses  , ce  qui  a lieu  en  effet  (voyez  Racine);  mais 
quand  ils  sont  maigres  et  secs , leurs  productions  sont  très- 
chétives.  . ■ 


L’air  et  la  chaleur  pénétrant  plus  facilement , comme  je 
viens  de  le  faire  remarquer,  dans  les  terrains  sablonneux  que 
dans  les  autres  et  l’eau  y étant  moins  permanente,  les  fruits 
et  les  légumes  y sont  plus  savoureux.  Ce  fait  est  principale- 
ment si  marqué  dans  les  racines  alimentaires,  qu’il  faudrait 
presque  se  refuser  à cultiver  dutre  part  les  Pommes  de  terre, 
les  Carottes,  les  Panais,  les  Raves,  les  Betteraves,  etc. 
Voyez  ces  mots. 

II  devient  donc  très-avantageux  de  former  des  jardins  dans 
les  terrains  sablonneux , je  dis  même  qu’on  ne  peut  avoir  de 
bons  jardins  que  dans  ces  sortes  de  terrains.  (Voyez Primeur 
et  Jardin.)  Il  le  devient  également  d’y  faire  des  semis  et 
peantations  , par  conséquent  d’y  établir  des  Pépinières. 
Voyez  ce  mot  et  celui  Bruyère. 

Dans  les  environs  des  grandes  villes , où  les  pois , les  ha- 
ricots, les  fraises,  les  cerises  de  primeur  sont  payés  lort  cher, 
et  où  les  engrais  sont  abondans  et  à bon  compte,  il  est  pro- 
fitable d’en  faire  des  <cultures  en  grand  dans  les  terrains  sa- 
blonneux. Par  leur  moyen , tel  arpent  de  terre  de  la  plaine  du 
Point-du-Jour,  de  la  plaine  des  Sablons,  de  la  plaine  de  Mon- 
tesson  près  Paris,  qui  ne  devrait  pas  rapporter  6 francs  en 
culture  de  céréales , rapporte  quelquefois  1 et  3oo  fr.  11  en  est 
de  même  de  la  plaine  du  Dauphiné  près  Lyon. 

La  culture  des  terrains  sablonneux  est  beaucoup  moins  coû- 
teuse que  celle  des  terrains  argileux.  Ils  demandent  moins  de 
labours  et  des  labours  moins  profonds  ; souvent  il  est  possible 
de  leur  faire  produire  plusieurs  récoltes  successives  sans  au- 
tres labours  que  des  binages  ou  même  des  hersages.  Le  Rou- 
leau leur  est  nécessaire  après  leur  ensemencement,  à raison 
de  leur  grande  légèreté  , afin  de  les  Plomber.  Voyez  ces  mots. 
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Quelques  terrains  sablonneux,  tels  que  ceux  provenant  des 
alluvions  des  rivières,  ceux  placés  à la  base  des  montagnes  , et 
qui  en  reçoivent  les  dépouilles  végétales  par  le  moyen  des 
eaux  des  pluies , sont  naturellement  très-fertiles  ; mais,  en  gé- 
néral, leur  nom  rappelle  l’idée  de  la  stérilité,  lis  n’ont  presque 
toujours  qu’une  portion  trop  peu  considérable  d’humus  pour 
nourrir  le  froment;  en  conséquence  c’est  le  seigle,  qui  en 
consomme  moins , qu’on  y cultive  de  préférence , et  ce  avec 
d’autant  plus  de  raison,  que,  mûrissant  le  premier,  il  est  moins 
sujet  aux  atteintes  de  la  sécheresse  (1).  Des  engrais  sont  donc 
nécessaires  lorsqu’on  veut  y cultiver  le  froment  et  autres 
articles  qui  eu  demandent  beaucoup  ; mais  parmi  les  engrais 
il  y a un  choix  à faire  , car  ceux  qui  ont  naturellement  plus 
d’humidité , ou  qui  la  conservent  le  plus  long-temps  , le  fu- 
mier de  vache,  par  exemple,  sont  préférables. 

Mais  les  fumiers  sont  peu  abondans  et  chers , les  terrains 
sablonneux  fort  étendus  et  de  peu  de  valeur.  Ne  serait-il  pas 
possible  de  les  améliorer  par  des  moyens  moins  actifs , moins 
durables  peut-être,  mais  qui  rempliraient  cependant  le  but? 
Oui , répondrai-je , il  ne  s’agit  que  de  les  diviser  en  bandes 
étroites  par  des  haies  élevées  , qui  rompront  l’effort  des  vents 
ainsi  que  les  effets  des' rayons  du  soleil , qui  tendent  à les  des- 
sécher (voyez  Vent  et  Soleil),  puis  de  leur  donner  ensuite 
un  bon  système  d’assolement,  système  dans  lequel  entreront, 
de  temps  en  temps,  des  récoltes  enterrées  au  moment  de  leur 
floraison,  Voyez  Assolement  et  Succession  de  culture. 

La  pratique  d’enterrer  des  récoltes  à la  charrue  est  fondée 
sur  le  principe  que , depuis  l’époque  de  la  germination  des 
plantes  jusqu’à  celle  où  la  floraison  s’accomplit , elles  tirent 
plus  jle  nourriture  de  l’air  que  de  la  terre.  La  consommation 
d’humus  soluble  qu’elles  font  est  donc  restituée  avec  bénéfice 
lorsqu’on  les  rend  à la  terre.  Voyez  Végétation  et  Récolte 

ENTERRÉE. 

Le  seigle  sur-tout,  semé  comme  fourrage  sur  les  sables  Iss 
plus  arides,  en  août,  fournit  un  puissant  moyen  de  les  ferti- 
liser, comme  le  constatent  un  grand  nombre  d’expériences. 
Voyez  Seigle  et  Succession  de  culture. 

Parmi  les  amendemcns , le  meilleur  pour  les  terres  sablon- 
neuses est  l’argile  ou  la  marne  très-argileuse,  parce  qu’elle 


(i  ) Une  manière  avantageuse  de  cultiver  les  céréales  dans  les  terrains 
sablonneux , serait  île  les  semer  pur  petites  touflés  écartées  d’un  pied  , 
parce  que  les  racines  pouvant  s’étendre  autour  de  res  tnulfes,  trouve- 
raient plus  de  nourriture  que  lorsque  le  semis  est  plein.  J’ai  vu  des  semis 
ainsi  laits  sur  des  ados,  aux  environs  de  Paris  et  dans  plusieurs  autres 
parties  de  la  France,  donner  des  récoltes  extrêmement  abondantes. 

( Note  de  M-  -Saie.) 
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leur  donne  la  consistance  qui  leur  manque , les  rend  plus  aptes 
à retenir  1’eau.des  pluies.  {Voyez  Argile  etMABNE.)  ta  chaux, 
si  fructueuse  sur  les  terres  riches  en  humus,  ne  sert  souvent 
qu’à  les  détériorer,  parce  que,  je  le  répète,  elles  manquent 
d’humus.  Voyez  Chaux. 

On  voit  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  qu’avec  de  l’eau 
on  peut  rendre  fertiles  les  terrains  les  plus  sablonneux  : ce  sont 
donc  des  Abbosemens  qu’il  leur  faut.  Voyez  ce  mot. 

C’est  au  moyen  des  irrigations  que  tant  de  terrains  sablon- 
neux et  naturellement  fort  mauvais, sont  devenus  si  produc- 
tifs dans  la  ci-devant  Lombardie  et  autres  cantons  de  l’Italie. 
(Voyez  I rb  1 ration.)  C’est  au  moyen  des  arrosemens  par  infil- 
tration que  les  habitans  de  San-Lucar  de  Barameda  sont  par- 
venus à rendre  leurs  navazos  supérieurs  aux  plus  excellentes 
terres.  C’est  par  arrosemens  à la  main  que  les  cultivateurs  de 
Bouilles  et  de  Montesson , près  Paris,  que  les  jardiniers  de 
tant  de  localités,  ont  transformé  des  terres  infertiles  en  jar- 
dins productifs. 

Par-tout  où  on  peut  arroser  les  terres  sablonneuses  par  irri- 
gation, il  faut  le  faire,  à raison  de  l’économie  et  de  la  puissance 
d’action  de  ce  mode.  C’est  dans  les  pays  chauds  que  ses  effets 
sont  les  plusétonnans  : là,  on  peut  souvent,  par  son  moyen  , 
obtenir  quatre  à cinq  superbes  récoltes  par  an  d’un  champ 
qui , sans  lui , en  aurait  donné  à peine  une  très-faible  ; j’en  ai 
vu  des  exemples  nombreux  dans  mes  voyages. 

Par-tout  où,  comme  aux  environs  de  San-Lucar  de  Bara- 
meda , ou  de  Houilles , ou  de  Montesson , l’eau  sera  infiltrée 
à une  petite  distance  de  la  surface  du  sol,  on  pourra  faire  dans 
le  sabfe  de  vastes  bassins  dont  le  fond  sera  toujours  humide 
(San-Lucar),  ou  creuser  un  grand  nombre  de  puits  qui  per- 
mettront d’arroser  abondamment  par  écoulement  ( Houilles  et 
Montesson  ). 

C’est  à l’estimable  Lasteyrie  qu’on  doit  la  description  du 
procédé  usité  dans  le  premier  de  ces  lieux.  (Supplément  de  la 
première  édition  de  Rozier.  ) C’est  moi  qui  ai  fait  connaître  la 
pratique  qu’on  suit  dans  le  second.  ( Bibliothèque  des  pro- 
priétaires ruraux.  ) 

Aux  environs  d’Alexandrie  d’Egypte , on  cultive  également 
les  melons,  la  vigne,  etc.,  dans  des  fossés  de  8 à 10  pieds  de 
profondeur , dont  le  fond  touche  presqu’à  l’eau,  et  011  y ob- 
tient des  produits  très-abondaus  et  très-précoces. 

Aux  environs  de  Coutances , on  cultive  avec  un  grand  béné- 
fice, à raison  de  la  même  circonstance  locale , en  plein  champ, 
les  choux,  les  oignons,  les  échalottes , les  aulx,  les  melons, 
les  potirons,  les  asperges,  et  généralement  tous  les  légumes 
susceptibles  d’un  grand  débit. 
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IL  est  une  infinité  de  lieux  où  on  pourrait  opérer  de  même 
avec  un  grand  avantage. 

Par  cette  industrie,  la  vigne  pourrait  être  cultivée  avee 
succès,  bien  au-delà  du  climat  qui  lui  est  naturel. 

Mais  les  terrains  disposés  aussi  favorablement  que  ceux  - ci 
«ont  rares,  de  sorte  que  généralement  e’est  en  tirant  l’eau 
d’une  grande  profondeur  qu’on  arrose  les  terrains  sablonneux  : 
ce  qui  augmente  beaucoup  la  dépense , et  ce  qui  rend  im- 
possible l’amélioration  par  ce  moyen  de  tant  de  plaines  vouées 
à l’infertilité. 

Il  est  encore  d’autres  pratiques  bonnes  à citer  : par  exemple, 
Décandolle  rapporte  que  les  habi  tans  d’Aigues-Mortes  couvrent, 
après  la  semaine,  leurs  champs  de  joncs,  qu’ils  font  piétiner  par 
des  moutons  , de  manière  à ce  que  le  sable  les  retienne.  11  en 
résulte  que  les  vents  n’ont  plus  de  prise  sur  ce  sable  , dans 
lequel  les  céréales  germent  et  prospèrent.  Cette  ingénieuse  et 
simple  pratique  peut  être  imitée  avec  succès  dans  beaucoup  de 
localités  du  même  genre,  qui,  en  ce  moment,  sont  complè- 
tement infertiles  par  suite  de  la  mobilité  de  la  surface  de  leur 
sot.  Voyez  Dune. 

Par  exemple  encore , M.  Baugé  fut  appelé  à cultiver,  comme 
régisseur,  une  terre  sablonneuse  qu’on  était  dans  l’usage,  après 
une  récolte  de  froment  sur  écobuage,  et  ensuite  une  de  seigle 
sans  fumure , de  laisser  cinq  ans  en  jachère.  Après  cette  der- 
nière récolte  , sur  un  seul  labour,  il  fit  semer,  au  printemps, 
sur  la  même  terre , sans  fumure  , moitié  de  graines  de  raves, 
un  quart  de  graines  de  sarrasin  , un  sixième  de  graines  de  mil- 
let, comparativement  à ce  qu’il  eu  aurait  fallu  pour  couvrir  le 
même  terrain  d’une  seule  de  ces  graines.  A la  laveur  de  l’om- 
brage du  sarrasin  et  du  millet , les  navets  prospérèrent , et  au 
bout  de  l’année  , il  retira  de  ces  navets  1 5o  francs  par  arpent, 
du  sarrasin  120  francs,  et  du  millet  âo  francs  t total,  sans  en 
déduire  les  frais  de  culture,  320  £x. , valeur  égale  à celle  du 
fond.  (B  ) 

SABON.  Nom  de  la  charrue  ancienne  dans  la  Crimée.  Ce 
n’est  qu’une  branche  crochue  à laquelle  on  attelle  des  bœufs  (B.) 

SABOT.  Chaussure  de  bois  en  usage  dans  une  grande  partie 
de  la  France , sur-tout  parmi  les  cultivateurs. 

La  fabrication  des  sabots  sortant  du  plan  de  cet  ouvrage  , 
je  n’en  parlerai  pas  ; mais  j’observerai  qu’il  n’est  pas  indiffé- 
rent de  choisir  des  sabots  de  tel  bois  plutôt  que  de  tel  autre, 
tant  pour  la  durée  que  pour  la  santé. 

Les-meilleurs  sabots  sont  faits  avec  le  noyer  ; après,  vien- 
nent ceux  de  hêtre.  Les  premiers  sont  très-chers,  et  les  seconds 
très-cassans  et  très-lourds;  mais  ils  remplissent  bien  leur  objet 
et  ne  prennent  pas  l’eau. 
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Les  plus  mauvais  sont  ceux  d’aunè  et  de  bouleau  ; ils  sont 
légers  , peu  cassans , mais  absorbent  l’eau  et  la  conservent 
long-temps. 

Je  ne  me  rappelle  pas  en  avoir  vu  fabriquer  en  grande  quan- 
tité avec  d’autres  espèces  de  bois. 

Les  avantages  des  sabots  sont  de  tenir  le  pied  sec,  quoiqu’on 
reste  la  journée  entière  dans  la  boue , et  de  coûter  très-bon 
marché. 

Leurs  inconvéniens  , c’est  de  déformer  ou  blesser  les  pieds, 
de  ne  pas  permettre  une  course  rapide,  et  de  se  casser  fréquem- 
ment. 

Sans  vouloir  dépriser  les  sabots  plus  qu’il  ne  convient , je 
crois  pouvoir  émettre  le  vœu  qu’on  en  abandonne  l’usage.  Il 
semble  qu’ils  sont  l’indication  de  l’imperfection  des  arts  et  le 
signe  de  la  misère.  J’ai  vu,  dans  les  pays  où  ils  sont  le  plus 
employés , qu’ils  n’étaient  pas  toujours  aussi  économiques  que 
leur  bas  prix  semble  le  faire  croire. 

Je  préférerais  beaucoup  voir  les  pauvres  cultivateurs  chaus- 
sés avec  ce  qu’on  appelle  dans  quelques  endroits  des  claques  , 
p’est-à-dire  avec  des  souliers  à semelle  de  bois  épaisse  d’un 
]>ouce , souliers  qui  offrant  la  plupart  des  avantages  des  sabots, 
et  n’ont  que  fort  peu  de  leurs  inconvéniens.  (B.) 

SABOT.  Médecine  vétérinaire.  Quand  on  parle  des  ani- 
maux , on  comprend  généralement  par  l’expression  de  pied  les 
parties  qui  posent  sur  le  sol  et  qui  supportent  le  corps  : or , 
comme  l'homme  a été  le  premier  des  êtres  organiques  animaux 
qu’on  ait  décrit , on  a appelé  du  nom  de  pied  toute  la  partie 
comprise  depuis  le  bas  de  la  jambe  , depuis  le  talon  jusqu’au 
bout  des  doigts.  Cette  partie  se  compose  donc  de  l’articulation 
du  coude-pied  , de  la  région  métatarsienne  et  de  la  région  des 
doigts.  Pour  suivre  une  marche  uniforme  en  histoire  natu- 
relle , on  a appelé  de  ce  même  nom  les  mêmes  parties  dans  les 
autres  animaux  mammifères,  sans  prendre  garde  si  elles  tou- 
chaient par  terre  ou  non  : ainsi  le  pied  postérieur  du  che- 
val, scientifiquement  parlant,  commence  à la  partie  appelée 
jarret  dans  cet  animal,  et  se  compose  d’elle  et  de  toutes  les 
régions  inférieures.  Ce  que  l’on  devait  appeler  pied  dans  les 
membres  postérieurs  étant  déterminé  , il  fallait  déterminer 
ce  qu’on  appelerait  ainsi  dans  les  extrémités  antérieures  des 
animaux  dont  le  corps  est  supporté  par  quatre  membres  : on 
a comparé  alors  l’extrémité  antérieure  à l’extrémité  posté- 
rieure , et  l’on  a appelé  pied,  dans  celle-là  , toutes  les  parties 
qui  exécutaient  les  mêmes  actions  de  locomotion  dans  celle-ci. 
Ainsi  le  pied  antérieur  a compris  ce  qu’on  appelle  le  poignet 
en  histoire  naturelle,  ou  geuoux  dans  le  cheval,  et  ensuite  les 
parties  inférieures , ou  la  région  métacarpienne  et  la  région 


Digitized  by  Google 


34 1 SAB 

digitée.  Ce  n’est  donc  plus  qu’en  terme  vulgaire  que  le  mot 
pied  s’applique  à la  partie  seule  qui  touche  le  sol.  C’est  ainsi 
que  le  sabot , dans  les  quadrupèdes  domestiques  qui  en  sont 
pourvus,  a été  et  est  journellement  désigné  par  le  nom  de  pied, 
quoiqu’il  n’en  soit  qu’une  des  parties. 

La  conformation  qu’elle  doit  avoir  et  les  vices  qui  la  dépa- 
rent ayant  été  décrits  à ce  mot  (Pied)  , je  ne  parlerai  ici  que 
de  ses  maladies,  parce  que  ces  maladies,  à cause  de  la  corne 
qui  entoure  les  parties  vives  internes,  présentent  une  marche 
particulière  et  demandent  un  traitement  plus  actif.  Les  mala- 
dies qui  attaquent  les  parties  situées  sous  les  onglons  du  bœuf 
et  du  mouton,  présentant  les  mêmes  accidens,  doivent  être 
rangées  dans  la  même  classe. 

Piqûres.  Au  mot  plaies , nous  avons  déjà  vu  que  les  piqûres 
étaient  les  plaies  les  plus  dangereuses  ; c’est  le  même  cas  pour 
les  piqûres  du  sabot , quand  elles  sont  profondes  et  étroites 
sur-tout.  Une  inflammation  se  développe  au  fond  de  la  plaie  , 
la  suppuration  s’y  établit  ; le  pus  ne  pouvant  s’échapper  parce 
que  l’ouverture  extérieure  est  fermée , soulève  et  détache  le 
sabot.  D’autres  fois  le  corps  qui  a occasionné  la  piqûre  a péné-  ■ 
tré  jusqu’aux  tendons,  même  jusqu’à  l’os , et  a produit  une  lé- 
sion de  ces  parties,  qui  ne  se  guérissent  que  par  exfoliations  ; 
ces  exfoliations  ne  peuvent  sortir  à cause  de  l’obstacle  qu’y 
apporte  le  sabot,  et  delà  des  accidens  consécutifs  toujours 
graves. 

Des  clous  que  les  chevaux  rencontrent  dans  les  rues  , sont 
les  causes  les  plus  ordinaires  de  ces  piqûres;  des  morceaux  de 
verre,  des  morceaux  de  bois  ou  des  chicots , comme  on  les  ap- 

Îielle,  les  occasionnent  aussi  fréquemment;  enfin  le  maréchal 
ui-même  , en  brochant  les  clous,  les  enfonce  quelquefois  dans 
le  vif.  Quand  il  les  retire  aussitôt,  on  dit  que  le  cheval  a été 
piqué;  et  quand  le  clou  est  resté,  que  le  pied  a été  encloué. 
Tous  ces  différens  genres  d’accidens  peuvent  être  rangés  dans 
la  même  classe  , et  présentent  plus  ou  moins  de  dangers,  sui- 
vant la  profondeur  à laquelle  les  corps  vulnérans  ont  pénétré, 
suivant  la  grandeur  des  déchiremens  qu’ils  ont  produits,  et 
enfin  selon  les  parties  du  pied  qu’ils  ont  attaquées  : ainsi  ils 
sont  toujours  moins  graves  en  talons  qu’en  pince. 

Ces  accidens  s’annoncent  ordinairement  par  la  douleur  aussi 
subite  que  leur  cause;  quand  l’animal  vient  donc  à manifester 
tout-à-coup  de  la  douleur  dans  le  pied,  le  premier  soin  doit  être 
de  visiter  cette  partie,  de  la  nettoyer  et  de  s’assurer  si  c’est 
quelque  corps  qui  l’a  blessée  : on  extrait  sur-le-champ  ces  corps, 
s’ils  y sont  restés  ; sinon  , on  trouve  la  plaie  qu’ils  ont  faite. 

Quand  le  corps  n’a  fait  que  traverser  la  corne,  l’accident 
n’est  rien , l’animal  après  avoir  boité  quelques  pas  ne  boito 
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plus,  et  il  n’y  a point  de  suites  à redouter  ; cependant  il  est 
plus  prudent  de  le  laisser  reposer  quelque  temps,  afin  de  s’as- 
surer s’il  ne  ressentira  pas  de  la  douleur  en  recommençant  à 
marcher. 

Si  la  douleur  persiste  quelques  jours,  il  ne  faut  plus  attendre, 
et  crainte  d’accidens  plus  graves,  on  doit  procéder  de  suite  à 
une  opération  qui  consiste  à mettre  le  fond  de  la  blessure  à 
découvert  : on  enlève  toute  la  corne  qui  l’environne  ; on  coupe 
le  tissu  réticulaire , et  l’on  parvient  ainsi  jusqu’au  fond , dont 
on  s’efforce  de  faire  une  plaie  simple.  Le  plus  souvent  on  né- 
glige de  pratiquer  cette  opération,  dans  l’espérance  que  la  plaie 
guérira  et  que  l’on  évitera  ce  grand  délabrement  toujours  long 
à guérir;  pendant  ce  temps,  la  suppuration  s’établit,  détache 
la  corne , et  l’on  est  obligé  d’y  recourir  plus  tard.  Elle  devient 
même  alors  beaucoup  plus  grave , par  les  désordres  arrivés 
consécutivement,  sur-tout  si  quelques  parcelles  du  corps  vul- 
nérant  sont  restées  dans  la  plaie. 

Les  clous  ou  chicots  pénètrent  quelquefois  jusqu’à  l’os,  dan* 
lequel  ils  s’implantent,  et  presque  toujours  alors  une  exfolia- 
tion de  la  partie  de  l’os  attaquée  est  inévitable;  il  faut  avoir 
soin  dans  ce  cas  que  l’exfoliation  puisse  se  faire  facilement , et 
sortir  de  la  plaie,  que  l’on  doit  entretenir  grande  et  libre  jus- 
qu’à ce  que  l’exfoliation  soit  tombée;  cette  portion  d’os  devient 
corps  étranger,  et  par  sa  présence  occasionne  de  nouveaux 
désordres  toujours  de  plus  en  plus  dangerisux. 

Les  blessures  qui  pénètrent  jusque  dans  le  tendon  perfo- 
rant ou  jusqu’au  petit  sésamoïde , sont  les  plus  graves  et  les 
plus  longues  à guérir;  elles  nécessitent  souvent  non-seule- 
ment la  dessolure , mais  encore  l’extirpation  partielle  ou  to- 
tale du  coussinet  plantaire  ; elles  exigent  des  ouvertures  et 
des  extractions  de  portions  de  l’expansion  du  tendon  perfo- 
rant , pour  pouvoir  mettre  le  fond  de  la  blessure  à découvert. 
Les  pansemens  de  tous  ces  accidens  sont  simples  ; ils  consis- 
tent le  plus  souvent  dans  l’application  d’un  fer  léger,  fixé  par 
quatre  clous,  et  d’éclisses  pour  tenir  leâ  étoupes  sur  la  plaie  : 
celles-ci  doiyent  être  ou  sèches  ou  imbibées  d’eau  légèrement 
alcoolisée  , et  être  disposées  de  manière  à faire  une  compres- 
sion régulière  sur  toute  la  surface. 

En  résumé , dans  toutes  les  piqûres  et  plaies  profondes  du 
sabot  un  peu  graves , il  faut  faire  brèche  et  pratiquer  assez  de 
délabrement  pour  mettre  à découvert  tout  le  mal , et  panser  de 
manière  à prévenir  les  compressions  irrégulières , à laisser  sor- 
tir les  exfoliations  quand  il  doit  s’en  Opérer,  et  à prévenir  ainsi 
les  fistules,  les  caries  et  les  bourgeons  charnus  ou  cerises,  qui 
toujours  aggravent  le  mal  et  retardent  la  guérison. 

Bleimcs.  Voyez  ce  mot. 
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Les  Cerises  sont  des  excroissances  rouges  qui  s'élèvent  des 
plaies  faites  au  sabot;  ce  sont  de  véritables  bourgeons  charnus 
qui  se  forment  rapidement  sur  ces  plaies  et  qui  se  trouvent 
comprimés  entre  la  nouvelle  corne  qui  s’organise  et  l’ancienne  ; 
on  les  fait  disparaitre  , ou  par  la  compression , ou  en  les  en- 
levant par  l’instrument  tranchant , ou  en  ôtant  le  pincement 
qui  les  produit. 

Le  Crapaud  est  une  maladie  qui  commence  par  se  manifes- 
ter sur  les  côtés  de  la  fourchette,  à l’endroit  de  sa  réunion  avec 
les  parties  que  les  Anglais  appellent  les  barres  ; il  est  donc 
bien  facile  de  la  distinguer  de  la  fourchette  pourrie.  Elle  est 
caractérisée  par  le  suintement  d’une  humeur  extrêmement  fétide, 
par  un  boursoufilement  et  une  mollesse  de  la  corne  de  ces 
parties  , et  sur-tout  par  des  végétations  cornées  en  forme  de 
iiiamens  , qui  paraissent  pousser  dans  sa  substance.  Des  parties 
latérales  de  la  fourchette  la  maladie  s’étend  au  talon  , sépare 

fieu-à-peu  la  sole  de  la  muraille  , en  produisant  toujours 
e même  genre  d’altération  , et  gagne  ainsi  successivement 
jusqu’en  pince.  La  muraille  extérieurement  parait  saine  , 
seulement  plus  volumineuse  que  dans  l’état  naturel , et  ce  n’est 
cju’en  soulevant  le  pied  qu’on  aperçoit  tous  les  ravages  de  la 
maladie.  Quand  elle  a fait  de  grands  progrès , les  filamens  Cor- 
nés poussent  des  racines  qui  s’implantent  dans  les  parties  ten- 
dineuses , qui  passent  à travers,  et  qui  s’étendent  jusque  dans 
l’os  du  pied. 

Quand  on  a laissé  la  maladie  arriver  à ce  degré  , il  est  rare 
que  les  soins  du  vétérinaire  puissent  être  efficaces , et  presque 
toujours  alors  la  diminution  de  valeur  que  l’animal  a éprouvée 
empêche  d’entreprendre  un  traitement  long  , dispendieux  , 
toujours  incertain  ; on  se  contente  donc  d’employer  le  cheval , 
en  lui  posant  des  fers  convenables  à l’état  de  ses  pieds,  c’est- 
à-dire  , qui  empêchent  les  parties  malades  de  porter  à terre  , 
et  qui  le  rendent  ainsi  capable  de  faire  encore  quelque  service. 
A cette  époque  même,  la  guérison  devient  quelquefois  dan- 
gereuse en  supprimait  un  émonctoire  ordinaire , auquel  l’or- 
ganisme est  habitué , et  qui  est  devenu  , pour  ainsi  dire , né- 
cessaire à la  santé  de  l’individu. 

Toutes  les  fois , cependant , que  le  cheval  a de  la  valeur , 
qu’il  est  jeune  , et  que  le  mal  n’a  pas  encore  fait  de  trop  grands 
progrès , il  faut  tenter  la  guérison  ; elle  est  longue , mais  on 
peut  l’obtenir  avec  de  la  patience  et  en  prenant  tous  les  soins 
nécessaires.  Le  procédé  le  plus  efficace  consiste  à enlever  avec 
le  bistouri  toute  la  corne  détachée,  ensuite  toute  celle  qui  vé- 
gète par  filamens , et  autant  que  possible  jusqu’à  la  racine  de 
ces  filameiis.  En  un  mot , on  tâche  de  faire  une  plaie  simple  ; 
en  enlevant  toute  la  corne  malade  et  tous  les  tissus  sous-ja- 
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cens  aussi  malades.  On  ajoute  un  fer  à dessolure . des  éclisses  , 
et  l’on  panse  la  plaie  avec  dgs  étoupes  sèclies  ou  imbibées  d’eau 
alcoolisée.  On  lait  une  pression  égale  sur  toute  la  plaie,  et  on 
laisse  ce  premier  appareil  jusqu’à  ce  que  la  suppuration  com- 
mence à s’établir,  c’est-à-dire  , cinq  ou  six  jours.  On  l’enlève 
alors , et  on  examine  l’apparence  de  la  plaie  ; presque  toujours 
elle  est  couverte  de  bourgeons  charnus,  dont  les  uns  sont  de 
bonne  nature,  tandis  que  les  autres,  blanchâtres,  livides , fon- 
gueux,indiquent  un  travail  qui  n’est  pas  celui  d’une  suppuration 
louable , qui  tend  à la  cicatrisation.  Si  l’on  croit  remarquer 
une  nouvelle  végétation  de  ces  filamens  de  corne,  il  faut  avoir 
de  nouveau  recours  à l’instrument  tranchant , sinon  l’on  se 
contente  de  couvrir  les  bourgeons  charnus  de  mauvais  aspect 
de  petits  plumasseaux  chargés  d’égyptiac , tandis  que  l’on  n’en 
place  que  de  secs  par-tout  ailleurs. 

. L’égyptiac , par  sa  causticité , forme  une  petite  escarre  sou» 
forme  de  pellicule  mince,  que  i’on  enlève  au  pansement  sui- 
vant, en  irritant  la  plaie  le  moins  possible;  on  recouvre  de 
nouveau  d’égyptiac  les  parties  de  la  plaie  qui  sont  d’un  mau- 
vais aspect,  jusqu’à  ce  qu’elle  devienne  entièrement  belle.  L’on 
renouvelle  les  pansemens  tous  les  jours;  on  les  rend  moins 
fréqtiens  quand  la  plaie  tend  à la  cicatrisation.  Si  l’égyptiac  , 
n’est  point  assez  caustique,  on  peut  y ajouter  du  suitate  de 
cuivre,  ou  employer  à sa  place  la  poudre  de  Rousseau  ou 
même  le  sublimé  corrosif.  On  doit  persister  dans  l’emploi  de 
ces  substances  jusqu’à  ce  que  toutes  les  chairs  fongueuses  soient 
détruites , et  jusqu’à  ce  que  toutes  les  parties  qui  avaient  été 
affectées  organiquement  soient  rongées. 

Ce  traitement  n’est  efficace  qu’autant  qu’il  est  bien  suivi , 
bien  entendu , et  que  le  pied  malade  est  soustrait  à toutes  les 
causes  maladives  et  sur-tout  à l’humidité.  La  nourriture  de 
l’animal  pendant  tout  le  temps  qu’il  ne  travaille  pas,  doit 
être  modique,  mais  de  la  meilleure  qualité;  il  doit  être  pro- 
mené , autant  que  possible , sur  un  terrain  doux , sur  une 
prairie,  et  dans  les  beaux  jours  seulement  s cette  affection, 
qui  paraît  tenir  plus  à la  constitution  de  l’individu  qu’à  toute 
autre  cause  extérieure,  exige  beaucoup  de  soins,  de  précau- 
tions hygiéniques , et  sur-tout  de  persévérance  dans  le  trai- 
tement, qui  est  long,  quoique  peu  dispendieux,  et  qui  sou- 
vent fatigue  les  propriétaires  qui  ne  peuvent  pas  jouir  de  leurs 
animaux. 

Le  Crapaud  du  boeuf  est  aussi  un  ulcère , caractérisé  par  le 
suintement  d’une  humeur  séreuse  , puriforme , fétide , à la  face 
interne  de  l’onglon , et  qui  finit  par  détacher  et  désorganiser 
toute  la  corne  quand  on  n’y  remédie  point  promptement.  La 
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bœuf  affecté  reste  couché.  Si  plusieurs  onglons  à différais 
pieds  sont  attaqués  à-la-fois , les  animaux  maigrissent , dépé  - 
rissent, quelques-uns  même  meurent.  Le  traitement  consiste 
à couper,  à enlever  toutes  les  partiesjde  corne  désorganisées, 
et  à panser  les  plaies  qui  en  résultent  comme  des  plaies  sim- 
ples. Voyez  le  mot  Plaie.  ' * 

Crapaud  du  mouton.  Voyez  Piétàin  ou  Pesogne. 

L’ Engravée  dans  les  didactyles  est  une  contusion  des  onglons, 
soit  par  la  dureté  du  chemin , soit  par  des  cailloux  ou  d’autres 
corps  durs  qui  se  sont  logés  entre  les  deux  onglons.  C’est  une 
irritation  d’abord  légère  et  qui  n’a  de  suite  qu’autant  que  l’on 
force  l’animal  engravé  à continuer  ses  travaux,  mais  qui  peut 
aller  jusqu’à  produire  l’inflammation  de  tout  le  pied  et  la 
chute  entière  des  ongles.  Le  repos,  les  bains,  les  cataplasmes 
émolliens,  font  disparaître  bientôt  cette  affection  ; mais  la  euro 
n’est  bien  complète  qu’autant  que  la  corne  a repris  sa  solidité 
première  ; jusqu’à  cette  époque,  le  pied  est  faible,  et  l’animal 
demande  à être  ménagé. 

Cette  maladie  est  la  même  dans  les  bêtes  à laine,  et  exige 
les  mêmes  traitemens. 

Fourburc.  — — C’est  l’inflammation  générale  du  tissu  réti- 
* culaire  du  pied  , manifestée  par  une  chaleur  considérable  dans 
cette  partie  , et  par  une  douleur  qui  force  l’animal  à s’appuyer 
sur  lés  autres  membres  pour  soulager  le  malade  : si  ce  sont  les 
pieds  antérieurs  qui  sont  affectés , l’animal  -place  ses  pieds 
postérieurs  sous  lui,  pour  leur  faire  supporter  le  poids,  et 
place  les  autres  en  avant;  si  ce  sont  les  pieds- postérieurs  qui 
souffrent,  il  place  les  extrémités  antérieures  sous  lui,  de  ma- 
nière que  la  position  du  corps  indique  quelquefois  cette  ma- 
ladie comme  les  autres  symptômes.  Souvent-  il  n’y  a qu’un 
pied  affecté;  quand  il  y en  a plusieurs,  l’un  est  plus  malade 
que  l’autre.  Cette  inflammation  du  tissu  réticulaire  du  pied  se 
termine  rarement  par  résolution , presque  toujours  c’est  par 
une  affection  organique  de  ce  même  tissu  réticulaire,  et  par 
la  sécrétion  lente  d’une  nouvelle  corne  mal  organisée  tout- 
à-fait  différente  : cette  corne,  qui  se  forme  sous  l’ancienne,  la 
pousse  en  avant,  fait  relever  sa  partie  inférieure,  de  manière 
que  cette  partie , au  lieu  de  décrire  une  ligne  droite  depuis  la 
couronne  jusqu’au  bord  inférieur,  décrit  souvent  une  ligue 
concave,  toujours  irrégulière,  entrecoupée  d’éminences  et  de 
dépressions,  rendant  que  cet  effet  a lieu,  l’os  du  pied,  de  son 
côté,  poussé  en  arrière  par  l’accumulation  de  cette  nouvelle 
corne,  se  dévie  de  sa  position  naturelle;  sa  face  antérieure  eu 
pince  devient  presque  perpendiculaire;  son  bord  inférieur  s’a- 
baisse , porte  sur  la  sole  et  la  rend  bombée , de  concave  qu’elle 
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était.  La  maladie  continuant. toujours  ses  ravages,  nne  sépa- 
ration s’effectue  bientôt  en  pince  entre  lasole  et  la  muraille , et 
laisse  apercevoir  un  tissu  caverneux,  anfractueux  , d’une  subs- 
tance cornée ,.  toute  particulière.  Dans  cet  état,  le  pied  est  dit 
affecté  d’une  fourmilière..  Malgré  tous  les  soins,  il  ne  résiste 
pas  long-temps  à la  fatigue , et  l’animal  est  bientôt  hors  d’état 
de  servir. 

Quand  la  fourbire  commence,  il  faut  faire  avorter  l’inflam- 
mation , et  dans  ce  but  employer  la  diète,  l’eau  blanche,  les 
saignées  générales , les  résolutifs , même  les  astringens  sur  les 
pieds  et  sur  les  canons;  en  même  temps  on  Çait  des  frictions 
vigoureuses  d’huile  essentielle  de  lavande  aux  genoux  ou  aux 
jarrets,  selon  que  ce  sont  les  pieds  antérieurs  ou  postérieurs 
qui  sont  affectés,  pour  y déterminer  un  point  d’irritation  et 
pour  déplacer  l’inflammation:  c’est  te  genre  de  traitement  qui 
réussit  le  mieux  à empêcher  les  suites  de  la  fourbure.  Si  ies 
frictions  d’essence  de  lavande  ne  suffisent  pas  pour  produire 
l’engorgement  des  genoux  et  des  jarrets,  on  y substitue  les 
frictions  d’essence  de  térébenthine. 

Si , malgré  ces  soins,  l’on  ne  peut  faire  avorter  l’inflamma- 
tion du  tissu  réticulaire,  et  que  l’affection  organique  en  soit 
la  suite,  la  ferrure  devient  alors  l’unique  ressource;  et  des  r 
chevaux,  quoique  avec  des  pieds  fourbus,  rendent  encore 
long-temps  des  services  quand  leurs  fers  sont  bien  appropriés  à 
l’état  de  leurs  pieds  et  qu’ils  ne  les  gênent  en  aucune  manière; 
l’animal  est  de  temps  en  temps  sujet  à boiter,  exige  quelques 
jours  de  repos,  et  ne  devient  tout-à-fait  inhabile  à rendra 
des  services  que  quand  la  désorganisation  du  sabot  est  poussé» 
trop  loin. 

On  SL\-rpe\\e- fourchette  échauffée  le  suintement  d’une  hu- 
meur noirâtre,  (étide,  qui  se  lait  dans  la  cavité  de  la  four- 
chette, et  fourchette  pourrie  cette  affection  quand  elle  est  portéo 
du  point  d’attaquer  toute  la  fourchette,  de  soulever  la  corne 
par  lames  et  de  la  désorganiser.  La  f urehette  échauffée  est  une 
affection  légère  en  apparence  qui  se  guérit  assez  souvent,  mais 
que'quefois  qui  ne  guérit  pas  maigre  tous  les  soins,  et  qui  dé- 
génère en  fourchette  pourrie  encore  plus  rebelle.  La  cause  de 
ces  maladies,  dont  l’une  n’est  sûrement  qu’un  degré  de  l’autre, 
est,  selon  M.  Clark,  vétérinaire  anglais,  le  resserrement  que 
le  pied  éprouve  par  la  ferrure,  et  la  mauvaise  habitude  d’a- 
battre la  fourchette  en  parant  le  pied,  opération  qui  facilite 
encore  le  resserrement  en  enlevant  le  point  d’appui  des  arcs- 
boutans.  Ce  vétérinaire  regarde  aussi  le  resserrement  du  pied 
tomme  la  cause  de  la  difficulté  qu’on  éprouve  à guérir  la  four- 
Tomb  XJ  II.  - >3 
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«bette  pourri»,  et  il  en  donne  de*  raisons  assez  plausibles  (i)/ 
L’on  doit  toujours  néanmoins  tenter  la  guérison , et  avec  de  1a 
patience  l’on  en  vient  souvent  à bout.  Quand  la  fourchette 
n’est  qu’échauffée,  que  i’aniinal  n«  boite  pas,  on  introduit 
dans  la  fente  de  la  fourchette  des  étoupes  sèches  ou  bien  des 
poudres  dessiccatives;  on  tient  le  pied  aussi  propre  que  [ os- 
sible  , et  quelquefois  le  suintement  cesse  au  bout  d’un  certain 
temps.  Quand  la  maladie  a fait  plus  de  progrès;  quand  la  four- 
chette est  désorganisée,  on  enlève  tous  les  lambeaux  de 
corne  , on  met  le  fond  de  l’ulcère  à découvert , on  en  fait  une 
plaie  simple;  une  corne  nouvelle  se  forme,  et  la  cicatrisation 
s’opère  : dans  Ætte  guérison  , presque  toujours  La  fourchette 
perd  sa  cavité,  et  ne  forme  plus  qu’une  seule  niasse.  J avaux*, 
Oignon  , Seimes  , Sor.E.  Voyez  ces  mots  ( i).  (Ru*,  fils.) 

SABRE.  Instrument  de  jardinage  avec  lequel  on  tond  les 
haies  et  les  palissades  pour  les  tenir  garnies  et  pour  économi- 
ser le  terrain.  Sa  longueur  est  de  a pieds  et  demi,  la  douille 
comprise;  sa  largeur,  de  2t  lignes.  Son  tranchant  est  re- 
courbé en  arrière  vers  son  extrémité.  Cet  instrument  est  fixé 


à un  manche  de  4 pieds.  (B.) 

SACS  A FRUIT.  Ce  sont  de  petits  sacs  de  papier,  de  toile  ou 
de  crin , dans  lesquels  on  enferme  les  grappes  de  raisin  quand 
elles  commencent  à mûrir,  afin  de  les  garantir  des  attaques 
des  oiseaux  et  de  la  piqûre  des  guêpes  ou  des  mouches.  Ce 
moyen  de  préservation  n’est  employé  que  dans  les  jardins  situés 
au  milieu  ou  dans  le  voisinage  des  Tilles.  Les  sacs  de  papier, 
même  ceux  imbibés  d’huile,  sont  peu  propres  à remplir  l’objet 
dont  il  s’agit , parce  que  la  moindre  pluie  qui  survient  les 
crispe  et  les  ramollit,  et  qu’alors  les  oiseaux  les  crèvent  sans 
peine,  becquettent  le  raisin  et  facilitent  l’entrée  aux  insectes. 
Les  sacs  faits  en  toile  de  canevas  grossier  sont  préférables  ; 
mais  les  meilleurs  sans  contredit  sont  ceux  de  crin  noir  ou 
blanc.  On  doit  en  avoir  de  plusieurs  grandeurs  , et  quelques*- 
uns  qui  puissent  contenir  deux  ou  trois  grappes.  Les  sacs  de 
crin  noir  sont  employés  de  préférence  à ceux  de  crin  blanc  , 
parce  que  non-seulement  ils  préservent  parfaitement  Le  raisin, 
mais  encore  accélèrent  de  quatre  ou  cinq  jours  sa  maturité  , à 
cause  de  leur  couleur  noire,  qui  absorbe  et  retient  la  chaleur. 
Voyez  le  mot  Filet.  (D.; 

SADON.  Ancienne  mesure  de  superficie.  Voyez  Mesure. 


(0  Recherches  sur  la  construction  du  sabot  du  cheval,  et  suite  d'e.e~ 
perieuoer  sur  Us  effets  de  la  ferrure.  Paris,  in-8 , fig. , chez  madame 
Hur.ard  , libraire , rue  «le  l’Épeion  , n".  7.  J 
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SAFRAN  , Crocus.  Genre  de  plan  tes*  de  la  tiiandrie  ino- 
nogynie  et  de  la  famille  des  iridees,  qui  renferme  plusieurs 
espèces  , dont  deux  sont  cultivées  pour  le  produit  ou  pour  l’a- 
grément, 

Haworch  , dans  un  mémoire  sur  la  culture  des  safrans  pour 
l’ornement  des  jardins,  inséré  dans  les  Transactions  de  la  So- 
ciété liorticulturale  de  Londres,  en  porte  le  nombre  à treize. 

Le  Safran  cut.nvé , ou  simplement  le  safran , est  ori- 
ginaire de  l’Orient.  Ses  feuilles  sont  longues , en  apparente 
cylindriques  et  ses  stigmates  sont  plus  longs  que  les  divisions 
de  sa  corolle  j son  bulbe,  de  plus  d’un  pouce  de  diamètre.  On 
le  cultive  depuis  long  - temps  dans  quelques  cantons  de  la 
France  , principalement  aux  environs  d’Angoulême,  aux  en- 
virons de  Nemours,  aux  environs  de  Caen,  en  Beancè,  etc. , 
uniquement  pour  ses  stigmates.  Ces  stigmates,  qui  sont  longs 
d’uji  pouce  , d’une  couleur  rouge  orangée  et  d’une  grosseur 
assez  considérable,  ont  une  odeur  particulière  très-suave  et 
des  propriétés  médicinales  fort  étendues.  Ils  sont,  pour  la 
France,  l'objet  d’un  commerce  de  quelque  importance  et  un 
moyen  de  fortune  pour  les  cultivateurs.des  cantons  précités. 

On  doit  à La  Rochefoucauld  des  observations  sur  la  culture 
de  cette  plante  aux  environs  d’Angoulème  , et  à Duhamel  une 
description  très-détaillée  de  celle  qu’on  lui  donne  autour  de 
Nemours,  c’est-à-dire  dans  le  ci-devant  Gàtinois.  Je  suis  passé 
dans  ces  deux  contrées  et  j’y  ai  visité  des  safranières  ; mais  je 
ne  puis  cependant  en  parler  que  d’après  ces  deux  télèbres  agri- 
culteurs , et  en  employant  la  plus  grande  partie  de  la  rédaction 
de  Rozier. 

La  culture  du  safran  ne  peut  être  entreprise  avec  succès  que 
par  des  cultivateurs  travaillant  de  leurs  propres  mains , princi- 
palement par  des  pères  de  famille , parce  qu’elle  exige  beau- 
coup de  bras,  ainsi  qu’une  surveillance  minutieuse  et  toujours 
active.  Tous  les  propriétaires  aisés  qui  ont  voulu  l’entre- 
prendre avec  des  nommes  à gages  n’ont  pas  réussi  ; ces  pro- 

Ïriétaires  sont  cependant  intéressés  à ce  qu’elle  ait  lieu  sur 
eurs  propriétés  , parce  que  les  terres  reconnues  propres  à 
produire  le  safran  se  louent  trois  ou  quatre  fois  plus  que  les 
autres. 

Les  bonnes  terres  légères  , non  pierreuses  , sont  les  plus 
propres  pour  le  safran.  Il  ne  réussit  bien  ni  dans  les  sables 
arides  ni  dans  les  argiles  pures,  l’humidité  sur-tout  lui  est 
très -contraire. 

Les  bulbes  du  safran  qui  ont  environ  un  pouce  de  diamètre 
et  sont  aplaties  donnent  plus  de  caïeux , et  celles  qui  sont  plus 

iietites  et  globuleuses  donnent  plus  de  fleurs.  La  couleur  do 
surs  enveloppés  varie  du  fauve  clair  au  fauve  ronge  et  au  fauve 
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noir  j mai»  la  nature  de  ces  nuances  ne  parait  pas  influer  sue 
la  quantité  ni  la  qualité  des  produits.  Ces  bulbes  sont  recher- 
chées par  tous  les  bestiaux,  sur-tout  par  les  cochons,  et  four-< 
nissent  un  très- bel  amidon.  Les  mulots  les  aiment  aussi  beau- 
coup. Une  petite  scolopendre  vit  à leurs  dépens. 

Les  fleurs  du  safran  cultivé  sont  d’un  gris  violet , striées  , 
longues  de  près  de  2 pouces,  et  se  développent  en  automne 
avant  la  pousse  des  feuilles.  Ces  dernières  croissent  (tendant 
tout  l’hiver  et  le  printemps.  Elles  sont  un  très-bon  fourrage 
pour  les  bestiaux  ; aussi  les  coupe-t-on  , pour  leur  usage,  à la 
fin  du  printemps,  lo/squ’on  juge  que  cela  ne  peut  plus  nuire  à 
l’oignon.  , * 

Le  champ  qu’on  destine  à une  plantation  de  safran  doit  être 
au  préalable  labouré,  avec  la  houe  ou  la  bêche,  jusqu’à  9 ou  10 

{louces  de  profondeur  II  ne  faut  pas  épargner  ses  peines  dan» 
e cours  de  ces  opérations  préliminaires , desquelles  dépend 
principalement  le  succès:  par  exemple,  ne  pas  laisser  dans  la 
terre  des  pierres  plusgrossesqu’une  noix.  Elles  se  font  pendant 
l’hiver  et  au  printemps. 

On  a remarqué  que  le  fumier  diminuait  la  qualité  du  sa- 
fran : en  conséquence  , on  11’en  met  jamais,  en  Gàtinois,  dans 
les  terres  qui  en  portent  ou  qui  sont  destinées  à en  porter  ; 
mais,  aux  environs  d’Angouléme  on  est  moins  scrupuleux; 
cependant  les  cultivateurs  honnêtes  se  contentent  d’amender 
leurs  terres  avec  du  marc  de  raisin,  des  feuilles  sèches,  de  la 
terre  ramassée  dans  les  bois,  des  curures  de  rivières,  d’é-' 
tang,  etc. 

C’est  au  commencement  de  l’automne,  c’est-à-dire  vers  la  fin 
de  juillet  ou  les  premiers  jours  d’août , qu’on  plante  les  oi- 
gnons de  safran.  Pour  cela,  on  ouvre  des  tranchées  de  6 à 7 
pouces  de  profondeur , et  on  y dépose  les  oignons  à un  ou  a 
pouces  de  distance.  La  terre  retirée  de  la  seconde  tranchée  sert 
a combler  la  précédente , et  ainsi  de  suite.  Il  y a 6 à 8 pouces 
de  distance  entre  chaque  tranchée,  pour  pouvoir  donner  les  fa- 
çons et  faire  la  cueillette. 

Quelques  cultivateurs  enlèvent  les  enveloppes  des  oignons 
( leur  robe  ) , séparent  rigoureusement  tous  les  caïeux  avant 
de  les  mettre  en  terre;  mais  les  plus  expérimentés  ne  le  font 
pas,  et  n’enlèvent  les  caïeux  que  lorsqu’ils  sont  devenus  trop 
nombreux  , ou  lorsqu’ils  en  ont  besoin  pour  augmenter  leur 
culture. 

Dès  que  les  premières  pluies  d’automne  ont  pénétré  le  terre» 
si  le  temps  s’est  conservé  doux , les  fleurs  du  safran  commen- 
cent à poindre  et  ne  tardent  pas  à se  développer.  On  donne 
alors  un  léger  binage  à la  plantation. 

La  récolte  du  safran  commence  ordinairement  vers  les  pre» 
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«nier»  Jour»  d’octobre.  Alors  les  cultivateurs  n’ont  aucun  mo- 
ment de  repos , car  les  fleurs  se  succèdent  avec  une  grand* 
rapidité.  Cette  récolte  dure  ordinairement  trois  semaines.  Pen- 
dant ce  temps,  hommes,  femmes,  en  fan  s , vont  dès  la  point* 
du  jour  dans  les  champs  avec  des  paniers , et  chacun  se  met- 
tant à califourchon  sur  une  rangée  de  plants  de  safran,  la  suit 
dans  sa  longueur,  coupant  de  la  main  droite  avec  l’ongle, 
ou  simplement  rompant  les  fleurs  qui  sont  complètement  dé- 
veloppées ou  qui  commencent  à s’ouvrir,  et  les  mettant  avec 
précaution  dans  le  panier  qu’il  tient  de  la  main  gauche.  Comme 
ces  fleurs  passent  promptement,  et  que  plus  elles  restent  long- 
temps épanouies  et  plus  leur  stigmate  péril  de  sa  qualité  et  est 
difficile  à enlever,  il  faut,  autnnt  que  possible,  que  la  récolt* 
de  chaque  jour  soit  terminée  avant  que  la  rosée  soit  dissipée  ; 
cependant,  dans  le  plus  fort  de  la  récolte,  on  cueille  aussi  la 
«oir,  et  on  est  quelquefois  forcé  d’attendre  au  lendemain  pour 
en  éplucher  le  produit:  alors  on  étend  les  fleurs  sur  des  toiles, 
où  elles  se  fanent,  mais  se  conservent. 

la  première  ann“e , un  arpeut  ne  fournit  guère  qu*  4 à 5 
livres  de  safran  ; mais  la  seconde  et  la  troisième  , il  en  produit 
jusqu’à  i5,  20  et  même  i5  livres. 

La  récolte  finie  , on  ne  s’occupe  plus  de  la  plantation  qu* 
vers  la  fin  de  mai,  pour  couper  (ou  arracher)  les  feuilles.  Ver» 
la  mi-juin,  on  donne  un  premier  labour  de  3 à 4 pouce»  de 
profondeur  ; à la  fin  d’août,  on  en  donne  un  autre  absolument 
semblable  , et  en  septembre  un  binage  comme  il  a été  dit  plu» 
haut. 

On  continue  cette  culture  pendant  trois  ans,  et  le  quatrième 
on  relève  les  oignons  pour  les  planter  autre  part:  i°.  parce 
que  la  terre  est  épuisée  et  que  les  récoltes  suivantes  devien- 
draient inférieures  : les  fleurs  de  celle  de  la  troisième  sont 
déjà  moins  belles  que  celles  de  la  seconde;  mais  comme  elle* 
«ont  plus  nombreuses,  Le  résultat  est  le  même;  2®.  parce  que 
l’oignon  du  safran  se  renouvelant  chaque  année  et  au-dessus 
de  l’ancien , celui  qui  était  à 6 pouces  de  profondeur  est  re- 
monté de  3 pouces,  et  est  par  conséqnent  plus  exposé  à la 
gelée,  aux  ravages  des  mulots  et  aux  blessures  des  instru- 
mens  do  labourage  ; 3°.  parce  que  les  caïeux  sont  devenus 
trop  nombreux  et  se  nuisent  réciproquement.  En  effet,  on  a 
calculé  que  cinq  boisseaux  d’oignons  en  fournissaient  vingt  en 
quatre  ans. 

On  place  environ  six  cent  mille  oignons  par  arpent  dans  le 
Gàtinois , et  un  tiers  moins  dans  l’Angoumois , parce  qu’on  le* 
espace  davantage  dans  ce  dernier  canton. 

Duhamel  a discuté  la  question  de  savoir  s’il  convenait  mieux 
A»  replanter  les  oignon*  du  safran  aussitôt  qu’ils  sont  sortis 
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de  terre  que  d’attendre  qu'ils  lussent  un  peu  desséchés,  et  se 
, décide  en  faveur  de  la  première  méthode.  Tout  homme  éclairé 
sera  de  son  avis,  non  qu’il  y ait  de  l’inconvénient  pour  les 
oignons,  à attendre,  niais  parce  que  plus  tôt  ils  seront  en 
terre,  et  plus  tôt  ils  commenceront  à se  développer  et  plus  les 
Heurs  qu’ils  produiront  seront  belles  ; cependant,  dans  ce  cas, 
il  faut  se  conformer  aux  circonstances , et  ne  pas  sacrifier  à 
une  plantation  anticipée  de  quelques  jours  d’autres  opération» 
importantes. 

Les  terres  qui  out  porté  du  safran  sont  cultivées  en  autres 
natures  de  plantes  pendant  sept,  dix,  quinze  et  même  vingt 
ans.  On  a remarqué  que  le  sainfoin  réussissait  très-bien  après 
lui  ; en  conséquence  ou  l’y  sème  ordinairement  , et  quand 
il  est  usé , c’est-à-dire  huit  à dix  ans  après,  on  lui  substitue  U 
blé  et  les  autres  céréales.  v . 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  si  l’on  restituait  à la  terre,  par 
des  ameudemens  autres  que  le  fumier,  les  principe!»  que  le 
safran  lui  a enlevés , ou  si  on  la  défonçait  de  2 pieds  ( le  sol 
supposé  le  permettre),  on  pourrait  y remettre  du  safran  peu 
de  temps  après;  mais  il  est,  à mon  avis,  très-utile  d’accou- 
tumer les  cultivateurs  aux  rotations  à longues  années,  parce 
qu’elles  ne  peuvent  produire  que  des  résultats  avantageux.  V . 
Assolement. 

Les  oignons  de  safran  sont  sujets  à trois  maladies  dange- 
reuses. nSr  q i 

Le  faussit  ou  luette:  c’est  une  excroissance  allongée  , 
souvent  en  forme  de  corne  , qui  parait  ne  pas  différer  des 
exostoses,  quoique  Duhamel  la  compare  à un  anévrysme.  Elle 
diminue  le  produit  des  Heurs  et  même  fait  périr  les  oignons  ; 
mais  elle  est  rare  et  ne  se  communique  pas.  On  la  guérit 
en  extirpant  ççite  excroissance  lors  de  la  transplantation  de» 
oignons. 

*2°.  Le  tacot i : c’est  un  véritable  ulcère,  qui  s’annonce  par 
line  tache  pourpre  sur  le  corps  même  de  l’oignon  , tache  qui! 
devient  jaune  et  enfin  noire  et  sanieuse.  Il  est  très-abondanti 
dans  les  terrains  et  les  années  humides.  Les  pluies  du  mois  dei 
mai  le  produisent  principalement.  Lorsque  cet  ulcère  est  par- 
venu au  centre  , l’oignon  périt.  Jusque-là  ou  peut  le  sauveij 
en  extirpant  la  partie  gangrenée,  en  faisant  un  peu  desséche^ 
fa  partie  conservée  et  en  la  replantant  ensuite.  Comme  cettt» 
maladie  est  contagieuse,  il  vaut. mieux,  comme  le  conseil!»» 
La  Rochefoucauld,  planter  séparément  les  oignons  opérés,  que 
de  les  placer  avec  les  autres,  ainsi  qu’on  le  pratique  dans  1$ 
Oàtinois. 

3°.  La  mort.  On  a été  long-tem  ps  dans  l’ignorance  de  la  causa 
de  cette  maladie  qui,  seule,  lait  plus  de  ravages  dans  un  chamÿ, 
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de  safran  que  toutes  les  autres  causes  de  destruction  réunies. 
Duhamel , qui  avait  une  sagacité  si  éminente  pour  observer  , 
s’est  aperçu  le  premier  que  cette  maladie  était  produite  par 
«me  espèce  de  champignon  fort  en  rapport  avec  les  truffes,  et 
Bulli^rd  a mis  ce  fait  hors  de  doute  dans  son  superbe  ouvrage 
sur  les  champignons.  Depuis,  Persoon  l’a  placé  dans  un  genre 
particulier  qu’il  a appelé  sgertote,  et  Décandolle  dans  un  autre 
auquel  il  a donné  le  nom  de  rhizoc.tone.  La  forme  de  ce  sin- 
gulier végétal  est  irrégulièrement  globuleuse.  Sa  couleur  est 
roussàtre,  sa  chair  assez,  ferme.  Il  pousse  de  divers  côtés  de» 
racines  ramifiées,  qui  vont  chercher  les  oignons  de  safran  à 
une  distance  considérable  , de  sorte  qu’un  seul  pied  infecté 
devient  le  centre  d’un  cercle  d’infection  qui  11e  tarde  pas  & 
s’étendre  sur  tout  le  champ.  Lorsqu’une  de  ces  racines  atteint 
un  oignon. saiu  , ses  enveloppes  deviennent  violettes  et  héris- 
sées; en^ite  il  se  forme  de  nouveaux  tubercules,  qui  pénètrent 
dans  l’intérieur  de  l’oignon  et  en  détruisent  totalement  la  subs- 
tance. IL  a été  observé  par  Duhamel  que  ce  redoutable  para- 
site vit  aussi  aux  dépens  de  plusieurs  autres  plantes,  telles 
que  la  bugrané,  l’hièbte  , l’asperge  , et  sur-tout  le  liseron  des 
champs,  de  sorte  qu’on  n’est  jamais  sûr  qu’il  n’y  en  a pas  ou 
qu’il  n’y  en  a pas  eu  dans  un  champ  qu’on  veut  planter  en* 
safran.  Un  11e connaît  pas  de  remède  pour  les  oignons  attaqués 
de  cette  maladie,  et  il  11’y  a d’autre  moyen  préservatif,  lors- 
qu’à la  dessiccation  des  feuilles  011  juge  qu’elle  commence  à 
exercer  ses  ravages  , que  de  faire  une  tranchée  profonde  au- 
tour du  cercle  de  l’infection,  et  d’en  rejeter  la  terre  en  de- 
dans. Une  seule  j>elletée  de  cette  terre  suffit  pour  propager  la 
maladie  dans  un  autre  champ,  et  la  place  où  la  maladie  a existé 
eu  conserve  les  germes  pendant  quinze  à vingt  ans,  de  sorte 
qu’on  ne  doit  plus  y remettre  de  safran  sans  éraindre  de  l’y 
voir  renaître.  Cette  cruelle  maladie  se  développe  au  printemps 
et  dure  pendant  trois  mois. 

Lea  effets  de  l’isAiav.  sur  les  racines  des  arbres  sont  parfai- 
tement semblables  , et  se  préviennent  par  les  mêmes  moyens. 
Voyez  ce  mot. 

Mais  j'en  suis  resté  h la  Cueillette  du  safran  , et  il  faut  parler 
des  opérations  qui  en  sont  la  suite. 

Les  fleurs  du  safran  se  fanent  très  - facilement  lorsqu’elles 
sont  exposées  à l’air,  et  se  pourrissent  très-rapidement  lors- 
qu’elles sont  entassées.  Dans  Le  premier  cas  , il  devient  plus 
difficile  d’en  séparer  le  pistil , but  de  la  culture  , comme  je  l’ai 
déjà  dit  ; dans  le  second,  il  est  altéré  au  point  do  ne  pouvoir 
plus  être  mis  dans  le  commerce  : il  faut  donc  qu’on  s'occupa 
sur-le-champ  de  l’épluchage,  c’esl-à-dire  d’isoler  ce  pistil,  kit 
«oaséquenee  , aussitôt  que  les  fleurs  sont  arrivées  à la  maison, 
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on  les  étend  sur  de  grandes  tables,  autour  desquelles  sont  assise» 
des  éplucheuse»  ayant  à côté  d’elles  une  assiette,  sur  laquelle 
elles  mettent  les  stigmates  , après  les  avoir  coupés  un  à un 
avec  l’ongle  un  peu  au-dessous  de  leur  origine.  Une  ouvrière 
habile  peut  ainsi  éplucher  une  livre  de  sairan  vert  daqj  l’es- 
pace d’une  journée;  malgré  cela,  les  cultivateurs  de  safran  sont 
presque  toujours  obligés  de  louer  du  monde  pour  cette  opéra- 
tion , à raison  de  la  célérité  qu’elle  nécessite.  Il  faut  sur-tout 
qu’on  ait  la  plus  scrupuleuse  attention  de  ne  laisser  dans  le 
safran  épluché  aucune  portion  des  pétales  , parce  que  , se  moi- 
sissant, elles  lui  communiqueraient  une  mauvaise  odeur.  11  en 
est  de  même  des  étamines,  quoique  susceptibles  de  se  dessécher 
plus  facilement. 

A mesure  qu’on  épluche  le  safran,  il  faut  le  faire  sécher  au 
feu.  C’est  une  opération  délicate  dont  le  maître  ou  la  maîtresse 
se  chargent  ordinairement.  Les  moyens  employés  sont  gros- 
siers , mais  conduisent  au  but,  au  moyen  des  précautions  né- 
cessaires. Dans  le  Gàtinois,  on  l’étend  sur  des  tamis  de  crin 
sus|iendus(à  un  pied  et  demi  au-dessus  de  la  braise  allumée  et 
recouverte  de  cendre  ; dans  d’autres  lieux,  on  l’étend  sur  des 
plats  de  terre  ou  des  plaques  de  cuivre,  etc.  : dans  toutes  les 
• manières,  le  point  est  de  le  remuer  continuellement,  et  de  ne 
le  laisser  ni  briller  ni  s’imprégner  de  l’odeur  de  la  lumée  , 
car  il  serait  perdu.  Quand  ii  est  parvenu  à un  degré  de  des- 
siccation tel  qu’il  se  brise  entre  les  doigts,  on  le  met  refroidir 
entre  des  feuilles  de  papier,  et  ensuite  on  le  renferme  dan» 
des  boites  qu’on  place  dans  l’endroit  le  plus  sec  de  la  maison. 
Cinq  livres  de  safran  vert  n’eu  fournissent  qu’une  après  la  des- 
siccation. 

11  semble  qu’il  y aurait  de  grands  avantages,  tant  sous  le 
rapport  de  la  célérité  que  sous  ceux  de  la  sécurité  et  de  la  per- 
fection , d’avoir  une  petite  étuve  portative  pour  cette  dessic- 
cation , et  à cet  effet  je  renvoie  à la  Collection  des  machines 
propres  à L’agriculture  , de  Lasteyrie  , où  une  de  ces  étuves  est 
figurée. 

On  peut  conserver  hon  le  safran  pendant  deux  ou  trois 
ans,  pourvu  qu’il  ne  soit  pas  exposé  à l’humidité;  mais  en- 
suite il  s’altère  petit  à petit,  si  on  ne  le  prive  pas  complè- 
tement du  contact  de  l’air.  Les  fraudes  auxquelles  il  donne 
lieu  sont  la  mouillure,  pour  augmenter  son  poids,  etson  mé- 
lange avec  le  safranum,  pour  corriger  sa  mauvaise  couleur. 
On  reconnaît  la  première  au  toucher,  le  safran  bien  sec  de- 
vant toujours  se  casser  sous  le  doigt;  la  seconde,  au  point  de 
réunion  des  stigmates,  cette  partie,  qui  a une  ligne  de  long, 
étant  blanche  dans  le  safran  naturel.  Le  bon  safran  doit  avoir 
tins  couleur  vive  et  une  odeur  forte.  Celuidu  Gâtinois  passe  pour 
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le  meilleur  de  France,  et  l’est  en  effet , parce  qu’on  ne  fume 
pas , comme  aux  environs  d’Aiigoulèino  et  de  Caen  , les  terre* 
qui  le  produisent,  et  parce  qu’on  prend  toutes  les  précaution* 
nécessaires  pour  ne  pas  le  détériorer  dans  l’opération  de  soa 
dessèchement  et  de  sa  conservation. 

Le  safran  du  commerce  sert  à un  grand  nombre  d’usage* 
dans  la  médecine,  l’économie  domestique  et  tes  arts.  11  est  bé- 
chique,  emménagogue,  détersif,  résolutif,  anodin,  céphalique, 
oplitlialmique  , stomachique,  diaphorétique  , etc.  5 niais  son 
usage  n’est  pas  sans  danger,  et  on  ne  doit  l’employer  qu’avec 
beaucoup  de  circonspection,  car,  à haute  dose,  il  provoqua 
l’assoupissement  léthargique,  les  vomissemens,  le  délire,  etc., 
Son  odeur  seule  cause  souvent  ces  accidens,  et  les  éplucheuses, 
ainsi  que  les  sécheuses,  ne  doivent  en  conséquence  travailler 
que  dans  un  lieu  bien  aéré.  Malgré  ces  précautions,  elles  sont 
souvent  attaquées  de  pertes,  d’enflure  aux  yeux  et  autres  par- 
ties du  corps,  et  même  de  syncope.  On  cite  un  garçon  dro- 
guiste mort  pour  s’être  endormi  sur  un  sac  qui  en  était  rem- 
pli. Cependant  il  est  des  peuples  qui  en  font  un  usage  habi- 
tuel ; les  Espagnols  et  les  Polonais  en  mettent  presque  tou» 
dans  leurs  sauces.  Il  entre  dans  les  crèmes,  les  biscuits,  les 
vermicelles,  les  conserves,  les  liqueurs  de  table  , dans  beau- 
coup de  préparations  pharmaceutiques  et  autres.  Il  colore  sou- 
vent le  beurre , etc. 

On  assure  qu’un  paquet  de  safran  porté  sur  le  creux  d» 
l’estomac  préserve  du  mal  de  coeur,  ce  que  la  théorie  ne  re- 
pousse pas. 

Les  peintres  à la  gouache  et  les  teinturiers  de  petit  teint  en 
emploient  quelquefois. 

La  culture  du  safran  est  très-importante  à encourager  en 
France,  parce  que  ses  produits  sont  presque  tous  exportés  et 
procurent  des  bénéfices  importans.  On  a calculé  qu’à  raison 
de  5o  francs  la  livre  , un  arpent  donnait , au  bout  de  trois  ans, 
plus  de  i,5oo  francs  de  bénéfice,  terme  moyen.  Il  est  fâcheux 
i°.  que  de  fortes  gelées  fassent  quelquefois  périr  les  oignon» 
dans  la  terre , sur-tout  ceux  de  trois  ans  , qui , comme  je  l’ai 
observé , sont  moins  enfoncés  que  les  autres;  20.  que  les  petites 
gelées  hâtives  diminuent  gu  fassent  manquer  totalement  une 
récolte  en  frappant  les  fleurs  au  moment  où  elles  se  montrent  ; 
3°.  que  des  pluies  prolongées  à la  même  époque  produisent  les 
mêmes  effets  en  les  faisant  pourrir;  4°-  que  la  morte n fasse  quel- 
quelois  disparaître  en  trois  mois  des  champs  entiers;  5°.  que 
sa  trop  rapide  floraison  ne  permette  pas  toujours  de  l’éplucher 
en  temps  convenable;  6°.  qu’on  en  perde  quelquefois  par  suit» 
de  sa  mauvaise  dessiccation  ou  de  sa  conservation  dans  de» 
Leux  humides , etc. 
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Où  cultiva  rarement  le  safran  dont  il  vient  d’être  question 
dans  las  jardins,  mais  bien  les  Safrans  printaniers  qui  en 
diffèrent , parce  que  leurs  feuilles  sont  plus  larges  et  leurs  stig- 
mates inodores  et  moins  longs  que  les  divisions  de  la  fleur.  Ifs 
sont  originaires  des  hautes  montagnes  de  l’Europe  et  de  l’Asie. 
Leurs  fleurs  sont  bleues , grises , jaunes  , rougeâtres , blanches 
avec  des  stries  ou  des  raies  de  diverses  couleurs.  Long-temps 
on  les  a crus  des  variétés  , mais  il  est  constaté  qu’ils  sont  des 
espèces.  Ce  s (fut  eux  que  les  jardiniers  appellent  crocus.  Ils  for- 
ment des  touffes  ou  des  bordures  du  plus  grand  éclat  pendant 
les  premiers  jours  du  printemps.  On.  les  relève  tous  les  trois  ou 
quatre  ans  pour  les  changer  de  place  et  les  débarrasser  des 
caïeux  qu'ils  produisent  en  grande  abondance  et  avec  lesquels 
on  les  multiplie.  La  nature  de  terre  propre  à la  précédente  espèce 
leur  convient.  On  les  plante  au  commencement  de  l’hiver. 
Leur  précocité  fait  qu’on  en  garnit  souvent  des  pots  qu’on 
place  sur  la  cheminée,  qu’ils  ornent  par  leurs  fleurs  dès  le 
mois  de  janvier.  L’art  consiste  à mélanger  les  couleurs  de  ma- 
nière à produire  le  meilleur  effet  possible.  On  ne  peut  trop 
recommander  la  culture  de  ces  jolies  plantes  aux  amateurs  de 
fleurs.  Elles  ne  craignent  point  les  gelées , et  si  elles  sont 
sujettes,  comme  cela-est  probable,  aux  maladies  indiquées  plu* 
haut , on  ne  s’en  plaint  pas.  (B.) 

SAFRAN  BATARD.  Voyez  Carthame. 

SAFFRE  ou  SAFRE.  Terme  usité  aux  environs  de  Mar- 
seille pour  indiquer  la  roche  qui  existe  sous  la  couche  de 
terre  végétale.  C’est  un  grès  calcaire  peu  dur.  (B.) 

SAG1NA.  Le  sarrasin  porte  ce  nom  dans  quelques  can- 
tons de  l’Italie.  (B.) 

SAGOUTIER,  Sagui  farinifera  (Gœrtn).  C’est  un  pal- 
mier très-intéressant,  qui  est  utile  dans  toutes  ses  parties  et 
oui  produit  une  substance  médullaire  farineuse , que  les  ha- 
iâiiaus  de  l’Inde  mangent  sous  différentes  formes.  Cet  arbre 
croit  naturellement  dans  plusieurs  contrées  de  l’Asie,  prin- 
cipalement à Aniboine  et  à Sumatra.  11  vient  dans  les  endroit* 
marécageux.  Ses  racines  s’étendent  à de  grandes  distances  et 
poussent  des  rejets  nombreux.  Son  tronc  s’élève  à la  hauteur 
de  10  à t a pieds;  ses  feuilles  sont  aftées , longues  de  ao  pieds, 
réunies  à leur  base  et  armées  à leurs  pétioles  de  touffes  d’é- 
pines qui  protègent  le  tronc  naissant  contre  la  dent  des  ani- 
maux. Il  porte  des  fleurs  unisexuelles,  dont  les  mâles  et  les  fe- 
melles naissent  sur  le  même  pied. 

• Le  sagoutier  ne  donne  des  fruits  que  lorsqu’il  est  parvenu 
à son  dernier  développement , c’est-à-dire  lorsqu’il  approche 
de  l’âge  de  retour.  Comme  sa  fructification  n’a  lieu  qu’aux  dé- 
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pens  de  «n  substance  farineùse,  les  habitons  en  retardent  l'é- 
poque. Lorsque  les  feuilles  se  couvrent  d’une  poudre  blan- 
châtre, qui  ne  parait  être  qu’une  transsudation  do  la  moelle, 
on  juge  alors  que  celle-ci  a acquis  la  qualité  convenable  pour 
être  mangée  Quelquefois  on  en  retire  des  parcelles  du  tronc 
après  v avoir  fait  un  trou , et  on  les  broie  dans  la  main  pour 
reconnaître,  par  la  qualité  de  la  farine,  si  elle  est  parvenue  à 
sou  point  de  maturité.  La  récolte  de  cette  substance  se  fait  de 
la  manière  suivante. 

On  coupe  le  tronc  du  sagoutier  et  on  le  partage  en  plu- 
sieurs tronçons  que  l’on  fend  ; on  enlève  la  moelle,  oti  la  dé- 
pouille de  ses  enveloppes  ; elle  est  écrasée  et  mise  dans  un  ba- 
quet avec  de  l’eau,  on  l’agite  jusqu’à  ce  que  la  fécule  soit  en- 
tièrement suspendue;  elle  est  passée  alors  dans  un  tarais  de 
crin  : on  met  ce  qui  a passé  dans  des  vases,  où  la  fécule  se 
dépose  et  d’où  ou  la  retire  après  avoir  décanté  l’eau.  Cotte 
lécule  est  coupée  en  petits  pains  qu’on  fait  sécher  à l’ombre  t 
c’est  le  véritable  sagou. 

Cette  substance,  qui  est  très-blanche  et  très-fine  , suppléa 
an  riz.  On  en  fait  du  pain  ou  plutôt  des  galettes , car  elle 
n’est  pas  susceptible  de  fermentation.  On  mange  aussi  le  sa- 
gou en  bouillie  ou  cuit  dans  les  sauces,  on  le  prépare  enfin 
d'autant  de  manières  que  notre  pomme  de  terre;  il  s’en  fait 
dansl’inde  une  grande  consommation:  tenu  dans  un  lieu  sec, 
le  sagou  se  coiiserve  très-long-temps  ; pour  les  voyages  de 
mer,  on  le  dessèche  au  four  , on  en  rôtit  un  peu  la  surface  , 
soit  en  galette,  soit  après  qu’il  a été  réduit  en  grains  de  la 
grosseur  du  riz.  C’est  ordinairement  sous  cette  dernière  forma 
qu’il  arrive  en  Europe,  où  les  Hollandais  en  importent  une 
assez  grande  quantité  : employé  en  potage  comme  du  vermi- 
celle , il  devient  transparent  et  se  gonfle  beaucoup;  on  le  con- 
somme plus  ordinairement  en  bouillie  , ou  cuit  avec  du  lait , 
du  sucre  et  des  aromates  : c’est  un  aliment  agréable,  très-léger 
et  peu  nourrissant;  il  convient  aux  enfans,  aux  vieillards, 
aux  couvalescens  et  à tous  ceux  dont  les  forces  digestives  sont 
affaiblies. 

La  fécule  de  sagou  se  dissout  dans  l’eau  froide , d’après  l’ob- 
acrvation  de  Caventou. 

Il  découle  des  incisions  faites  au  sagoutier  une  liqueur  sain* 
et  agréable  à boire,  mais  qui  passe  promptement  à la  fermen- 
tation: on  n’en  fait  pas  un  grand  usage,  parce  qu’elle  est  fournie 
aux  dépens  de  I4  substance  farineuse.  Le  tronc  et  les  feuilles 
de  ce  palmier  sont  d’une  grande  ressource  dans  la  construction 
des  maisons;  le  tronc  fournit  la  charpente  et  les  planches,  et 
las  feuilles  donnent  la  couverture;  avec  celles-ci  on  fait  des 
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nattes , des  cordes  et  plusieurs  petits  objets  d’utilité  domes- 
tique. (D.) 

SAIGNEE.  La  saignée  est  l’ouverture  d’un  vaisseau  quel- 
conque à l’aide  d’un  instrument  tranchant,  dans  l’intention 
de  procurer  une  évacuation  de  sang;  on  la  pratique  sur  les 
artères  et  sur  les  veines,  mais  plus  particulièrement  sur  lea 
veines  : ce  genre  de  vaisseaux  est  plus  apparent  que  les  ar- 
tères, leur  ouverture  est  moins  dangereuse,  et  l’effusion  du 
sang  qu’ils  fournissent  est  plus  facile  à arrêter.  D’autres  mo- 
tifs déterminent  encore  à saigner  plutôt  aux  veines  qu’aux  ar- 
tères ; mais  ils  tiennent  à des  considérations  physiologiques 
qui  seraient  déplacées  ici. 

On  a peu  d’occasions  de  saigner  aux  artères  : cette  sorte  do 
saignée  ne  se  pratique  guère  qu’à  l’artère  temporale,  dans 
l’intention  de  procurer  une  prompte  évacuation  des  vaisseaux 
et  sinus  sanguins  du  cerveau;  encore,  dans  ce  cas,  fait-on 
l’ouverture  de  l’artère  et  de  la  veine  en  même  temps,  commo 
dans  la  saignée  au  palais  (sur  laquelle  nous  ferons  quelques 
remarques) , et  dans  celles  que  l’on  pratique  à la  partie  du 
pied  qu'on  appelle  la  pince. 

Les  veines  auxquelles  on  saigne  le  plus  ordinairement  sont 
la  jugulaire , ou  veine  du  cou;  celle  des  ars  , ou  céphalique; 
celle  de  l’éperon,  ou  thoracique  externe;  celle  du  plat  des 
cuisses,  ou  saphène;  celle  destempesou  temporales  , appelée 
aussi  veines  des  larmiers ; celle  du  palais,  appelée  palatine; 
celle  de  la  queue,  ou  sacrée;  celle  du  paturon  , et  enfin  celle 
de  la  pince. 

Les  instrumens  avec  lesquels  on  saigne  sont  la  flamme,  la 
lancette  et  le  bistouri;  le  choix  de  ces  divers  instrumens  est 
déterminé  par  le  genre  et  le,  vçluine  du  vaisseau  à ouvrir,  et 
l’espèce  d’animal  sur  lequel  on  a à agir. 

Dans  le  cheval,  l’âne,  le  mulet  et  le  bœuf,  on  ouvre  les 
gros  vaisseaux  avec  la  flamme  , et  les  petits  avec  la  lancette. 

Dans  le  mouton , la  chèvre , le  chien , le  chat  et  le  cochon , 
toutes  les  saignées  se  font  avec  la  lancette.  Il  en  est  de  même 
pour  les  volatils  , chez  lesquels  on  la  fait  sous  l’aile , tout 
près  de  l’articulation. 

La  saignée  du  palais  et  celle  qu’on  fait  à la  pince  ne  sont 
pratiquées  que  sur  le  cheval,  l’àne,  lemuletet  le  bœuf:  quant 
à la  première  , nous  croyons  qu’elle  ne  doit  pas  être  faite  aveo 
un  clou  appointé,  comme  elle  est  usitée  par  quelques  per- 
sonnes , ni  mente  avec  un  bistouri  ou  autre  instrument  tran- 
chant (i)  ; mais  bien  avec  la  corne  de  chamois , ainsi  que  l’in- 


(1  ) La  difficulté  de  borner  l’instrument , à cause  des  mouvemens  do 
Faaimal , doit  taire  préférer  la  corne , qui  gîtas  sur  Is  périoste  et  ne  peut 
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dïque  M.  Soleysel,  qui  la  recommande  comme  un  moyen  de 
donner  de  l’appétit  aux  chevaux. 

Pour  faire  la  saignée  de  la  pince,  il  faut  parer  le  pied  dan* 
toute  la  circonférence  de  la  sole,  puis  amincir  le  plus  possible 
le  point  où  l’on  doit  saigner,  et  ensuite  inciser  les  vaisseaux 
avec  un  bistouri  : cette  opération  faite,  on  peut  mettre  le 
pied  dans  l’eau  chaude,  ou  le  laisser  saigner  tout  simplement; 
on  arrête  l’hémorrhagie  au  moyen  d’un  petit  appareil  : pre- 
mièrement on  applique  un  fer  préparé  pour  cela,  puis  on  met 
sur  l'ouverture  des  bourdonnets  ou  plumasseaux  trempés  dans 
l’eau-de-vie;  on  a soin  de  les  contenir  et  de  les  comprimer 
avec  deux  éclisses,  dont  une  doit  être  placée  selon  le  grand 
•xe  du  pied  , c’est-à-dire  dans  toute  sa  longueur , et  l’autre  le 
traverser  dans  sa  largeur. 

Le  manuel  de  cette  saignée  est,  comme  on  le  voit,  bien  dif- 
férent de  celui  qui  doit  avoir  lieu  pour  les  vaisseaux  qui  ram- 
pent sous  iapeau. 

Pour  ces  vaisseaux,  si  on  opère  avec  la  lancette,  on  fait  la 
compression  avec  une  main,  et  avec  l’autre  on  pratique  l’ou- 
verture en  ponctuant,  puis  en  faisant  un  mouvement  d’élé- 
vation. * , 

Si  c’est  avec  ta  flamme,  l’instrument  étant  ouvert,  on  en 
tient  la  lame  entre  le  pouce  et  l’index  , puis  avec  les  autres 
doigts  de  la  même  main  on  prend  un  point  d’appui  sur  le  vais- 
seau , dont  on  fait  en  même  temps  la  compression , et  de  l’autre 
tnain  on  frappe  sur  la  flamme  avec  un  morceau  de  bois  ou 
tout  autre  agent.  Il  faut  tenir  la  lame  de  l’instrument  tant  soit 

Îieu  éloignée  de  la  peau;  si  elle  la  touchait , avant  de  donner 
e coup  , elle  exciterait  l’animai  à faire  des  mouvemens  qui 
gêneraient  l’opérateur.  On  ferme  cette  saignée  avec  une 
épingle  qu'on  passe  à travers  les  deux  lèvres  de  la  plaie,  et 
avec  laquelle  on  les  réunit  par  le  moyen  d’un  petit  bout  de 
ficelle  ou  de  quelques  brins  de  crins  dont  on  entortille  le 
tout;  en  plaçant  l’épingle,  il  faut  éviter  de  tirer  la  peau  , cela 
donne  lieu  à l’épanchement  du  sang  entre  cuir  et  chair , et 
occasionne  un  engorgement  qu’on  appelle  trombe. 

Dans  les  petits  animaux,  on  arrête  les  saignées  faites  parla 
lancette  avec  une  compresse  maintenue  par  une  bande. 

On  saigne  facilement  à la  jugulaire  le  mouton,  la  chèvre, 
lecbien  et  le  chat  ; U n’en  est  pas  de  même  du  cochon,  la  graisse 
dont  il  est  recouvert  masque  les  vaisseaux  et  les  rend  difficiles 


jamais l’uttt indre.  Au  res>e  nous  pensons,  avec  M.  JLnfosseet  beaucoup 
rie  vétérinaires , que  la  saignée  du  palais  peut  être  abandonnée  et  sup- 
primée de  la  saine  pratique. 


M 
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à tram  er  i il»  sont  plu»  appareils  à l’oreille  5 c’est  à cette  partie 
qu’on  saigne  ces  animaux. 

Les  fortes  inflammations,  les  grandies  douleurs  requièrent 
l’usage  de  la  saignée  ; elle  a quelquefois  fait  cesser  la  suppres- 
sion et  la  rétention  d’urine  , lorsque  ces  maladies  n’étaient  pas 
compliquées  d’indigestion  ; enhn  , elle  est  calmante , relâ- 
chante, et  d’une  grande  efficacité  lorsqu’elle  est  employée  avec 
discernement.  Dans  la  fourbure,  par  exemple,  elle  produit  les 
meilleurs  effets  ; niais  si  cette  maladie  est  occasionnée  par 
l’usage  immodéré  de  l’avoine , elle  dev'ient  nuisible  et  ne  doit 
être  faite  qu’après  avoir  traité  la  maladie  principale. 

On  pratique  la  saignée  dans  beaucoup  de  cas  ; il  serait  trop 
long  d’indiquer  ici  toutes  les  maladies  qui  en  nécessitent  l’em- 
ploi et  celles  qui  en  doivent  interdire  l’usage. 

Le  cheval  est  de  tous  les  animaux  celui  cpi’on  saigne  le  plus 
fréquemment , presque  toujours  sans  motif  plausible  ni  né- 
cessité bien  marquée.  Les  écuyers,  les  piqueurs , les  maréchaux, 
les  marchands  de  chevaux  , les  palefreniers  , les  charretiers , 
les  garçons  d’écuries  saignent  ou  fout  saigner  leurs  chevaux 
pour  tous  les  genres  de  maladie  indistinctement.  Il  n’y  a pas 
en  vétérinaire  de  remède  dont  on  fasse  un  plus  grand  abus; 
les  saignées  de  précaution  font  chaque  année  bien  des  vic- 
times. 

La  saignée  ne  doit  être  faite  que  lorsqu’on  n’a  pas  à craindre 
l’accumulation  des  alimens  dans  l’estomac  et  les  intestins  ; on 
doit  aussi  se  garder  de  la  faire  lorsqu’il  y a prostration  des 
forces  , à moins  que  cet  état  ne  soit  causé  par  la  pléthore  san- 
guine ; ce  que  l’on  reconnaît  à la  dureté  du  pouls  et  à la  ten- 
sion des  artères.  . 

Elle  est  également  nuisible  pendant  la  durée  des  crises  opé- 
rées par  la  nature  ; si  elle  les  favorise  avant  lu  paroxysme , elle 
peut  les  empêcher  et  même  les  supprimer  lorsqu’on  la  pratique 
dans  le  temps  qu’elles  ont  lieu. 

Elle  fait  disparaître  les  tumeurs  critiques;  elle  en  opère  la 
rentrée  subite,  occasionne  des  métastases  plus  ou  moins  dan- 
gereuses et  quelquefois  mortelles. 

Il  y a des  personnes  qui,  après  de  grandes  fatigues,  des 
exercices  forcés  et  de  longues  routes,  ont  l’habitude  de  faire 
saigner  leurs  cheVaux,  dans  l’intention  de  les  rafraîchir  et  de 
leur  renouveler  le  sang  : telle  est  leur  expression.  Nous  11e 
pensons  pas  qoie  par  eette  opération  ils  atteignent  le  but  qu’ils 
se  proposent , sur-tout  s’il  y a faiblesse  générale  , comme  cela£ 
arrive  ordinairement  dans  ces  circontances  ; ce  qui  se  mani- 
feste par  la  teinte  morne  du  poil  et  la  facilité  avec  laqueltte  les 
erins  se  détachent.  Nous  ne  prétendons  pas  cependant  dire  ici 
qu’il  ne  «e  rencontre  pu*  quelques  cas  qui,  après  de  longue* 


-* 


Digitized  by  Google 


S A I 367 

fatigue*  , ae  justifient  l'usage  de  la  saignée  ; mai»  ce»  cas  iunt 
rares,  et  souvent  les  bains,  le  frictions,  les  repos  et  les  pe- 
tites promenades  léitérées  triomphent  de  la  plupart  des acci- 
dent, et  remettent  promptement  des  plus  grandes  fatigues.* 

Nous  avon9  encore  à signaler  ici  un  autre  abus  de  la  sai- 
gnée , qui , pratiquée  dans  le  sens  opposé  à celui  dont  nous 
venons  de  parler,  ne  nous  en  parait  pas  moins  condamnable; 
c’est  la  méthode  qu’ont  certaines  personnes  de  saigner  leurs 
chevaux  pour  les  préparer  à des  exercices  violens,  tels  que  les 
courses  , ou  encore  pour  préparer  les  étalons  à la  monte  ; on 
sent  aisément  toute  l’absurdité  de  cette  méthode.  Voyez  le 
volume  de  1792  des  Instructions  vétérinaires , on  y trouve  un 
fort  bon  mémoire  sur  la  saignée.  (Des.) 

SAIGNEE.  Sorte  de  petit  fossé  qu’on  pratique  dans  les 
berges  des  rivières , des  canaux  , et  de  tout  amas  d’eau , afin  de 
diriger  vers  un  point  une  certaine  quantité  d’eau  , Ou  pour 
faire  écouler  toute  l’eau , et  les  mettre  à sec.  L’agriculture  pra- 
tique fréquemment  deé  saignées.  (B.) 

SAINDOUX.  Graisse  qui  se  trouve  autour  des  intestins  du 
•cochon . Voyez  Axonge. 

SAINFOIN,  Hedysarum.  Genre  de  plantes  de  la  diadelphie 
décandrie  , et  de  la  famille  des  légumineuses , qui  renferme 
près  de  cent  cinquante  espèces , la  plupart  propres  à la  nourri- 
ture des  bestiaux,  et  dont  deux  sont,  dans  ce  but,  l’objet  d’une 
culture  de  grande  importance  pour  la  France. 

Le^caractères  des  sainfoins  sont,  ï°.  calice  à cinq  divisions; 
corolle  papilionacée  à étendard  oblong , pointu  et  réfléchi , 
A ailes  étroites  , à carène  transversalement  obtuse  ; 3°.  dix 
étamines  dont  les  filets  sont  réunis  en  deux  paquets;  4°-  un 
ovaire  supérieur  oblong,  terminé  par  un  style  en  alêne  et 
recourbé  ; 5°.  une  gousse  droite , articulée,  renfermant  uns 
seule  graine  à chaque  articulation. 

Il  y a des  sainfoins  à racines  annuelles , à racines  vivaces  et 
A tiges  frutescentes  ; les  unes  ont  les  feuilles  simples , les  au- 
tres les  ont  ailées  ; les  fleurs  sont  en  général  disposées  en  épi  au 
sommet  de  pédoncules  axillaires  ou  terminaux  ; mais  quelques 
espèces  offrent  uue  disposition  différente. 

Le  SafNroiK  commun  , Hedysarum  anobryckis , qui  porte 
aussi  les  noms  àéesparcetle , de  Bourgogne , est  une  plante  ori- 
ginaire des  montagnes  calcaires  de  l’Europe  moyenne  et  mé- 
ridionale : elle  a la  racine  vivace , pivotante  ; les  tiges  droites  , 
fiexueuses,  hautes  d’environ  un  à 2 pieds  ; les  feuilles  aLternes, 
pinnées , accompagnées  de  stipules,  composées  de  neuf  à treize 
folioles  cunéiformes  , glabres  ; les  fleurs  rougeâtres,  striées, 
disposées  en  tête  spiciforme  , à l’extrémité  de  longs  pédoncules 
axillaires  ; les  gousses  monospermes  et  hérissées  de  poiutei.  • 
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Il  est  à observer  que  le  nom  de  sainfoin  s’applique  en  quel- 
ques lieux  à la  Luzerne.  Voyez  ce  mot. 

Ou  temps  d’Olivier  de  Serres,  le  sainfoin  était  peu  cultivé 
en  France  , aujourd’hui  il  couvre  des  espaces  extrêmement 
étendus  non-seulement  dans  le  midi , mais  encore  dans  1» 
nord  de  la  France;  cette  amélioration  est  due  aux  principes 
de  culture  qui  commencent  à prédominer  en  France. 

Les  terrains  sablonneux  et  humides  conviennent  au  trèfle} 
ceux  qui  sont  profonds  et  substantiels  sont  réservés  à la  lu- 
zerne : le  sainfoin  se  contente  des  sols  les  plus  secs  et  les  plus 
pierreux  , sur-tout  s’ils  sont  calcaires.  Il  fournit  un  fourrage 
moins  abondant , mais  plus  substantiel  que  le  dernier  ; sa  qua- 
lité compense  sa  quantité.  Les  animaux  qui  s’en  nourrissent 
sont  plus  forts,  ont  la  chair  plus  ferme  et  plus  savoureuse  que 
ceux  qui  vivent  exclusivement  de  luzerne.  Cette  supériorité 
du  sainfoin  est  sur-tout  remarquable  dans  le  midi  de  la  France} 
là  il  donne  trois  et  même  quatre  coupes , tandis  que  dans  le 
nord  il  en  donne  à peine  deux. 

« Le  sainfoin  , dit  Rozier,  est  un  magnifique  présent  de  La 
nature  pour  les  pays  qui  manquent  de  fourrages,  à raison  du 
peu  de  valeur  de  leurs  champs;  jusqu’à  présent  on  ne  connaît 
aucune  plante  capable  de  le  suppléer;  ainsi  tous  les  soins  des 
cultivateurs  doivent  tendre  à y multiplier  cette  culture  : le 
trèfle  ni  la  luzerne,  malgré  leur  excellence , ne  les  en  dédom- 
mageraient point . puisque  dans  de  tels  champs  ils  ne  sauraient 
prospérer  ; mais  dans  les  bons  fonds,  les  produits  de  l’un  ou 
de  l’autre  l’emporteront  de  beaucoup  sur  les  siens.  Il  vaut 
mieux  avoir  peu  de  fourrage  que  point  de  tout, ^sur-tout  lorsqu» 
ce  peu  est  d’excellente  qualité;  les  craies  pures,  si  rebelles  à 
toutes  autres  cultures  , permettent  celle  du  sainfoin.  Ce  n’est 
que  depuis  qu’il  a été  introduit  dans  cette  partie  de  la  France, 
ci-devant  appelée  Champagne  pouilleuse,  que  le  triste  aspect 
qu’elle  présentait  a changé  , qu'on  a pu  y élever  quelques  bes- 
tiaux, qui  ont  fourni  des  engrais  et  procuré  des  ressources  à ses 
misérables  habitans.  Cette  faculté  de  croître  dans  les  sols 
les  plus  ingrats,  le  sainfoin  la  doit  à ses  racines  qui  s en- 
foncent, selon  Tull,  jusqu’à  3o  pieds,  et  selon  Gilbert,  jus- 
qu’à 6 pieds  et  demi.  Je  les  ai  vues  s’enfoncer  dans  les  fissures 
des  roches  calcaires  sur  lesquelles  il  n’y  avait  que  de  a à 3 
pouces  de  terre,  et  en  suivre  les  sinuosités  jusqu’à  une  pro- 
fondeur considérable.  » 

Le  sainfoin  peut  donc  mieux  qu’aucune  autre  plante  aller 
chercher  l’humidité  à une  grande  distance  de  la  surface , et 
par  conséquent  résister  aux  chaleurs  les  plus  intenses  , aux  sé- 
cheresses les  plus  prolongées,  réussir  dans  les  terrains  les  plus 
«rides,  d°"«  les  expositions  bs  plus  brûlantes.  A ces  avantages 
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déjà  si  majeurs  il  faut  joindre  ceux  non  moins  importans , 
i°.  de  n’exiger  que  fort  peu  de  soins  et  do  dépenses  pour  son 
semis  et  son  entretien;  20.  d’améliorer  le  terrain  pour  les  ré- 
coltes futures  en  céréales  ou  autres,  par  les  débris  de  ses  feuilles 
et  de  ses  racines,  ainsi  que  par  les  résultats  d’un  bon  asso- 
lement. , . . 

Il  résulte  de  ces  considérations  que,  quelque  étendue  que 
soit  la  culture  du  sainfoin  en  France , elle  n’est  pas  encore 
arrivée  au  point  quo  doit  désirer  tput  ami  de  son  pays;  des 
départemens  entiers  ne  la  connaissent  pas  du  tout,  quoique 
le  sol  y soit  très-propre;  d’autres,  où  elle  est  restreinte  à 
quelques  communes  et  même  à quelques  fermes.  La  cause 
en  est  sans  doute  à cette  inertie  générale  des  cultivateurs  peu 
éclairés , qui  les  porte  toujours  à se  refuser  à l’introduction 
de  nouveaux  objets  4“us  la  rotation  de  leurs  assolemens.  De 

Îdus,  sa  culture  est  extrêmement  peu  soignée,  même  dans 
es  lieux  où  elle  est  le  plus  en  faveur  ; dans  la  ci-devant 
Bourgogne,  par  exemple.  ArthurYoung,  qui  a souvent  si  bien 
vu  ce  qui  manque  à notre  agriculture,  observe  que  chez  nous 
cette  plante,  ne  dure  que  .six  ans  au  plus,  et  souvent  deux 
ou  trôis  seulement,  tandis  qu’en  Angleterre  elle  subsiste  douze 
ou  quinze  ans.  11  attribue  cette  différence,  i°.  au  préjugé,  si 
désastreux,  que  la  production  du  blé  doit  être  le  but  principal 
de  toutttculture ; 2°.  au  peu  de  longueur  des  baux,  qui,  étant 
généralement  de  neuf  ans,  ne  laissent  pas  à celui  qui  sème  la 
certitude  de  récolter  ; 3°.  au  peu  d’importance  qu’on  met  à la 
' multiplication  des  bestiaux;  4‘>.  enfin  aft  peu  de  soin  qu’on 
apporte  à nettoyer  la  terre  par  des  cultures  de  plantes  qui  exi- 
gent des  binages  d’été,  comme  les  pommes  de  terre  , les  ha- 
ricots , etc. , des  mauvaises  herbes,  qui  finissent  par  étouffer  le 
sainfoin. 

Le  même  Arthur  Young  nous  a donné  des  renseigneinens 
précieux  sur  l’importance  qu’on  met  en  Angleterre  à la  cul- 
ture du  sainfoin , sur  les  avantages  qui  en  sont  la  suite  , et 
sur  le  mode  qu’on  y emploie.  Je  vais  en  présenter  l’extrait. 

Des  provinces  entières  ont  changé  d’aspect  depuis  qu’on  y 
cultive  le  sainfoin,  de  riches  récoltas  ont  succédé  aux  plus 
maigres  pâturages.  C’est  sur-tout  sur  les  sols  craïeux  que  les 
avantages  de  cette  plante  se  font  sentir  ; mais  elle  vient  d’ail- 
leurs fort  bien  dans  les  sables  et  dans  les  argiles  lorsqu’il  n’y  a 
pas  excès  d’humidité.  On  a reconnu  que , soit  frais  , soit  sec , 
il  formait  une  excellente  nourriture  pour  les  bestiaux , qu’il 
leur  en  fallait  moins  que  du  trèfle  ou  de  la  luzerne  pour  les 
tenir  en  bon  état.  Les  moutons  le  préfèrent  à tout  autre.  Il 
donne  au  lait  et  par  suite  au  beurre  des  vaches  une  qualité 
supérieure.  Les  cochons  qui  s’en  nourrissent  sont  mieux  dis- 
To.me  XIII.  24 
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posé»  à l’engrais.  Le»  poules,  le*  pigeon»  èt  autres  volailles 
recherchent  ses  graines , dont  l’usage  le»  porte  à pondre  da- 
vantage. 

Généralement  le  sainfoin  dure  de  dix  à quinze  ans.  On  a re- 
marqué que  sa  plus  grande  durée  et  ses  plus  belles  récolte» 
avaient  lieu  lorsqu’on  le  semait  sur  une  terre  préparée  par  la 
culture  des  tumeps  3 qu’il  était  plus  avantageux  de  le  semer  à 
la  volée  qu’en  rangées,  etavec  de  l’orge  et  de  l’âvoine  que  seul} 
qu’un  temps  humide  était  favorable  au  succès  de  cette  opéra- 
tion ; qu’il  améliore  les  terrains  pauvres  au  point  que  celui 
qui , avec  des  fumiers  , n'aurait  donné  que  de  chétives  ré- 
coltes de  seigle,  donne,  ‘•ans  fumier,  après  sa  destruction, 
de  belles  récoltes  de  frofcnent.  Les  engrais  ou  amendemens  qüi 
lui  conviennent  le  mieux  sont  les  cendres,  la  suie  et  le  plâtre. 

Quoique  le  sainfoin  dure  moins  sur  les  terres  arides  que  sur 
celles  qui  sont  fertiles,  c’est  cependant  sur  elles  qu’il  convient 
de  plus  prolonger  sa  durée , parce  qu’elles  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d’un  assolement  très-varié;  ainsi,  dans  ces  sortes  de  terres, 
on  aura  soin  de  le  couper  au  moment  même  où  il  commence  à 
entrer  en  fleur  ; on  évitera  de  le  faire  paître  en  aucun  temps  , 
et  sur-tout  l’été , par  les  bestiaux  en  général , et  principale- 
ment par  les  moutons  ; on  aura  soin  de  le  herser  avec  une  herse 
de  fer  à la  fin  de  l’hiver,  pour  détruire  les  mauvaises  herbes 

3 ni  auront  déjà  poussé  à cette  époque , sur-tout  la  brotRe , l’orge 
es  murs  et  autres  graminées  annuelles. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  peut  servir  à établir  sur  des 
bases  solides  le  meilleur  mode  de  culture  du  sainfoih. 

D’abord  On  doit  le  semer  de  préférence,  i°.  sur  les  sols  cal- 
caires; 2°  sUr  les  sols  sablonneux;  3°.  sur  les  sols  argileux 
lorsqu’ils  sont  trop  secs  pour  donner  de  belles  récoltes  de  trèfle 
ou  de  luzerne. 

Les  coteaux  exposés  au  midi  paraissent  être  la  vraie  localité 
du  sainfoin , il  y prospère  mieux  que  nulle  autre  part  ; aussi  en 
Bourgogne , est-il  généralement  substitué  aux  vignes  qu’on  est 
dans  le  cas  d’arracher. 

Ensuite  il  faüt  préparer  le  terrain  par  la  culture  antérieure 
de  raves , de  pommes  de  terre , de  haricots  , de  pois  , de  len- 
tilles , etc. , binées  deux  ou  trois  fois  daris  le  courant  de  l’été. 

On  peut  semer  te  sainfoin  en  automne  ayec  du  blé;  mais 
comnie  il  est  sensible  , sur-tout  lorsqu’il  est  jeune  , aux  fortes 
gelées  de  l’hiver , on  ne  le  sème  guère  qu’au  printemps. 

Un  labour  très-profond  avant  l’hiver,  Un  autre  pendant  ç ette 
saison,  et  Un  troisième  à l’épOque  des  semailles,  sont  indispen- 
sables au  succès  d'un  semis  de  sainfoin.  Ceux  qui  croient  qu’un 
seul  est  nécessaire  n’Ont  nulle  connaissance  de  la  constitution 
de  cette  plante.  11  suffit  en  effet  de  considérer  la  durée  de  son 
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existence  et  la  longueur  de  ses  racines  pour  voir  qu’il  faut 
qu’elle  trouve  une  terre  meuble  dans  sa  jeunesse , c’est-à-dire 
lorsqu’elle  n’a  pas  encore  la  force  nécessaire  pour  pénétrer 
dans  celle  qui  n’a  jamais  été  remuée  : faire  passer  deux  fois  la 
charrue  dans  le  même  sillon,  ou  employer  ces  charriaes  appro- 
fondissantes inventées  en  Angleterre  , est  toujours  une  bonne 
opération. 

C’est  avant  le  dernier  labour  qu’on  répand  le  fumier,  lors- 
qu’on le  juge  nécessaire  , ou  la  suie  , les  cendres , la  marne,  la 
chaux  et  autres  amende  mens  toujours  si  avantageux.  Le  plâtre, 
*qui  produit  des  effets  si  prononcés  sur  le  sainfoin  , quoiqu’un 
peu  inférieurs  à ceux  qu’il  donne  sur  le  trèfle  et  la  luzerne,  ne 
se  répand  que  la  seconde  année  du  semis  et  lorsque  la  piaule 
est  en  pleine  végétation. 

La  quantité  de  semence  du  sainfoin  doit  être  double  de 
celle  du  blé  qu’on  emploierait  sur  la  même  superficie  de  ter- 
rain. Cette  quantité  serait  peut-être  trop  forte  dans  les  bons 
sols;  mais  il  est  rare  qu’il  n’y  ait  pas  un  quart  et  même  un 
tiers  de  cette  graine  qui  ne  lève  pas , soit  parce  qu’elle  est 
mangée  par  les  mulots  et  les  oiseaux , soit  parce  qu’elle  n’a  pas 
été  assez  enterrée  pour  pouvoir  profiter  de  l’humidité  du  sol , 
soit  enfin  parce  qu’elle  ne  jalait  rien,  des  Heurs  du  sommet 
des  épis  avortant  ordinairement. 

La  seconde  de  ces  considérations  doit  engager  à choisir  un 
temps  pluvieux  et  à ne  pas  tarder  plus  que  le  milieu  de  mars 
pour  semer  le  sainfoin.  Je  l’ai  vu  généralement  d’autant  mieux 
réussir  qu’il  avait  été  semé  plus  tôt. 

La  bonne  graine  doit  peser  environ  3i  kilogrammes  l’hec- 
tolitre. 

Des  agriculteurs  soutiennent  que  le  sainfoin  doit  être  semé 
plus  épais  qu’aucune  autre  plante  ; le  vrai  est  que  lorsqu’il  est 
épais  scs  tiges  sont  plus  nombreuses,  plus  grêles  et  plus  tendres; 
mais  aussi  il  dure  moins  long -temps , parce  que  les  plantes 
dont  la  croissance  est  gênée  dans  les  premiers  momens  de  leur 
existence  ne  sont  jamais  aussi  vigoureuses  que  les  autres. 

Le  hersage  du  sainfoin  se  fera  avec  tout  le  eoin  possible  par 
cette  même  considération  et  par  la  première. 

On  sème  toujours  des  céréales,  comme  du  blé,  du  seigle, 
de  l’orge  et  de  l’avoine,  avec  la  graine  de  sainfoin,  tant  pour 
payer  une  partie  de  la  dépense  de  la  culture  de  cette  année , 
par  lt  récolte  de  ces,  céréales,  que  pour  protéger  le  jeune  plant 
contre  les  ardeurs  du  soleil  de  l’été.  On  sent  bien  que,  dans  ce 
cas,  il  faut  que  ces  céréales  soient  peu  serrées,  pour  ne  pas 
étouffer  le  plant.  L’orge  et  l’avoine,  comme  moins  élevés,  sont 
préférables  par  la  même  raison. 

Lorsque  le  semis  a manqué  par  quelque  cause  que  ce  soit , 
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il  est  toujours  possible  de  semer  de  la  nouvelle  graine  dans  les 
places  vides,  au  printemps  de  l’année  suivante.  Les  pieds  qui 
en  proviendront,  quoique  d’abord  plus  faibles,  se  distingueront 
par  la  suite  difficilement  des  autres.  * 

La  première  année,  le  plant  dé  sainfoin  fait  peu  de  progrès, 
souvent  même  il  parait  clair,  car  beaucoup  de  graines  ne  lèvent 
que  la  seconde.  On  ne  doit  pas  le  couper  et  encore  moins  le 
faire  pâturer,  parce  que  les  racines  prennent  d’autant  plus  de 
force  qu’il  y a plus  de  feuilles , et  que  le  collet  de  ces  racines 
est  souvent  saillant  d’un  pouce  au-dessus  de  la  surface  de 
terre  : or,  tout  jeune  pied  coupé  au-dessous  de  ce  collet  meurt 
immanquablement.  > * 

Quelques  cultivateurs,  d’après  la  considération  de  cette  élé- 
vation du  collet  des  racines,  attendent  le  premier  hiver  pour 
marner  leurs  sainfoins,  afin  de  les  chausser  par  cette  opération. 
On  ne  peut  mieux  faire  que  de  les  imiter,  car  le  principe  d’après 
lequel  ils  agissent  estdans  la  nature.  Les  semis  en  pente  sont 
encore  plus  dans  ce  cas  que  les  autres , à raison  de  l’entraine- 
ment des  terres  par  les  eaux  pluviales. 

L’année  suivante , on  peut  couper  le  sainfoin  deux  et  même 
trois  fois,  selon  le  climat  et  autres  circonstances.  Dans  le  midi 
de  la  France,  lorsque  son  irrigation  est  possible,  on  peut  le 
couper  jusqu’à  cinq,  et  alors  ses  produits  sont  égaux  à ceux  de 
la  luzerne.  L’époque  la  plus  avantageuse  à choisir  pour  cela 
est  le  moment  où  il  commence  à entrer  en  fleur  5 plus  tôt,  il 
est  peu  substantiel  et  se  retrait  prodigieusement;  plus  tard  , il 
est  trop  dur  et  perd  toutes  ses  feuilles  par  la  dessiccation , le 
bottelage,  etc.  * 

11  est  préférable,  sous  plusieurs  rapports,  de  réserver  des 
sainfoins  uniquement  pour  la  graine.  Je  blâme  ceux  qui  lais- 
sent monter  la  seconde  coupe  toutes  les  années-et  ceux  qui  at- 
tendent que  leurs  sainfoins  soient  dans  le  cas  d’étre  rompus. 
Les  bénéfices  que  l’on  retire  de  la  vente  de  la  graine  ou  de  son 
emploi  pour  la  nourriture  de  la  volaille  ne  dédommagent  pas, 
dans  ce  cas,  de  l’infériorité  des  fourrages  et  de  la  diminution 
de  la  durée  du  semis.  Une  prairie  déjà  usée  donne' plus  de 
graine  proportionnellement  aux  pieds  qui  la  composent,  parce 
que  ces  pieds,  étant  plus  espacés,  jouissent  mieux  des  influences 
de  l’air  et  de  la  lumière , mais  cette  graine  est  moins  belle  Où 
moins  bonne. 

Comme  la  graine  du  sainfoin  mûrit  successivement  et  que 
lorsqu’on  le  coupe  à sa  complète  maturité,  d’un  côté , ses  pre- 
mières graines,  toujours  les  meilleures,  sont  tombées,  de  l’autre, 
ses  fanes  ne  sont  plus  aussi  bonnes  pour  la  nourriture  des  bes- 
tiaux , il  est  plus  convenable  de  le  couper  de  bonne  heure  que 
arel.  Dans  ce  cas , on  le  bat  avec  des  baguettes  lorsqu’il  est 
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seulement  fané,  et  on  se  contente  de  la  petite  quantité  de  bonne 
gïaine  qu’il  donne.  Dons  la  ci-devant  Bourgogne,  oit  la  culture 
de  cette  plante  est  très-étendue  , on  la  coupe  comme  je  l’in- 
dique , et  on  la  porte  sur  le  grenier  lorsqu’elle  est  parfaite- 
ment sèche  , de  sorte  que  les  bonnes  graines  sont  tombées 
lorsqu’elle  y arrive. 

' C'edl  la  seconde  année  et  la  cinquième  ou  sixième , en  sup- 
posant que  le  sainfoin  doive  diluer  dix  ans,  qui  est  le  plus  long 
terme  commun  usité  en  France , qu’il  faut  le  plâtrer.  Si  on  ne 
le  plâtre  pas,  il  sera  bon  de  le  fumer  la  cinquième  ou  sixième 
année , ou  d’y  répandre  des  curures  d’étang,  des  boues  de  villes 
et  autres  matières  analogues , pour  le  ranimer.  A toutes  les 
époques,  on  devra,  au  commencement  du  printemps , avant 
qu’il  monte  en  fleur,  le  débarrasser  par  un  sarclage  des  grandes 
plantes  vivaces  ou  annuelles,  qui  nuiraient  à son  accroissement 
ou  à la  qualité  du  fourrage  qu’il  doit  fournir. 

Beaucoup  de  cultivateurs  se  contentent  d’une  coupe  de  sain- 
foin, et  font  manger  sur  place  ses  repousses  par  leurs  bestiaux. 
Je  ne  m’opposerai  pas  à cette  pratique,  qui  peut  être  commandée 
par  les  circonstances;  mais  j’observerai  qu’il  est  prouvé,  par 
des  expériences  comparatives,  qu’elle  diminue  de  beaucoup 
l’abondance  et  la  durée  des  produits. 

Une  utile  opération  à faire  sur  les  sainfoins,  sur-tout  sur 
les  vieux,  c’est  de  les  herser  une  ou  deux  fois  pendant  l’hiver 
avec  une  herse  à dents  de  fer , et  d’y  répandre  de  suite  de  la 
chaux  en  poudre , il  en  résulte  une  augmentation  considérable 
de  produit,  ainsi  que  l’a  également  prouvé  l’expérience. 

Un  ne  doit  rompre  les  sainfoins  que  lorsqu’au  moins  la 
nwitié  des  pieds  a péri.  Jamais  il  ne  faut,  d’après  les  principes 
des  assolemens , ressemer  de  la  graine  dans  les  places  vides , 
dans  l’intention  de  perpétuer  sa  durée.  D’ailleurs  les  avan- 
taga£  qu’on  est  dans  le  cas  de  retirer  des  productions  en  cé- 
réales qu’on  confie  après  lui  à la  terre  sont  tels,  qu’il  ne  peut 
être  que  rarement  désirable  de  prolonger  cette  durée  au-delà 
du  terme  fixé  par  la  nature.  Si  on  voulait  cependant  le  faire  , 
il  serait  mieux  de  regarnir  les  places  vides  avec  de  la  luzerne 
ou  du  trèfle;  mais  alors  il  faudrait  faire  pâturer  le  mélange  sur 
place , parce  que  la  différence  de  l’époque  de  la  maturité  de 
ces  plantes  rendrait  le  fourrage  sec  inférieur  en  qualité. 

!La  coupe  du  sainfoin  se  fait  comme  celle  de  tous  les  autres 
fourrages  ; sa  dessiccation  est  prompte  lorsque  le  temps  est  fa- 
vorable. Rarement  le  foin  qu’il  fournit  est  dans  le  cas  de  s’é- 
chauffer, de  moisir,  de  pourrir  comme  la  luzerne  et  le  trèfle. 
Lorsqu’on  le  stratifie  avec  de  la  paille  de  blé  oit  d’avoine  im- 
médiatement après  sa  récolte  , il  leur  communique  de  son 
odeur  et  même  un  peu  de  sa  saveur , de  sorte  que  les  bestiaux 
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la  mangent  avec  plus  de  plaisir.  Les  opérations  qui  suivent 
cette  coupe,  comme  le  bottelage  et  le  transport  au  grenier , 
doivent  être  faites  avant  sa  parfaite  dessiccation  , afin  que  le» 
folioles  des  feuilles  qui  tiennent  peu  à leur  pétiole  ne  tombent 
pas  ; car  il  arrive  souvent , lorsqu'on  ne  prend  pas  cette  pré- 
caution , qu’il  ne  reste  que  des  tiges  dures  et  insipides.  « 

On  doit  à M.  Huillier  un  fort  bon  mémoire  sur  la  culture  du 
sainfoin,  inséré  tome 36  des  Annales  d’agriculture,  dans  lequel 
il  observe  avec  raison  que  ce  fourrage  serré  trop  humide  s'é- 
chauffe, moisit  et  pourrit;  serré  trop  sec,  se  brise  et  perd  sa 
saveur.  Voici  le  procédé  qu’il  suit  pour  l’avoir  à l’état  mitoyen 
de  sécheresse , qui  est  le  plus  parfait. 

« Lorsque  le  sainfoin  est  à demi  sec,  je  le  préserve  de  la 
rosée  de  la  nuit  en  l’amassant  en  roue,  le  lendeüiain  à chaque 
dix  pas  je  fais  tine  tranchée  dans  la  roue  ; puis  deux  personnes 
avec  la  fourche  forment  un  petit  tas  de  ce  qu’il  y a de  foin 
d’une  tranchée  à l’autre.  Je  laisse  ces  tas  sans  y toucher  pen- 
dant vingt -quatre  heures,  puis  je  réunis  sept  à huit  tas  dan* 
un  seul.  Cette  opération  est  facile  : deux  personnes , au  moyen 
d’un  bâton  de  2 mètres  de  long  qu’elles  glissent  sous  le  tas , 
l’emportent  ; une  troisième  personne  se  tient  sur  le  principal 
tas  et  le  foule  aux-  pieds.  On  a soin  que  la  dernière  mise 
forme  un  sommet  bien  arrondi,  afin  que  la  pluie  ne  puisse  pé- 
nétrer. On  laisse  ainsi  ce  tas  pendant  six  jours  ; le  sainfoin  de- 
vient doux  au  toucher;  il  reste  vert,  conserve  toutes  ses 
feuilles  et  son  agréable  odeur.  Ayant  subi  une  fermentation 
modérée , il  n’est  pa»  sujet  à se  gâter , et  on  peut  le  serrer  sans 
crainte.  Cette  manière  de  faner  coûte  moins  de  main  d’œuvr^ 
que  la  manière  ordinaire.  » 

La  récolte  du  sainfoin  pour  graine  doit  être  faite  de  façon 
qu’on  perde  le  moins  possible  de  graine  et  que  la  plus  grande 
partie  de  cette  graine  soit  mûre.  Le  point  juste  est  difficile  à 
saisir,  attendu  que  les  premières  graines  sont  bonnes  à re- 
cueillir quand  les  dernières  sont  à peine  nouées*!  l’inspection 
de  la  plante  peut  seule  guider  dans-ce  cas.  La  coupe  de  ce  sain- 
foin se  fera  le  matin , ses  produits  seront  emportés  à la  mai- 
son le  soir  du  même  jour  et  déposés  dans  une  grange  , où  ils 
achèveront  de  se  dessécher  lentement.  Par  ie  moyen,  la  graine 
mûre  ne  tombera  pas , et  celle  qui  ne  l’est  pas  se  perfection- 
nera. On  peut  la  battre  au  bout  de  huit  jours  ; la  laisser  dans 
sa  gousse  est  très-avantageux  à sa  conservation.  Il  est  beaucoup 
de  lieux  où  jamais  on.  ne  la  dépouille  de  cette  gousse,  opération 
longue  et  inutile  pour  la  réussite  des  semis,  que  lorsqu’il  s’agit 
de  la  donner  aux  bestiaux  ou  aux  volailles.  C’est  avec  le  fléau 
qu’on  procède  ordinairement  à ce  dépouillement;  quelquefois 
cependant  on  emploie  un  rouleau  ou  une  pierre  plate. 
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Un  instrument  très-commode  pour  nettoyer  rapidement  et 
complètement  la  graine  de  sainfoin,  est  celui  qui  est  connu 
aux  environs  de  Laon  sous  le  nom  de  Queue  de  rat.  Voyez 
ce  mot. 

Encore  plus  que  les  autres  fourrages , le  sainfoin  garni  do 
graines  est  beaucoup  plus  nourrissant  pour  les  chevaux*,  on 
leur  donne  cette  graine  pure  en  guise  d’avoine  lorsqu’elle  no 
peut  pas  se  vendre  , 

Les  tiges  du  sainfoin  qui  a fourni  sa  graine , car  toutes  les 
feuilles  tombent  dans  l’opération  du  battage  , sont  trop  dures 
et  trop  insipides  pour  être  du  goût  des  bestiaux.  M.  Huillier, 
dont  j’ai  ci-devânt  parlé  , les  hache  avec  les  hache -pailles, 
mélange  ses  fragmens.  avec  de  la  paille  hachée  et  du  son  , 
mouille  le  tout  vingt-quatre  heures  à l’avance , et  en  fait  ainsi 
une  excellente  nourriture  pour  ses  chevaux , qui  recherchent 
avec  ardeur  ce  mélange. 

La  graine  de  sainfoin  se  conserve  bonne  pendant  deux  ans 
et  même  trois  lorsqu’elle  est  restée  dans  sa  gousse.  Il  faut  la 
renfermer  dans  des  sacs  ou  des  tonneaux  défoncés  d’un  bout  , 
et  la  placer  dans. un  lieu  ni  trop  sec  ni  trop  humide.  Les  avan- 
tages qu’on  retire  du  sainfoin  le  font  souvent  employer  à garnir 
les  allées  et  les  pièces  de  gazons  des  jardins.  Il  est  d’un  aspect 
très-agréable  au  premier  printemps  et  quand  il  est  en  fleur  ; 
mais  après  qu’il  est  coupé  et  pendant  l’hiver , il  ne  remplit 
plus  que  très-imparfaitement  le  but  qui  a fait  établir  ces  allées 
et  ces  gazons,  parce  qu’il  laisse  la  terre  trop  nue. 

Sês  fleurs  fournissent  le  meilleur  miel  qu’on  recueille  dans 
le  centre  de  la  France. 

Il  y plusieurs  variétés  de  sainfoin,  qui  se  distinguent , soit 
par  la  couleur  des  fleurs,  soit  par  la  grandeur  et  le  nombre 
des  folioles  des  feuilles,  soit  parla  hauteur  de  la  tige,  soit  enfin 
par  la  précocité  de  sa  végétation.  Cette  dernière  est  de  beau- 
coup préférable,  puisqu’elle  fournit  presque  toujours  une  coupe 
de  plus  chaque  année.  M.  Fincepré  l’a  introduite  dans  les  en- 
virons de  Féronne,  d’où  elle  s’est  répandue  dans  les  départe- 
roens  voisins.  Des  cultivateurs  doivent  chercher  les  moyens  de 
s’en  procurer  de  la  graine , qu’on  trouvera  à Paris  chez  Vil- 
morin. La  manière  de  la  semer,  couper,  sécher,  conserver,  etc., 
ne  diffère  pas  de  celle  du  sainfoin  ordinaire. 

Mon  collaborateur  Décandolle  observe  que  le  sainfoin  commu  n 
vient  mal  sur  les  montagnes  trop  élevées  ou  dans  les  expositions 
trop  froides,  et  il  propose  de  lui  substituer  dans  ce  cas  le  sain- 
voix  de  montagne,  espèce  distincte,  mais  qui  en  diffère  peu 
pour  la  qualité  et  l’abondance  du  fourrage  et  qui  vient  sponta- 
nément à une  exposition  de  plus  de  3,000  mètres  de  hauteur. 

On  doit  à M.  Bornot,  notaire  à Savoisy,  près  Chatillon-sur- 
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Seine , un  mémoire  sur  la  culture  du  sainfoin , dont  je  dois 
conseiller  la  lecture.  • *’  . ■*  . ■* 

Le  Sainfoin  d’Espagne,  Nedysarum  coronarium , Lin.  , a 
la  racine  vivace;  les  tiges  nombreuses , hautes  de  2 à 3 pieds  ; 
les  feuilles  composées  de  onze  à quinze  folioles  elliptiques  et 
légèrement  velues;  les  fleurs  grandes,  rouge  foncé,  disposées 
en  gros  épis  sur  de  longs  pédoncules  axillaires  ; les  fruits  longs, 
articulés  et  hérissés.  11  est  originaire  des  parties  méridionales 
de  l’Espagne  et  de  l’Italie.  Dans  ces  lieux,  de  même  qu’à  Malte 
et  en  Sicile,  on  le  cultive  comme  fourrage.  Aux  environs  de 
Paris , on  doit  se  borner  à le  faire  servir  à l’ornement  des  par- 
terres, parce  qu’il  y arrive  rarement  à toute  sa'hauteur  et  qu’il 
y est  exposé  à être  frappé  par  les  gelées. 

Mon  estimable  ami  Roland  de  la  Platière , et  tous  les  autres 
voyageurs  qui  ont  écrit  sur  la  culture  de  Malte,  vantent  beau- 
coup les  avantages  que  lui  procure  cette  plante , qu’on  y ap- 
pelle sulla  : c’est  presque  le  seul  fourrage  qu’on  y voie.  Il  est 
également  recherché  par  les  chevaux  , les  mulets  , les  bœufs 
et  les  moutons,  soit  en  vert , soit  en  sec.  C’est  en  mai  qu’on 
le  récolte;  mais  comme  ses  tiges  sont  fort  dures,  il  vaut  mieux 
le  couper  en  avril,  c’est-à-dire  dès  que  ses  premières  fleurs  sont 
épanouies. 

Toute  espèce  de  terre  peut  recevoir  le  sulla  ; mais  celles  qui 
•ont  crétacées  et  profondes  lui  conviennent  mieux.  On  doit  le 
semer  en  automne  pendant  les  pluies  et  sur  un  bon  labour; 
cependant  l’ignorance  des  premiers  principes  de  la  culture  fait 
qu’on  se  contente  de  répandre  la  graine  sur  le  chaume  dü  blé 
nouvellement  coupé  et  de  la  faire  enterrer  par  le  trépignement 
des  beatiauxqui  y pâturent.  En  Calabre,  on  procède  d’une  ma- 
nière encore  plus  absurbe , puisqu’on  met  le  feu  au  chaume 
après  avoir  semé  la  graine. 

La  réussite  de  la  sulla  dépend  1 °.  de  la  qualité  du  sol  ; 20 . des 
pluies  ; 3°.  du  sarclage  , sur-tout  de  celui  du  chiendent,  qui, 
dans  les  pays  chauds,  a une  vigueur  de  végétation  dont  on  ne 
se  fait  pas  d’idée. 

. Un  semis  de  sulla  bien  conduit  et  qui  n’est  pas  frappé  de  la 

felée , car  à Malte  même  il  gèle  quelquefois,  peut  donner  de 
onnes  récoltes  pendant  plusieurs  années;  cependant  on  ne  le 
laisse  pas  subsister  au-delà  de  la  première , probablement  par 
l’importance  de  multiplier  les  récoltes  de  blé. 

Pour  avoir  de  la  graine,  on  laisse  toujours  un  coin  de  champ 
Intact  ; on  en  fait  la  récolte  lorsque  la  gousse  est  prête  à tom- 
ber et  avant  le  soleil  levant,  pour  éviter  sa  chute.  Cette  graine 
se  garde  plusieurs  années. 

M.  Grimaldi  dit  que  quand  une  fois  on  a semé  du  sulla  dans 
un  champ  en  Calabre,  et  que  ce  champ  est  tous  les  deux  ans 


1 


Digitized  by  Google 


S A I 377 

semé  en  froment,  on  obtient,  sans  nouveau  semis,  dans  l’an- 
née de  jachère , une  récolte  abondante  de  ce  fourrage. 

Les  essais  qu’on  a faits  pour  introduire  la  culture  en  grand 
du  sulla  en  France  11’ont  pas  eu  de  succès , les  gelçes  s’y  sont 
toujours  opposées  ; il  semble  cependant  qu’il  n’y  a rien  à 
craindre  de  ces  gelées  si  on  le  regarde  comme  plante  annuelle. 
L’exemple  do  Malte , où  le  terrain  est  si  précieux  , prouve 
qu’il  y aurait  de  l’avantage  à le  semer  tous  les  ans.  L’exemple 
de  Paris,  où  il  donne  tous  les  ans  de  la  bonne  graine  dans  les 
jardins  , où  il  repousse  même  lorsque  l’hiver  est  doux,  comme 
j'en  ai  eu  pendant  trois  ans  l’exemple  sous  les  yeux  dans  les 
pépinières  de  Versailles,  en  indique  la  possibilité. 

Il  y a lieu  de  croire  que  le  produit  de  la  culture  en  grand 
de  cette  espèce  de  sainfoin  serait  trois  fois  plus  considérable 
que  celui  ue  l’espèce  commune. 

Lorsqu’on  veut  cultiver  le  sainfoin  d’Espagne  dans  les  jar- 
dins , on  en  sème  la  graine  sur  couche , et  dans  des  pots , en 
février  ou  en  mars.  En  mai  , lorsqu’il  n’y  a plus  de  gelée,  à 
craindre,  on  arrache  la  surabondance  des  pieds  de  chaque  pot, 
c’est-à-dire  qu’on  n’y  laisse  que  deux  ou  trois  de  ces  pieds  , 
et  on  transplante  le  reste  en  motte  dans  les  parterres.  Les 
fleurs  commencent  à se  montrer  à la  fin  de  juin  et  durent 
jusqu’aux  gelées.  11  y a toujours  assez  de  graines  mûres  avant 
cette  époque  pour  la  reproduction  ; cependant  par  prudence 
il  convient  de  laisser  quelques  pieds  en  pots  , pour  les  rentrer 
dans  l’orangerie. 

Lorsque  les  printemps  sont  chauds , le  semis  en  place  peut 
aussi  bien  et  même  mieux  réussir  que  celui  sur  couche  , j’en 
ai  l’expérience. 

Le  coup-d’œil  des  touffes  de  sainfoin  d’Espagne,  que  quel- 
ques jardiniers  appellent  sainfoin  d bouquets,  est  fort  brillant 
lorsque  les  fleurs  sont  développées.  Le  beau  vert  et  l’abon- 
dance des  feuilles  concourent  aussi  aux  effets  qu’il  produit. 

11  y a, encore  deux  espèces  de  sainfoin  dont  je  dois  dire 
un  mot. 

L’un  , le  Sainfoin  aliiagi  , est  un  arbrisseau  épineux  des 
contrées  orientales,  dont  les  feuilles  sont  simples;  les  Heurs 
rougeâtres,  disposées  en  petites  grappes  axillaires;  les  fruits 
recourbés  et  articulés  d’un  cûté  seulement;  ses  feuilles  et  ses 
jeunes  branches  sc  chargent,  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été, 
d’une  liqueur  onctueuse,  qui  se  solidifie  pendant  la  nuit , et 
que  les  liabitans  ramassent  le  matin.  C’est  une  sorte  de  manne 
analogue  à celle  du  frêne  à feuilles  rondes , mais  un  peu  in- 
férieure en  vertu. 

Cette  plante  sert  aussi  de  nourriture  aux  chevaux  et  aux 
chameaux;  elle  se  conserve  fort  bien  en  pleine  terre  dans  le 
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climat  de  Paris,  comme  on  peut  s’en  assurer  au  Jardin  du 
Muséum,  et  s’y  multiplie  en  abondance  çar  ses  rejetons.  Je 
ne  doute  pas  que  sa  culture , dans  les  terrains  sablonneux  , ne 
soit  avantageuse  ; on  pourrait  probablement  la  couper  six  à 
huit  fois  par  an , pour  la  donner  en  vert  aux  bestiaux. 

Le  Sainfoin  oscillant  , hedysarum.  gymns , Lin. , a les 
feuilles  ternées , ovales,  lancéolées,  avec  les  folioles  latérales 
beaucoup  plus  petites;  ses  fleurs  sont  terminales  : il  est  ori- 
ginaire du  Bengale  et  ne  peut  se  conserver  dans  le  climat  de 
Paris  que  dans  les  serres  chaudes.  Ce  qui  me  détermine  à en 
parler , c’est  qu’il  présente  un  fait  de  physiologie  végétale  fort 
remarquable.  Les  folioles  latérales  de  ses  feuilles  ont  un  mou- 
vement presque  continuel  d’oscillation , c’est-à-dire  s’abaissent 
et  s’élèvent  alternativement  le  plus  souvent  l’une  en  sens  con- 
traire de  l’autre  : ce  phénomène  est  encore  inexpliqué.  (B.) 

SAINFOIN  CHAtJD.  On  désigne  ainsi  la  variété  de  sain- 
foin qu’on  cultive  aux  environs  de  Péronne  , et  dont  j’ai  parlé 
à la  fin  de  son  article , laquelle  est  plus  précoce , plus  forte  et 
plus  susceptible  d’être  coupée  plusieurs  fois  que  l’espèce.  Les 
cultivateurs  ne  doivent  donc  pas  craindre  de  faire  quelque  dé- 
pense pour  s’en  procurer  de  la  graine , qu’ils  devront  d’abord 
semer  dans  de  bons  terrains.  C’est  la  graine  venue  dans  ces  bon» 
terrains  qu’ils  devront  employer  exclusivement  dans  les  mau- 
vais , l’expérience  ayant  appris  qu’elle  y fournissait  des  coupes 
plus  belles  que  celtes  des  sainfoins  communs.  V oyez  l’article 
précédent  et  le  mot  Variété.  (B.) 

SAINFOIN.  Nom  de  la  luzerne  dans  le  département  de  la 
Haute-Garonne. 

SAINT-ETIENNE  , variété  de  froment.  Voyez  Racco. 

SAINT-GERMAIN.  Variété  de  poire. 

SAINTE-NEIGE.  C’est  le  chiendent  dans  le  Médoc.  * 

SAISI.  La  rouille  des  blés  se  nomme  ainsi  aux  environs 
de  Lille.  (B.) 

SAISON.  Les  astronomes  divisent  l’année  en  quatre  saisons 
de  trois  mois  chacune  :1e  printemps,  qui  commence  au  ao  mars; 
l’été,  qui  commence  au  20  juin  ; l’automne , qui  commence  au 
aa  septembre;  et  l’hiver,  qui  commence  au  ai  décembre. 

Mais  pour  l’agriculteur  les  saisons  cpmmencent  à d’autres 
époques,  qui  varient  tous  les  ans;  ou,  mieux,  qui  ne  sont 
jamais  précises,  puisqu’elles  ne  sont  pas  les  mêmes  pour 
chaque  climat  et  même  pour  les  différentes  expositions , les 
différentes  natures  de  terre  d’un  même  climat  A leur  égard, 
te  printemps,  par  exemple,  commence  lorsqu’il  ne  gèle  plus, 
lorque  la  végétation  commence  à se  développer  : or , ce  mo- 
ment arrive  plus  tôt  à Marseille  qu’à  Lyon,  plus  tôt  à Lyon 
qu’à  Paris,  plus  tôt  à Paris  qu’à  Bruxelles,  plus  tôt  dans  un 
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lieu  exposé  au  midi  que  dans  un  lieu  exposé  au  nord , plus  tôt 
dans  une  terre  sèche  et  sablonneuse  que  dans  une  terre  numide 
et  argileuse. 

Lors  donc  qu’on  parle  d’une  saison  dans  un  ouvrage  sur 
l’agriculture  , il  faut  considérer  la  localité  que  l’auteur  a en 
vue.  Dans  celui-ci,  c’est  toujours  le  printemps  des  agriculteurs 
et  de  tous  les  climats  que  j’indique  lorsque  je  parlp  du  prin- 
temps en  général.  Quand  je  veux  préciser  davantage,  j’indique 
le  mois  et  même  le  jour  du  mois. 

C’est  des  saisons , encore  plus  que  du  climat , de  la  nature 
de  la  terre , des  travaux  du  labourage , etc. , que  dépend  le 
succès  des  récoltes.  Ainsi,  si,  dans  le  climat  de  Paris,  l’hiver 
est  trop  humide , les  blés  pourriront;  s’il  est  trop  froid , ils 
gèleront;  s’il  est  trop  court,  ils  prendront  trop  de  force  ; s’il  est 
trop  long,  ils  n’en  prendront  pas  assez.  Si  le  printemps  est 
humide,  ils  ne  produiront  que  de  l’herbe  ; s’il  est  trop  sec,  il* 
resteront  stationnaires  ; s’il  est  trop  précoce , ils  risqueront 
de  verser  ; s’il  est  trop  tardif,  ils  monteront  rapidement  en 
graine  et  fourniront  de  courts  épis.  Si  l’été  est  hnmide,  les 
grains  mûriront  tard  et  seront  sans  saveur  ; s’il  est  sec , ils 
seront  petits. 

L’automne  même  influe  sur  eux  , car  c’est  l’époque  des  la- 
bours et  des  semailles,  et  ces  deux  opérations  sont  de  première 
importance  pour  le  succès  des  récoltes. 

Ce  que  je  dis  du  blé  s’applique  à toutes  les  autres  cultures 
sans  exception. 

La  variation  des  saisons  d’une  année  à l’autre  est  ce  qui  gêne 
le  plus  les  cultivateurs  qui  raisonnent  leurs  procédés  ; car  ja- 
mais, quoi  qu'en  disent  quelques  savans,  ils  ne  peuvent  pré-, 
voir,  lorsqu’ils  exécutent  un  semis , quelles  seront  les  circons- 
tances par  lesquelles  il  passera,  ainsi  que  celles  qui  accompa- 
gneront la  croissance  et  la  récolte  de  ses  productions. 

La  puissance  de  l’homme  sur  les  saisons  est  nulle  ; mais  il 
peut,  jusqu’à  un  certain  point,  augmenter  leur  influence  eu 
bien  o\i  diminuer  leur  influence  en  inal  par  des  moyens  in- 
dustriels , lorsqu’il  ne  s’agit  que  de  petites  cultures , par  le 
moyen  des  abris  et  des  arrosemens. 

Je  pourrais  écrire  qn  volume  sur  les  considérations  qui  dé- 
coulent du  sujet  qde  je  traite  ; mais  comme  elles  serout  toutes 
développées  aux  articles  généraux  de  cet  ouvrage , ce  serait  un 
double  emploi  que  de  les  rappeler  ici.  , 

Chaque  saison  est  marquée,  en  agriculture,  par  des  travaux 
différens  Iis  seront  indiqués  en  général  à leurs  noms,  et  plus 
en  détail  à ceux  de  chaque  mois  de  l’année. 

Dans  beaucoup  de  départemens , on  appelle  saison  ou  sole 
une  certaine  quantité  de  terre , ordinairement  le  tiers  de  la 


.a» 


Digitized  by  Google 


33o  ' S A L 

masse  de  celle  d’un  domaine,  destinée  à une  culture  particu- 
lière. Ainsi  cette  quantité  donne  du  blé  dans  la  première  sai- 
son , de  l’orge  ou  de  l’avoine  dans  la  seconde , et  se  repose  dans 
la  troisième.  Cette  méthode  de  culture  est  sujette  à de  grands 
reproches.  Voyez  aux  roots  Jachère  et  Assolement.  (B.) 

SALADE.  Mets  composé  de  feuilles  de  certaines  plantes 
susceptibles  d’être  mangées  crues  et  assaisonnées  avec  du  vi- 
naigre, de  t’huile,  du  sel  et  du  poivre.  Par  suite  on  a cependant 
appelé  du  même  nom  des  racines , des  graines , des  feuilles 
cjiites,  de  la  viande,  etc. , assaisonnées  de  même. 

L’usage  des  salades  est  si  général  en  Europe , que  la  culture 
des  plantes  qui  les  fournissent  est  un  des  articles  iinportans  du 
jardinage.  Le  but  qu’on  doit  se  proposer  dans  cette  culture, 
c’est  de  produire  les  feuilles  les  plus  grandes  et  les  plus  dou- 
ces; et  on  y parvient  principalement  par  les  Arrosemens  et 
par  I’Étiolement.  Voyez  ces  deux  mots. 

Les  plantes  qu’on  mange  le  plus  communément  en  France 
en  salade  sont,  la. Laitue  , la  Chicorée  , I’Endive,  le  Cres- 
son , la  Mâche  , le  Chou  , le  Céleri  , le  Pourpier  , le  Pis- 
senlit , la  Kaifonse,  etc.,  plantes  auxquelles  on  mêle  sou- 
vent du  Cerfeuil  , du  Persil  , de  I’Oignon  , de  la  Ciboule, 
de  la  Baccile  , du  Piment  , de  la  Menthe  , du  Basilic  et  de 
la  Pimprenelle.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

SALADELLE.  Nom  vulgaire  du  staticb  maritime  (sta- 
tice  limonium , Lin.)  dans  les  marais  salins  des  Bouches-du- 
RbAne.  (B.) 

SALAISONS.  Les  assaisonnemens  les  plus  usités  de  nosali- 
mens  sont  le  sucre  et  le  Sel  marin  (muriate  de  soude),  mais  il 
faut  les  employer  dans  une  certaine  proportion  ; car  à petite 
dose,  loin  de  leur  servir  de  condimens,  ils  activent  leur  alté- 
ration. Le  premier  de  ces  assaisonnemens  parait  destiné  par  la 
nature  à conserver  les  matières  végétales , tandis  que  le  second 
est  réservé  spécialement  pour  les  substances  animales. 

Le  but  qu’on  se  propose  dans  l’emploi  de  ces  deux  grands 
moyens  de  conservation , c’est  d’abord  de  fournir  à la  matière 

2ui  en  est  l’objet  un  principe  qui  s’oppose  à sa  décomposition  , 
e lui  communiquer  ensuite  une  saveur  qui  convienne  à l’or- 
gane du  goût,  enfin  de  rendre  le  nouveau  corps  qu’on  en  ob- 
tient plus  agréable,  d’une  digestion  plus  facile  et  plus  avanta- 
geuse à l’économie.  Ici,  il  ne  doit  être  question  que  des  salai- 
sons. V yy.  les  articles  Viande  et  Dessiccation  des  viandes(i). 


(il  Dans  les  contrées  du  Nord  , où  les  hivers  sont  de  six  mois  et  plu», 
et  où  il  est  par  conséquent  indispensable  de  conserver  pendant  ce  temps 
les  substances  qui  servent  à la  nourriture  , on  fait  beaucoup  de  salaisons. 
Dans  les  comices  intcrtropicalcs  , où  les  subsistantes  animales  et  vé- 
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Du  sel.  Son  choix  n'est  pas  nne  chose  aussi  indifférente 
qu’on  le  croit  communément  pour  la  qualité  des  viandes  con- 
servées par  ce  moyen,  Ce  vieux  sel  mérite  la  préférence  sur  le 
nouveau  r celui-ci  est  âcre  et  amer,  et  s’humecte  à l’air,  à 
cause  des  muriates  calcaire  et  magnésien  qu’il  contient  par  sur- 
abondance : c’est  peut-être  à cette  cause  que  les  salaisons  du 
ci-devant  Bigorre  et  du  Béarn,  connues  sous  le  nom  d e jambons 
de  Baïonne,  doivent  leur  réputation,  assurément  bien  méritée. 
On  peut  lui  donner  la  qualité  de  sel  vieux  par  une  purification 
spontanée,  ou  par  une  dissolution  dans  l’eau  : par  ce  moyen, 
on  le  débarrasse  d’une  matière  terreuse,  qui  recouvre  toutes 
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gé  talcs  surabondent , ce  moyen  de  conservation  est  superflu , et  on  n’y 
lait  point  de  salaisons. 

Enfin,  dans  les  climats  tempérés , les  cultivateurs  isplt-s  , qui  con- 
somment pen  , font  des  salaisons  pour  avoir  de  la  nourriture  à leur  dis- 
position au  moment  du  besoin , et  ne  pas  perdre  ce  qu’ils  n’ont  pu  con- 
sommer des  animaux  tués. 

Aujourd’hui  que  les  progrès  des  lumières  nous  ont  fait  cnnnaîlre  que 
les  viandes  salées  étaiènt  moins  saines  que  les  viandes  fraîches,  qu’il  y 
avait  toujours  des  pertes  à craindre  en  les  gardant , que  l’aisance  géné- 
rale , résultat  de  l’augmentation  du  travail , a permis  à la  classe  la  plus 
pauvle  d’achAcr  de  fa  viande  fraiclie , on  ne  sale  plus  guère  en  France, 
dans  les  campagnes  , que  la  viande  de  cochon  , celle  de  bœuf  étant  ré- 
servée pour  l’approvisionnement  des  vaisseaux. 

Il  serait  cependant  toujours  avantageux  que  les  cultivateurs  isolés  eus- 
sent un  saloir  pour  placer  simplement,  en  la  saupoudrant  de  sel  , la 
viande  qu’ils  auraient  achetée  pour  la  consommation  delà  semaine,  dans 
tous  les  lieux  où  on  ne  tue  «les  bestiaux  que  te  samedi , et  ces  lieux  sont 
nombreux  ; car  la  perte  qui  résulte  de  la  corruption  d’une  partie  de  cette 
viande  est,  à ma  connaissance  particulière  , un  article  extrêmement  im- 
portant pour  là  somme  générale  des  produits  de  la  France. 

L’ans  ce  cas,  la  salaison  ne  devant  avoir  d’effet  que  pendant  huit  jours 
au  plus,  ne  doit  pas  être  aussi  complète  que  pour  de  la  viande  qui  est 
destinée  à faire  le  tour  du  monde,  à n’étre  consommée  qu’au  bout  de 
deux  ou  trois  ans  : ainsi  saupoudrer , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , le  bœuf, 
le  veau  , le  mouton  apportés  delà  boucherie,  avec  du  sel  gris  très-sec , 
suffit  le  plus  communément.  On  peut  encore  assurer  avec  pins  de  certi- 
tude  la  conservation  de  la  viande , en  mettant  dans  le  saloir  du  charbon 
grossièrement  concassé.  Mettre  ces  viandes  dans  une  forte  saumure 
aiguisée  de  bon  vinaigre,  dans  laquelle  nage  du  charbon  ,*  remplit  le 
même  objet.  V'oyez  Chabbon. 

Dans  ces  deux  modes , le  même  sel  et  la  même%aumure  peuvent  servir 
deux  ou  trois  lois;  et  au  moyen  de  la  filtration,  de  l’évaporation,  on 
peut  encore  retrouver  et  épurer  le  sel , de  manière  k le  faire  servir  de 
nouveau. 

Enfouir  les  viandes  dans  un  tas  de  charbon  , dans  une  terre  très-chargée 
d’humus  , les  conserve  également  fort  bien  pendant  ceux  eu  trois 
jours. 

Il  a été  reconnu  que  les  viandes  faites  sont  préférables  pour  les  salai- 
sons: aussi  en  Irlande  la  loi  ne  permet-elle  la  vente  des  bœufs  dont  Ja 
viande  est  destinée  à être  salée,  que  lorsqu’ils  sont  arrivés  à quatre  ans 
révolus,  et  encore  trouve. t- on  que  ce  n’est  pas  assez  attendre.  V'oyez, 
Viande.  {Noie  de  M.  Bosc.) 
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les  faces  de  ses  cristaux  et  altère  leur  blancheur,  et  db  mu~ 
riate  de  chaux  et  de  magpésie  qui  lui  est  toujours  mêlé. 

Une  autre  opération  préalable  à l’emploi  du  sel,  c’est  de  le 
sécher,  de  l’égruger,  et  de  ne  jamais  l’associer  avec  des 
épices  et  des  aromates,  ainsi  qu’on  l’a  recommandé  fort  mal 
à propos.  a.  ,.é  Vas 

Saloir.  C’est  un  ustensile  essentiel  djl  ménage.,  il  doit  êtïe 
fait  en  bois  de  chêne  et  tenu  dans  une  extrême  propreté.  Une 
ferme  bien  montée  en  a deux  ordinairement,  un  pour  le  porc 
et  l’autre  pour  le  bœuf.  <jii  , , . . 

Saumure.  Le  sel  n’est  pas  seulement  employé  dans  l’état  sec, 
on  le  fait  fondre  et  bouillir  à la  dose  de  4 livres  et  de  2 onces  de 
salpêtre  dans  16  pintes  d’eau;  on  écume  exactement  la  liqueur 
quand  elle  est  assez  concentrée  pour  qn’un  oeuf  plongé  dans  la 
liqueur  surnage,  et  qu’elle  est  parfaitement  refroidie.  On  la 
décante , et  on  la  verse  sür  la  viande  déjà  salée  et  arrangée 
dans  le  saloir,  ou  dans  le  tonneau  qui  doit  la  conserver.  Lors- 

3u’il  s’agit  de  retirer  la  viande  du  saloir  on  peut  se  dispenser 
e jeter  la  saumure,  quoique  toute  colorée  parle  sang  dont  elle 
est  imprégnée  ; en  lui  faisant  prendre  un  bouillon , l’écumant 
et  la  passant  à travers  un  tamis,  elle  est  encore  en  état  .de 
servir  Une  seconde  fois  : c’est  une  épargne  pour  le  ménage. 

Quand  bien  même  la  saumure,  placée  dans  un  endroit  chaud 
et  humide,  ou  surchargée  de  matières  lymphatiques,  aurait 
contracté  une  mauvaise  odeur,  il  serait  possible  de  lur  appli- 
quer, comme  au  beurre  devenu  rance,  la  chaleur  de  l’ébulli- 
tion et  de  lui  enlever  sa  mauvaise  qualité  en  l’écuniant. 

Salaison  du  bœuf.  On  désosse  la  viande , on  la  laisse  se  mor- 
tifier pendant  deux  jours;  après  en  avoir  séparé  la  tété  et  les 
pieds , on  la  découpe  en  morceaux  de  cinq  à six  livres , 011  les 
frotte  de  sel  et  on  les  place  dans  des  baquets  de- bois;  on  les 
charge  d’un  poids  considérable , qui  en  exprime  une  liqueur 
rougeâtre,  à laquelle  on  procure  un  écoulement  en  débouchant 
le  fond  du  baquet.  ■ 

On  retire  les  morceaux  de  viande  des  baquets  pour  les  placer 
sur  des  planches;  on  les  frotte  de  nouveau  avec  du  sel  pilé , et 
ensuite  on  les  arrange , en  isolant  chaque  morceau,  dans  des 
barils,  qu’on  ferme  et  qu’on  remplit  avec  la  saumure  par  l'ouver- 
ture du  bondon;  et  lorsqu’on  est  assuré  qu’il  n’existe  dans  le 
baril  aucun  vide , qu’il  est  bien  rempli , on  le  ferme  hetméti- 

2uement , opération  qu’on  répète  pendant,  deux  ou  trois  jours. 

’est  par  le  moyen  d’un  procédé  à-peu-près  semblable  qu’on 
parvient  à saler  la  chair  des  autres  quadrupèdes.  Olivier  de 
Serre*  indique  les  vaches,  les  chèvres  comme  .propres  aux  sa- 
laisons; mais  il  faut  pour  cela  qu’elles  aient  subi  la  castration, 
afin  qu’elles  prennent  facilement  la  graisse  , car  la  viande 
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maigre  se  sale  mal;  les  moutons  ne  sont  même  soumis  à une 
préparation  de  cette  espèce  que  par  nécessité  (1). 

Salaison  du  porc.  La  quantité  de  viande  qu’il  faut  saler  pour 
les  besoins  de  la  maison  dépend  de  la  saison , une  ménagère 
éclairée  connaît  parfaitement  quel  est  le  moment  le  plus  op- 
portun pour  y pourvoir.  On  tue  les  cochons  en  automne  et  dans 
les  premiers  jours  de  janvier. 

Dès  que  la  viande  est  refroidie  on  la  découpe , on  garnit  le 
fond  du  saloir  d’une  bonne  couche  de  sel;  on  étend  chaque 
morceau  après  l’avoir  bien  frotté  de  sel  tout  autour  ; on  fait  un 
premier  lit  des  plus  gros  morceaux , sur  lesquels  on  en  jette 
encore  , puis  un  second , et  ainsi  de  suite  ; les  autres  pièces  le» 
moins  en  chair,  comme  oreilles,  têtes  et  pieds,  occupent  le 
dessus. 

Le  tout  étant  distribué  et  arrangé , on  recouvre  la  partie  su- 
périeure d’un  lit  copieux  de  sel  ; on  ferme  exactement  le  saloir 
de  manière  à empêcher  l’accès  de  l’air  extérieur  pendant  six 
semaines  environ. 

Dans  l’ile  de  Sandwich,  la  salaison  des  porcs  se  pratiqua 
ainsi  : on  tue  l’animal  le  soir , et  après  en  avoir  séparé  les  en- 
trailles , on  été  les  os  des  jambes  et  des  échines  ; le  reste  est 
divisé  en  morceaux  de  6 à 8 livres.  Tandis  que  sa  chair  est  en- 
core pourvue  de  sa  chaleur  naturelle  , on  les  entasse  sur  une 
table  élevée;  on  les  couvre  de  planches  surchargées  de  poids  les 
plus  lourds,  et  on  les  laisse  ainsi  jusqu’au  lendemain  au  soir. 
Quand  on  les  trouve  en  bon  état , on  les  met  dans  une  cuve 
remplie  de  sel  et  de  marinage. 

S’il  y a des  morceaux  qui  ne  prennent  point  le  sel,  on  les 
retire  sur-le-champ,  et  on  met  les  parties  saines  dans  un  nouvel 
assaisonnement  de  vinaigre  et  de  sel  ; six  jours  après,  on  les  sort 
de  la  cuve , on  les  examine  pour  la  dernière  fois  , et  quand  on 
s’aperçoit  qu’ils  sont  légèrement  comprimés , on  les  met  en 
barriques  en  plaçant  une  légère  couche  de  sel  entre  chaque 
morceau. 

Les  petits  ménages  qui  se  bornent  à saler  quelques  livres  de 
cochon,  ont  le  soin  d’examiner  si  la  viande  n’est  pas  trop  salée 
au  moment  de  s’en  servir  : alors  ils  la  retirent  du  saloir , la 
trempent  un  moment  dans  l’eau  bouillante  , et  la  suspendent 
ah  plancher  ou  bien  à la  cheminée , où  elle  sèche  insensi- 
blement. 

Du  lard.  11  s’enlève  de  dessus  le  cochon  ; on  ne  laisse  que  le 


(i)  On  sale  rarement  la  viande  de  mouton  ; mais  il  est  des  cantous, 
comme  l’Auvergne , où  l’on  sale  généralement  celle  de  clièvre  Là,  on 
m remarqué  que  cette  opcrati  n f usait  disparaître  l’odeur  de  Ijouc  dont 
elle  est  quelquefois  pourvue.  (-Vote  de  M.  Base.) 
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moins  de  chair  qu’on  peut;  on  l’arrange  sur  des  planches  dans 
la  cave , où  l’on  a soin  de  ne  laisser  entrer  ni  rats  ni  souris , 
et  sur  10  livres  de  lard  on  met  une  livre  de  sel  pilé.  Quand  on 
l’%  bien  frotté  par-tout,  on  met  les  tranches  de  lard  les  unes 
sur  les  autres,  ensuite  on  met  des  planches  dessus  et  des  pierres 
stir  les  planches  pour  les  charger , afin  quo  le  lard  en  soit  plus 
ferme;  on  le  laisse  ainsi  dans  le  sel  pendant  quinze  jours  ou 
trois  semaines;  après  quoi,  on  le  suspend  dans  un  endroit  sec 
pour  perdre  sou  humidité. 

Salaison  des  oies.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  oies  qu’on 
soumet  aux  salaisons , le  dindon  et  le  canard  se  salent  aussi 
très-bien.  Comme  ces  derniers  ne  fournissent  pas  suffisamment 
de  graisse  pour  recouvrir  leurs  débris,  on  se  sert  de  celle  de 
porc  ; en  sorte  que  par  ce  moyen  on  peut  toute  l’année  manger 
de  ces  oiseaux  dans  la  soupe  des  habitansdela  campagne,  et  leur 
procurer  constamment  un  mets , qui,  avec  des  choux  et  des  ra- 
cines potagères,  leur  fournit  de  la  bonne  chère.  v •;{* 

Les  cantons  où  les  oies  ont  le  plus  de  qualité  sont  ceux  qui 
peuvent  cultiver  le  maïs,  tant  ce  grain  est  propre  à la  consti- 
tution de  ces  oiseaux.  C’est  là  aussi  que  l’on  entend  le  mieux  à 
les  élever,  à les  engraisser  et  à les  saler.  11  faut  un  peu  s’é- 
carter du  procédé  suivi  poyr  le  cochon.  y 

En  économie  domestique,  les  procédés  les  plus  simples  sont 
précisément  ceux  qui  doivent  mériter  la  préférence  et  qu’il 
faut  s’empresser  de  répandre  ; car , pour  peu  qu’ils  paraissent  * 
exiger  quelques  soins  et  des  opérations  compliquées , on  les 
rejette  même  avant  de  les  avoir  essayées  : c’est  à cette  cause 
souvent  qu’est  due  la  lenteur  avec  laquelle  les  meilleures  pra- 
tiques sont  adoptées  dans  les  campagnes. 

Un’  connaît  deux  méthodes  pour  conserver  les  oies  en  pot. 

La  première  consiste  à les  employer  crues  ; dans  la  seconde  , il 
• s’agit  de  les  cuire  f toutes  deux  ont  leurs  partisans.  La  pre- 
mière est  la  plus  délicate,  mais  la  plus  coûteuse,  parce  qu’il 
devient  nécessaire  alors  de  se  servir  d’uue  graisse  étrangère 
pj>ur  condiment. 

' Pour  les  préparer  cuites  , ce  qui  est  d’usage  le  plus  général, 
on  fait.rissoler  les  quartiers  d’oies  dans  un  chaudron  de  cuivre, 
qù  la  graisse  fond,,  Quand  les.  os  paraissent  et  qu’unq  paille 
entre  dans  la  chair  , l’oie. est  assez  cuite;  on  arrange  les  qudb- 
tiers  dans  des  pots  de  terre  vernissés,  au  fond  desquels  on  met 
trois  ou  quatre  brins  de  sarment  pour  empêcher  les  quartiers  de 
toucher  au  fond,  et  pour  que  la  graisse  les  entqure  de  tous  cêtés. 

11  faut  avoir  soin  de  couper  les  os  dont  la  chair  s’est  retirée  : 
c’est  la  première  partie  de  la  salaison  qui  rancit  et  qui  gâte  le 
re  ste.  On  y verse  de  la  graisse  d’oie , de  sorte  qu.’en  se  figearft 
elle  couvre  bien  toute  la  chair  et  la  garantisse  du  contact  <le 
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l’air.  Quinze  jours  Exprès,  on  verse  par-dessus  la  graisse  de  co- 
chon jusqu’à  l’ouverture  du  pot,  pour  bien  remplir  les  fentes 
qui  se  sont  faites  à la  graisse  d’oie , et  on  couvre  le  vaisseau 
d’un  papier  trempé  dans  l’eau-de-vie  et  d’un  gros  papier 
huilé  ; mais  malgré  ces  précautions,  les  quartiers  les  plus  élevés 
contractent,  au  bout  de  cinq  à six  mois , une  odeur  légère  de 
rance. 

Pour  conserver  l’oie  salée  crue , après  avoir  coupé  la  viande 
.en  demi-quartiers  ou  l’équivalent,  on  presse  en  tous  sens  un 
morceau  contre  le  sel  égrugé  comme  du  gros  sable,  et  bien 
sec  , et  on  le  place  dans  le  pot  avec  le  sel  qu’il  a pu  prendre  ; 
on  continue  ainsi  morceau  par  morceau , ayant  le  soin , en  les 
plaçant,  de  les  presser  fortement  les  uns  contre  les  autres  et 
contre  les  parois  du  pot , pour  ne  laisser  de  vide  que  le  moins 
possible  : on  remplit  ainsi  le  pot  jusqu’à  quatre  travers  de  doigt 
de  l’entrée.  Avant  d’y  mettre  de  la  graisse,  on  observe  qu’elle 
ne  soit  pas  bouillante;  on  l’y  verse  peu  à peu  avec  une  grosse 
cuiller  de  bois,  puis  on  en  remplit  le  pot.  Ordinairement  les 
premiers  morceaux  sont  aussi  frais  que  ceux  de  l’intérieur. 
Cette  pratique  est  celle  de  tout  le  sud-ouest  de  la  France,  et 
elle  est  avouée  par  une  longue  expérience. 

Observations  sur  les  salaisons.  On  ne  saurait  douter  que 
l’examen  du  sel  employé  aux  salaisons  n’influe  sur  leur  qua- 
lité. Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  le  sel  blanc  et  le  sel  gris 
varient  dans  leurs  effets  : le  premier  passe  dans  quelques  can- 
tons pour  faire  de  mauvaises  salaisons  en  tous  genres  ; ailleurs 
c’est  l’autre  : il  serait  donc  bien  nécessaire  que  des  expériences 
suivies,  multipliées  et  comparatives  pussent  approfondir  la 
véritable  manière  d’agir  de  ce  condiment. 

La  saison  la  plus  favorable  pour  saler  indistinctement  toutes 
les  viandes  est  l’hiver  ; préparées  dans  une  autre , elles  ne 
sont  pas  autant  susceptibles  de  conservation,  car  c’est  une  er- 
reur de  croire  qu’il  faille  choisir  absolument  le  temps  de  la 
pleine  lune  pour  tuer  ou  saler  les  bœufs  ; les  charcutiers  de 
Paris  se  livrent  à ce  travail  à chaque  époque  du  mois. 

Les  epdroits  les  plus  secs  et  les  moins  chauds  sont  ceux  qui 
conviennent  le  mieux  à la  conservation  des  viandes  salées  ; il 
est  également  nécessaire  que  les  vases  qui  les  renferment  soient 
bien  fermés,  à l’abri  de  la  lumière,  et  de»ne  se  servir  que  d’une 
fourchette  de  bois  pour  en  retirer  les  viandes  et  de  les  fermer 
aussitôt. 

Toutes  les  viandes  peuvent  indistinctement  être  soumises 
à la- salaison  et  fournir  des  résultats  plus  ou  moins  utiles  à 
l’économie;  mais  c’est  sur-tout  celle  du  porc  qui  prend  1# 
mieux  le  sfcl , et  qui  offre  de  grandes  ressources  pour  les  ap- 
Tome  XI II.  *5 
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provisionnetnens  des  armées,  soit  de  terre,  soit  de  mer,  et 
aussi  dans  les  circonstances  où  le  cochon  frais  est  ordinairement 
fort  cher. 

Mais  une  circonstance  qui  appartient  à tous  les  genres  de 
salaisons  , c’est  la  proportion  dans  laquelle  s’y  trouve  le  sel. 
Avant  que  la  gabelle  fit  sirpprinjée  , les  hommes  qui  s’occu- 
pent des  salaisons  n’y  employaient  à-peu-près  que  la  quantité 
strictement  nécessaire  de  sel  , aujourd’hui  qu’il  est  tombé  de 
prix,  on  en  force  la  dose,  parce  qu’il  se  vend  au  même  taux, 
que  la  viande  ; elle  en  est  même  saturée  quelquefois  au  point 
que  sa  saveur  naturelle  se  trouve  masquée  et  n’a  plus  abso- 
lument que  celle  du  sel  ; d’ailleurs  sa  propriété  spécifique  est 
de  s’emparer  de  l’humidité , qui  constitue  la  souplesse  de  la 
fibrine  . et  il  rend  la  viande  dure  et  coriace.  Pour  se  justifier 
des  reproches  qu'on  leur  fait,  les  charcutiers  ont  toujours 
daus  la  bouche  ce  proverbe,  que  jamais  ael  n’a  gâté  cochon. 

Chargé  par  ordre  du  gouvernement  de  nie  rendre  à lion- 
fleur  pour  visiter  l’établissement  de  salaisons  des  frères  Hellot, 
j’obsevrai  alors  que  cet  établissement  pouvait  devenir  à peu 
de.  frais  susceptible  de  prendre  une  grande  extension,  et  que, 
moyennant  quelques  encourapemen*  accordés  à tes  aégocians 
estimables , ils  seraient  en  état  de  fournir  aux  besoins  du  gou- 
vernement. C’est  alors  que  je  proposai  au  département  de  la 
marine  de  désosser  les  viandes , comme  un  grand  moyen 
d’améliorer  les  salaisons,  jisrce  que  d’abord  les  os  ne  prennent 
}>as  le  sel  , et  qu’ensuite  lés  chairs  qui  les  recouvrent  le  plus 
immédiatement  sont  celles  qui  se  gâtent  avec  le  plus  de  fa- 
cilité. 

Aucun  ouvrage,  il  faut  l’avouer,  ne  s’est  encore  expliqué 
clairement  et  en  détail  sur  cette  partie  intéressante  des  subsis- 
tances publiques,  parce  que  d’un  côté  les  Anglais , long-temps 
en  possession  de  nous  approvisionner  en  ce  genre,  ont  tou- 
jours fait  mystère  de  leur  procédé,  ou  plutôt  de  la  composi- 
tion de  la  saumure  qu’ils  emploient,  et  que  de  l’autre  le  haut 
prix  du  sel  a toujours  été  un  des  principaux  obstacles  à ce  que 
cette  branche  de  l’industrie  pût  tourner  au  profit  de  notre 
commerce.  • . 

Les  saleurs  de  la  meilleure  foi  n’ont  souvent  d’autre  règle 
que  celle  de  leur  palais  pour  juger  de  la  quantité  de  sel  dont 
ils  doivent  se  servir;  cette  préparation  est  cependant  bien 
digne  de  fixer  l’attention , quand  on  réfléchît  sur-tout  que  la 
mauvaise  qualité  des"  salaisons  a plus  fait  périr  d’hommes  que 
les  naufrages  et  la  fureur  des  combats.  Espérons  qu’un  jour, 
plus  familiers  avec  les  lois  à observer  pour  préparer  la  chair 
non-seulement  des  quadrupèdes,  mais  encore  des  volailles  et 
des  poissons , à recevoir  et  à conserver  le  sel  qui  doit  l'atten- 
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drir,  l’assaisonner,  et  en  prolonger  la  durée  dans  tous  les  cli- 
mats, nous  cesserons,  à cet  égard,  d’être  tributaires  de  nus 
voisins  avec  d’autant  plus  de  facilité  , que  le  sel  français  pos- 
sède une  supériorité  reconnue  et  avouée  par  toutes  les  nations, 
chea  lesquelles  cependant  nous  allons  chercher  à grands  frais 
une  grande  partie  de  nos  salaisons  ( i ).  (Pau.) 

SALANQUET.  Nom  vulgaire,  dans  la  Camargue,  d’une 
anserine  qui  parait  être  la  ligneuse.  On  en  fait  de  la  Soude. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SALEP.  On  donne  ce  nom  aux  racines  d’orchis  qu’on  ap- 
porte de  Turquie  pour  l’usage  de  la  médecine.  Je  me  demande 
toujours  pourquoi  on  ne  fait  pas  de  salep  en  France.  Voyez 
Orchis.  , 

M.  Caventou  , Journal  de  pharmacie , juin  182 1 , observe 
que  le  salep  n’est  pas  une  fécule,  mais  une  Gomme  voisine  de 
celle  Adragant.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

SALGOTTËR.  C’est,  dans  le  département  de  l’Ain,  couper 
les  sarmeus  de  la  vigne  à 5 ou  6 pouces  au-dessus  de  la  tâte 
du  cep , pour  ensuite  tailler  sur  ce  qui  reste.  Comme  cette  opé- 
ration multiplie  sans  utilité  le  travail,  elle  ne  peut  être  re- 
commandée nulle  part.  , (B.) 

SALICAIftE,  Lythrum.  Plante  à racines  vivaces,  fibreuses; 
à tige  droite , quadrangulaire , noueuse  , rameuse , rougeâtre  , 
velue,  haute  de  3 à 4 pieds  et  plus;  à feuilles  opposées,  ses- 
siles,  lancéolées,  en  cœur , un  peu  velues  , longues  de  3 à 4 
ponces  ; à fleurs  rouges , disposées  en  long  épi  terminal  ; qui, 
avec  quelques  autres,  forme  un  genre  dans  la  dodécandrie  mo- 
nogynie  et  dans  la  famille  des  caJycanthèmes. 

La  Sali ca ire  commune,  Lythrum  salicaria.  Lin, , qu’pn 
appelle  vulgairement  lysimachie  rouge,  croit  dans  les  marais , 
•les  bois  et  les  prairies  humides , sur  le  bord  des  étangs  et 
des  rivières , et  fleurit  à la  fin  de  l’été.  C’est  une  plante  fort 
élégante  et  qu’on  peut  employer  avantageusement  à la  déco- 
ration des  jardins  paysagers,  dont  le  sol  lui  convient.  Elle  est 
regardée  en  médecine  comme  astringente,  vulnéraire  et  déter- 
sive.  On  en  fait  sur-tout  usage  avec  beaucoup  de  succès  dans 
les  dysenteries  séreuses  et  épidémiques  : tous  les  bestiaux  la 
mangent , les  moutons  sur-tout  la  recherchent  beaucoup.  On 
ne  doit  pas  moins  la  regarder  comme  une  plante  nuisible  aux 
prairies,  parce  qu’elle  y tient  beaucoup  de  place,  et  nuit  par 
son  ombre  à la  croissance  et  à la  qualité  du  foin.  Un  cultiva- 


(1)  M.  Brunn  - Neergijard  n traduit  du  danois  le  Traité  des  Saluiwns 
des  viandes  et  du  beurre  en  Irlande , de  M.  Merfort.  J’y  renvoie  ceux 
<1  ui  voudraient  de  plus  grands  éclaircissemens  sur  ce  qui  y a rapport. 

(Note  de  M.  Baie  ) 
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teur  soigneux  La  fera  donc  couper  entre  deux  terres  arec  un* 
pioche  à fer  étroit , lorsqu’il  s’apercevra  qu’elle  devient  trop 
abondante. 

Cette  plante  est,  au  Kamtchatka,  un  article  important  pour 
les  hommes,  qui  en  boivent  la  décoction  en  guise  de  thé  et  eu 
mangent  les  feuilles  en  guise  d’épinards.  Sa  moelle  sur-tout, 
«oit  crue , soit  cuite  , est  pour  eux  un  mets  fort  recherché , 
et  de  plus  elle  sert , en  la  mettant  dans  l’eau , à faire  un  vé- 
ritable vin,  qui  donne  de  l’alcool  et  se  change  en  vinaigre.  (B.) 

SALICUR.  Voyez  l’article  suivant. 

SALICORNE  , Salicornia.  Genre  de  plantes  de  la  monan- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  chénopodées,  qui  ren- 
ferme une  dizaine  d’espèces  , toutes  croissant  sur  les  bords  de 
la  mer , dans  des  marais  sales  , et  dont  deux , qui  se  trouvent 
en  Europe,  sont,  dans  certains  endroits,  l’objet  d’un  produit 
de  quelque  importance. 

La  Salicorne  herbacée  a les  racines  annuelles;  les  tiges 
épaisses,  articulées,  rameuses,  couchées,  dentées  au  sommet 
des  articulations,  et  hautes  de  6 à 8 pouces.  Elle  est  très-com- 
mune en  France. 

La  Salicorne  ligneuse  a la  tige  frutescente,  droite,  très- 
rameuse,  haute  de  plus  d’un  pied;  ses  articulations  sont  courtes, 

frêles  et  bidentées  à leur  sommet.  Elle  croît  principalement  en 
Ispagne. 

. Ces  deux  plantes,  coupées  pendant  leur  végétation  , ensuite 
desséchées  et  brûlées,  fournissent  une  grande  quantité  de  soude 
semblable  à celle  que  donnent  les  plantes  de  ce  nom  lorsqu’on 
les  brûle  de  même.  On  dit  que  la  première  est  cultivée  dans 
quelques  endroits  pour  cet  objet:;  cependant  je  ne  puis  l’as- 
surer. Cette  culture  , au  reste  , ne  doit  pas  différer  de  celle  de 
la  soude  annuelle;  elles  ont  tant  de  rapports  avec  les  soudes  , 
qu’on  les  confond  généralement  sous  le  même  nom.  Voyez  au 
mot  Soude.  (B.) 

SALICOT.  C’est  la  soude  ordinaire  ( salsola  soda  ) dans  les 
environs  d’Arles  et  autres  lieux.  (B.) 

SALIQUOT.  C’est  la  macre. 

SAL1SBURY,  Salisburia.  Arbre  du  Japon,  plus  connu  sous 
le  nom  de  ginkgo , qu’on,  cultive  depuis  nombre  d’années  en 
pleine  terre  da<.s  les  jardins  de  France  et  d’Angleterre , où  il 
a d’abord  été  si  rare  qu’on  a vendu  ses  pieds  quarante  écus 
pièce. 

Cet  arbre  s’élève  de  i5  à 20  pieds  et  plus;  ses  feuilles  sont 
alternes,  réunies  en  faisceaux  sur  les  vieux  rameaux  , pétio- 
lées , cunéiformes , striées , arrondies  à leur  sommet,  bilobées, 
déchirées,  luisantes  et  d’un  vert  foncé  ; ses  fleurs  sont  -ver- 
dâtres et  réunies  en  petits  paquets  nu  milieu  des  faisceaux  des 
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feuilles.  11  a fleuri  en  Europe  pour  la  première  fois  en  1796  ; 
mais  il  n’a  pas  encore  porté  de  fruits. 

Dans  son  pays  natal,  le  salisbury  se  cultiva  pour  son  fruit, 
dont  l’amande  est  très-bonne  à manger  lorsqu’on  la  fait  cuire 
sur  les  charbons.  En  France , il  n’est  propre  qu’à  la  décora- 
tion des  jardins,  où  il  se  fait  remarquer  par  la  forme  singu- 
lière de  ses  feuilles.  Un  terrain  léger  et  substantiel  est  celui 
qui  lui  convient ? une  exposition  abritée,  mais  non  méridienne, 
est  celle  qu’il  préfère.  11  craint  les  premières  gelées  de  l’au- 
tomne, et  résiste  à celles  de  l’hiver.  On  le  multiplie  par  bou- 
tures, qu’on  fait  au  printemps,  sur  couches  à châssis,  avec  du 
bois  de  deux  ans,  et  qui  réussissent  ordinairement , mais  qui 
sont  très-long-temps  avant  de  donner  des  pousses  vigoureuses, 
au  moins  dans  le  climat  de  Paris  ; car , en  Caroline , j’en  ai 
obtenu,  dès  la  première  année , de  plus  d’un  pied  de  hauteur. 
Ces  boutures  se  rentrent  de  bonne  heure  à‘  l’orangerie  pendant 
leurs  premières  années , et  ensuite  se  mettent  en  pépinière  à 
i5  à 20  pouces  de  distance  , jusqu’à  l’époque  où  on  veut  lés 
mettre  définitivement  en  place.  On  le  multiplie  aussi  par  mar- 
cottes , qui , lorsqu’on  ne  les  étrangle  pas  , restent  souvent 
trois  ou  quatre  ans  avant  de  s’enraciner.  Ce  dernier  moyen 
est  cependant  le  plus  prompt  pour  avoir  des  arbres,  parce  que 
les  pousses  sont  plus  vigoureuses  dans  ce  cas  que  dans  le  pre- 
mier. 

Une  fois  mis  en  place,  le  salisbury  ne  demande  plus  d’autre 
culture  que  celle  qu’on  doit  à tous  les  arbres  des  jardins.  (B.) 

SALLE  DE  VERDURE.  On  donne  ce  nom , dans  les  jar- 
dins français , à un  groupe  de  quelques  grands  arbres  plantés 
.en  carré,  ou  en  rond  , ou  en  ovale  , et  dont  les  sommets  sont 
rejetés  par  la  taille  de  leur  extérieur  du  côté  de  leur  intérieur, 
et  forment  ainsi  berceau.  Voyez  Jardin. 

Lorsque  les  salles  de  verdure  ne  sont  pat  trop  multipliées 
dans  un  jardin  et  que  la  taille  ne  les  a pas  trop  défigurées  , 
elles  produisent  un  assez  bon  effet  ; on  les  garnit  de  bancs  ; 
quelquefois  leur  centre  est  orné  d’une  statue  , d’un  vase,  etc. 

(B.)  a W ■ 

SALMEE.  Ancienne  mesure  de  superficie  en  usage  en  Pro- 
vence. Voyez  Mesure., , 

SALPETRE  ou  MTRE.  Au  dire  de  quelques  personnes  , 
ces  deux  mots  sont  synonymes?  cependant  celles  qui  s’occu- 
pent de  chimie  et  des  arts  qui  ont  ce.ftâ  science  pour  base  , ap- 
pellent salpêtre  le  nitre  mêlé  de  nitrate  de  chaux,  de  mu- 
riatede  potasse  , de  muriate  de  chaux  et  d’autres  sels,  c'est-à- 
dire  celui  qu’on  obtient  par  l’évaporation  de  l’eau  qu’on  a fait 
passer  à travers  les  plâtras  et  les  terres  nitrées. 

JL.es  cultivateurs  sont  fréquemment  dans  le  cas  d’observer  la 
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formation  du  salpêtre  sur  les  murs  de  leurs  écuries , de  leurs 
caves,  en  général  de  tous  leurs  bàtimens  qui  sont  bas  et  voi- 
sins des  fumiers,  des  fosses  d’aisance  , etc.  Ils  ont  même  quel- 
quefois à se  plaindre  de  son  abondance  , soit  parce  qu’il  accé- 
lère la  dégradation  de  leurs  murs , soit  parce  que  la  loi  accorde 
au*  salpétriers  patentés  par  le  gouvernement  la  faculté  exclu- 
sive de  l’extraire , contre  leur  gré  et  toujours  d’une  manière 
nuisible  à leurs  intérêts. 

L’usage  du  salpêtre  dans  les  salaisons  et  dans  la  médecine 
'vétérinaire,  le  goût  que  la  plupart  des  bestiaux  ont  pour  lui, 
leur  rendent  également  sa  connaissance  indispensable. 

Le  plus  grand  emploi  du  salpêtre  est  pour  la  fabrication  de 
la  poudre  à canon,  dans  laquelle  il  entre  pourenviron  soixante- 
quinze  parties  sur  cent. 

.On  reconnaît  le  salpêtre  à sa  saveur  fraîche  et  fade,  etsur- 
rtout  à sa  propriété  de  brûler  (fuser)  lorsqu’on  le  jette  sur  des 
charbons  ardens.  v-i; 

Il  peut  être  souvent  utile  aux  cultivateurs  d’extraire  eux- 
mêmes  le  salpêtre  de  leurs  bâtiraens.  L’opération  n’est  pas  dif- 
ficile , puisqu’il  ne  s’agit  que  de  balayer  ou  de  gratter  les  murs 
qui  en  sont  chargés , de  mettre  le  résidu  de  cette  opération 
dans  de  l’eau  chaude , de  laisser  .déposer  toutes  les  parties  ter- 
reuses ou  pierreuses,  de  décanter  l’eau,  de  la  faire  évaporer 
dans  une  grande  chaudière  jusqu’aux  deux  tiers,  et  délaisser 
refroidir  le  reste*  A mesure  que  le  refroidissement  s’opère,  le 
salpêtre  se  précipite  et  se  cristallise  sur  les  parois,  d’où  on 
l’enlève  pour  le  mettre  égoutter  et  sécher. 

L’eauqui  reste  est  un  excellent  stimulant.  Lorsqu’on  la  jette 
anr  le  fumier,  elle  en  augmente  considérablement  les  effets. 

Les  murs  ainsi  balayés  ou  grattés  reproduisent  du  nitre  en 
plus  ou  moins  de  temps,  selon  l’état  de  l’atmosphère.  Ainsi  il 
en  parait  plus  tût  ou  davantage  lorsqu’il  fait  humide  et  qu’il 
n’y  a pas  de  vent  : c’est  pourquoi  le  printemps  et  l’automne 
sont  plus  favorables  à sa  création  que  l’été  et  l’hiver. 

G’est  principalement  dans  les  terrains  calcaires  que  le  sal- 
pêtre se  forme  abondamment  : cela  tient  sans  doute  à ce  que 
la  pierre  calcaire  contient  encore , disséminée  dans  sa  masse , 
une  partie  .de  la  gélatine  qui  constituait  les  animaux  qui  l’ont 
formé,  car  cette  gélatine  contient  beaucoup  d’azote , et  le  sal- 
spétre  est  composé  d’acide  nitrique  et  de  potasse.  Le  premier 
certainement , et  la  seconde  probablement,  sont  formés  en  ma- 
jeure partie  d’azote.  - , 

, Mais  il  est  rare  que  le  salpêtre  soit  assez  abondant  pour  être 
ainsi  extrait.  Dans  la  plus  grande  partie  de  la  France , on  est 
obligé , pour  se  le  procurer,  de  lessiver  la  terre  formant  le  sol 
des  écurie»,  des  granges,  les  plâtras  provenant  de  la  démolition 
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de  leurs  murs.  Des  cuviers  semblables  à ceux  dans  lesquels  on 
fait  la  lessive  , ou  des  tonneaux  défoncés  d’un  côté  et  disposés 
de  même , servent  à cette  opération.  On  emploie  toujours  de 
l’ean  bouillante , parce  qu’elle  dissout  mieux  le  salpêtre  que 
l’eau  froide.  On  fait  passer  la  même  eau  plusieurs  fois  sur  le 
même  tonneau  ou,  mieux  , successivement  sur  plusieurs  ton- 
neaux , afin  qu’elle  entraîne  tout  le  salpêtre  et  s’en  charge  le 
plus  possible.  Cette  eau  est  ensuite  évaporée,  comme  je  l’ai 
dit  plus  haut. 

On  fait  aussi  des  nitrières  artificielles  en  élevant  sous  un 
bâtiment  fort  surbaissé , peu  aéré , voisin  des  fumiers,  des  voi- 
ries, et  autres  lieux  où  il  y a des  matières  animales  eu  décom- 
position, de  petits  murs  corn  posés  de  terre  végétale,  de  cendre, 
de  matières  animales  et  végétales  de  toutes  espèces,  murs  qu’on 
arrose  légèrement  de  temps  en  temps,  et  sur  lesquels  le  ni  tri: 
se  forme  et  se  reproduit  continuellement.  On  le  retire  de  ces 
murs  en  le  grattant.  La  terre  lessivée  sert  à former  de  nou- 
veaux murs,  en  y mêlant  de  nouvelles  matières  animales  et  vé- 
gétales, et  ces  murs  deviennent  les  plus  productifs.  Ou  y voit 
réellement  pousser  le  salpêtre.  Voyez  NiTiuèuE. 

Le  salpêtre  donne  une  belle  couleur  rouge  aux  salaisons 
dans  lesquelles  on  le  fait  entrer.  Il  excite  le  cours  des  urines 
et  rafraîchit  le  sang  lorsqu’on  le  donne  à petite  dose  aux 
hommes  et  aux  animaux.  11  purge  à forte  dose.  On  le  prescrit 
généralement  dans  les  maladies  inflammatoires. 

J’ai  déjà  dit  que  les  animaux  domestiques  l’aimaient  beau- 
coup , les  vaches  et  les  pigeons  sur-tout  en  sont  friands.  On 
voit  souvent  les  premières  lécher,  et  les  seconds  becqueter  les 
murs  sur  lesquels  il  est  cristallisé.  Un  des  moyens  de  fixer  ces. 
derniers  dans  un  colomhier,  c’est  de  suspendre  dans  le  milieu 
une  masse  de  terre  qui  en  soit  imprégnée.  Voyez  Colombiex 
et  Pigeon. 

Le  haut  prix  du  salpêtre  ne  permet  pas  de  l’employer  à l’a- 
mélioration des  engrais  lorsqu’il  est  purifié  ; mais  au  moins  ta 
connaissance  de  ses  effets  doit  engager  les  cultivateurs  à faire 

Î'eter  sur  leur  fumier  tout  celui  qu’ils  peuvent  retirer  par  le  ba- 
ayage  ( houssage  ) des  murs  de  leurs  écuries,  de  leurs  gran- 
ges , etc.  Répandu  sur  les  terres  en  état  de  pureté  , il  produit 
peu  ou  point  d’effet;  mais  lorsqu’il  est  mêlé  avec  les  sels  dé- 
liquescens  dont  il  a été  question  au  commencement  de  l’ar- 
ticle , il  devient  utile  de  l’employer  sous  ce  mode,  probable- 
ment parce  qu’il  conserve  à la  terre  une  humidité  toujours  né- 
cessaire, et  dont  elle  manque  quelquefois.  Au  reste,  ce  résul- 
tat est  contesté , et  quoique  j’aie  personnellement  des  faits  à 
faire  valoir  pour  l’appuyer,  je  ne  le  présente  ici  que  comme 
douteux.  Voyez , pour  le  surplus,  au  mot  Nitre.  (B. J 
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SALPÊTRAGE.  Formation  de  salpêtre  sur  les  roches  cal- 
caires , les  murs  exposés  à l’humidité  dans  les  nitrières  artifi- 
cielles. Voyez  le  mot  précédent  et  celui  Nitre. 

S’il  est  des  cas  où  on  doive  désirer  la  formation  du  salpêtre, 
il  en  est  aussi  où  elle  est  à redouter. 

Les  derniers  cas  sont  principalement  ceux  où  le  salpêtre  se 
forme  dans  les  chambres  basses  et  humides,  parce  que  la  des- 
truction du  recrépissage  des  murs  est  la  suite  de  cette  forma- 
tion , et  qu'il  en  résulte  un  aspect  désagréable. 

De  plus , le  salpêtrage  augmente  l’humidité  de  la  chambre  , 
et  s’oppose  à la  conservation  des  boiseries  et  des  tapisseries  em- 
ployées pour  recouvrir  les  murs. 

Enduire  les  murs  sujets  au  salpêtrage  avec  de  la  peinture  à 
la  colle  et  même  de  la  peinture  à l’huile  , semble  d’abord  pro- 
duire de  bons  effets , mais  le  salpêtre  ne  tarde  pas  à repousser , 
et  il  faut  recommencer  tous  les  ans. 

Cependant  il  est  deux  moyens  analogues  qui  m’ont  paru 
remplir  parfaitement  le  but:  l’un,  de  substituer  un  Mastic 
d’une  ligne  à la  peinture;  l’autre,  de  faire  usage  du  Biivme  en 
couches  épaisses.  Voyez  ces  deux  mots. 

Au  préalable,  il  convient  de  laver  les  murs  salpètrés  à l’eau 
bouillante,  pour  enlever  tout  le  nitre  formé  qui  s’y  trouve. 

La  Société  d’agriculture  de  la  Marne  a indiqué  le  lavage  des 
murs  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  comme  un  moyeu 
assuré  d’empêcher  le  salpêtrage.  On  répète  l’opération,  si  on 
n’a  pas  obtenu  l’effet  désiré  par  la  première. 

Ce  sont  principalement  les  maisons  de  campagne,  sur-tout 
celles  généralement  si  basses  et  si  voisines  des  écuries , des  fu- 
miers , etc. , dont  les  chambres  basses  sont  exposées  au  salpê- 
trage. Les  pauvres  cultivateurs  n’y  font  aucune  attention,  mais 
les  riches  s’en  désespèrent.  J’ai  vu  des  châteaux  où  , tous  les 
ans,  on  repeignait  sans  succès  les  parties  salpêtrées.  Ensui- 
vant convenablement  une  des  deux  indications  que  je  viens  de 
donner , les  propriétaires  de  ces  châteaux  les  tiendront  propres 
à peu  de  frais.  (B.) 

SALSIFIS,  ou  CERC1FI,  Tragopogon.  Genre  de  plantes 
de  la  syngénésie  égale  et  de  la  famille  des  chicoracées,  qui 
renferme  une  douzaine  de  plantes  dont  l’une  est  l’objet  d’une 
culture  assez  étendue  dans  nos  jardins,  et  l’autre  se  trouve 
assez  fréquemment  dans  nos  prairies. 

Le  Salsifis  commun,  ou  Salsijis  blanc , Tragopogon  por- 
rifollium , Lin.,  a la  racine  fusiforme,  bisannuelle,  souvent 
fort  longue  et  de  la  grosseur  du  pouce;  la  tige  fistuleuse  , 
rameuse,  haute  de  a à 3 pieds;  les  feuilles  alternes,  lan- 
céolées, amplexicaules,  très-glabres,  très-vertes,  celles  du 
collet  do  la  racine  très-rapprochées  et  souvent  fort  longues; 
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le»  fleur»  d’an  bleu  pourpre , solitaire»  à l’extrémité  de»  ra- 
meaux. * 

Cette  plante  est  originaire  des  montagnes  du  midi  de  l'Eu- 
rope , et  se  cultive  de  toute  ancienneté  dans  nos  jardins  pour 
sa  racine , qu’on  mange  cuite  et  assaisonnée  de  diverses  ma- 
nières : elle  fleurit  au  milieu  du  printemps;  on  fait  peu  atten- 
tion aux  petites  variétés  qu’elle  offre. 

Une  terre  très-légère,  très-profonde,  un  peu  fraîche,  par- 
faitement labourée  et  bien  fumée,  est  celle  où  le  salsifis  réus- 
sit le  mieux;  cependant,  comme  il  prend  très-facilement  l’o- 
deur du  fumier,  il  vaut  mieux  ne  lui  donner  que  du  terreau 
bien  consommé.  On  le  sème  ordinairement  en  rangées  écar- 
tées de  8 à 10  pouces,  quelquefois  à la  volée,  aussitôt  que  les 
gelées  ne  sont  plus  à craindre.  Il  faut,  malgré  cela,  par  pru- 
dence, faire  ces  semis  à différentes  époques , éloignées  de  8 à 
i o jours,  et  les  recouvrir  de  feuilles  sèches  ou  de  litière.  Plus 
le  semis  est  précoce  et  plus  les  racines  sont  belles.  Le  plant 
levé  s’éclaircit  de  manière  qu’il  y ait  d’un  à 2 pouces  d’écarte- 
tement  entre  les  pieds.  Il  se  bine  deux  ou  trois  fois  dans  le 
courant  de  l’été,  et  s’arrose  abondamment  pendant  les  séche- 
resses. Couper  la  fane  pour  la  donner  aux  bestiaux  est  tou- 
jours une  opération  nuisible  à la  beauté  et  à la  bonté  de  la  ra- 
cine , d’après  le  principe  que  les  plantes  vivent  autant  par 
leurs  feuilles  que  par  leurs  racines.  Si  des  pieds  montaient  en 
fleur , il  faudrait  les  arracher  sans  miséricorde  pour  les  donner 
aux  bestiaux  , qui  les  aiment  avec  passion.  . 

C’est  vers  la  fin  de  septembre  qu’on  commence  à arracher  le 
salsifis  pour  le  manger;  mais,  si  on  le  peut,  on  attendra  un* 
mois  plus  tard  , car  c’est  seulement  aux  approches  des  gelées 
qu’il  a acquis  toute  la  grosseur  et  toute  1a  saveur  qu’il  doit 
avoir. 

Dans  les  climats  où  les  hivers  ne  6ont  pas  rigoureux  , on 
laisse  le  salsifis  en  terre  pendant  tout  l’hiver , les  fanes  seules 
en  souffrent;  mais  dans  ceux  où  les  gelées  sont  très-fortes  on 
l’arrache  pour  le  déposer  dans  des  Serres  a légumes  {voyez 
ce  mot) , lit  par  lit  avec  du  sable  , ou  pour  l’enterrer , stratifié 
de  même,  dans  une  fosse  profonde.  On  le  mange  jusqu’à  ce 
qu’il  monte  en  graine. 

Les  pieds  réservés  pour  graine  doivent  être,  autant  que  pos- 
sible , laissés  en  terre , par  la  raison  que  toutes  les  plantes  à 
longues  racines  sont  toujours  affaiblies  par  suite  d’une  trans- 
plantation , et  quefet  affaiblissement  nuit  à la  bonté  de  la 
graine.  On  les  couvre  d’une  épaisse  couche  de' feuilles  sèches  , 
de  fougère  ou  de  litière.  ( Voyez  Couverture.  ) La  graine  se 
recueille  au  milieu  de  l’été,  à mesure  qu’elle  arrive  à maturité  : 
oa  la  conserve  dans  des  sacs  dans  un  lieu  sec. 
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Dès  que  le  salsifis  monte  en  (leur,  sa  racine  devient  creuse, 
perd  sa  saveur%t  n’est  plus  bonne  qu’à  donner  aux  bestiaux  ) 
elle  convient  à tous , mais  principalement  aux  cocbons. 

La  racine  du  salsifis  est  un  aliment  très-sain  et  très-nourris- 
sant : on  n’en  fait  pas  autant  usage  que  la  facilité  de  sa  culture 
et  l’abondance  de  s«s  produits  le  comportent.  Les  estomacs 
même  faibles  le  digèrent  facilement  : on  mange  aussi  ses 
feuilles  en  salade  ou  en  potage. 

Le  Salsieis  des  prés,  vulgairement  barbe  de  boue , ne  dif- 
fère presque  du  précédent  que  parce  que  les  folioles  de  son 
calice  sont  plut  courtes  et  ses  fleurs  jaunes;  il  croit  dans  lea 
prés  gras , sur  le  bord  des  rivières.  Sa  présence  annonce  tou- 
jours un  sol  fertile  : les  touffes  qu’il  forme  sont  extrêmement 
recherchées  de  tous  les  bestiaux;  on  mange  ses  feuilles  en  sa- 
lade. (B.) 

SAJLSON  YRE.  On  appelle  ainsi  la  soude  épineuse  ( xalsola 
trngus  , Lin.)  aux  environs  de  Narbonne.  (B.) 

8ALSP  ABEILLE , Smilax.  Genre  de  plantes  de  la  dioécie 
hexandrie  et  de  la  famille  des  smilacées,  qui  renferme  plus 
de  quarante  espères,  la  plupart  ligneuses,  sarmenteuses , épi- 
neuses et  munies  de  vrilles.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  co- 
riaces, nerveuses;  deux  de  ces  espères  sont  propres  à l’Eu- 
rope , et  plusieurs , originaires  de  la  Chine  ou  de  l’Amérique  , 
fournissent  à la  médecine  des  remèdes  très-employés. 

La  Salseareille  p.pineusr  a les  tiges  nombreuses,  qua- 
drangulaires , épineuses,  hautes  de  2 à 3 pieds;  les  feuilles 
en  cœur,  très-aiguës,  panachées  de  blanc  et  épineuses  en 
•leurs  bords:  elle  croit  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
ropeet  sur  la  côte  d’Afrique.  Je  l’ai  vue  concourir  à former 
d’excellentes  Haies  en  Italie.  ( Voyez  ce  mot.  ) On  vend  quel- 
quefois ses  racines  comme  celles  de  la  véritable  salspareüle, 
dont  elle  a les  vertus  à un  plus  faible  degré. 

La  Saesp  abeille  officinale , Smilax  sa  Ispariüa , Lin.,  a 
les  tiges  angulaires  et  épineuses;  les  feuilles  en  cœur,  sans 
epines  et  d’un  vert  clair  : elle  croit  dans  l’Amérique  méri- 
dionale et  en  Caroline.  Je  l’ai  vue  dans  ce  dernier*  pays  s’éle- 
ver à 3o  ou  40  pieds  de  haut  et  former  des  fourrées  de  plusieurs 
toises  de  diamètre,  impénétrables  à tous  les  animaux.  C’est 
aa  racine  dont  on  fait  un  si  grand  usage  dans  la  médecine 
comme  sudorifique. 

La  Sai.sparp.ille  de  LA  Chine  est  la  plante  qui  fournit  la 
squine,  racine  qui  a les  mêmes  vertus  tg§e  la  précédente. 

Aucune  salsparcille  11’est  cultivée  dans  nos  jardins  d’agré- 
ment. De  toutes  cellesque  je  connais  il  n'y  a que  celle  «feuilles 
de.  laurier  qui  dût  y être  employée  comme  non  épineuseet  très- 
élégante  J mais  elle  craint  lea  gelées  du  climat  de  Paris.  (B.) 
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SALUBRITÉ  DES  BATIMENS  RURAUX.  (Architec- 
ture et  économie  ruraees.  ) Cette  qualité  est  aussi  désirable 
pour  les  bàtimens  que  leur  solidité.  Â quoi  serviraient  en  ef- 
fet les  édifices  les  plus  solides , même  les  plus  commodes  et 
les  mieux  distribués  intérieurement,  si  leur  insalubrité  ne 
permettait  pas  de  les  occuper?  On  obtient  la  salubrité  des  bâ- 
timens  par  une  position  saine  et  un  orientement  convenable  à 
leur  destination. 

Mais , ainsi  que  nous  l’avons  dit  au  mot  Placement,  on 
n’est  pas  toujours  le  maître  de  choisir  leur  position , et  il  est 
toujours  nécessaire  de  procurer  à ces  bàtimens  la  salubrité  la 
plus  grande. 

L'humidité  , que  nous  avons  déjà  signalée  comme  la  cause 
principale  des  dégradations  des  bàtimens , est  aussi  le  foyer  du 
mauvais  air,  qui  affecte  toujours  plus  ou  moius  les  hommes  et 
les  animaux,  et  le  principe  de  presque  toutes  les  maladies  qui 
abrègent  leur  vie.  Voyez  Salpêtrage. 

L’humidité  est  encore  l’état  de  température  le  plus  favo- 
rable à la  fermentation  des  grains  et  à la  multiplication  des 
insectes  qui  les  dévorent.  Cette  humidité  si  nuisible  de  l’air 
intérieure  des  bàtimens  est  souvent  occasionnée  par  le  sol 
même  sur  lequel  ils  ont  été  édifiés,  soit  parce  qu’il  est  natu- 
rellement humide  , soit  parce  que  les  bàtimens  sont  terrassés. 
Quelquefois  encore  elle  est  l’effet  de  vents  dominans  qui,  avant 
de  les  frapper,  traversent  des  étangs  ou  des  marais. 

Dans  le  premier  cas , il  faut  assainir  le  terrain  naturelle- 
ment trop  humide , tenir  le  rez-de-chaussée  du  bâtiment  qu’on 
veut  élever  dessus  à un  niveau  supérieur  à celui  de  ce  terrain 
desséché,  et  établir  son  pavé  ou  carrelage  sur  un  lit  de  tferre 
absorbante  , ou  de  charbon  de  bois  pulvérisé , ou  de  tan,  ou  de 
mâchefer,  ou  de  sciure  de  bois  ( bran  de  scie.)  Dans  le  second 
cas,  c’est-à-dire  lorsqu’il  ne  serait  pas  possible  d’établir  le 
pavé  du  rez-de-chaussée  du  bâtiment  à un  niveau  par-tout  su- 
périeur à celui  du  terrain  environnant,  sans  être  obligé  de 
l’élever  trop  haut,  il  faut  extraire  les  terres  des  côtés  où  elles 
terrassent  ce  }>âtiment,  dans  une  largeur  de  4 mètres  au  moins, 
et  sur  une  profondeur  suffisante  pour  que  le  niveau  de  son 
pavé  intérieur  soit  supérieur  d’un  demi-inètre  environ  à celui 
du  terrain  environnant.  Et  dans  le  troisième  cas , il  faudrait 
supprimer  toutes  les  ouvertures  du  bâtiment  qui  seraient  ex- 
posées au  mauvais  vent,  ou  du  moins  n’en  conserver  que  le 
moindre  nombre  possible,  et  les  multiplier  aux  autres  aspects, 
et  particulièrement  du  côté  du  nord.  Un  autre  moyen  de  se 
préserver  de  l’air  malsain  amené  par  les  vents , qui  serait  en- 
core préférable , parce  que  son  efficacité  est  incontestable  , ce 
serait  d’abriter  le  bâtiment  par  des  plantations  en  massifs  pla- 
cées à sa  mauvaise  exposition. 
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Ce. dernier  moyen  de  purifier  l’air  extérieur,  que  l’on  peut 
employer  avec  tant  de  facilité , est  beaucoup  trop  négligé  dans 
les  campagnes.  Indépendamment  de  cette  propriété  qu’ont  les 
arbres  d’absorber  le  mauvais  air,  leur  proximité  des  bâtimens 
les  garantirait  encore  souvent  des  avaries  que  les  vents  impé- 
tueux occasionnent  dans  les  couvertures,  et  ils  leur  servi- 
raient aussi  de  paratonnerre  naturel. 

Nous  avons  l’expérience  de  ces  bons  effets  des  plantations 
autour  des  bâtimens  ruraux  ; les  arbres  doivent  être  placés  à 
une  distance  de  4 mètres  au  moins  de  leur  côté  extérieur , 
afin  qu’ils  n’entretiennent  pas  les  murs  dans  un  état  d’humi- 
dité préjudiciable. 

11  est  à désirer  , sous  tous  les  rapports,  que  les  établisse» 
mens  ruraux  soient  tous  embellis  par  de  semblables  planta- 
tions, qui  d’ailleurs  deviendraient  un  objet  de  revenu  pour  les 
propriétaires.  (De  Peu.) 

SAMENA.  L’action  de  semer  dans  le  département  de  Lot- 
et-Garonne. 


SANA.  C’est,  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne  r 
châtrer  les  bestiaux  et  faire  écouler  les  eaux  des  prairies. 

SANELE.  Nom  de  la  binette  dans  le  département  de  Lot- 
et-Garonne. 


SANG,  MAL  DE  SANG,  MALADIE  ROUGE,  MALADIB 
DES  MOUTONS  DE  LA  SOLOGNE,  ou  MALADIE  DE 
LA  SOLOGNE.  La  maladie  rouge  est  une  maladie  des  mou- 
tons; c’est  une  vraie  dissolution  du  sang,  une  altération  de 
ses'principes  constituans  ; elle  est  le  plus  souvent  due  à des 
causes  générales,  qui  agissent  eu  même  temps  sur  presque  toua 
les  individus  s en  sorte  qu’elle  prend  assez  promptement  le 
caractère  épizootique;  elle  est  pour  ainsi  dire  habituelle  dans 
quelques  parties  de  la  Sologne , ce  qui  la  fait  regarder  comme 
enzootique  à ce  pays  ; elle  se  manifeste  plus  particulièrement 
après  les  grandes  chaleurs  ou  les  grandes  pluies , et  encore 
après  un  hiver  dur,  pendant  lequel  les  animaux  n’ont  eu  qu’une 
nourriture  malsaine  et  pas  assez  abondante  ; dans  ce  cas  c’est 
au  printemps  qu’elle  se  développe  : elle  attaque  indistinctement 
les  bêtes  de  tous  les  âges , mais  les  sujets  les  plus  gras , les  plus 
forts,  enfin  ceux  qui  paraissent  les  mieux  portans  en  sont  at- 
taqués les  premiers  ; on  a remarqué  qu’en  Sologne , qui  est  le 
pays  où  elle  exerce  les  plus  grands  ravages,  quelques  fermiers 
en  garantissaient  leurs  moutons  en  évitant  de  les  mener  paître 
dans  les  bruyères  et  eu  leur  donnant  du  genêt  (i).  Il  paraît 


(i)  On  assure  aussi  que  les  hab'tans  tlu  Dauphiné  en  préservent  leurs 
moutons  en  les  soumettant  à l’usage  du  genièvre  et  du  sel  commun  : ce 
dernier  mo)  en , employé  sans  ménagement , devient  quelquefois  nuisible . 
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qu’elle  se  montre  peu  dans  les  pays  où  la  nature  du  sol  et  l’ai- 
sance des  propriétaires  leur  permettent  de  donner  une  nourri- 
ture saine,  et  de  faire  observer  à leurs  moutons  le  régime  qui 
leur  convient,  à moins  que  quelques-unes  des  circonstances 
dont  nous  venons  de  parler,  telles  que  les  grandes  sécheresses 
et  les  grandes  pluies,  n’en  favorisent  le  développement. 

Cette  maladie  a des  symptômes  généraux  qui  appartiennent 
aussi  à d’autres  maladies,  on  peut  les  regarder  comme  pré- 
curseurs de  son  invasion.  Ces  symptômes  sont  la  perte  de  l’ap- 
pétit, la  tristesse,  la  lenteur  de  la  marche,  et  un  état  pour 
ainsi  dire  stationnaire  ; il  leur  succède  la  chaleur  de  la  bouche, 
quelquefois  le  flux  par  les  naseaux  d’une  humeur  glaireuse, 
des  évacuations  sanguines,  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de 
mal  de  sang  ou  maladie  de  sang  : ces  évacuations  qui  ont  lieu 
par  les  naseaux,  par  les  yeux,  par  l’anus  avec  les  excrémens 
qu’elles  teignent,  et  par  les  urines,  ne  sont  autre  chose  qu’une 
sérosité  roussàtre,  quelquefois  noirâtre,  enfin  un  sang  dissous, 
dépourvu  de  ses  parties  vivifiantes;  la  diarrhée  se  joint  aussi 
à ces  symptômes  dans  quelques  animaux  ; à cette  époque , la 
pouls  est  petit  et  misérable;  la  durée  de  la  maladfe  est  relative 
aux  forces  et  à l’état  particulier  de  chaque  individu.  Il  y en  a 
qu’elle  emporte  en  trois  ou  quatre  jours , et  d’autres  chez  les- 
quels elle  dure  jusqu’à  dix  ou  douze. 

A l’ouverture  des  cadavres , on  trouve  des  taches  noires  ré- 
pandues sur  les  intestins , quelquefois  même  des  dépôts  séreux 
et  sàngninolens , la  rate  gonflée  ou  plus  volumineuse  que  dans 
l’état  naturel  et  gorgée  de  sang  noir;  le  foie,  qui  n’est  le  plus 
souvent  malade  que  dans  les  animaux  qui  ont  eu  la  diarrhée, 
a ordinairement  une  teinte  jaune,  et  sa  substance  se  sépare 
facilement  avec  les  doigts  ; dans  la  poitrine,  on  trouve  les  pou- 
mons gorgés  de  sang  noir  et  dissous. 

Les  grandes  chaleurs,  l’extrême  sécheresse  ,■  suivie  de  pluies 
abondantes,  le  défaut  de  nourriture  ou  une  nourriture  mal- 
saine , la  privation  de  boisson  à certaines  époques,  une  nour-, 
riture  succulente  donnée  en  trop’  grande  quantité  après  une 
assez  longue  abstinence  , le  parcage  dans  des  lieux  aquatiques 
et  avant  que  la  rosée  soit  dissipée,  enfin  tout  ce  qui  peut 
affaiblir  ces  animaux,  dont  le  tempérament  est  mou  et  ca- 
chectique, sont  autant  de  causes  qui  peuvent  donner  lieu  à la 
maladie  rougeiç  il  faut  par  conséquent  chercher  à les  éviter,  et 
à en  atténuer  pour  ainsi  dire  les  mauvais  effets  par  le  régime 
qu’on  doit  faire  observer  aux  animaux.  I ' ' » 

Quant  au  traitement  curatif , il  est  incertain  , et,  comme 
dans  toutes  les  maladies  épizootiques  , difficile  à administrer; 
les  moyens  sont  si  insuffisans  et  les  ressources  si  promptement 
épuisées  , qu’on  se  décide  avec  peine  à indiquer  des  remèdes  5 
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il  parait  prudent  de  se  borner  aux  préservatifs,  qu’on  doit  choi- 
sir de  préférence  dans  les  moyens  diététiques. 

Lorsque  l’on  aura  à craindre  que  les  causes  dont  nous  venons 
de  parler  plus  haut  peuvent  donner  lieu  à la  maladie , on  ne 
conduira  les  bête 6 aux  champs  qu’après  que  la  rosée  sera  dis- 
sipée, et  de  préférence  sur  les  parties  les  plus  élevées  5 à l’étable, 
on  leur  donnera , s’il  est  possible  , quelques  poignées  de  bon 
foin,  de  bonne  paille,  soit  de  froment,  de  seigle,  d’orge  ou 
" d’avoine  ; pour  les  abreuver,  on  placera  à la  porte  des  berge- 
ries des  baquets  remplis  d’eau  qu’on  blanchira  avec  quelques 
poignées  de  farine:  ce  serait  bien  le  cas  d’y  ajouter  le  vinaigre  } 
mais  pour  peu  que  le  troupeau  soit  nombreux  et  qu’il  y en  ait 
plusieurs  à abreuver,  cette  ressource  serait  bientôt  épuisée: 
on  y suppléera  en  mettant  dans  ces  baquets  des  morceaux  de 
fer  rouillé.  Si  les  bergeries  sont  basses,  peu  aérées  , on  y pra- 
tiquera des  jours  pour  y établir  des  courans  d’air,  et  pendant 
que  les  bêtes  seront  aux  champs  on  parfumera  ces  habitation* 
avec  les  moyens  désiufectans  de  M.  Guyton  de  Morveau,  ou 
avec  des  plantes  aromatiques  (voyez  Désinfection);  on  aura 
soin  d’enlever  les  fumiers,  de  ne  les  y pas  laisser  plus  d’un  jour  ; 
on  en  lèvera  le  sol  à grande  eau  à force  de  bras  et  avec  des 
balais  pour  les  pousser  en  dehors  ; enfin  on  tiendra  les  berge- 
ries dans  la  plus  grande  propreté. 

Nous  croyons  devoir  indiquer  quelques  niédicamens  dont 
on  pourrait  faire  usage  si  l’on  n’avait  à traiter  qu'un  petit 
nombre  de  moutons;  on  peut  administrer,  tous  les  matins,  l’ex- 
trait de  genièvre  ou  celui  de  gentiane , le  premier  à la  dose  de 
16  grammes  à 32  grammes  (4-gros  à une  once) , et  le  second 
à celle  de  4 grammes  à un  déeugramme  (un  gros  à 3 gros)  ; 
l’oxide  de  fer  noir,  wthiops  martial,  ou  battit  ures  d’enclume, 
peut  encore  être  employé  avec  quelque  avantage  : on  le  donne 
à la  dose  de  4 grammes  à un  décagramme  (un  gros  à 3 gros)  , 
avec  à-peu-près  la  même  quantité  de  poudre  d’auuée  ou  de 
gentiane  ; on  incorpore  le  tout  dans  le  miel  et  on  fait  un  opiat, 
qu’on  donne  le  malin  à jeun  : on  sent  bien  que  cas  niédica- 
mens doivent  être  secondés  par  le  régime  que  nous  avons  in- 
diqué plus  haut. 

On  trouve  dansles  Instructions  vétérinaires,  volume  de  1790, 
page  3ao  , des  remarques  sur  la  maladie  rouge  des  moutons 
de  la  Sologne,  par  M.  Flandrin;  on  peut  aussi  consulter  les 
mémoires  qui  on  tété  publiés  sur  cette  maladie  par  MM.  Tessier 
et  Huet  de  Froberville.  (Djcsp.) 

SANGLIER.  C’est  le  type  sauvage  du  cochon  domestique. 
Voyez  Cochon. 

On  trouve  le  sanglier  dans  toute  l’Europe  et  une  partie  de 
l’Asie,  11  vit,  dans  sa  jeunesse,  en  troupes  plus  ou  moins  nom  - 
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brenses  , formées  par  la  réunion  de  doux  , trois  on  quatre  fa- 
milles, et  presque  toujours  isolé  dans  sa  -vieillesse. 

«t  La  première  année  de  sa  vie,  la  couleur  du  poil  du  sanglier, 
qu’bn  appelle  alors  marcassin , est  un  mélangé  de  fauve  et  de 
brun  , avec  des  raies  plus  fauves  et  des  grises.  Cette  couleur 
devient  ensuite  rousse , puis  noire. 

La  nourriture  du  sanglier  est  autant  animale  que  végétale. 
Il  mange  absolument  tout  ce  qu’il  trouve.  Les  escargots  , les 
grenouilles,  les  serpens  font  ses  délices:  c’est  pourquoi  il  se 
tient  de  préférence  dans  les  forêts  marécageuses.  Il  se  contente 
d’herbe  lorsqu'il  n’a  pas  de  racines  et  s tir- tout  de  fruits. 

Les  cultivateurs  ne  doivent  apprendre  à connaître  le  san- 
glier que  pour  le  détruire,  car  il  est  un  de  leurs  plus  dange- 
reux ennemis,  non  en  le  chassant  à grands  frais  comme  font 
les  gens  riches , mais  en  le  tirant  àl'aftût,  en  le  suivant  à la  trace 
pendant  la  neige,  en  lui  tendant  des  pièges  de  toutes  espèces. 

Il  arrive  souvent  que  des  bandes  de  sangliers  se  rendent  pen- 
dant la  nuit  dans  les  blés , les  orges,  les  avoines,  les  maïs,  etc  , 
et  y causent  des  pertes  considérables  autant  par  le  dégât  qu’ils 
font  avec  leurs  pieds  que  par  ce  qu’ils  consomment.  Il  en  est 
de  même  en  automne  dans  les  vignes,  dans  les  champs  de  ra- 
ves, etc.  Presque  toujours  ils  reviennent  dans  le  lieu  où  ils 
ont  trouvé  abondamment  une  nourriture  qui  leur  plaitt  ainsi 
il  ne  s’agit  que  d’avoir  la  patience  de  les  attendre  pendant 
plusieurs  nuits  consécutives. 

Les  pièges  qu’on  tend  aux  sangliers  sont  des  lacets  hori- 
zontaux attachés  à un  jeune  arbre,  qui  sa  redresse  lorsque  l'a- 
nimal en  marchant  a fait  tomber  le  mécanisme  qui  le  tenait 
courbé,  des  pièges  à renard  à planchette,  des  fosses  recouvertes 
de  branches  et  de  feuilles  sèches. 

Pendant  l’automne,  les  sangliers  s'engraissent  beaucoup  en 
mangeant  des  pommes  et  des  poires  sauvages,  des  glands,  des 
faines  et  autres  graines.  Comme  ils  labourent  continuellement 
la  terre  avec  leur  grouin  pour  trouver  leur  nourriture , ils 
enterrent  beaucoup  de  ces  fruits  et  de  ces  graines,  et  concou- 
rent par  làau  repeuplement  des  forêts.  Voyez  aux  mots  Chêne 
et  Cochon.  <B.) 

SANGUINËLLE.  Un  des  noms  du  Panic  sanguin . (B.) 

SANGSUE.  On  donne  ce  nom  à de  petits  fossés  creusés  dans 
Les  terres  arables  ou  dans  les  prairie»  ,•  dans  le  but  d’en  Faire 
écouler  le»  eaux,  lit  ne  diffèrent  des  Kigoi.es  que  par  leurs 
moindre*  dimensions,  et  des  Maîtres  que  parce  qu’on  les 
faitavec  la  bêche  ou  la  pioche;  quelcjuefois  ils  sont  recouverts. 
Voyez  ces  deux  mots  et  Je  mot  Egout  des  terres.  (B.) 

SANGSUE.  Genre  de  vers  qui  renferma  une  quinzaine  d’es- 
pèces vivant  dans  les  eaux  doutes  et  qui  sont  caractérisées  par 
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un  corps  cylindrique  ou  aplati , très-susceptible  d’allongement 
ou  de  contraction  à la  •volonté  de  l’animal , offrant , à chacune 
de  ses  deux  extrémités,  un  disque  susceptible  de  se  dilater  et 
de  se  fixer  comme  une  ventouse  , et  do  plus  à l’antérieure  une 
bouclie  à trois  dents. 

Je  dois  dire  ici  un  mot  des  sangsues,  non  parce  qu’une  ou 
deux  de  leurs  espèces  sont  employées  dans  fa  médecine  hu- 
maine pour  faire  de  petites  saignées  locales,  mais  parce  que 
les  bestiaux  sont  exposés  à leurs  morsures  lorsqu’ils  vont  se 
baigner  ou  même  boire  dans  les  eaux  qui  en  contiennent. 

| Les  sangsues  sont  hermaphrodites  et  vivipares.  Elles  multi- 
plient beaucoup.  Les  eaux  stagnantes  et  boueuses  sont  celles 
qu’elles  préfèrent.  Elles  nagent  par  un  mouvement  de  bas  en 
haut  et  de  haut  en  bas.  Elles  marchent  en  appliquant  alterna- 
tivement leurs  deux  extrémités  au  même  point.  Leur  nourri- 
ture de  prédilection  est  du  sang  qu’elles  tirent  des  animaux  ; 
mais  comme  elles  n’en  ont  pas  toujours,  elles  se  contentent  de 
l’humeur  séreuse  des  insectes  et  des  autres  vers  qui  habitent 
les  eaux  ainsi  qu’elles. 

Lorsqu’un  cheval,  un  bœuf  ou  une  vache  sont  piqués  par 
des  sangsues,  et  j’en  ai  vu  des  douzaines  fixées  en  même  temps 
sur  leurs  pieds,  sous  leur  ventre  et  à leur  museau  , il  ne  faut 
pas  chercher  à les  enlever  de  force , parce  qu’on  risquerait  de 
faire  naître  une  inflammation  par  suite  du  séjour  de  l’extré- 
mité de  la  tête  dans  la  blessure}  il  ne  faut  pas  non  plus  les 
couper,  comme  on  lq  fait  souvent,  parcatqu’il  en  pourrait  ré- 
sulter une  hémorrhagie  difficile  à arrêter.  C’est  du  sel  ou  du 
tabac  qu’on  doit  employer  pour  les  faire  tomber}  une  pincée, 
suffit  pour  chacune.  Au  reste,  s’il  n’y  a qu’un  petit  nombre 
de  sangsues,  il  ne  faut  pas  s’en  inquiéter,  puisqu’il  n’en  résulte 
qu’une  très-légère  saignée. 

On  accuse  souvent  les  sangsues  d’entrer  dans  l’estomac  des 
animaux  qui  boivent  et  de  les  faire  périr.  Cela  se  pourrait 
dans  un  chien  ; mais  quand  on  a vu  boire  le  cheval  et  le  bœuf, 
on  conçoit  difficilement  comment  cela  aurait  lieu.  Je  crois 
donc  que  c’est  à quelque  maladie  qu’on  doit  la  mort  des  ani- 
maux qu’on  dit  avoir  été  tués  par  elles.  D’ailleurs  pourraient- 
elles  vivre  dans  l’estomac  de  ces  animaux?  Au  reste,  des  bois- 
sons d’eau  salée  sont  probablement  ce  qui  conviendrait  le  mieux 
dans  ce  cas. 

Les  petites  sangsues  aplatiesqu’on  trouve  dans  leseaux  pures 
des  fontaines  et  des  ruisseaux  s’appellent  actuellement  des  Pla- 
naires. (B.) 

SANICLE  , i Sanicula.  Plante  à racine  vivace  , fusiforme  , 
fibreuse  } à feuilles  presque  rondes  , divisées  en  cinq  lobes 
dentés  , les  radicales  longuement  pétiolées , les  caulinaires 
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alternes,  et  d'autant  moins  pétiolées  qu’elles  sont  plus  éloi- 

fnées  des  premières;  à tige  légèrement  rameuse,  et  à fleurs 
lanches  disposées  en  petites  ombelles  , qu’on  trouve  dans  les 
bois  dont  le  sol  est  argileux  et  l'exposition  froide. 

Cette  plante  fleurit  au  milieu  du  printemps.  Ses  feuilles 
restent  vertes  toute  l’année.  Elle  a joui  autrefois  d’une  grande 
réputation  médicale  ; mais  aujourd’hui  on  n’en  fait  presque 
plus  usage.  Elle  est  astringente  et  détersive.  Dans  quelques 
endroits,  on  la  donne,  sous  te  nom  d 'herbe  du  défaut,  aux 
vaches  qui  viennent  de  vêler,  pour  faciliter  la  sortie  de  l’ar- 
rière-faix. (B.) 

SAN1CLE  DE  MONTAGNE  C’est  la  benoîte. 
SANSONNET.  Nom  vulgaire  de  I’ktotjrneau. 
SANSOU1RE.  On  donne  ce  nom,  aux  environs  d’Arles,  â 
une  couche  imprégnée  de  sel , qui  se  trouve  sous  la  terre  vé- 
gétale. Lorsqu’on  enterre  cette  couche  par  les  labours,  et  qu’on 
en  rapporte  les  parcelles  à la  surface,  on  rend  stérile  pour  plu- 
sieurs années  un  champ  jusqu’alors  très-fertile.  Voyez  Set. 
marin  et  Marais  salés.  (B.) 

SANTAL,  SANTAL1N  , Santalum  , Lin.,  arbre  exotique 
de  la  famille  des  onagres  ou  des  myrtes  , dont  le  bois  des- 
séché a une  odeur  aromatique  très-agréable , sur-tout  quand 
on  le  brise. 

Le  santalin  croît  aux  Indes  orientales , principalement  dans 
le  royaume  de  Siam  et  dans  les  îles  de  Tymor  et  de  Solor  II 
s’élève  à la  hauteur  d’un  noyer,  et  se  garnit  de  feuilles  ovales, 
oblongues,  lisses  et  opposées  Ses  fleurs,  d’un  bleu  noirâtre, 
naissent  en  corymbe  aux  aisselles  des  feuilles  et  à l’extrémité 
des  rameaux.  Elles  n’ont  point  de  corolle  , mais  quatre  éta- 
mines et  un  pistil,  enfermés  dans  un  calice  fait  en  forme  de 
vase,  et  dont  l’entrée  est  couronnée  par  quatre  écailles  barbues. 
Ses  frutits  sont  des  baies  ovoïdes,  grosses  à-peu-près  comme 
une  cerise , d’abord  vertes  et  ensuite  noires  à l’époque  de  leur 
maturité;  quoiqu’elles  soient  insipides,  elles  sont  mangées  avec 
avidité  par  les  oiseaux. 

Le  santal  blanc  et  le  santal  citrin  du  commerce  sont  tirés 
de  cet  arbre,  que  les  Indiens  appellent  sarcanda  , et  les  bota- 
nistes santalin  L’aubier  est  le  santal  blanc,  et  la  partie  inté- 
rieure de  l’arhre  ou  le  bois  proprement  dit  est  le  santal 
citrin. 

Le  santal  citrin  est  pesant,  compacte  ; il  a lés  libres  droites, 
qui  le  rendent  facile  à fendre  en  petites  planches.  Sa  couleuè 
est  d’un  roux  pâle,  sa  saveur  aromatique  est  mêlée  d’une  pe- 
tite amertume  qui  n’est  point  désagréable.  Son  odeur  semble 
être  un  mélange  de  musc,  de  citron  et  de  rose. 

Le  santal  blanc  ne  diffère  du  précédent  que  parce  qu’il  a 
Tome  X1IL 
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une  couleur  plu»  pîlle  et  une  odeur  faible.  Le»  parfumeurs 
d’Europe  emploient  ces  bois  ; comme  ils  sont  fort  cher»  et 
fort  rares , on  leur  eu  subtitue  quelquefois  d’autres  , tels  que 
le  lois  de  citron  , le  bois  de  jasmin  , etc.  Dans  les  Indes  , on 
fait  des  étuis , des  éventails,  et  autres  petits  meubles  avec  le 
bois  de  santal  ; on  en  brûle  aussi  pour  parfumer  les  temples 
et  les  apparletnens. 

On  connaît  dans  la  commerce  un  santal  rouge,  qui  est  très- 
différent  de  ceux  dont  Je  viens  de  parler  , et  qui  n’est  pas  tiré 
du  même  arbre.  11  est  fourni  par  le  ptcrocarpe  santalin.  C’est 
un  bois  solide  , dense,  pesant,  à fibres  tantôt  droites,  tantôt 
ondées  et  imitant  les  vestiges  des  nœuds.  Il  n’a  aucune  odeur 
sensible , et  sa  saveur  est  légèrement  astringente  et  austère.  U 
est  employé  dans  la  teinture. 

Le  santalin  ne  peut  être  cultivé,  daHS  nos  climats,  qu’en  serre 
chaude.  (D.) 

SANTOL1NE  , Santolina.  Genre  de  plantes  de  la  syngé- 
nésie  polygamie  égale  , et  de  la  famille  des  corymbifères , 
qui  réunit  huit  à dix  plantes  , dont  deux  ou  trois  s’emploient 
en  médecine  comme  vermifuges,  emménagogues,  stomachi- 
ques , etc. , et  se  cultivent  en  conséquence  dans  quelques  jar- 
dins. 

La  S automne  A FEUiiLF.s  ri  F.  c.tpbès  est  un  arbrisseau  d’un 
à 2 pieds  de  hauteur,  très-touffu  , dont  les  rameaux  sont  cou- 
verts d’un  duvet  blanchâtre  ; les  feuilles  alternes  ou  , mieux  , 
imbriquées  sur  quatre  rangs,  sessiles  , linéaires,  quadrangu- 
laires,  dentelées  par  des  tubercules 5 les  ileurs  jaunes,  soli- 
taires à l’extrémité  de  longs  pédoncules  terminaux.  Elle  est  na- 
turelle aux  endroits  les  plus  arides  des  parties  méridionales  de 
l’Europe , et  fleurit  au  milieu  de  l’été.  Son  odeur  est  forte  et 
aromatique  , sa  saveur  âcre  et  amère.  On  la  place  assez  fré- 
quemment dans  les  grands  parterres,  où  on  la  tient  en  buisson 
dans  le  milieu  des  plates-bandes,  et  où  on  en  fait  des  bordures 
et  des  palissades  qui  se  taillent  aussi  facilement  que  le  buis. 
On  la  met  aussi  dans  les  jardins  paysagers,  où  le  contraste  de 
sa  couleur  avec  celle  des  feuilles  des  autres  arbustes  produit 
des  effets  fort  avantageux.  11  lui  faut  toujours  un  terrain  sec 
et  léger  et  une  exposition  chaude.  Dans  des  lieux  frais  et  ar- 
gileux , elle  pousse. plus  vigoureusement , mais  elle  est  beau- 
coup plus  sensible  aux  gelées. 

On  multiplie  cette  plante  par  le  semis  de  ses  graines  (moyen 
très-long  et  peu  usité),  par  marcottes  et  par  boutures.  Les  pre- 
mières se  font  avant  l’hiver  en  couvrant  de  terre  les  branches 
latérales.  Elles  s’enracinent  dans  le  cours  de  l’été  suivant , et 
se  mettent  en  place  au  printemps  de  la  seconde  année.  Les 
boutures  peuvent  s’entreprendre  on  tout  temps,  si  on  les  met 
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sur  couche  et  sous  châssis,  et  seulement  au  printemps  si  ou  le* 
met  en  pleine  terre.  Elles  manquent  rarement,  et  ne  doivent 
être  mises  en  place  qu’à  la  troisième  année , si  on.  veut  jouir 
sur-le-champ. 

Il  est  toujonrs  prudent  d’en  conser^r  quelques  pieds  en 
pots , qu’on  rentre  dans  l’orangerie , pour  parer  aux  accident 
des  hivers  rigoureux. 

La  santoline  se  dégarnit  à la  longue  de  ses  branches  infé- 
rieures , ce  qui  altère  sa  beauté.  Dans  ce  cas,  il  faut  la  couper 
rez  terre,  et  si  elle  ne  repousse  pas,  ce  qui  arrive  souvent,  la 
remplacer  par  un  jeune  pied. 

Cette  plante  s’appelle  aaronne  femelle  ou  garde-robe  dans  les 
jardins.  On  a cru  que  son  odeur  chassait  les  larves  des  teignes 
qui  mangent  les  habits  et  autres  étoffes  de  laine;  mais  Réaumur 
a prouvé  que  c’était  une  erreur. 

La  Santolinf.  a feuilles  de  romarin  et  la  Santoline  a 
feuilles  bl  ancixes  ne  diffèrent  que  fort  peu  de  celle-ci , et 
leurs  propriétés  ainsi  que  leur  culture  sont  les  mêmes.  (B.) 

SAOUZE.  C’est  le  Saule  dans  le  département  du  Var. 

SAPEHDE,  Saperda.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  coléop- 
tères, qui  renferme  plus  de  cent  espèces  connues,  dont  les 
larves  vivent  toutes  dans  l’intérieur  des  arbres  ou  des  plante*  , 
et  causent  quelquefois  de  grands  dommages  aux  cultivateurs. 

Parmi  elles  une  trentaine  appartiennent  à l’Europe. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  ce  genre  sont , 

La  Saperde  carckarias.  Elle  est  chagrinée,  jaunâtre, 
ponctuée  de  noir  ; ses  antennes  sont  courtes  et  annulées  de 
gris  et  de  noir  ; sa  longueur  est  d’un  peu  plus  d’un  pouce.  Sa 
larve  vit  dans  différons  arbres , principalement  dans  les  peu- 
pliers. 

La  Saperde  scalaire.  Elle  est  noire  , avec  la  suture  et  des 
taches  jaunes , dont  plusieurs  font  partie  de  cette  suture  même.  ; 

Sa  longueur  est  de  8 lignes.  Sa  larve  vit  dans  le  peuplier,  l’é- 
rable-sycomore, etc. 

La  Saperde  oculée.  Elle  est  couleur  de  rouille,  avec  la  tête, 
les  antennes  et  deux  points  noirs  sur  le  corcelet.  Ses  élytres 
chagrinés  et  de  couleur  ardoisée.  Sa  longueur  est  de  8 à 10  li- 
gnes. Sa  larve  vit  dans  les  saules  et  les  peupliers. 

La  Saperde  linéaire.  Elle  est  noirâtre,  avec  les  patte* 
jaunes.  Sa  longueur  est  de  8 lignes.  Sa  larve  vit  dans  le  noi- 
setier. 

La  Saperde  cylindrique.  Elle  est  noire,  avec  les  pattes  an- 
térieures jaunes.  Sa  longueur  est  de  6 lignes.  Sa  larve  se  trouve 
dans  les  branches  du  poirier , du  pommier  et  du  prunier,  dont 
elle  dévore  la  moelle.  Souvent,  par  son  abondance,  elle  cause 
beaucoup  de  dommage  à ces  arbres , car  toutes  les  branches 
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attaquées  par  elle  meurent  immanquablement.  Elle  y vit  deux 
ans,  après  quoi  elle  se  transforme  en  insecte  parfait,  qui  sort 
vers  le  commencemeut  de  l’été  par  un  trou  qu’elle  lui  a mé- 
nagé. 

La  Saperde  popunjée.  Elle  est  noire,  chagrinée,  avec  le  des- 
sous du  ventre , cinq  raies  sur  le  corcelet  et  quatre  points  jau- 
nâtres sur  chaque  élytre.  Sa  longueur  est  de  5 à 6 lignes.  Sa 
larve  vit  dans  les  branches  du  peuplier  blanc  et  autres  du  même 
genre,  sur  lesquelles  elle  fait  naitre  des  nodosités  très-remar- 
quables. Il  m’a  paru  qu’elle  exerçait  principalement  ses  ravages 
»ur  les  peupliers  grisard  et  blanc  plantés  dans  des  terrains  secs 
et  arides.  J’ai  vu  des  cantons,  entre  autres  la  partie  supérieure 
de  la  vallée  de  Montmorency,  où  tous  les  peupliers  en  étaient 
infestés  au  point  qu’ils  ne  pouvoient  s’élever  et  périssaient 
même.  Cette  larve  reste  deux  ans  dans  lo  bois  et  l’insecte  par- 
fait en  sort  vers  le  milieu  de  l’été. 

La  Saperde  du  tremble.  Elle  est  verte,  avec  des  points 
noirs  sur  les  élytrcs  et  le  corcelet.  Elle  a 8 à 9 lignes  de  long. 
Sa  larve  vit  dans  le  tremble , le  peuplier  blanc  et  autres  arbres 
de  cette  famille.  On  la  trouve  rarement  aux  environs  de  Paris; 
mais  elle  cause  quelquefois  de  grands  dommages  dans  les  par- 
ties méridionales  de  la  France.  Il  y aune  vingtaine  d’années 
qu’elle  fit  périr  une  grande  partie  de  ces  arbres  dans  les  envi- 
rons de  Toulouse. 

Faire  la  chasse  aux  insectes  parfaits  dans  le  court  inter- 
valle qui  s’écoule  entre  leur  sortie  de  la  branche  où  a vécu 
leur  larve  et  leur  accouplement,  est  le  seul  moyen  de  s’op- 
poser à la  multiplication  des  saperdes  ; mais  ce  moyen  donne 
des  résultats  si  peu  considérables,  qu’on  ne  peut  réellement 
le  mettre  en  usage  que  pour  des  arbres  précieux  ; car  com- 
ment atteindre  tous  ces  insectes  dans  les  forêts,  sur  le  sommet 
«les  arbres  plantés  en  avenues,  etc.?  J’ai  voulu  les  faire  cher- 
cher dans  les  pépinières  de  Versailles , où  tous  les  ans  ils  font 
périr  beaucoup  de  greffes  de  peupliers  d’ Athènes , de  peupliers 
à grandes  dents , etc.  ; mais  cela  a été  sans  succès. 

Les  espèces  qui  font  naître  des  ne  dosités  sur  les  branches 
peuvent  être  attaquées  dans  leurs  larves  mêmes  ; mais  pour 
cela  il  faut  sacrifier  les  branches  , car  faire  un  trou  dans  la 
nodosité,  pour  La  tuer,  a en  définitif  pour  résultat  la  mort 
de  la  branche;  ce  qui  équivaut  par  conséquent  à son  ampu- 
tation . 

Les  greffes  qui  août  attaquées  par  des  larves  de  saperdes  se 
cassent  fort  aisément  par  l’elfort  des  vents.  Elles  végètent  assez, 
bien  la  première  année,  mais  languissent  et  meurent  ordinai- 
pai remçnt  1a  seconde.  (B. J 
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SAPIN,  Abies.  Genre  de  plantes  de  le  monoécie  rannadel- 
phie  et  de  la  famille  des  conifères,  que  plusieurs  botanistes 
réunissent  à celui  des  pins , mais  qui  en  diffère  autant  par  son 
aspect  que  par  les  caractères  de  son  fruit , qui  est  un  cône  al- 
longé, composé  d’écailles  en  recouvrement. 

Ce  genre  renferme  une  douzaine  d’espèces  d’arbres,  la  plu- 
part utiles  sous  plusieurs  rapports,  et  dont  on  cultive  la  moitié 
dans  les  jardins  d’agrément  des  environs  de  Péris;  leurs  feuilles 
sont  toujours  solitaires,  courtes,  raides  et  persistantes;  leurs 
tiges  terminées  par  une  flèche  droite;  leurs  troncs  abondent  en 
résine.  Ils  croissent  naturellement  dans  les  pays  froids. 

Le  Sapin  commun  , ou  sapin  blanc , ou  sapin  argenté,  sapin 
tie  Normandie , ou  sapin  à feuilles  d’if,  Abies  alba , Juss.  , 
Pinus picea,  Lin. , est  un  arbre  de  la  première  grandeur,  dont 
la  forme  est  pyramidale;  les  branches  verticillées  et  horizon- 
tales; les  feuilles  linéaires,  aplaties,  échancrées  à leur  som- 
met, blanches  ou  argentées  en  dessous,  disposées  en  forme  de 
peigne  des  deux  côtés  des  rameaux  ; les  cônes  longs  d’un  demi- 
pied  , solidaires,  pédonculés  et  relevés,  ayant  leurs  écailles 
rougeâtres  , filamenteuses  , obtuses  , et  leurs  semences  angu- 
leuses et  noirâtres.  Il  croît  naturellement  sur  les  montagnes 
élevées  et  dans  le  nord  de  l’Europe.  On  en  voit  de  vastes  fo- 
rêts dans  quelques  parties  de  la  France,  telles  que  les  Alpes  , 
les  Vosges,  le  Jura,  les  Pyrénées,  l’Auvergne,  la  haute  Nor- 
mandie , les  environs  de  Strasbourg  , etc.  C’est  un  arbre  qui 
s’élève  à plus  de  100  pieds  de  hauteur,  et  dont  les  branches 
horizontales  et  verticillées  pRr  étages  forment  naturellement 
une  superbe  pyramide  Rien  de  plus  imposant  qu’un  vieux  sa- 
pin isolé  au  milieu  des  rochers.  Les  effets  qu’il  produit  dans 
les  jardins  paysagers,  quoique  moins  pittoresques,  n’en  sont 
pas  moins  agréables  , soit  qu’isolé  au  milieu  des  gazons,  il 
produise  seul  ce  qn’on  en  attend,  soit  lorsque  étant  placé  sur 
le  bord  des  massifs,  il  fasse  contraster  sa  forme  et  sa  couleur 
avec  celles  des  arbres  | lacés  derrière  lui.  Mais  ce  n’est  point 
sous  le  rapport  do  l’agrément  qu’il  faut  principalement  le  con- 
sidérer. 

l-e  sapin  est  pourvu  d’une  flèche,  c’est-à-dire  d’un  bourgeon 
terminal , ce  qui  fait  qu’il  s’élève  toujours  droit  ; mais  aussi 
quand  ce  bourgeon  est  cassé  par  accident , ou  se  dessèche  par 
quelques  circonstances,  l’arbre  cesse  le  plus  souvent  de  croître 
en  hauteur.  Aussi  la  sage  nature  a-t-elle  pris  pour  sa  conser- 
vation des  précautions  particulières.  Le  bouton  dont  il  sort  est 
plus  gros,  plus  abondamment  pourvu  d’écailles  protectrices,  et 
il  se  développe  plus  de  quinze  jours  après  les  autres.  11  est  le 
seul  de  son  espèce  sur  chaque  pied.  Ordinairement  il  est  ac- 
compagné de  quatre  autre»  boutons  plus  petits  destinés  à 
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donner  des  branches , à l'extrémité  desquelles  se  formeront 
trois  autres  boutons  également  plus  petits.  Ainsi  quelques  ef- 
forts qu’on  fasse  pour  taire  produire  une  autre  flèche  à un  arbre 
qui  l’a  perdue , on  n’y  parvient  point.  J’ai  vu  quelquefois  de 
ces  bourgeons  à flèche  sortir  naturellement  de  la  partie  supé- 
rieure d’une  branche,  mais  jamais  de  son  extrémité.  Dans  ce 
cas , la  jeune  pousse  a l’air  d’une  greffe. 

La  végétation  du  sapin  est  lente  dans  ses  premières  années  , 
elle  prend  ensuite  plus  d’activité,  et  se  ralentit  de  nouveau  après 
douze  ou  quinze  ans.  Elle  est  d’autant  plus  rapide  que  le  sol  et 
lu  climat  sont  plus  convenables  ; c’est-à-dire  que  le  premier  est 
plus  léger,  et  le  second  plus  froid  et  plus  humide,  car  cet  arbre 
est  celui  des  nuages  ; il  ne  vient  naturellement  que  sur  les  hau- 
teurs où  ils  sont  permanens. 

Les  forêts  de  sapin  étaient  beaucoup  plus  communes  autre- 
fois en  France  qu’elles  ne  le  sont  actuellement , et  les  lieux  où 
elles  existaient,  aujourd’hui  dépourvus  d’arbres , n’en  peuvent 
plus  être  naturellement  regarnis.  Cela  tient  à l’avidité  du  gain 
ou  au  défaut  d’intelligence.  Le  sapin  ne  repousse  jamais  du 
pied , et  son  jeune  plant  a besoin  d’abri  pendant  les  premières 
années;  il  faut  donc  ne  pas  couper  ces  forêts  d blanc,  pour 
me  servir  de  l’expression  technique,  comme  je  le  ferai  voir 
plus  bas.  11  est  fort  difficile  par  conséquent,  même  impossible, 
de"  replanter  les  forêts  qui  ont  été  détruites  par  l’effet  des 
coupes  inconsidérées  et  qui  se  trouvaient  dans  leur  lieu  na- 
turel, c’est-à-dire  à 900  toises  au  - dessus  du  niveau  de  la  mer, 
élévation  où  les  cbênes  cesssent  de  croître.  Aussi  une  grande 
partie  des  pentes  des  Alpes,  jadis  couvertes  de  superbes  sapins, 
sont-elles  destinées  à ne  plus  fournir  que  des  pâturages,  et  par 
conséquent  à rester  désertes;  car,  dans  des  élévations  aussi 
froides,  où  les  hivers  sont  de  six  à sept  mois,  il  faut  abondance 
de  chauffage  pour  que  l’homme  puisse  les  habiter.  Il  n’y  a que 
le  pin  cembro  et  le  mélèze  qui  croissent  dans  les  zones  supé- 
rieures au  sapin,  et  ces  deux  arbres  se  trouvent  dans  le  même 
cas  que  lui. 

On  rencontre , par-ci  par-là , en  Suisse , dans  les  lieux  où 
existaient  des  forêts  de  sapins,  des  pieds  qui  y subsistent  isolés 
depuis  l’époque  de  leur  destruction , et  qui  ont  cessé  de  croître 
en  hauteur,  soit  par  l’effet  de  leur  vétusté,  soit  parce  qu’ils, 
ont  perdu  leur  flèche.  Ces  pieds  étendent  au  loin  leurs  épais 
rameaux  , et  servent  de  retraite  aux  hommes  et  aux  bestiaux 
pendant  les  orages  : on  les  appelle  en  conséquence  des  abris- 
tempête,  et  il  est  défendu  de  les  couper.  J’en  ai  vu  plusieurs 
dont  l’effet  était  réellement  imposant;  mais  ils  n’offrent  rien 

3ui  ne  se  remarque  dans  les  arbres  des  autres  genres  placés 
ans  la  même  circonstance  5 s’ils  ne  sc  multiplient  pas,  quoique 
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annuellement  surchargée  de  graines , cela  tient  à ce  que  leur 
dessous  est  couvert  de  gazon,  et  à ce  qui  vient  d’être  dit  de  la 
nécessité  des  abris  pour  le  jeune  plant. 

C’est  principalement  dans  les  pentes  exposées  au  nord , et 
dans  les  sols  schisteux,  que  se  trouvent  les  forêts  de  sapin.  Les 
racines  de  ces  arbres  savent  aller  chercher  la  terre  dans  les 
fissures  des  rochers.  Souvent  ces  racines  courent  sur  la  surface 
de  ces  rochers,  dans  une  longue  distance,  avant  de  pouvoir 
trouver  une  de  ces  fissures. 

Comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  la  croissance  des  sapins  est  lente 
dans  les  premières  années;  mais  quand  ils  sont  parvenus  à 
cinq  ou  six  ans , et  qu’ils  se  trouvent  dans  des  circonstances 
favorables, elle  s’accélère  beaucoup.  Un  sapin  de  cinquante  ans 
a souvent  un  pied  de  diamètre  et  120  pieds  de  haut.  Comme 
ils  sont  presque  toujours  très-rapprochés , ils  filent  beaucoup, 
et  les  plus  faibles  périssent  successivement,  étant  privés  ae 
nourrriture  et  de  lumière  par  les  plus  forts,  de  sorte  que,  s’ils 
sont  abandonnés  à eux-mêmes  , il  n’y  en  a qu’un  petit  nombre 
qui  parviennent  à la  plus  grande  vieillesse.  Ils  n’ont  pas  l’a- 
vantage dont  jouissent  les  autres  arbres,  de  se  soutenir  long- 
temps dans  l’état  intermédiaire  entre  la  vie  et  la  mort , et 
par  conséquent  de  pouvoir  reprendre  vigueur  lorsque  les 
causes  qui  les  ont  affaiblis  cessent  d’agir.  Dès  qu’une  de  leur 
partie  est  frappée,  il  est  rare  que  l’arbre  entier  ne  meure  pas 
bientôt:  ils  ne  repoussent  jamais  de  leurs  racines.  Ces  circons- 
tances indiquent  le  mode  d’exploitation  qui  convient  aux  fo- 
rêts qui  en  sont  composées,  mode  qui  cependant  a donné  lieu  à 
des  discussions  parmi  les  agronomes  forestiers,  parce  que  beau- 
coup d’entre  eux  n’observent  pas  la  nature  et  mettent  à sa 
. place  les  résultats  de  leur  imagination.  Ainsi  ce  ne  sera  pas  en 
abattant  d’unô  seule  fois  la  totalité  des  sapins  d’une  forêt,  qu’on 
en  tirera  un  revenu , mais  en  coupant  successivement  ceux  qui 
auront  acquis  la  grosseur  et  la  hauteur  désirées,  c’est-à-dire  en 
jardinant.  Par  là  on  brise  sans  dôute  beaucoup  de  jeunes  pieds, 
soit  par  la  chute  de  ceux  qu’on  coupe , soit  par  la  nécessité  de 
faire  des  chemins  pour  sortir  ces  derniers;  mais  on  conserve  et 
des  pieds  porte-graine,  et  l’humidité  et  l’oflibre  nécessaires  à la 
croissance  du  plant  dans  ses  premières  années.  D’ailleurs,  la 
perte  serait  plus  considérable  encore  si  on  coupait  la  forêt  en  une 
seule  fois,  à cinquante  ans , par  exemple  , parce  qu’il  s’y  trou-  . 
verait  immensément  de  pieds  qui  ne  seraient  bons  qu’à  brûler 
et  que  ce  bois  est  d’un  fort  médiocre  emploi  sous  ce  rapport, 
sur-tout  lorsqu’il  est  jeune  ; d’ailleurs , dans  les  lieux  où  il 
croit  naturellement , l’ébranchage  de  ceux  qu’on  abat , de  ceux 
cjui  sont  cassés  ou  arrachés  par  les  vents,  qui  meurent  de  vé- 
tusté, etc. , suffit  à la  consommation  des  habitans  peu  nom- 
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breux  et  économes;  Mais , dira-t-on , tells  et  telle  forêt  qui  s 
été  coupée  à blanc  dans  une  de  ses  parties  a repoussé?  Oui, 
répondrai-je;  mais  c’est  parce  que  cette  partie  était  abritée  des 
grands  vents,  des  vents  desséchans  par  les  autres  parties,  et 
que  ces  autres  parties  y ont  envoyé  leurs  semences  , ou  que  la 
coupe  a eu  lieu  une  année  où  il  y avait  beaucoup  de  semences, 
ou  que  la  situation  de  la  forêt  n’était  pas  assez  élevée  pour 
qu’il  n’y  crût  pas  des  arbustes  ou  de  grandes  plantes  propres  à 
protéger  le  plant  pendant  son  premier  âge.  En  général,  dans 
les  forêts  de  sapins,  le  sol  ne  produit  aucune  autre  espèce  de 
végétaux;  il  semble  que  l’ombre  ou  la  qualité  corrosive  de  ses 
débris  les  empêihent  de  croître;  mais  cependant  lorsque  ces 
forêts  se  trouvent  placées  au-dessous  de  la  zone  où  le  chêne  et 
le  hêtre  cessent  de  croître,  ces  deux  arbres  et  plusieurs  autres 
entrent  toujours  dans  Leur  composition.  Là  il  y aurait  moins 
d’inconvémens  sans  doute  à les  couper  à blanc;  mais  cependant 
on  ne  le  fait  généralement  pas , parce  que  l’expérience  a indi- 
qué comme  plus  avantageuse  la  coupe  que  j’indique  comme 
telle.  L’influence  des  orages,  dont  j’ai  déjà  touché  un  mot,,  est 
des  plus  ini portantes  à considérer  dans  les  zones  élevées.  Il  suffit 
souvent  de  quelques  instans  pour  déraciner  une  forêt  tout  en- 
tière de  vieux  arbres,  que  deviendrait  donc  une  forêt  de  jeunes? 
Aussi  m’a-t-on  cité  les  vents  comme  la  principale  cause  qui 
s’opposait  à la  recroissance  de  celles  qui  ont  été  imprudemment 
abattues  sur  les  Hautes-Alpes,  les  Vosges,  etc. 

Quoique  naturel  aux  zones  élevées,  le  sapin  peut  croître 
aussi  dans  les  plaines  et  encore  mieux  sur  la  croupe  nord  des 
montagnes  du  dernier  ordre.  On  en  voit  des  plantations  dans 
beaucoup  d’endroits.  Il  croit  sur-tout-  fort  bien  dans  les  sols 
argilo-sablonneux  : là  on  peut  l’obtenir,  soit  de  semis  dans  les 
clairières  des  taillis,  soit  par  la  plantation  des  pieds  élevés  dans 
les  pépinières.  II.  est  quelquefois  un  excellent  moyen  de  re- 
peupler les  forêts  épuisées  : dans  ce  cas,  il  est  préférable  au  pin, 
qui  craint  le  trop  d’ombre  dans  sa  jeunesse.  Dans  quelques  can- 
tons de  la  Normandie  , on  le  sème , on.  le  plante  même  dans 
les  haies , et  il  y fournit  de  superbes  arbres  , d’un  bois  d’au- 
tant meilleur  qu’ils  sont  plus  isolés.  Je  ne  puis  trop  recom- 
mander ce  genre  de  culture  dans  tous  les  lieux  qui  lui  sont 
convenables.  , . . . .. 

Généralement  on  coupe  les  sapins  à la  fin  de  l’automne 
lorsque  les  travaux  de  la  culture  sont  terminés,  et  cela  est  bon 
lorsqu’on  veut  faire  des  planches  , des  poutres  et  autres  objets 
qui  demandant  de  la  légèreté,  et  qui  ne  sont  pas  exposés  à 
l’air;  mais  quand  on  les  coupe,  comme  on  le  fait  ai.  souvent 
en  Suisse , dans  le  but  d’en  construire  des  maisons.,  des  palis- 
sades ,fdes  rcteniKwd'ean.,  dns  parties  de  moulins,  etç.,  il  con- 
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•vient  Je  le  faire  lorsqu’ils  sont  le  plu*  abondamment  pourvu* 
de  résine , afin  que  cette  résine  concoure  à rendre  le  bois  plu* 
durable. 

Un  abus  très-nuisible  à la  croissance  en  grosseur  des  sapin* 
existe  dans  les  bois  communaux  des  Vosges,  c’est  celui  qui 
autorise  chaque  pauvre  habitant  à couper,  pour  son  usage, 
toutes  les  branches  dont  il  a besoin,  quel  que  soit  l’àge  du  pi*d. 
11  est  hideux  de  voir  ceux  de  ces  arhres  qui  sont  dans  le  voisi- 
nage des  villages , tant  on  mésuse  de  cette  désastreuse  faculté, 
qui  est  cependant  commandée  par  la  rigueur  du  froid  qui  règn* 
sur  ces  montagnes  pendant  six  mois  de  l’année. 

Les  feuilles  de  sapin  sont  souvent  données  en  Angleterre 
aux  bétes  à laine  pendant  l’hiver,  et  elles  s’en  trouvent  bien. 

Le  bois  du  sapin  est  du  service  le  plus  étendu  pour  la  ma- 
rine , la  menuiserie , la  charpente , etc.  Sa  tranche  présente 
alternativement  des  zones  blanches  et  tendres  r et  des  zones 
fauves  et  dures , plus  étroites  que  les  précédentes.  11  réunit  la 
solidité  à la  légèreté.  Sa  pesanteur  est  d’environ  32  livres  par 
pied  cube  , et  sa  retraite  de  A.  Il  devient  rouge  lorsqu’il  com- 
mence à s’altérer  par  vétusté.  Varennes  de  Fenille  avait  com- 
mencé sur  ses  qualités  une  suite  d’expériences  dont  sa  mort 
funeste  a empêché  de  connailre  le  résultat.  • 

On  a observé  que  ce  bois  était  celui  qui  transmettait  le  mieux 
les  sons,  c’est-à-dire  qui  rend  le  ton  le  plus  haut  lorsqu’on 
frappe  ou  qu’on  parle  à une  des  extrémités  de  ses  fibres  longi- 
tudinales. 

Outre  l’emploi  du  bois  pour  les  usages  ci-dessus  et  autres  de 
même  genre , de  l’écorce  pour  tanner  les  cuirs,  les  sapins  four- 
nissent encore  un  produit  d’une  grande  importance.  C’est  la 
'Fêrébenthinf.  de  Strasbourg  du  commerce,  différente  de  la 
térébenthine  de  Venise,  qui  est  fournie  par  le  Mélèze,  et  de  la 
véritable  térébenthine , ou  térébenthine  de  Scio  , qui  découle 
du  Pistachier-Térébinthe.  Voyez  ces  mots. 

Cette  liqueur , qui  est  transparente  , visqueuse , d’une  odeur 
agréable  et  d’une  saveur  amère,  se  trouve  dans  des  vessies, 
quelquefois  d’un  pouce  de  diamètre , tantôt  presque  rondes , 
tantôt  allongées  transversalement,  qui  se  forment,  pendant 
les  deux  sèves,  et  sur- tout  pendant  celle  du  printemps,  sous  l’é- 

Îiiderme  d»  l’écorce.  Pour  l’obtenir , des  hommes  montent  sur 
’arbre  au  moyen  de»  crochets  dont  leurs  souliers  sont  armés  , 
et  avec  une  corne  de  bœuf  percée  et  épointée  , oh  un  cornet  de 
fer-blanc , crèvent  le*  vessies  à mesure  qu’ils  les  rencontrent  , 
et  en  font  découler  la  liqueur  dans  une.  bouteille  attachée  k 
leur  ceinturé. 


Les  sapins  commencent  à montrer  quelques  vessies  lorsqu’il* 
ont  acquis  3 pouces  de  diamètre,  et  continuent  d’en  fournir 
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Jusqu'à  co  qu'ils  aient  acquis  environ  un  pied  , époque  où  l’é- 
corce devient  trop  épaisse  pour  leur  permettre  ae  se  former. 
Alors  il  faudrait  les  aller  chercher  au  sommet  ou  sur  les  bran- 
ches , ce  qui  deviendrait  plus  long , plus  difficile  et  même 
plus  dangereux.  Ces  arbres  fournissent  moins  de  térébenthine 
dans  les  mauvais  terrains  et  dans  lçs  années  sèches;  mais  ils' 
ne  paroissent  pas  s’épuiser  lorsqu’on  l’enlève,  comme  s’épuisent 
les  épicéas,  les  pins,  dont  on  tire  la  résine  ; quoique  cette  subs- 
tance, réabsorbée  par  la  végétation  lorsqu’on  la  laisse  dans 
«es  réservoirs,  doive  être  nécessaire  à la  formation  du  bois. 
M.  Malus , dans  un  mémoire  Inséré  dans  le  dixième  volume 
des  Annales  d' agriculture , établit,  par  des  expériences,  que 
les  arbres  ainsi  épuisés  sont  aussi  durs  , aussi  forts  et  plus  lé- 

ters,  résultat  très-favorable  aux  propriétaires  des  forêts  d’ar- 
res  résineux.  Dans  beaucoup  de  parties  des  Alpes,  on  ne  fait 
au  reste  cette  récolte  qu’une  fois  l’an , au  mois  d’août  ; ce  qui 
est  avantageux  aux  arbres. 

11  est  rare  que  les  vessies  crèvent  naturellement  ; mais  il 
suinte  souvent  de  leurs  environs  ou  des  plaies  qu’on  leur  fait 
une  véritable  résine  analogue  à celle  des  Epicéas,  résine  dont  il 
sera  parlé  à l’article  de  ce  dernier  arbre;  mais  comme  elle  est 
peu  abondante , on  la  récolte  rarement. 

On  ne  fait  subir  d’autre  opération  à la  térébenthine  que  de 
la  débarrasser  par  le  filtrage  à travers  du  linge,  ou  même  seu- 
lement d’une  botte  de  branches  de  sapin , des  corps  étranger* 
qui  s’y  sont  mêlés.  . 

Il  est  quelques  cantons  où  on  tire  aussi  la  térébenthine  des 
cènes  de  sapin , en  les  hachant  et  en  les  distillant  avec  de  l’eau 
dans  de  grands  alembics  à ce  destinés.  Probablement  on  en  ti- 
rerait également  des  rameaux  qu’on  traiterait  de  même  ; mais 
kl  retranchement  de  ces  rameaux  ferait  périr  l’arbre  si  on  le 
pratiquait  souvent. 

La  térébenthine  jaunit  et  s’épaissit  avec  le  temps.  On  en  fait 
peu  usage  ; mais  lorsqu’on  la  distille  avec  de  l’eau,  on  ob- 
tient ce  qu’on  appelle  dans  le  commerce  l 'essence  de  térében- 
thine , qui  est  sa  partie  la  plus  subtile  et  la  plus  aromatique  , 
c’est-à-dire  son  huile  essentielle  , dont  on  fait  un  si  grand 
usage  dans  les  arts  et  en  médecine.  Les  vearnissours  l’em- 
ploient sur-tout  beaucoup  pour  dissoudre  les  autres  résines  , 
et  les  peintres  pour  rendre  plus  fluides  .et  plus  siccatives 
leurs  couleurs  : c’est  le  plus  puissant  diurétique  connu  et  un 
excellent  détersif.  Les  urines  de  ceux  qui  en  font  usage  sen- 
tent la  violette.  Lorsqu’on  mêle  avec  de  l’essence  de  térében- 
thine de  l’acide  muriatique  oxygéné,  il  se  précipite  du  véri- 
table camphre,  fort  difficile  à distinguer,  lorsqu’il  est  bien 
purifié , du  camphre  de  l’Inde.  Cela  , joint  aux  expérience* 
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faites  sur  d’êtres  huiles  essentielles  , prouve  que  toutes  doi- 
vent leur  volatilité  au  camphre  , et  fait  espérer  qu’on  pourra 
un  jour  retirer  cette  dernière  substance  en  grand  des  végétaux 
indigènes. 

Le  résidu  de  la  distillation  de  la  térébenthine  est  une  résine 
appelée  colop Aorte  ou  colophane , qui  sert  à frotter  les  archets 
des  joueurs  de  violon,  à fabriquer  des  vernis,  et  qu’on  emploie 
quelquefois  en  médecine. 

■w  La  culture  du  sapin  diffère  peu  de  celle  des  autres  arbres 
verts;  elle  consiste,  en  grand,  à répandre  la  semence  dans  les 
clairières  des  bois,  après  avoir  légèrement  gratté  la  terre; 
cette  graine  demande  à être  peu  enterrée  et  défendue  contre 
les  mulots  etles  oiseaux,  qui  en  sont  très-friands.  Rarement  on 
doit , d’après  ce  que  j’ai  dit  plps  haut,  tenter  de  faire  un  semis 
sans  avoir  au  préalable  garni  le  terrain  de  grandes  plantes  vi- 
vaces ou  d’arbustes  propres  à protéger  le  plant  pendant  ses 
premières  années  contre  l’ardeur  du  soleil  et  l’action  des  vents 
desscchans  ; j’indique  comme  propre  à cet  objet  le  Topinam- 
bour et  ensuite  I’Onagre  bienne.  Voyez  ces  mots. 

Dans  les  pépinières  , on  sème  la  graine  de  sapin  au  prin- 
temps lorsqu’il  n’y  a plus  de  gelée  à craindre,  dans  une  planche 
exposée  au  nord  et  dans  un  terre  légère  et  bien  préparée  : la 
terre  de  bruyère  est  la  meilleure.  On  couvre  cette  planche  de 
mousse  ou  de  débris  de  feuilles  , afin  d’empêcher  d’autant  l’é- 
vaporation de  l’humidité , et  on  lui  donne  des  arrosemens  au 
besoin.  La  plant  ne  s’élève  guère  au-dessus  d’un  pouce  la  pre- 
mière année , et  demande  à être  repiqué , dès  le  printemps  de 
la  seconde,  à4  à 5 pouces  de  distance  dans  une  terre  et  à une 
exposition  semblables.  Là,  il  reste  deux  ans,  et  est  ensuite 
transplanté  dans  tout  autre  lieu  , cependant , autant  que  pos- 
sible, frais  et  abrité  , pour  y rester  deux  autres  années;  après 
quoi,  il  est  propre  à être  mis  en  place  définitive.  A cette 
époque , il  a ordinairement  a à 3 pieds  de  haut.  Pendant  tout 
le  temps  qu’il  reste  en  pépinière , on  lui  donne  deux  binages 
pendant  l’été  et  un  bon  labour  pendant  l’hiver.  Ses  ennemis 
sont  alors  d’abord  les  Courtieu  ères  et  ensuite  lesV  ers  blancs. 
Voyez  ces  mots. 

En  général , plus  tôt  on  plante  les  jeunes  sapins  et  plus  on 
est  assuré  de  leur  reprise  et  de  la  beauté  des  arbres  qu’on  en 
attend;  cependant  ils  sont  moins  délicats  à cet  égard  que  plu- 
sieurs autres  espèces  de  leur  genre.  ' 

C’est  toujours  au  moment  où  le  sapin  entre  en  sève  qu’il 
convient  de  le  transplanter,  et  il  faut  faire  en  sorte  que  ses 
racines  restent  exposées  à l’air  le  moins  de  temps  possible  , le 
liàle  les  frappant  très-rapidement  de  mort.  Cette  circonstance 
détermine  beaucoup  de  pépiniéristes  à les  repiquer  dans  de 
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petits  pois,  qu’ils  enterrent  complètement,  de  sorte  qu’une 
partie  de  ses  racines  reste  dans  le  pot  et  l’influence  de  la  des-* 
•icratiou  ne  peut  agir  sur  elles.  Lorsqu’on  transplante  les 
arbres  ainsi  conduits , on  se  contente  de  casser  le  pot  sans  en 
Ater  les  morceaux , qui  sont  bientôt  désunis  par  le  seul  e/Tet 
delà  végétation.  Cette  pratique  mérite  d’être  plus  généralement 
suivie  qu’elle  ne  l’est. 

Dans  aucun  cas, il  ne  faut  mutiler  les  racines  des  sapins,  et 
os  doit  toujours  être  très-réserve  sur  le  retranchement  de  leurs 
branches,  parce  que  les  suçoirs  de  la  sève  se  trouvent  exclu- 
sivement à l’extrémité  des  premières , et  que  les  feuilles  des 
secondes  sont  encore  plus  nécessaires  à l’accroissement  du 
tronc  que  celles  des  autres  arbres.  D’ailleurs  leur  élagage  di- 
minue considérablement  de  leur  beauté  : il  suffit  de  comparer 
deux  arbres  différemment  conduits , pour  être  convaincu  de 
ce  fait.  Dans  les  forêts,  les  branches  inférieures  périssent  na- 
turellement par  l’effet  de  la  privation  de  la  lumière  et  de 
l’air  : de  là  viennent  ce»  troncs  d’une  énorme  longueur  et 
presque  sans  branches  dont  on  fait  de9  mâts,  des  poutres,  des 
planches,  etc. 

Les  cènes  du  sapin  doivent  être  cueillis  à la  fin  de  l’au- 
tomne; lorsqu’on  attend  à la  fin  de  l’hiver,  on  risque  de  les 
trouver  privés  de  la  plus  grande  partie  de  leur  graine.  On  en 
tiré  cette  graine  en  les  exposant  au  soleil  sur  des  toiles,  ou  en 
les  mettant  dans  une  étuve;  la  pratique  d’employer  pour  ce 
but  la  chaleur  du  four  est  sujette  à beaucoup  d’inconvéniens. 
Cette  graine  peut  se  garder  plusieurs  années  sans  perdre  sa 
faculté  germinative  ; mais  en  général  il  vaut  mieux  la  9emer 
sur-le-champ.  Elle  lève  toute  la  première  année,  à moins  que 
le  défaut  d’eau  ne  s’y  oppose , dans  lequel  cas  elle  se  conserve 
en  terre  pour  l’année  suivante. 

On  peut  greffer  le  sapin  principalement  avec  ses  bourgeons 
encore  poussant,  et  le  multiplier  par  marcottes  et  par  bou- 
tures; mais  ces  moyens  sout  rarement  employés,  parce  qu’ils 
ne  fournissent  des  arbres  ni  d’une  belle  venue  ni  d’une  longue 
durée.  Voyez  Greffe. 

Le  Sapin-Baumier,  vulgairement  Baumlbr  de  GrLéAD, 
Pinus  balsamea  , Lin.  , diffère  si  peu  du  précédent , qu’il  faut 
beaucoup  d’habitude  pour  les  distinguer.  Ses  feuilles  couvrent 
toute  la  partie  supérieure  d«s  rameaux,  sont  un  peu  plus  larges 
et  plus  blanches  en  dessous  ; ses  cônes  sout  plus  gros  et  plus 
écrurts. 

Cette  espèce  s’élève  rarement  à plus  de  a5  à 3o  pieds  de  haut. 
Le  nord  de  l’Amérique  est  son  pays  natal.  On  le  cultive  assez 
fréquemment  dans  les  jardins  paysagers,  où  il  produit  des  effets 
encore  plus  agréables  que  ceux  du  sapin,  La  térébenthine  qu’il 
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fournit  est  d’une  odeur  très-suave , analogue  au  baume  de  la 
Mecque  ou  de  Giléad.  On  emploie  fréquemment  dans  le  Ca- 
nada cette  térébenthine  dans  la  guérison  des  plaies  et  des  ul- 
cères ; mais  on  n’en  récolte  pas  assez  pour  la  faire  entrer  en 
concurrence  commerciale  avec  celle  du  sapin. 

La  culture  du  sapin -baumier  ne  diffère  pas  de  celle  du  sa- 
pin ordinaire.  On  remarque  généralement  qu’après  une  exis- 
tence de  douze  ou  quinze  ans  dans  nos  jardins,  il  se  charge 
progressivement  chaque  année  d’une  plus  grande  quantité  de 
cènes  et  linit  par  périr.  Dumont  Courset,  à qui  on  doit  de 
si  excellentes  observations  en  agriculture,  pense  que  cette 
abondance  de  fruit  n’est  pas  , dans  ce  cas , comme  on  l’a  cru  , 
cause  de  sa  mort  ; mais  qu’ils  sont  l’un  et  l’autre  la  suite  d’une 
transplantation  ou  trop  tardive  , ou  mal  faite,  ou  dans  un  sol 
inconvenant.  11  paraît  qu’une  atmosphère  humide  et  un  terrain 
léger  sont  encore  plus  nécessaires  à cette  espèce  qu’à  la  pré- 
cédente. 

Le  Sapin  nain  a les  feuilles  plus  petites  et  d’un  vert  plus-  » 
foncé  que  le  sapin  ordinaire.  11  est  originaire  de  la  baie 
d’Hudson.  M.  Lafortelle  en  cultive  depuis  quinze  ans  un 
pied  dans  son  jardin  à Versailles,  et  il  n’a  pas  plus  d’un  pied 
et  demi  de  hauteur  : c’est  peut-être  le  pinus  taxifolia  de 
Lambert- 

Le  Sapin  tANcéocÉ  de  Lambert,  originaire  de  la  Chine, 
n’est  pas  cultivé  dans  nos  jardins. 

Ces  quatres  espèces , et  deux  autres  dont  j’ai  reçu  des  échan- 
tillons des  îles  de  Terre-Neuve , peuvent  être  regardées  comme 
les  véritables  sapins,  étant  les  seules  dont  les  feuilles  sont 
aplaties  et  qui  donnent  de  la  térébenthine. 

Le  Sapin  du  Canada,  Pinus  canadensis  , Lin.,  a les  feuilles 
aplaties,  solitaires  et  rangées  à côté  les  unes  des  antres  des  deux 
côtés  des  rameaux.  Elles  sont  petites,  d’un  vert  gai  et  blan- 
châtres en  dessous.  Ses  cônes  sont  ovales,  de  moins  d’un  pouce 
de  long  et  pendans  à l’extrémité  des  rameaux.  Cet  arbre,  qui 
s’élève  à 3o  à 40  pieds , est  originaire  de  l’Amérique , où  il  est 
connu  sous  le  nom  d ' hemlock-spruce , et  où  on  emploie  géné- 
ralement ses  jeunes  pousses  pour  fabriquer  de  la  bière.  On  le 
cultive  dans  plusieurs  des  jardins  paysagers  de  France  -et  d’An- 
gleterre , et  il  y donne  de  bonnes  graines.  Son  aspect  est  fort 
différent  des  autres  sapins } c’est-à-dire  que  ses  branches  sont 
plus  longues , plus  grêles,  plus  inégalement  distribuées  sut  le 
tronc  et  qu’il  n’a  pas  de  flèche.  H n’en  produit  pas  moins  un 
effet  agréable  lorsqu’il  est  convenablement  placé.  Le  sol  qtr*il 
préfère  est  celui  qui  est  frais  et  médiocrement  ombragé.  îl 
fleuriten  mai.  On  le  multiplie  presque  exdusivenrentdegraine, 
quoique  ses  marcottes  et  même  ses  boutures  prennent  assez 
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facilement  racine.  Sa  culture  est  la  même  que  celle  des  précé- 
dées. On  gagne  beaucoup  & le  planter  jeune. 

J’ai  bu,  en  Amérique  et  en  France,  de  la  bière  faite  arec 
ses  rameaux  ; son  goût  résineux  est  peu  agréable  , mais  on  s’y 
accoutume  bientôt , et  son  usage  passe  pour  être  extrêmement 
sain,  elle  est  sur-tout  éminemment  antiscorbutique.  On  y mêle 
de  la  mélasse  et  de  l’orge  lorsqu’on  veut  augmenter  sa  force  et 
sa  qualité  nutritive. 

Le  Sàpin-Pesse  ou  pece,  ficéa  ou  épicéa,  Sapin  de  Nor- 
wege,  faux  Sapin  , Pinus  abies , Lin.,  est  fréquemment  con- 
fondu avec  le  sapin , avec  lequel  il  a en  effet  beaucoup  de  rap- 
ports par  son  bois;  mais  dont  il  diffère  considérablement  par  la 
forme  de  ses  feuilles  et  la  disposition  de  ses  fruits.  Il  croit  na- 
turellement dans  le  nord  de  l’Europe  et  dans  les  montagnes 
dont  la  hauteur  est  considérable,  telles  que  les  Alpes,  les 
Vosges,  etc.  11  s’élève  à plus  de  6o  pieds  et  toujours  très-, 
droit,  au  moyen  de  sa  flèche,  semblable  à celle  du  sapin  com- 
• mun . Ses  branches  sont  verticillées  et  se  recourbent  avec  grâce 
dans  leur  vieillesse  ; ses  feuilles  sont  longues  d’un  demi-pouce; 
tétragones,  piquantes,  d’un  vert  noir,  nombreuses  et  couvrant 
irrégulièrement  les  parties  supérieures  et  latérales  des  ra- . 
meaux.  Ses  cônes  sont  pendans  à l’extrémité  de  ces  rameaux  , 
et  ont  4 à 5 pouces  de  long,  sur  i5  à 18  lignes  de  diamètre  s 
leurs  écailles  sont  échancrées. 

Cet  arbre  n’est  pas  moins  utile  que  le  sapin  dans  les  lieux  où 
il  croit  naturellement,  et  ces  lieux  sont  plus  rapprochés  des 
habitations  des  hommes , car  on  en  voit  beaucoup  dans  les 
vallées  inférieures  de?  montagnes , et  par  conséquent  dans  les 
lieux  susceptibles  de  culture.  Son  bois,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
diffère  peu  de  celui  du  sapin  commun;  il  est  seulement  plus 
blanc.  On  l’emploie  absolument  aux  mêmes  usages,  et  on  le 
recherche  également  pour  tous  les  services  qui  demandent  en 
même  temps  de  la  force  et  de  la  légèreté.  C’est  lui  qui  fournit 
la  poix  ordinaire,  ou  poix  grasse,  ou  poix  de  Bourgogne,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre , comme  on  le  fait  souvent,  avec  le  Ga- 
eipot  et  le  Goudron  , qui  proviennent  du  pin , ni  avec  le  Bi- 
tume minéral  ou  asphalte.  Voyez  ces  mots. 

On  emploie  généralement  l’écorce  de  l'épicéa,  dans  le  Jura, 
pour  suppléer  au  tan  dans  les  opérations  à faire  subir  aux 
peaux  pour  les  transformer  en  cuir. 

Les  bois  d’épicéa  conservent  moins  long-temps  la  neige  que 
les  autres , ce  qu’on  peut  attribuer  aux  obstacles  qu’ils  appor- 
tent à l’action  des  vents  et  à la  propriété  de  la  résine  d’être  un 
mauvais  conducteur  de  la  chaleur. 

La  coi^pe  des  sapins-pesses  doit  être  faite  dans  les  mêmes 
principes  que  celle  des  sapins  communs,  c’est-à-dire  çà  et  là. 
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o*j  en  jardinant.  Le  semis  de  leurs  graines  en  grand  et  dans 
les  pépinières  n’en  diffère  pa»  non  plus  d’une  manière  im- 
portante 5 cependant  comme  ils  ont  moins  besoin  d’humidité 
et  qu’ils  sont  toujours  moins  sujets  à être  frappés,  pendant 
t été , par  des  coups  de  soleil , la  réussite  de  leur  plant  est  plus 
certaine  : aussi  sont-ils  plus  communs  dans  les  jardins  paysa- 
V 6ers-  L’effet  qu’ils  y produisent  est  beaucoup  plus  pittoresque 
que  celui  des  sapins.  Rien  de  pins  imposant  qu’un  vieil  épicéa 
isolé  au  milieu  des  gazons,  ou  placé  sur  le  bord  et  à quelque 
distance  des  massifs,  ainsi  qu’il  est  facile  d’en  juger  par  une 
infinité  d’endroits  aux  environs  de  Paris  et  ailleurs.  Leur  sur- 
abondance seule  nuit  à leurs  effets. 

On  peut  aussi  très-facilement  multiplier  cet  arbre  par  mar- 
cottes et  par  boutures;  mais,  malgré  l’assertion  de  Dumont 
Gourset , je  ne  crois  pas  que  les  arbres  ainsi  produits  valent 
ceux  venus  de  semences. 

il  se  cultive  dans  les  pépinières  royales  un  sapin-pesse  ve- 
nant des  Vosges,  qui  a les  feuilles  plus  plates  et  plus  piquantes 
et  qui  paraît  devoir  former  une  espèce  distincte.  Un  pied  qui 
portait  des  fruits  a été  arraché  malgré  mon  opposition,  lors  de 
la  destruction  de  l’école  de  cet  établissement.  Ces  fruits  dif- 
féraient aussi  de  ceux  du  sapin-pesse;  mais  j’ai  négligé  de  les 
décrire.  ° 

La  résine  ou  la  poix  des  sapins-pesses  découle  en  gouttes 
fluides  et  blanches  (qui  ne  tardent  pas  à devenir  solides  et 
jaunâtres  après  leur  exposition  à l’air)  de  toutes  lej:  fentes  qui 
se  trouvent  naturellement  à leur  écorce;  ils  en  fournissent 
tant  qu’ils  subsistent.  Cotte  poix  ne  se  trouve  pas  accumulée 
dans  des  réservoirs  comme  la  térébenthine  du  sapin,  mais 
coule  de  l’aubier  pendant  la  durée  des  deux  sèves;  on  l’obtient 
artificiellement  en  beaucoup  plus  grande  abondance , en  fai- 
sant de  légères  entailles  au  bois  du  côté  du  midi,  entaillai 
qu’on  rafraîchit  tous  les  quinze  jours  lorsqu’on  vient  récolter 
la  résine  qui  en  a découlé  ot  qui  s’est  consolidée  sur  leurs 
bords  ou  plus  bas.  Dans  les  cantons  où  on  veut  ménager  les 
arbres  , on  n’opère  qu’à  la  sève  d’aoàt  ; on  ne  leur  fait  qu’une 
entaille,  et  on  ne  leur  donne  plus  rien  lorsqu’ils  sont  par- 
venus à un  certain  âge  ; car  une  production  outre  mesure  les 
épuise  et  finit  par  les  faire  périr.  Dans  les  années  sèches  et 
chaudes  , la  récolte  est  plus  abondante  et  son  résultat  de  meil- 
leure qualité. 

La  poix  détachée  de  l’arbre  se  met  dans  uu  sac  et  est  ap- 
portée à la  maison , où  on  la  purifie  en  la  fondant  dans  des 
chaudières  pleines  d’eau  et  en  la  passant  dans  des  toiles  claires) 

«a  couleur  est  alors  jaune  et  sa  consistance  peu  solide.  La 
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moindre  chaleur  la  ramollit.  On  en  fait  de  la  poix  noire  en  la 
fondant  à feu  nu  avec  du  noir  de  fumée. 

Les  usages  de  la  poix  sont  fort  étendus  dans  la  marine  et 
dans  les  arts.  La  France  ne  fournit  pas  à beaucoup  près  celle 
qui  est  nécessaire  à sa  consommation.  On  en  tire  par  la  disr 
tillation  une  espèce  d’essence  de  térébenthine,  qu’on  appelle 
tau  de  rasa,  et  qu’on  emploie  comme  la  véritable  térében- 
thine, quoiqu’elle  lui  soit  de  beaucoup  inférieure. 

On  a remarqué  que  les  épicéas  qui  croissent  sur  les  montagne# 
élevées  ont  un  bois  plus  résistant  que  ceux  des  montagnes  in- 
férieures : ainsi  ceux  du  Rinon,  dans  le  Jura  , sont  plus  forts 

3ue  les  autres  dans  la  proportion  de  quatre  à un  ; ce  qui  est 
'une  grande  considération  dans  la  charpente  et  autres  emplois 
analogues. 

Le  Sapin  blanc,  sapin  du  Canada  de  Miller,  qu’on  appelle 
sapinette  blanche  dans  Le  Canada,  oit  il  croit  naturellement  , 
est  un  arbre  de  40  à 5o  pieds  de  liant,  qui  diffère  du  précédent 
par  ses  feuilles  plus  courtes,  plus  courbées,  et  glauques  sur 
leurs  quatre  faces , par  ses  cônes  beaucoup  plus  petits  et  plu# 
nombreux.  On  le  cultive  fréquemment  dans  les  jardins  paysa- 
gers , parce  qu’il  ■ croit  rapidement , s’accommode  de  presque 
tous  les  terrains  et  contraste  fort  agréablement  avec  les  autres 
arbres  verts,  par  la  couleur  blanchâtre  de  ses  feuilles.  Sa  cul- 
ture est  absolument  la  même , et  encore  plus  facile  que  celle 
du  sapin-pesse.  Il  est  probable  qu’il  peut  fournir  de  la  poix,  car 
son  écorce  en  laisse  souvent  Huer  naturellement  ; mais  on  ne  la 
xéoolte  pas.  La  gelée  ne  fait  aucun  tortau  plant  qui  en  provient  ; 
cependant  on  ne  sème  ses  graines , comme  celles  des  autres , 
qu’à  la  fin  du  printemps.  Je  ne  sache  pas  qu’on  ait  encore  fait 
en  France  de  plantations  en  grand  de  cet  arbre , quelque  avan- 
tageux qu’il  rot  d’en  entreprendre  , à raison  de  son  peu  de  dé- 
licatesse. J’invite  les  propriétaires  de  forêts  délabrées  à en  re- 
garnir leur#  clairières. 

Le  Sapin  noir,  sapin  d’ Amérique  de  Miller,  sapinette 
noire  des  Canadiens , s’élève  moins  que  le  précédent , a les 
feuilles  moins  glauques,  moins  recourbées  et  plus  courtes1,  les 
cônes  au  plus  d’un  pouce  et  demi  de  long  sur  6 à 7 lignes  de 
diamètre , et  formés  d’écailies  ondulées  sur  leurs  bords.  On  I» 
cultive  également  dans  les  jardins  paysagers  d’Europe.  Tout  ce 
que  j’ai  dit  plus  haut  lui  convient  complètement,  j 

Le  Sapin  rouge,  ou  Sapinette  rouge,  quia  les  cônes  beau- 
coup plus  gros  et  leurs  écaij^es  bilobées , est  regardé  par  quel- 

Sues  botanistes  comme  une  variété  des  précédentes;  mais  il 
>rme  certainement  espèce  distincte.  Il  or  oit  dans  le  Canada. 
On  le  voit  plus  rarement  dans  nos  jardins. 

Le  Sapin  d’Orient  n’a  pas  été  revu  depuis  Tournefort. 
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Toutes  ces  espèces  ont  les  cônes  pendans  et  en  maturité  dès 
la  fin  dè  l’été.  Il  faut  les  cueillir  à cette  époque,  si  on  ne  veut 
pas  perdre  la  plus  grande  partie  de  leurs  graines.  En  général 
il  est  mieux  de  laisser  cette  graine  dans  les  cônes  pendant 
tout  l’hiver  que  de  la  séparer  plus  tôt. 

Le  genre  des  pins  est  encore  obscur  pour  les  botanistes. 
Lambert  vient  d’en  publier  une  monographie  qui  ne  les  satis- 
fait pas  pleinement.  Ce  n’est  qu’en  l’étudiant  dans  la  nature 
même  qu’on  peut  espérer  de  parvenir  à le  débrouiller.  Voyez  t 
pour  le  surplus,  au  mot  Pis.  (B.) 

SAPIN.  Le  pin  -ma.ritt.me  , ou , mieux,  sa  variété,  petite  et 
à fruits  en  trochées , porte  ce  nom  aux  environ|  du  Mans. 

En  Champagne , on  donne  le  même  nom  au  pin  d’Ecosse. 
(B.) 

SAPINE.  Petite  cuve  en  sapin,  usitée  dans  les  vignobles  du 
Jura  pour  transporter  la  vendange  au  pressoir.  (B.) 

SAPONACÉES.  Famille  de  plantes  dont  le  type  est  le 


genre  savonnier. 

Outre  ce  genre , il  en  contient  onze , parmi  lesquels  je  ne 
citerai,  comme  cultivés  dans  nos  jardins,  que  ceux  cardio- 
sperme,  PAULT.INIE,  KOELREUTÉRIECt  LITCHI.  (B.) 

SAPONAIRE,  Saponaria.  Genre  de  plantes  de  la  décan- 
drie  digynie  et  de  la  famille  des  caryophillées,  qui  j-enferme 
une  dizaine  d’espèces , dont  deux  sont  dans  le  cas  d’être  men- 
tionnées ici,  à raison  de  l’utilité  qu’en  peuvent  retirer  les  cul- 
tivateurs. » 

La  Saponaire  officinale  a les  racines  noueuses  , tra- 
çantes, fort  longues  ; les  tiges  droites,  cylindriques,  articulées, 
presque  ligneuses,  rameuses,  hautes  d’un  à 2 pieds;  les  feuilles 
opposées,  presque  conées,  lancéolées,  d’un  vert  glauque  ; les 
Heurs  rougeâtres,  légèrement  olorantej,  disposées  en  particule 
sur  des  pédoncules  trifides , qui  naissent  du  sommet  de  la  tige 
et  des  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Elle  croit  dans  toute 
l’Europe  aux  lieux  argileux  et  frais  et  fleurit  à la  fin  de  l’été, 
Son  nom  hii  vient  de  la  propriété  de  ses  feuilles,  qui,  écrasées 
et  froissées  dans  l’eau, donnent  une  écume  semblable  à celle  du 
savon;  mais  qui  n’a  certainement  pas  la  propriété  de  blanchir 
le  linge,  comme  on  l’a  prétendu,  puisque  cette  écume  n’est 
qu’un  mucilage.  Voyez  Savon. 

Cette  plante  , qui  est  légèrement  amère , passe  pour  un  puis- 
sant résolutif,  pour  un  spécifique  contre  les  dartres,  la  gale  et 
même  les  maladies  vénériennes.  Oh  l’emploie  soit  en  décoc- 
tion , soit  en  fomefatation , soit  en  bain.  La  couleur  remar- 
quable de  ses  feuilles,  la  beauté  de  ses  panicules  de  Heurs,  la 
rendent  propre  à entrer  dans  la  décoration  des  jardins,  où  on 
la  place,  soit  dans  les  plates-bandes,  soit  sur  le  bord  des  massifs, 
Tome  XIII.  27 
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de»  pièces  d’eau  , au  pied  des  rochers,  etc.  Elle  subsiste  dans 
tous  les  terrains,  pourvu  qu’ils  ne  soient  pas  trop  secs.  Toutes 
les  expositions  lui  sont  indifférentes,  pourvu  qu’elle  ait  de  l’air 
et  de  la  lumière.  On  la  multiplie  de  graines,  ou,  mieux,  et 
plus  rapidement , par  les  rejetons  qu’elle  pousse  annuellement 
en  abondance  : c’est  même  cette  facilité  de  s’étendre  qui  la  fait 
repousser  des  jardins  d’ornement,  dont,  quand  le  terrain  lui 
convient , elle  couvrirait  bientôt  toute  la  surface. 

Les  bestiaux  ne  mangent  point  la  saponaire  : en  consé- 
quence, dans  les  lieux  où  elle  est  très-abondante,  et  ces  lieux 
ne  sont  pas  rares,  l’agriculture  ne  peut  en  tirer  parti  que 
pour  augmenter  la  masse  des  fumiers,  ou  pour  faire  de  la  po- 
tasse. Sa  récolte  est  soujours  facile  , parce  qu’elle  croit  en 
grosses  touffes. 

Elle  fournit  une  variété  à fleurs  doubles,  une  autre  à feuilles 
concaves  et  plusieurs  nuances  dans  la  couleur  de  ses  fleurs.  A 
mon  avis , la  plus  commune , lorsque  ses  panicules  son*  bien 
fournies , me  paraît  préférable  pour  l’aspect. 

La  Saponaire  a cinq  angles,  ou  blé  de  vache t Saponaria 
i vaccaria , Lin.,  a les  racines  annuelles;  les  tiges  articulées, 
rameuses,  hautes  d’un  à 2 pieds;  les  feuilles  opposées,  presque 
perfoliees,  ovales  , pointues  , lisses  , glauques  ; les  fleurs 
rouges,  disposées  en  panicule  terminale.  Elle  croit  dans  les 
champs  les  plus  arides  des  parties  méridionales  de  l’Europe  et 
fleurit  en  juillet.  Les  bestiaux  et  principalement  les  vaches  la 
mangent  avec  avidité  , d’où  lui  est  venu  son  nom  vulgaire. 
Quoique  annuelle,  la  grandeur  de  sa  tige  et  la  nature  du  ter- 
rain qui  lui  convient  sembleraient  la  rendre  propre  à être  uti- 
lement semée  pour  la  nourriture  des  vaches  dans  les  champs 
qu’on  laisse  en  jachère.  (B.) 

SAPOT1LLEES.  Famille  de  plantes  appelée  des  Hilosper- 
mes  , par  Ventenat.  Voyez  ce  mot. 

SAPOTILLIER. , SAPOTIER  , Achras , Lin.  , arbre  frui- 
tier de  la  famille  du  même  nom,  qu’on  cultive  aux  Antilles 
dans  les  jardins  ; son  fruit  passe , nvec  raison , pour  fe  meilleur 
de  ce  pays  après  celui  de  l’oranger  ; c’est  un  arbre  de  la  seconde 
grandeur,  dont  la  racine  est  pivotante  et  chevelue,  l’écorce 
d’un  brun  sombre , et  le  bois  blanc  et  filandreux  : il  a un  très- 
beau  port  et  une  forme  comme  pyramidale  ; ses  branches  sont 
alternes  ou  opposées;  elles  se  couvrent  de  longues  et  larges 
feuilles  lisses,  luisantes  et  entières,  pointues  aux  deux  extré- 
mités , et  disposées  par  bouquets  aux  sommités  des  rameaux  5 
ses  feuilles  sont  très -veinées  et  remplies  d’un  suc  laiteux, 
gluant  et  âcre;  leur  surface  inférieure  est  pâle,  et  la  surface 
supérieure,  d’un  vert  foneé  ; le  pétiole  qui  les  porte  a un 
demi-pouce  de  longueur , et  son  prolongement  forme  une  côte 
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saillante,  qui  divise  la  feuille  en  deux  parties  égales.  Les  fleurs 
croissent  au  centre  des  bouquets  de  feuilles  au  nombre  de  cinq 
ou  six  ensemble,  soutenues  par  de  courts  pédoncules;  elles 
sont  composées  d’un  calice  persistant  à cinq  divisions,  d’une 
corolle  en  cloche,  dont  le  limbe  est  découpé  en  six  segmens  , 
et  garni  à son  orifice  de  six  petites  écailles  échancrées , de  six 
étamines  et  d’un  style  à stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une* pomme 
arrondie  ou  ovale , contenant  dans  huit  ou  dix  loges  un  même 
nombre  de  semences.  On  lui  donne  indifféremment  le  nom  de 
sapote  ou  de  sapotille. 

La  peau  extérieure  de  la  sapotille  est  brune  et  plus  ou 
moins  crevassée.  Avant  sa  maturité,  sa  chair  est  verdâtre,  et 
d’un  goût  fort  âcre  et  désagréable  ; mais  quand  elle  est  mûre, 
cette  chair  est  d’un  brun  rougeâtre  ; elle  est  fondante  et  a une 
saveur  délicieuse.  Les  pépins  sont  oblongs,  aplatis,  revêtus 
d’une  écorce  ligneuse  , noire,  dure  et  cassante  , qui  renferme 
une  amande  blanchâtre  très-amère.  Ce  fruit  est  très-rafraî- 
chissant et  très-sain  ; on  peut  en  manger  beaucoup  sans  en  être 
incommodé;  on  le  sert  aux  Antilles  sur  toutes  les  tables. 

Le  sapotillier,  comme  tous  les  arbres  cultivés,  offre  plu- 
sieurs variétés  , parmi  lesquelles  on  distingue  celles  à J ruit 
oblong  et  ovoïde  , d fruit  a b Ion  g et  gonflé  au  sommet , à fruit 
rond , dont  le  sommet  et  la  base  sont  aplatis,  et  d fruit  rond 
dont  le  sommet  est  pointu  et  la  base  aplatie.  Ces  variétés  ne 
diffèrent  pas  seulement  par  la  forme  du  fruit , mais  encore  par 
le  goût,  qui  est  plus  ou  moins  relevé  et  sucré. 

Dans  son  pays  natal,  le  sapotillier  est  aisé  à multiplier  de 
semences,  qu’il  faut  pourtant  mettre  en  torre  de  bonne  heure, 
parce  qu’elles  ne  conservent  pas  très-long-temps  la  faculté  de 
germer.  La  croissance  de  cet  arbre  est  lente  ; il  aime  un  sol 
substantiel , qui  ne  soit  ni  sec  ni  humide , tel  à peu  près  que 
celui  où  croît  la  canne  à sucre  : on  ne  le  taille  point  ; on  se 
contente  d’enlever  les  branches  mortes  ou  desséchées , et  de 
couper  celles  que  le  vent  aurait  brisées  ou  fait  éclater.  Parvenu 
à sa  hauteur  naturelle,  non-seulement  il  donne  alors  une 
grande  quantité  de  fruits,  mais  il  fait  encore  l’ornement  des 

I'ardins , et  procure  un  ombrage  frais  et  agréable  ; c'est  de  tous 
es  arbres  fruitiers  des  Antilles  celui  qu’on  cultive  avec  le  plus 
de  soin. 

Dans  nos  climats,  il  ne  peut  être  élevé  et  conservé  qu’en 
serre  chaude.  La  meilleure  méthode,  dit  Miller,  pour  se  pro- 
curer des  sapotilliers  en  Europe,  est  de  faire  venir  les  jeunes 
plantes  d’Amérique  : voici  le  procédé  qu’il  indique.  Aussitôt 
que  les  pépins  sont  tirés  du  fruit,  on  doit  les  mettre  dans  des 
caisses  remplies  de  terre,  et  qui  ne  soient  exposées  qu’au  so- 
leil du  matin  ; on  les  arrose  constamment.  Quand  les  plantes 
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poussent  il  faut  les  garantir  des  insectes , et  les  tenir  nettes  <le 
mauvaises  herbes  : on  les  conserve  en  Amérique  jusqu’à  ce 
qu’elles  aient  un  pied  de  haut,  alors  on  peut  les  mettre  sur 
un  vaisseau  : on  doit  nous  les  envoyer  en  été , de  manière , 
s’il  est  possible , qu’elles  aient  assez  de  temps  pour  pousser  de 
bonnes  racines  après  leur  arrivée  en  Europe  Dans  la  traversée, 
on  les  arrose  pendant  qn’elles  sont  dans  un  climat  chaud  ; mais 
à mesure  qu’elles  approchent  de  nos  régions  froides  , on  ne 
leur  donne  que  très-peu  d’eau.  Il  faut  aussi  les  mettre  à l’abri 
de  l’eau  de  mer,  qui  les  détruirait  en  peu  de  temps.  Quand  elles 
arrivent , on  les  retire  des -caisses  avec  soin , eu  conservant  une 
motte  de  terre  à leurs  racines , et  on  les  plante  dans  des  pots 
remplis  d’une  terre  fraîche;  ensuite  on  les  plonge  dans  une 
couche  de  tan  de  chaleur  tempérée,  en  observant,  si  le  temps 
est  chaud , de  couvrir  chaque  jour  les  vitrages  avec  des  nattes  , 
pour  leur  procurer  de  l’ombre  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  repris 
racine,  et  de  ne  pas  trop  les  arroser  d’abord,  sur-tout  si  la 
terre  dans  laquelle  elles  arrivent  est  humide,  parce  qu'une 
trop  grande  humidité  est  nuisible  à ces  plantes  avant  qu’elles 
soient  bien  enracinées.  Mais  après  cela  il  faut  les  arroser  sou- 
vent dans  les  temps  chauds , leur  donner  beaucoup  d’air  et  les 
traiter  par  la  suite  de  la  même  manière  à peu  près  que  les  autres 
plantes  de  la  zone  torride.  (D.) 

SAR.  Synonyme  de  Serpe  dans  quelques  cantons.  (B.) 

SARA1GNET.  Variété  de  froment  barbue  à chaume  grêle , 
qu’on  cultive  dans  le  département  du  Gers;  elle  réussit  dans 
les  terres  légères  et  fait  un  pain  très-blanc  : souvent  elle  verse 
dans  les  bonnes  terres.  Voyez  Froment.  (B.) 

SARCELLE.  Espèce  de  petit  canard  qui  vit  sur  les  grands 
étangs,  et  qu’on  chasse  comme  le  canard  sauvage.  Voyez 
Canard.  , 

SARCLAGE.  Action  de  Sarcler.  Voyez  l’article  suivant. 

SARCLER.  C’est  arracher  avec  la  main  , ou  couper  entre 
deux  terres  avec  un  instrument  tranchant  les  herbes  qui 
nuisent  aux  cultures , et  qu’on  appelle  si  improprement  mau- 
vaises herbes  ou  herbes  parasites.  Cette  opération  a pour  but 
principal  d’empêcher  ces  herbes  qui,  étant  presque  toujours 
propres  au  sol,  croissent  plus  rapidement  que  les  plantes  qu’on 
cultive,  d’étouffer  ces  dernières,  et  de  s’emparer  de  la  plus 
grande  partie  des  sucs  de  la  terre  : c’est  pour  cela  qu’on  sarcle 
les  CHARDONS,  la  MOUTARDE  DES  CHAMPS,  le  COQUELICOT,  etc. 

Elle  a pour  but  secondaire,  dans  la  grande  culture,  d’em- 

f»êcher  les  plantes  de  laisser  mûrir  leurs  graines,  qui  se  mê- 
eraient  avec  celles  du  blé  ou  autres  céréales  ; c’est  pour 
cela,  par  exemple,  qu’on  sarcle  I’ivraie,  la  nielle.  Il 
est  même  des  cas  où  les  sarclages  sont  nuisibles  ; ce  sont  ceux 
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où  des  plantes  délicates  seraient  exposées , dans  les  premiers 
jours  de  leur  vie , aux  rayons  d’un  soleil  trop  ardent , si  elles 
n’en  étaient  garanties  par  les  feuilles  de  celles  qui  sont  nées 
spontanément.  Toutes  les  plantes  des  forêts,  des  prés,  etc.  , 
germent  constamment  à l’ombre  des  autres  , et  dans  la  culture 
des  plantes  étrangères  il  faut  presque  toujours  ombrer  les  se- 
mis , soit  en  les  plaçant  au  nord  , soit  en  les  couvrant  de  claies, 
de  paillassons  ou  de  toiles  , pour  les  faire  arriver  à bien.  En 
général  les  agriculteurs,  qui  ne  sont  point  physiciens,  outrent 
fréquemment  l’application  des  meilleurs  principes,  parce  qu’ils 
ne  voient  pas  que  ce  qui  est  bien  dans  telle  circonstance  et 
jusqu’à  tel  degré,  devient  nuisible  dans  tel  autre  et  lorsqu’on 
l’étend  trop.  On  ne  doit  donc  ordonner  un  sarclage  qu’après 
avoir  bien  combiné  ses  avantages  et  ses  inconvéniens , ce  qui 
n’est  pas  toujours  facile. 

En  général  tous  les  sarclages  , sur-tout  ceux  des  semis , 
doivent  être  faits  après  la  pluie  lorsque  la  terre  est  encore 
humide  , afin  qu’en  arrachant  la  plante  inutile  on  n’arrache 
pas  celle  qui  est  l’objet  de  la  culture.  Il  est  bon  d’arroser  for- 
tement après  qu’ils  sont  terminés,  pour  recouvrir  les  racines  qui 
ont  été  déchaussées,  remplir  les  crevasses  qui  se  sont  faites 
dàns  la  terre,  etc. Ils  s’exécutent  pendant  presque  toute  l’année, 
mais  principalement  au  milieu  du  printemps. 

Le  sarclage  des  blés,  dans  les  pays  où  les  jachères  sont  en- 
coro  en  faveur , est  une  opération  très-coûteuse  et  presque 
toujours  incomplète.  Les  herbes  pour  lesquelles  elle  a lieu  le 
plus  ordinairement,  les  coquelicots,  les  bleuets,  les  wé- 
LAMPYRES , les  CHARDONS,  leS  AGROSTÛMES,  les  IVRAIES,  les 

caucalides,  etc.,  se  ressèment  toujours  et  sont  peu  dugoûtdes 
bestiaux.  Dans  la  culture  par  assolemens  variés  et  réguliers, 
jamais  on  ne  sarcle,  et  cependant  les  champs  sont  toujours 
propres,  parce  qu'on  fait  succéder  au  blé  une  prairie  artifi- 
cielle , qui  fait  périr  les  plantes  annuelles , et  à la  prairie  une 
culture  qui  exige  des  binages  d’été , telle  que  celle  des  hari- 
cots , des  fèves , des  pommes  de  terre,  du  maïs , etc. , ou  une 
de  plantes  étouffantes  , telles  que  la  vesce,  les  pois  gris , etc. , 
qui  font  périr  les  plantes  vivaces. 

Le  sarclage,  en  soulevant  la  terre  autour  des  herbes  arra- 
chées, devient  une  espèce  de  petit  labour,  qui  favorise  sou- 
vent beaucoup  la  végétation  des  céréales. 

Un  avantage  du  sarclage  des  céréales  auquel  on  n’a  pas 
encore  fait  toute  l’attention  convenable , c’est  , lorsqu’elles 
versent , d’empêcher  les  mauvaises  herbes  de  les  dominer , 
et  de  favoriser  la  pourriture  ou  la  germination  des  graines  de 
tes  céréales.  O11  ne  peut  se  faire  une  idée  des  pertes  qui,  cer- 
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taines  années  , «ont  occasionnées  par  cette  circonstance,  que 
lorsqu’on  a comme  moi  étudié  spécialement  les  résultats. 

On  a aussi  appelé  sarclages  les  véritables  serfouissages , c’est- 
à-dire  les  légers  binages,  par  l’effet  desquels  toutes  les  plantes 
étrangères  aux  cultures  sont  détruites  ; mais  cette  opération 
se  faisant , soit  avec  des  ratissoires  à tirer  ou  à pousser  , soit 
avec  de  petites  pioches  particulières,  soit  même  avec  la  charrue, 
ne  doit  lias  être  confondue  avec  celle  dont  il  vient  être  ques- 
tion. Voyez  aux  mots  Serfouissage,  Binage  et  Ratissage. 

En  général , le  défaut  de  sarclage  dans  un  jardin , dans  une 
vigne,  dans  un  champ,  etc.,  indique  toujours  un  manque 
d’activité  ou  de  moyens  dans  le  cultivateur,  et  ses  consé- 
quences sont  presque  toujours  nuisibles  au  produit  des  ré- 
coltes. 

Les  plantes  qui  proviennent  des  sarclages,  lorsqu’on  ne  les 
donne  pas  aux  bestiaux,  sont  le  plus  souvent  abandonnées  sur 
le  lieu  même  à l’action  desséchante  du  soleil  ; cependant  elles 
produiraient  des  effets  plus  utiles  si  on  les  apportait  à la  maison 
pour  en  faire  de  la  litière  , ou  simplement  pour  les  jeter  sur  le 
fumier,  ou  encore  mieux  si  on  en  faisait  des  comtosts  à la  tête 
du  champ  ou  de  la  vigne.  L’influence  des  engrais  est  si  mar- 
quée , qu’on  ne  peut  trop  saisir  d’occasions  d’en  augmenter  la 
masse , et  je  crois  devoir  les  indiquer  chaque  fois  qu’elles  se 
présentent  à ma  mémoire.  (B.) 

SARCLOIR  ou  SARCLÈT.  Espèce  de  petit  couteau  qui  a 
4 pouces  de  long,  et  qui  sertaux  maraîchers  de  Paris,  i°.  pour 
sarcler  les  semis  très-épais;  2°.  pour  ôter  la  terre  qui  s’attache 
à leur  bêche  ou  à leur  houe  ; 3°.  pour  enlever  les  lichens 
et  la  mousse  des  arbres.  11  doit  peu  couper.  C’est  un  instru- 
ment fort  commode  et  propre  à être  employé  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances.  Voyez  l’article  précédent. 

Les  nègres  du  Sénégal  sarclent  leur  mil  avec  une  Ratissoire 
a pousser  ( voyez  ce  mot),  qu’ils  nomment  ilèr  (hirondelle), 
parce  qu’il  a la  forme  de  cet  oiseau  volant , c’est-à-dire  une 

fiointe  au  centre  et  des  extrémités  recourbées  en  dehors  Un 
ong  manche  permet  de  l’employer  sans  se  baisser,  de  sorte 
qu'il  expédie  plus  rapidement  et  avec  moins  de  fatigue 
qu’aucun  des  outils  employés  en  France  au  même  objet.  (B.) 

SARCOCÉLE.  Médecine  vétérinaire.  Le  sarcocèle  est 
une  tumeur  charnue  qui  prend  naissance  dans  les  testicules, 
ou  dans  les  vaisseaux  spermatiques,  et  souvent  même  se  ma- 
nifeste dans  tous  les  deux  à-la-fois.  On  le  voit  journellement 
accompagner  la  morve  dans  les  chevaux  et  même  la  précéder. 
Cette  tumeur,  toujours  dure,  vient  à la  suite  des  coups  que 
l’animal  aura  reçus , d’une  chute  ou  d’un  vice  quelconque  dont 
il  puisse  être  affecté.  Aussitôt  que  cette  tumeur  paraîtra,  eni- 
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ployez  le  remède  suivant,  qui  en  rendant  la  douleur  moins 
vive,  finira  par  résoudre  ce  noy§u,  qui  fatigue  l’animal  et  l’em- 
pêche de  marcher. 

Prenez  quatre  onces  de  savon  blanc , et  deux  onces  d’huile 
de  tartre  par  défaillance  : le  tout  étant  mêlé  , appliquez-le  sur 
la  tumeur  ; mais  si  le  mal  est  parvenu  à son  dernier  degré , il 
ne  faut  plus  chercher  aucun  autre  remède  résolutif;  n’ayez 
plus  recours  qu’à  la  castration , au  moyen  de  la  ligature  ou  fi- 
celle passée  dans  le  cordon  spermatique. 

Les  suites  quelquefois  pernicieuses,  et  les  douleurs  que  fait 
toujours  éprouver  à l’animal  l’usage  du  feu  et  des  caustiques, 
ne  demandent  pas  d’autre  explication  pour  prouver  combien 
on  doit  préférer  à ce  remède  pénible  celui  que  nous  avons  in- 
diqué ci-dessus.  (Desp.) 

SARCOPTE,  Sarcoptes.  Genre  d’insecte  aptère,  qui  avait 
été  confondu  par  Linnœus  et  Fabricius  avec  la  mitte  ( acarus ), 
mais  que  Latreille  a su  en  séparer.  Ses  caractères  sont  : corps 
sans  distinction  de  tête  ni  d’anneaux  ; organes  de  la  mandu- 
cation formant  un  simple  avancement  antérieur  ou  un  suçoir 
sans  antennulles  apparentes;  huit  pattes  courtes  et  terminées 
par  un  double  crochet. 

C’est  à ce  genre  que  se  rapporte  l’insecte  qui  produit  une 
des  espèces  de  gales,  celle  qui  présente  des  vésicules  pleines 
de  lymphe  à demi  transparente.  Linnæus  l’avait  appelé  acarus 
scabiei.  C’est  aujourd’hui  le  sarcopte  de  ea  gale.  11  en  est 
un  autre  qui  produit  la  même  maladie,  sans  doute  avec  quelque 
différence  : Linnæus  l’a  nommé  acarus  exulcerans , et  on  pourra 
le  désigner  sous  le  nom  de  sarcopte  ulcérant. 

Ces  deux  insectes  sont  à peine  visibles.  J’ai  observé  plusieurs 
foisàlaloupe  l’un  des  deux;  mais  comme  ils  diffèrent  fort  peu, 
je  ne  sais  lequel.  La  maladie  qu’ils  produisent  est  facile  à guérir 
par  le  moyen  des  préparations  mercurielles,  du  soufre,  dé  la 
décoction  de  plusieurs  plantes,  et  plus  rapidement  ainsi  que 
plus  sûrement  par  les  bains  de  vapeurs  du  gaz  acide  sulfu- 
reux. C’est  la  seule  espèce  de  gale  qui  se  communique  réelle- 
ment par  la  cohabitation  avec  ceux  qui  en  sont  affectés.  En 
effet,  il  ne  faut  qu’une  femelle  fécondée,  pour  infecter  en  peu 
de  jours  le  corps  le  plus  sain  ; car  leur  multiplication  a lieu 
toute  l’année  et  s’opère  très-rapidement.  Ce  qu’il  y a de  re- 
marquable , c’est  que  certaines  personnes  ne  conviennent  pas  à 
ces  insectes,  de  sorte  qu’ils  ne  se  propagent  jamais  sur  elles. 

(B.) 

SARDE.  Sorte  d’orge  qu’on  cultive  dans  les  plus  mauvais 
fonds  du  département  du  Gers , mais  dont  le  grain  n’est  bon 
que  pour  la  volaille.  Voyez  Orge.  (B.) 

SAR1ETTE , Satureja.  Genre  de  plantes  de  la  didynamie 
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gymnospermie  et  de  la  famille  des  labiées , qui  renferme  une 
douzaine  d’espèces , dont  une  est  fréquemment  cultivée  dans 
les  jardins  et  possède  des  propriétés  qui  la  rendent  importante 
sous  plusieurs  rapports. 

La  Sariette  des  jardins  a la  racine  annuelle , pivotante  et 
fibreuse;  la  tige  velue,  rougeâtre,  noueuse,  à quatre  angles 
obtus,  et  très-rameuse,  haute  de  8 à 10  pouces;  les  feuilles 
opposées,  sessiles,  lancéolées,  linéaires,  un  peu  velues;  les 
fleurs  rougeâtres,  géminées  sur  des  pétioles  axillaires.  Elle  est 
originaire  des  parties  méridionales  de  l’Europe , et  se  voit  dans 
la  plupart  des  jardins  des  pays  du  nord  , où  elle  fleurit  au  mi- 
lieu de  l’été , et  où  elle  sc  multiplie  ordinairement  d’elle- 
inême.  Toutes  ses  parties  ont  une  odeur  et  une  saveur  aroma- 
tique forte  et  agréable  : on  les  emploie  fréquemment  pour  assai- 
sonner les  mets  , pour  relever  la  fadeur  des  salades , sous  le 
nord  de  sariette  d’étti.  Elles  fortifient  l’estomac , raniment  les 
forcés  vitales  et  échauffent  beaucoup.  On  les  regarde  aussi 
comme  fondantes,  appliquées  à l’extérieur.  Elles  se  conservent 
desséchées  pour  l’hiver. 

La  culture  de  cette  plante  est  très-facile , puisqu’il  ne  s’agit 
que  d’en  répandre  la  graine  au  printemps  sur  une  terre  pré- 
parée. Tantôt  on  les  disperse  çà  et  là  dans  les  parterres , tantôt 
op  en  forme  des  bordures,  des  masses,  etc.  Elle  ne  craint  ni 
le  chaud  ni  le  froid  , mais  périt  souvent  par  excès  d’humidité. 

(B.) 

SARMENT.  On  donne  ce  nom  aux  bourgeons  de  la  vigne 
lorsqu’ils  sont  devenus  bois,  c’est-à-dire  après  la  vendange. 
C’est  avec  les  sarmens  qu’on  fait  les  provins  et  les  boutures. 
Ceux  qu’on  n’emploie  pas  à cet  objet  sont  coupés  lors  de  la 
taille,  et  servent  à chauffer  le  four,  à faire  bouillir  la  mar- 
mite, etc.  Voyez  au  mot  Vigne. 

Il  est  arrivé  plusieurs  fois  en  France,  sur-tout  dans  les  dé- 
partemens  méridionaux,  que  la  disette  de  fourrage  a forcé  les 
cultivateurs  à nourrir , à la  fin  de  l’hiver,  leurs  chevaux  et 
leurs  vaches  avec  les  sarmens  provenant  de  la  taille  des  vignes, 
sarmens  qu’ils  coupaient  en  petits  morceaux,  et  réduisaient  eu 
pâte  sous  une  meule  à huile  ou , autrement , après  les  avoir 
mouillés. 

Il  résulte  d’observations  faites  auprès  de  Besançon  que  la 
pâte  desarment  nourrit  mieux  les  animaux  que  la  paille,  et  est 
plus  recherchée  qu’elle  par  les  chevaux  et  les  vaches.  Elle 
nourrit  sans  doute  moins  que  le  foin , cependant  il  n’y  avait 
pas  de  différence  entre  des  animaux  qui  avaient  été  nourris  com- 
parativement avec  l’un  et  l’autre. 

Il  est  bon  que  les  cultivateurs  connaissent  ce  moyen,  qui  peut 
être  d’upe  grande  ressource  pour  eux  dans  certaines  localités 
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et  dans  certaines  circonstances.  Probablement  que  les  bran- 
ches d’un  grand  nombre  d’arbres  ou  d’arbrisseaux  , traitées  de 
même,  rempliraient  le  même  but.  (B.) 

SARMENTACÉES.  Famille  de  plantes  qui  n’est  composée 
que  de  deux  genres  la  vigne  et  le  cisse.  (B.j 

SARMENTEUX.  Toute  tige  longue  et  grêle  qui  ne  peut  se 
soutenir  s’appelle  ainsi , parce  qu’elle  a,  comme  le  sarment  de 
la  vigne  , besoin  d’un  support.  Voyez  Plante.  (B.) 

SARPER.  C’est  couper  le  froment  avec  une  petite  faux  à 
court  manche , que  l’ouvrier  tient  d’une  main , tandis  qu’il 
tient  de  l’autre  un  bâton  sur  lequel  se  couche  le  froment  abattu. 
Ce  mode  de  faire  la  moisson  est  beaucoup  plus  expéditif, 
mais  a,  dit-on,  l’inconvénient  de  beaucoup  plus  égrener  que 
celui  de  la  faucille.  Voyez  Moisson,  Faux  et  Faucille.  (B.) 

SARRASIN,  ou  blé  noir , bucail , ou  banquette.  Espèce  du 
genre  des  renouées,  dont  les  racines  sont  annuelles;  la  tige 
droite,  cylindrique,  rameuse,  lisse,  charnue,  rougeâtre, 
haute  d’environ  deux  pieds;  les  feuilles  alternes,  en  cœur, 
d’un  vert  clair,  les  inférieures  pétiolées,  les  supérieures  ses- 
siles  ; les  fleurs  rougeâtres,  réunies  en  bouquets  aux  extré- 
mités des  rameaux. 

Ce  grain  n’a  pas  été  apporté  par  les  Arabes , ou  Maures , ou 
Sarrasins,  comme  on  le  croit  généralement,  mais  il  est  venu 
de  la  haute  Asie  par  le  Nord.  Son  nom  actuel  est  une  corrup- 
tion de  l’ancien  , qui  était  had-rasin , blé  rouge.  En  effet,  son 
pays  originaire  est  la  Perse,  où  Olivier,  de  l’Institut,  l’a 
trouvé  dans  l’état  sauvage.  Aujourd’hui  il  est  généralement 
cultivé  dans  toutes  les  parties  méridionales  et  moyennes  de 
l’Europe,  et  le  serait  par-tout  s’il  ne  craignait  pas  autant  les 
gelées;  car  il  offre  des  avantages  précieux  sous  plusieurs  rap- 
ports , dont  les  principaux  sont  l’abondance  de  ses  graines,  la 
rapidité  de  sa  croissance , la  propriété  de  réussir  dans  les  sols 
les  plus  arides,  et  de  servir  à les  améliorer  lorsqu’on  l’enterre 
pendant  sa  floraison. 

Il  est  en  France  dos  pays  d’une  grande  étendue  qui  se  trou- 
veraient privés  de  leur  plus  sûr  et  plus  abondant  moyen  de 
subsistance,  si  on  leur  enlevait  le  sarrasin.  Sa  farine,  quoique 
non  susceptible  de  panification  , n’en  est  pas  moins  très-nour- 
rissante. Tous  les  bestiaux , toutes  les  volailles  aiment  son 
grain,  qui  les  engraisse  rapidement. 

Non-seulcinent  les  terres  sablonneuses  et  légères  sont  très- 
convenables  au  sarrasin , mais  encore  les  terres  argileuses  et 
fortes.  Il  n’y  a que  celles  qui  sont  froides,  c’est-à-dire  trop 
humides,  qui  lui  soient  contraires.  Dans  un  sol  fertile,  il  pousse 
arec  une  grande  vigueur , mais  donne  peu  de  graines.  - 

Des  labours  multipliés  sont  utiles  à toute  espèce  de  culture , 
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mais  parce  que  le  sarrasin  ne  peut  être  regardé  que  comme  une 
récolte  secondaire  et  qu’il  faut  que  la  dépense  ne  l’emporte 
pas  Sur  le  produit , il  suffit  souvent  de  gratter  la  terre , lors- 
qu’elle est  légère , avec  la  houe  à cheval , et  lorsqu’elle  est 
forte  , de  donner  un  seffi  coup  de  charrue.  Ceci  s’applique  par- 
ticulièrement aux  senn$  d’automne  qui  n’ont  pour  objet 
que  du  fourrage  , ou  dont  le  résultat  doit  être  enterré  pour 
engrais. 

L’important , c’est  de  labourer  en  billons  les  terres  qui  sont 
sujettes  à retenir  l’eau  et  d’y  pratiquer  des  égouts , cette 
plante,  comme  je  l’ai  déjà  observé,  craignant  beaucoup  une 
surabondance  d’humidité. 

La  graine  de  sarrasin  demande  à être  semée  clair  quand  le 
but  est  une  récolte  de  graine , parce  que  la  plante  se  ramifie 
davantage , et  donne  plus  de  Heurs  lorsqu’elle  jouit  des  béné- 
fices de  la  lumière  et  de  l’air;  mais  quand  on  a l’intention  de 
l’enterrer , ou  de  la  faire  servir  à nettoyer  les  champs  des  mau- 
vaises herbes , emplois  auxquels  elle  est  très-propre , il  faut  la 
semer  épais.  Il  est  difficile  de  fixer  la  quantité  de  semence  à 
employer,  puisque,  outre  ces  deux  cas,  elle  dépend  encore  de 
la  nature  du  sol  et  de  l’époque  des  semis.  Cependant  on  peut 
dire  que  cette  quantité  doit  être  le  tiers  de  celle  qu’on  est  dans 
l’usage  d’employer  pour  le  seigle  dans  le  canton  et  sur  la 
même  nature  de  terre. 

C’est  généralement  à la  volée  qu’on  répand  la  semence  de 
sarrasin  ; cependant,  comme  il  gagne  beaucoup  à être  biné  et 
butté  , il  serait  possible  qu’il  y eût  dans  certains  cas , comme 
quand  on  veut  une  surabondance  de  semence,  de  l’avantage  à 
le  semer  par  rangées.  Voyez  Semis  par  rangées. 

Un  bon  hersage  et  un  bon  roulage  concourent  beaucoup  au 
succès  d’un  semis  de  sarrasin. 

Lorsqu’il  fait  chaud  , que  la  terre  est  humide , ou  qu’il  pleut 
immédiatement  après  le  semis  du  sarrasin , la  graine  n’est  que 
quelques  jours  à lever.  11  ne  demande  plus  alors  aucun  travail 
jusqu’à  l’époque  de  la  récolte , qui  a ordinairement  lieu  en- 
viron trois  mois  après,  quelques  jours  moins  ou  plus,  selon  la 
chaleur  du  climat,  la  nature  du  sol,  etc. 

Dans  les  pays  froids,  et  lorsqu’on  sème  le  sarrasin  comme 
récolte  principale  , et  cela  a lieu  dans  tous  les  pays  où  la  terre 
est  extrêmement  maigre,  principalement  dans  les  pays  grani- 
tiques , on  le  met  en  terre  au  printemps , dès  qu’il  n’y  a plus 
rien  à craindre  des  gelées;  mais  dans  les  pays  chauds,  et  lors- 
qu’on ne  lui  demande  qu’une  récolte  secondaire , on  le  sème 
en  été  sur  les  terres  qui  ont  déjà  produit  du  seigle  , du  froment 
ou  toute  autre  récolte.  C’est  principalement  de  cette  dernière 
manière  qu’il  est  à désirer  qu’on  le  cultive  , tant  parce  que  ne 
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produisant  jamais  directement  des  bénéfices  comparables  à 
ceux  des  céréales , il  faut  économiser  plus  que  pour  ces  der- 
nières le  terrain , le  temps  et  le  travail. 

C’est  ce  motif  si  puissant  de  la  nécessité  d’économiser,  qui 
fait  qu’on  verse  rarement  des  engrais  sur  les  terres  qu’on  sème 
en  sarrasin  : aussi  quelles  chétives  récoltes  il  offre  presque  par- 
tout ! Il  m’a  semblé  dans  un  grand  nombre  de  cantons,  même 
de  ceux  où  on  cultive  cette  plante  comme  récolte  principale, 
qu’on  avait  seulement  voulu  indiquer  que  l’intention  avait  été 
d’en  mettre  dans  tel  champ,  tant  il  y était  rare  et  petit.  On  ne 
peut  pas  appeler  cela  cultiver,  mais  bien  se  ruiner;  car  ces 
champs,  qui  ne  produisaient  peut-être  pas  la  semence  qui  avait 
été  employée , n’avaient  pas  moins  coûté  des  journées  de  che- 
vaux et  d’hommes  pour  être  labourés , n’en  payaient  pas  moins 
l’impôt,  la  rente  du  propriétaire,  etc.  Il  faut  donc  mettre  des 
engrais  lorsque  cela  devient  nécessaire , ou  ne  semer  qu’après 
une  récolte  qui  en  a demandé  beaucoup,  qui  a exigé  des  bi- 
nages d’été  , etc. , c’est-à-dire  employer  un  judicieux  assole- 
ment. Arthur  Young,  le  premier,  je  crois,  a fait  des  expé- 
riences pour  rechercher  après  quelle  culture  le  sarrasin  pros- 
pérait sans  engrais  immédiats , et  il  a trouvé  qu’après  une  ja- 
chère , qu’après  des  pois  , qu’après  des  raves , qu’après  des 

EommesMe  terre , il  fournissait  davantage  qu’après  les  céréales. 

'opinion  de  ce  célèbre  agriculteur  est  que  cette  culture  sera 
plus  fructueuse  que  l’orge  dans  les  terrains  qui  n’auraient  pas 
été  suffisamment  préparés.  Ainsi , il  est  indubitablement  avan- 
tageux de  substituer  le  sarrasin  à l’orge  et  encore  plus  à l’a- 
voine , lorsqu’on  veut  allonger  la  série  de  la  rotation  de  l’asso- 
lement des  terres  sèches,  légères  ou  fortes,  ou,  puisqu’on  peut 
le  semer  tout  l’été,  lorsque  des  circonstances,  de  quelque  na- 
ture qu’elles  soient,  ont  empêché  de  semer  ces  céréales  à l’é- 
poque exigible. 

Le  même  a encore  conclu  de  ses  expériences  que  le  sarrasin 
épuise  moins  le  sol  que  beaucoup  d’autres  plantes  cultivées. 
Un  fermier  de  Suffolk,  au  rapport  d’Arthur  Young,  a ima- 
iné  un  assolement  pour  remplacer  la  jachère , qui  réunit  tous 
es  avantages  désirables , c’est-à-dire  une  récolte  , un  demi 
engrais  et  la  destruction  des  mauvaises  herbes  , c’est  de  faire 
succéder  à des  vesces  coupées  de  bonne  heure  pour  fourrage  , 
du  sarrasin  qu’on  enterre  lorsqu’il  commence  à entrer  en  fleur. 
Voyez  Assolement. 

Mais  , comme  je  l’ai  observé  plus  haut,  ce  n’est  pas  seule- 
ment pour  la  graine  que  la  culture  du  sarrasin  est  très-avan- 
tageuse, c’est  comme  engrais;  dans  beaucoup  de  lieux  même 
il  est  principalement  considéré  sous  ce  rapport.  On  juge  en 
effet,  par  le  seul  aspect  de  ses  tiges  herbacées  et  charnues,  de 
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•es  feuilles  larges,  épaisses  et  nombreuse»,  qu’il  doit  se  nourrir 
plus  des  gaz  de  l’atmosphère  que  des  sucs  de  la  terre  , et  qu’il 
doit  porter,  en  s’y  pourrissant,  dans  le  sol  où  on  l’enterre 
au  moment  où  il  entre  en  fleur,  beaucoup  d’humus  et  une  humi- 
dité durable.  Dans  le  cas  où  on  la  cultive  avec  cette  intention, 
il  faut  le  semer  plus  épais,  afin  qu’il  fournisse  davantage  de 
tiges,  qu’il  étouffe  plus  complètement  les  mauvaises  herbes  , 
et  qu’il  empêche  mieux  l’évaporation  de  l’humidité  du  sol. 

n Je  ne  connais,  dit  Rozier,  aucune  plante  qui  fournisse  un 
meilleur  engrais  et  qui  se  réduise  plus  tôt  en  terreau.  De  quelle 
ressource  ne  serait -elle  pas  dans  les  climats  approchant  de 
ceux  du  bas  Languedoc  et  de  la  basse  Provence,  où  on  est 
presque  forcé  de  laisser  les  terres  à grains  en  jachère  , parce 
que  les  fumiers  y sont  rares?  Dans  ces  climats , on  est  obligé 
de  semer  de  bonne  heure  , afin  que  le  seigle  et  le  froment  aient 
le  temps  de  taller  en  racines  avant  l’hiver;  ce  qui  leur  donne 
la  force  de  résister  aux  chaleurs  et  aux  sécheresses  de  l’été.  Le 
proverbe  de  ces  cantons  est  que  les  meilleures  semailles  sont 
celles  faites  dans  les  quinze  derniers  jours  de  septembre  et 
pendant  les  quinze  premiers  jours  d’octobre.  On  a donc  le  temps 
avant  les  fortes  gelées,  qui  y sont  rares  et  tardives,  de  labourer 
à fond  les  champs  destinés  au  repos;  ces  labours  seraient  ré- 
pétés en  février  avec  autant  de  soin  que  si  on  voulait  y semer 
du  blé.  Ou  sèmerait  sur  la  terre  ainsi  préparée  le  sarrasin  i 
la  fin  de  février  et  même  au  milieu  de  ce  mois,  si  la  saison  le 
permettait,  ou  tout  au  plus  tard  au  commencement  de  mars. 
La  chaleur  à ces  époques  est , dans  ces  climats,  suffisante  pour 
faire  germer  le  sarrasin.  En  moins  de  quarante  jours , il  «ont  - 
menco  ù fleurir,  et  c’est 'le  temps  où  il  convient  de  l’enfouir 
avec  la  charrue  à oreille.  Les  labours , dans  ce  cas , doivent 
être  faits  près  à près  et  très-serrés,  afin  que  la  fane  soit  mieux 
recouverte.  Sur  ces  labours  d’enfouissage , on  semera  de  nou- 
veau du  sarrasin.  Lorsque  ce  second  semis  sera  en  pleine  ileur, 
on  le  labourera  comme  la  première  fois.  Supposé  que  quelques 
pieds  fussent  mal  enterrés,  il  suffira  do  faire  passer  un  trou- 
peau de  moutons  sur  le  champ.  Le  premier  enfouissage  sera 
donc  an  milieu  ou  à la  fin  d’avril , et  le  second  en  juin.  Pen- 
dant tout  le  mois  de  juillet,  l’herbe  pourrira  en  terre,  il  res- 
tera août  et  la  moitié  de  septembre  pour  préparer  le  champ  à 
recevoir  la  semence  du  blé.  La  seule  dépense  extraordinaire 
consistera  dans  l’acquisition  de  la  semence  du  sarrasin.  Cette 
opération  n’est  à coup  sûr  ni  coûteuse  ni  dillicile  , et  souvent 
elle  double  le  produit  du  sol. 

» Dans  les  climats  beaucoup  plus  tempérés  , la  prolongation 
des  froids  et  leur  retour  plus  prochain  ne  permettent  pas  de 
songer  à doubler  les  semailles.  On  sc  contentera  d’une  seule. 
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qui  aura  lieu  lorsqu’on  ne  redoutera  plus  les  gelées  tardives. 
Comme  cette  plante  est  originaire  des  pays  chauds,  la  plus  pe- 
tite gelée  la  détruit. 

» De  quelle  utilité  cette  plante  ne  peut-elle  donc  pas  être 
pour  les  mauvais  terrains  secs  qui  ne  produisent  rien  sans  en- 
grais ! On  objectera  que  celui-ci  dure  très-peu  , j’en  conviens  j 
mais  il  suffit  à produire  une  bonne  récolte  de  grains.  Pourquoi 
ne  la  répéterait-on  pas  chaque  année  de  repos  , puisqu’il  se 
trouve  tout  porté  sur  le  champ  et  suffit  aux  besoins?  En  outre, 
on  ne  fait  pas  assez  attention  que  ces  plantes  enfouies  tiennent 
la  terre  soulevée  pendant  un  certain  espace  de  temps,  et  qu’a- 
lors  l’air  la  pénètre  davantage  ; qu’une  plus  grande  masse  est 
exposée  à la  lumière  du  soleil  ; que  cette  opération  détruit  bien 
mieux  les  mauvaises  herbes  que  ne  le  feraient  les  labours  mul- 
tipliés. Si  la  terre  est  forte  et  compacte , elle  est  adoucie  et  di- 
visée par  l’humus  ou  terre  végétale  résultant  de  la  décompo- 
sition des  plantes  ; enfin  l’humus  seul  fournit  la  terre  végé- 
tale qui  contient  tous  les  matériaux  de  la  sève.  » 

Je  n’ajouterai  rien  aux  observations  de  Bozier , quelque  im- 
portant qu’en  soit  l’objet , parce  que  l’emploi  du  sarrasin  , 
comme  engrais  et  comme  servant  aux  assolemens,  sera  de  nou- 
veau pris  en  considération  par  mon  collaborateur  Yvart  aux 
mots  Assolement  et  Succession  de  culture. 

Dans  les  terrains  secs  et  dans  les  étés  où  les  pluies  sont  peu 
fréquentes  , les  épis  de  sarrasin  sont  exposés  à se  dessécher, 
pour  prévenir  cet  accident , il  faut  ne  le  semer  qu’en  juin. 

La  plus  petite  grêle  fait  un  tort  irréparable  au  sarrasin  en 
pleine  végétation.  Ses  tiges,  étant  charnues  et  tendres,  sont  ex- 
posées à être  écrasées  par  les  hommes  et  les  animaux,  qui  les 
foulent  aux  pieds.  Les  chasseurs  en  détruisent  beaucoup  en 
automne.  Elles  sont  aussi  renversées  ou  pliées  par  les  grands 
vents. 

La  floraison  du  sarasin  s’effectuant  successivement  et  pen- 
dant près  delà  moitié  de  sa  durée,  c’est-à-dire  un  mois  et  demi, 
il  en  résulte  que  les  premières  graines  sont  mûres  avant  meme 
que  les  dernières  soient  formées.  A ce  grave  inconvénient,  au- 
quel il  n’y  a pas  moyen  de  remédier,  se  joint  celui  que  les 
graines,  lorsqu’elles  sont  mûres  , tombent  avec  la  plus  grande 
facilité.  Il  faut  donc  laisser  constamment  perdre  les  premières 
et  sacrifier  les  dernières  de  ces  graines.  Heureusement  que  , 
malgré  que  souvent  la  moitié  des  fleurs  avorte , la  récolte  de 
celles  qu’on  peut  appeler  intermédiaires  est  suffisante  pour  sa- 
tisfaire l’ambition  du  cultivateur,  lorsqu’il  en  fait  la  récolte 
au  moment  et  avec  les  précautions  convenables.  Ces  précau- 
tions consistent  : i°.  à choisir  le  point  de  maturité  du  plus 
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grand  nombre  de  graines,  et  l’inspection  du  champ  peut  seule 
le  donner  ; 2°.  à ne  couper  ou  arracher  les  tiges  que  le  matin  , 
c’est-à-dire  avant  que  les  effets  de  la  rosée  aient  complètement 
cessé;  3°.  à mettre  sur-le-champ  les  tiges  en  bottes  de  moyenne 
grosseur  et  à les  réunir,  une  douzaine  ensemble,  les  pieds  sur 
terre  , soit  en  les  traversant  d’un  échalas , soit  en  écartant  leur 
base  en  trois  faisceaux  ; 4°-  en  couvrant  leur  tête  de  paille  ou 
de  bottes  de  sarrasin  renversées,  ouvertes  et  écartées  par  leur 
tête  , de  manière  que  les  oiseaux  ne  puissent  pas  manger  la 
graine;  5°.  en  les  laissant  ainsi  sur  le  champ  jusqu’à  ce  que 
les  tiges  , et  par  conséquent  les  feuilles  et  les  fruits,  soient  en- 
tièrement desséchés;  6°.  en  les  enlevant  avec  douceur  pour  les 
jeter  dans  une  charrette  garnie  de  toile  ; y°.  en  les  déposant 
dans  une  grange  à l’abri  des  ravages  des  volailles  et  des  rats. 

On  peut  diminuer  les  pertes  qui  sont  la  suite  de  la  disper- 
sion des  graines  du  sarrasin  en  envoyant  les  volailles , sur-tout 
les  dindons,  dans  les  champs  immédiatement  après  la  récolte, 
o'n  peut  être  certain  qu’elles  sauront  bien  trouver  celle  qui  est 
restée  en  terre.  Tendre  des  pièges  aux  campagnols , qui  con- 
somment une  grande  quantité  de  ces  graines  est  une  précaution 
utile.  Voyez  Campagnol. 

Rarement  on  doit  se  dispenser  de  battre  le  sarrasin  peu 
après  son  arrivée  à la  maison  , parce  que  , quelque  soin  qu’on 
prenne , chaque  jour  de  retard  cause  des  pertes.  Cette  opéra- 
tion se  fait  avec  le  fléau  et  est  extrêmement  prompte,  la  graine 
tenant  à peine  à son  calice.  On  vanne  cette  graine  comme  le 
blé  , mais  en  deux  fois;  c’est-à-dire  qu’on  rejette  d’abord  tous 
les  débris  des  feuilles  et  des  tiges  et  les  graines  qui  ne  contiennent 
aucune  farine  , et  qu’ensuite  on  reprend  le  tout  pour  expulser 
celles  de  ces  graines  qui , n’étant  arrivées  qu’à  la  moitié  de 
leur  maturité,  seraient  impropres  à la  reproduction  et  ne  don- 
neraient que  de  la  mauvaise  farine.  On  reconnaît  ces  dernières, 
qui  peuvent  encore  servir  à la  nourriture  de  la  volaille,  à leur 
couleur  peu  foncée  et  à leur  légèreté.  Rarement  la  bonne  graine 
forme  le  tiers  du  tout.  Cette  dernière  est  ensuite  montée  au 
grenier,  étendue  sur  le  plancher,  remuée  à la  pelle  tous  les 
huit  jours,  puis  mise  en  sacs,  où  elle  se  conserve  deux  ou  trois 
arts. 

La  farine  de  sarrasin  est  assez  blanche,  et  a une  saveur  propre 
qui  plaît  beaucoup  à ceux  qui  y sont  accoutumé*  Elle  n’est  pas 
susceptible  de  la  fermentation  panaire  , ainsi  flue  je  l’ai  déjà 
observé  ( voyez  au  mot  Pain  ) ; mais  on  en  fait  d’excellente 
bouillie,  des  galettes  fort  nourrissantes  , etc.  J’ai  cru  remar- 
quer qu’elle  était  bien  plus  savoureuse  dans  les  pays  graniti- 
ques, tels  que  les  Cévennes,  le  Limousin , la  haute  Bourgogne, 
la  basse  Bretagne  qu’ailleurs.  La  consommation  qui  s’en  fait 
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en  France  est  considérable  ; mais  elle  commence  à diminuer 
depuis  que  la  pomme  de  terre  est  connue  dans  les  pays  où  on 
en  fait  usage. 

Beaucoup  de  cultivateurs,  même  dans  les  pays  riches,  don- 
nent la  graine  du  sarrasin  à leurs  chevaux  en  place  d’avoine  , 
ou  mêlée  avec  de  l’avoine,  et  s’en  trouvent  très -bien.  Les 
bœufs  , les  cochons  et  les  moutons  s’engraissent  promptement 
par  son  usage  , sur  - tout  quand  elle  est  réduite  en  farine  , et 
donnée  en  bouillie  chaude  et  un  peu  salée.  Tous  les  oiseaux 
de  basse-cour  la  recherchent  avec  passion.  Elle  les  fait  pondre 
de  bonne  heure,  et  les  engraissse  également.  On  prétend  îju’elle 
enivre  ceux  de  ces  animaux  qui  en  mangent  pour  la  première 
fois. 

On  voit,  d’après  ce  rapide  exposé,  que  l’emploi  du  grain  de 
sarrasin  ne  manque  pas , et  que  si  sa  production  n’est  pas  plus 
considérable,  c’est  uniquement  par  le  fait  de  notre  ignorance 
des  avantages  des  assolemens  variés  et  du  parti  qu’on  en  peut 
tirer  pour  engrais. 

La  fane  du  sarrasin  est  médiocrement  du  goût  des -bestiaux 
lorsqu’elle  est  verte,  il  parait  même  qu’elle  est  sujette  à quel- 
ques inconvéniens  pour  leur  nourriture  pendant  sa  floraison  ; 
cependant  tons  la  mangent.  Elle  augmente  la  quantité  et  la 
qualité  du  lait  des  vaches  , engraisse  les  bœufs  et  les  cochons. 
Comme  les  tiges  sont  presque  toujours  pleines  de  vie  lorsqu’on 
fait  la  sécolte  , quelques  cultivateurs  ont  proposé  de  les  couper 
plutôt  que  de  les  arracher  , afin  que  , repoussant , elles  puis- 
sent donner  un  pâturage  ; mais  ils  ne  font  pas  attention  que 
les  tiges  coupées  se  dessèchent  plus  vite  que  les  tiges  arrachées, 
et  que  par  conséquent  une  moins  grande  quantité  de  graine 
non  encore  mûre  parvient  à perfection  ; ce  qui  leur  occasionne 
line  perte  bien  plus  considérable  que  le  profit  qu’ils  peuvent 
retirer  de  leur  pâturage. 

On  donne  également  la  fane  sèche  aux  bestiaux,  soit  seule, 
soit  mêlée  avec  de  la  paille  ou  du  foin.  Il  n’y  a point  d’exemple 
que  dans  ce  cas  elle  leur  ait  fait  du  mal.  Lorsqu’elle  est  alté- 
rée, ce  qui  arrive  souvent,  elle  peut  servir  à faire  de  la  litière 
ou  à chauffer  le  four. 

Il  est  un  emploi  de  la  fane  du  sarrasin  que  je  crois  complè- 
tement ignoré  des  cultivateurs,  mais  qui,  dans  le  moment 
actuel  , serait  certainement  le  plus  productif  de  tous , c’est 
d’en  faire  dAa  potasse  , les  expériences  de  Vauquelin  consta- 
tant qu’elle  en  contient  de  vingt  à trente  pour  cent.  Voyez  Po- 
tasse. 

Les  abeilles  recherchent  beaucoup  les  fleurs  de  sarrasin  , et 
comme  il  s’en  développe  presque  jusqu’aux  gelées,  il  leur  est 
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infiniment  préfieux  d’en  avoir  à leur  portée  : aussi , dans  beau- 
coup de  lieux , en  sème-t-on  exprès  pour  elles.  ( Voyez  au  mot 
Abeille.)  Le  miel  que  fournissent  ces  fleurs  est  très-coloré , 
mais  de  bonne  qualité  , comme  le  prouve  celui  dit  du  Gâtinois, 
si  connu  à Paris.  Je  dois  signaler  ici  l’ignorance  ou  la  méchan- 
ceté de  quelques  cultivateurs  , qui , attribuant  aux  abeilles  la 
coulure  à laquelle,  ainsi  que  je  l’ai  observé  plus  haut,  les  fleurs 
du  sarrasin  sont  sujettes  par  leur  nature  , mettent  autour  de 
leurs  champs  des  assiettées  de  miel  empoisonné  pour  les  faire 
périr.  Je  ne  parle  pas  d’après  des  ouï-dires , car  j’ai  été  une 
fois  daps  le  cas  de  le  voir. 

Il  existe  une  autre  espèce  de  sarrasin  , originaire  de  Tar- 
tarie,  polygonum  tartaricum , Lin. , qui  diffère  de  celui  dont 
il  vient  d’être  question  par  sa  tige  plus  jaune , ses  bouquets  de 
fleurs  plus  allongés,  ses  semences  plus  petites  et  munies  de 
dents  sur  leurs  angles.  On  l’a  préconisée  à différentes  reprises 
comme  plus  avantageuse  à cultiver  ; cependant  il  ne  parait 
pas  que  , malgré  l’enthousiasme  de  quelques  personnes , elle 
soit  fort  répandue  en  France.  Elle  présente  l’avantage  d’ètre 
plus  vigoureuse,  un  peu  plus  précoce,  un  peu  moins  sensible 
aux  gelées  , et  de  donner  une  plus  grande  quantité  de  graines; 
et  pour  inconvénient,  de  s’égrener  plus  facilement  et  de  don- 
ner une  farine  plus  amère.  Je  ne  doute  pas,  d’après  les  essais 
qui  ont  été  faits  par  des  personnes  qui  méritent  toute  confiance, 
qu’il  soit  fâcheux  que  sa  culture  ait  été  abandonnée  , et  je  fais 
des  vœux  pour  que  quelques  amis  de  l’agriculture  l’entre- 
prennent de  nouveau.  (B.) 

SARRAZIN.  C’est  Vocymum  des  anciens. 

SARRETTE , Serratula.  Plante  à racines  vivaces,  fibreuses  ; 
à tige  droite,  striée,  glabre,  légèrement  rameuse  à son  som- 
met, haute  de  ?.  à 3 pieds  ; à feuilles  alternes , pétiolées , den- 
tées , les  radicales  pinnatifides , avec  le  lobe  terminal  plus 
grand;  les  caulinaires  lancéolées,  plus  ou  moins  entières;  à 
fleurs  purpurines,  petites,  disposées  en  coryinbe  terminal, 
qui  forme  , avec  plusieurs  autres  , un  genre  dans  la  syngénésie 
égale  et  dans  la  famille  des  cynarocéphales  : elle  se  trouve 
dans  les  bois  argileux  de  presque  toute  la  France,  et  elle  fleurit 
au  milieu  de  l’été. 

On  regarde,  en  médecine,  la  sarrette  comme  astringente  , 
et  on  l’emploie  en  conséquence  quelquefois  dans  le  cas  de 
blessure , de  hernie,  d’hémorroïde,  etc.  ; mais  ce  n’est  pas  sous 
ce  rapport  qu’il  est  le  plus  intéressant  de  la  céSsidérer.  En 
effet , ses  tiges  et  ses  feuilles  fournissent  à la  teinture  une  cou- 
leur jaune  verdâtre  très-solide , qui  lui  donne  une  valeur 
réelle  et  telle  qu’autrefois  on  l'a  cultivée  avec  prpfit.  Aujour- 
d’hui on  lui  préfère  la  gaude,  uniquement  parce  que  cette 
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dernière,  coupée  avant  sa  maturité,  donne  la  même  nuance, 
et  que  dans  les  arts  toutes  les  fois  qu’on  peut  éviter  de  multi- 
plier les  objets,  on  gagne  beaucoup.  D’ailleurs,  la  culture  de  la 
gaude,  étant  générale,  a dû  nécessairement  l’emporter  à la 
longue.  Aussi,  si  on  fait  encore  usage  de  la  sarrette  dans 
quelques  manufactures  de  France , ce  sont  les  bois  qui  la  four- 
nissent.* Je  l’ai  vue  si  abondante  dans  certains  lieux , que  je  ne 
mets  pas  en  doute  la  possibilité  de  se  dispenser  d’en  cultiver, 
lors  même  qu’on  l’emploierait  en  aussi  grande  quantité  que  la 
gaude  : elle  peut  être  coupée  deux  fois  par  an , c’est-à-dire  en 
mai  ou  juin,  et  en  août  ou  septembre. 

Les  bestiaux,  aux  vaches  près  , mangent  la  sarrette , sur- 
tout quand  elle  est  jeune. 

Décandolle  a établi  le  genre  saussurée  aux  dépens  de  celui- 
ci,  dontil  diffère  par  son  aigrette  plumeuse.  (B.)  . 

SARRETTE  DES  CHAMPS.  C’est  le  chardon  HEMOR- 
BOÏDAI..  (B.) 

sarrette  des  jardins,  c’est  le  chry  $anth  èm  e^de* 

PARTERRES.  (B.) 

SARRON.  Nom  vulgaire  de  I’anserine  bon  henri  dans  les 
Pyrénées.  (B.) 

SARRE  ou  SART.  Nom  du  goémon  ou  varec  dans  les  en- 
virons de  la  Rochelle  , où  on  l’emploie  à l’engrais  des  terres. 
Il  donne  un  goût  aux  vins  lorsqu’on  le  met  frais  dans  les 
vignes;  mais  lorsqu’il  a été  stratifié  , un  an  d’avance,  avec  de 
la  terre,  cet  inconvénient  n’a  plus  lieu..  Voyez  Varec  et  Com- 
post. (B.) 

SARTS.  Nom  des  terres  dont  on  brûle  le  gazon  dans  le  dé- 
partement des  Ardennes.  Voyez  Essarter  et  Écobver. 

SAS.  Large  panier  circulaire  d’osiER  de  peu  de  profondeur, 
dont  le  fond  est  à claire  voie. 

On  se  sert  de  sas  pour  ôter  les  grosses  pierres  de  la  terre  , ou 
du  sable  destiné  à recouvrir  les  allées  des  jardins , à entrer  dans 
la  composition  du  mortier,  etc.  : c’est  un  crible  grossier  et 
d’un  faible  prix. 

Ce  meuble  , nécessaire  aux  jardiniers  et  aux  tnaçons , a des 
dimensions  variables  depuis  3 pieds  jusqu’à  un  pied  de  dia- 
mètre et  depuis  10  pouces  jusqu’à  3 pouces  de  hauteur;  Son 
fond  a les  osiers  ou  les  manciennes  , ou  les  baguettes  de  chêne 

Î>lus  ou  moins  grosses , plus  ou  moins  écartées , plus  ou  moins 
réquemment  liées  entre  elles. 

Si  les  cul  dateurs  veulent  construire  des  sas,  il  faut  qu’ils  n’y 
fassent  entrer  que  du  bois  coupé  depuis  deux  ans , Car  ceux 
de  bois  vert  se  disloquent  toujours  : en  général , il  vaut  mieux 
qu’ils  les  achètent , les  foires  en  offrant  toujours  à vendre.  (B.) 
SASSAFRAS,  Espè  ce  de  laurier. 
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SATURNE  (SEL  DE).  Il  est  composé  d’oxide  de  plomb  et 
de  vinaigre.  On  en  fait  usage  dans  la  médecine  vétérinaire. 
Voyez  Oxijie  et  Plomb.  (B.) 

SATYRIUM.  Racine  d’une  plante  de  la  famille  des  orchi- 
dées, qu’on  emploie  pour  faire  du  salep,  mais  qui  est  trop  rare 
pour  être  particulièrement  décrite.  Voyez  Ohchis. 

SAUCISSE.  Mélange  de  viande  de  cochon  et  de  graisse,  le 
tout  haché  menu  et  fortement  assaisonné,  qu’on  place  dans 
un  boyau  et  qu’on  conserve  pour  la  nourriture. 

Par  un  ancien  usage , très-louable  , il  est  d’usage,  quand  un 
cultivateur  tueun  cochon,  d’envoyerà  ses  parens,  à ses  amis, 
à ses  voisins  une  partie  de  sa  dépouille , c’est-à-dire  deS  sau- 
cisses , du  boudin , de  l’andouille  et  un  petit  morceau  pris  sur 
le  dos. 

Un  saucisson  est  plus  gros  qu’une  saucisse , mais  composé 
de  même  ; cependant  il  est  des  saucissons  où  la  chair  de  cochon 
entre  en  petite  quantité,  ou  même  point  du  tout,  ceux  de  Lyon, 
par^xemple.  (B.) 

SAUGNEE.  Ancienne  mesure  d’étendue.  Voyez  Mesure. 

SAUGE,  Salvia  Genre  déplantés  deladiandrie  monogynie 
et  de  la  famille  des  labiées,  qui  renferme  plusde  cent  espèces, 
dont  quelques-unes  se  cultivent  dans  les  jardins  et  servent  à 
l’ornement  ou  à des  usages  médicinaux. , et  d’autres  sont  très- 
communes  dans  les  campagnes. 

Toutes  les  sauges  ont  les  feuilles  opposées  et  les  fleurs  dis- 
posées en  épi  verticillé , accompagnées  de  bractées.  Beaucoup 
exhalent  une  odeur  aromatique  plus  ou  moins  agréable.  Parmi 
elles  il  faut  principalement  remarquer. 

La  Sauge  officinale,  ou  la  grande  sauge,  qui  est  vivace, 
a les  tiges  ligneuses  , quadrangulaires  , rameuses , velues  , 
hautes  d’un  à 2 pieds , les  feuilles  légèrement  pétiolées  , ovales, 
lancéolées,  crénelées,  épaisses,  blanchâtres;  les  fleurs  bleues 
ou  purpurines  , avec  un  calice  mucroné.  Elle  est  originaire 
des  parties  méridionales  de  l’Europe , et  se  cultive  de  temps 
immémorial  dans  les  jardins , où  elle  fleurit  au  milieu  de  l’été. 
On  en  connaît  plusieurs  variétés , dont  les  plus  saillantes  sont 
la  sauge  à larges  feuilles  , la  sauge  à feuille  frisée,  que  quel- 
ques auteurs  regardent  comme  les  variétés  d’une  espèce  parti- 
culière, appelée  par  Willdeuow  salva  tomentosa  ; ia  sauge  à 
feuilles  étroites , à oreille  ou  sans  oreille , ou  sauge  de  Cata- 
logne, qui  fait  peut-être  espèce;  la  sauge  tricolore , et  la  sauge 
panachée  , qui  peuvent  appartenir  non-seulement  au  type  de 
l’espèce , mais  encore  à ses  variétés. 

Tout  terrain  convient  à la  sauge  , pourvu  qu’il  ne  soit  pas 
aquatique  ; mais  elle  se  plaît  mieux  dans  celui  qui  est  sec. 
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pierreux,  et  exposé  ai»  soleil  du  midi  î elle  craint  les  hivers  ri- 
goureux du  climat  de  Paris,  et  la  variété  à petite  feuille  plus 
que  les  autres;  c.ej*eodant  il  est  rare  qu'elle  périsse  à leur 
suite  : les  pieds  plantés  dans  un  mauvais  sol  y sont  moins  ex- 
posés que  les  autres.  Les  touffes  qu’elle  forme  ont  souvent  plu- 
sieurs pieds  de  diamètre,  et  prennent  naturellement  une 
forme  agréablement  arrondie.  On  les  place  au  milieu  de* 
plates-bandes , ou  en  bordure , ou  contre  les  murs  dans  les  jar- 
dins français,  et  en  avant  des  massifs,  sur  les  rochers,  et  dans 
le  voisinage  des  fabriques  dans  les  jardins  paysagers.  Elles 
ornent  peu  en  général , excepté  la  variété  à larges  feuilles  , 
frisée,  ou  tricolore,  ou  panachée,  qui  produit  beaucoup  d’ef- 
fet. Il  est  bon  de  ne  pas  les  laisser  trop  long-temps  en  place, 
plus  de  trois  ou  quatre  ans,  par  exemple,  parce  qu’elles  épui- 
sent rapidement  le  terrain,  et  qu’elles  se  dégarnissent  par  le 
centre  d’üne  manière  désagréable  à l’oeil. 

On  multiplie  la  sauge  par  graines,  par  boutures,  parmar- 
eo  * tes  et  par  séparation  des  vieux  pieds.  Cette  dernière  manière 
est  la  plus  rapide  et  la  plus  usitée  ; elle  suffit  aux  besoins  du 
jardinage  ordinaire , parce  qu’en  général  si  on  aime  voir  quel- 
ques pieds  de  sauge  dans  un  jardin , on  n’en  veut  pas  un  grand 
nombre.  On  la  pratique  au  printemps.  Les  nouveaux  pieds  qui 
en  résultent  donnent  des  fleurs  dès  la  même  année  et  forment 
touffes  dès  la  suivante. 

Les  feuilles  de  la  sauge  ont  une  odeur  agréable  et  une  sa- 
veur âcre  t elles  contiennent  beaucoup  d’huile  essentielle  , qui 
a pour  base  du  camphre,  ainsi  que  Proust  l’a  prouvé.  Souvent 
on  trouve  des  morceaux  de  cette  substance  dans  les  cavités  du 


bois  des  vieux  pieds.  On  en  fait  fréquemment  usage  en  mé- 
decine pour  ranimer  les  forces  vitales  et  exciter  les  sueurs. 
l>es  pharmaciens  en  fout  une  eau  distillée , un  vinaigre , une 
huile  par  infusion , une  teinture,  une  huile  essentielle,  etc. 
I«es  parfumeurs  en  tirent  aussi  parti  pour  augmenter  l’activité 
de  quelques  parfums , et  la  font  entrer  dans  la  composition  de 
leurs  sachets  odorans  : sou  infusion  est  très-agréable.  O11  dit 
même  que  les  Chinois , auxquels  on  en  a porté  des  cargaisons  ; 
la  préfèrent  à leur  thé  et  ne  conçoivent  pas  comment,  ayant 
une  feuille  si  agréable  , nous  venons  chercher  celle  de  leur  ar- 
brisseau. C’est  la  sauge  de  Catalogne  qui  est  préférable  pour 
tous  les  usages  médicinaux , comme  ayant  un  arôme  plus  pur 
et  une  saveur  moins  àcre. 


La  Sauge  des  rués  a les  racines  vivaces,  fibreuses;  les 
tiges  quadrangulaires,  velues,  hautes  d’un  à 2 pieds  ; les 
feuilles  ovales,  oblongues,  cordiformes,  crénelées,  ridées  et 
velues;  les  radicales  pétiolées,  les  caul inaires  ainplexicaulé»; 
les  fleurs  bleues,  grandes  et  disposées  en  verticille,  formant 
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un  long  épi  terminal  : elle  se  trouve  en  abondance  dans  les 
prés  secs,  sur  les  pelouses,  le  long  des  haies  et  des  chemins  de 
presque  toute  l’Europe,  qu’elle  orne  lorsqu’elle  est  en  fleur, 
c’est-à-dire  en  été.  Les  moutons  et  les  chèvres  l’aiment  beau- 
coup ; mais  les  autres  bestiaux  n’en  veulent  pas , à raison  de1 
son  odeur  forte  et  désagréable.  Comme  ses  feuilles  radicales; 
ont  souvent  près  d’un  pied  de  long,  et  qu’elles  s’étalent  en 
rosette  sur  la  terre  , elles  nuisent  beaucoup  à la  production  de 
l’herbe;  ce  qui  doit  engager  tous  les  cultivateurs  à la  faire  ar- 
racher dans  leurs  prés  à la  fin  de  l’hiver  avec  une  pioche  à fer 
étroit.  Elle  est  souvent  si  abondante  dans  les  terres  abandon- 
nées , qu’il  devient  avantageux  de  la  couper  pour  la  transpor- 
ter sur  les  fumiers  et  en  augmenter  la  quantité , ou  pour  en 
faire  de  la  potasse. 

La  Sauge  verbenacée,  qui  a les  feuilles  sinuées,  dentées, 
et  les  fleurs  bleues;  la  3\uge  a longs  épis  , qui  a les  feuilles 
en  cœur  et  les  fleurs  blanches;  les  Sauges  vertïcillée  , a 
veuilles  de  rave  et  A Épis  PF.NDANs  se  cultivent  quelquefois 
, dans  les  jardins  paysagers,  où  elles  font  décoration  : elles  sont 
toutes  vivaces  et  se  multiplient  par  semence  ou  par  déchire- 
ment des  vieux  pieds. 

La  Sauge  orvale  , ou  toute  saine , ou  toute  bonne  , 
Sah' ta  scia  rca,  Lin.,  a les  racines  ligneuses,  bisannuelles; 
les  tiges  droites , carrées , velues , rameuses  , hautes  d’un  à 
2 pieds;  les  feuilles  cordiformes , obloneties , dentées  , ridées, 
velues;  les  bractées  plus  longues  que  le  calice,  et  colorées; 
les  fleurs  bleuâtres.  Elle  croît  naturellement  dans  les  prés  des 
parties  méridionales  de  l’Europe  et  fleurit  au  milieu  de  l’été. 
.On  la  cultive  dans  les  jardins,  à raison  de  ses  propriétés  mé- 
dicinales : elle  jouissait  autrefois  d’une  grande  réputation  sous 
ce  rapport,  comme  le  prouvent  ses  noms  vulgaires;  mais  au- 
jourd’hui on  en  fait  beaucoup  moins  usage.  Son  odeur  est 
aromatique  , peu  agréable , et-  sa  saveur  âcre  et  amère.  On 
l’emploie  comme  stimulante,  résolutive,  anti-ulcéreuse  et  sto- 
machique. 

La  Sauge-Ormin  , Salvia  horminum , Lin.,  aies  racines 
annuelles;  les  tiges  carrées,  velues,  hautes  de  2 pieds;  les 
feuilles  obtuses  et  crénelées  ; les  fleurs  bleues  , disposées  en 
épis  et  accompagnées  de  bractées  colorées  en  rouge  ou  en  violet. 
Elle  est  originaire  des  parties  méridionales  de  l’Europe,  et 
se  cultive  quelquefois  dans  les  parterres,  à cause  de  la  colo- 
ration de  ses  bractées.  On  en  sème  la  graine  sur  couche  lorsque 
les  gelées  ne  sont  plus  à craindre  ; et  quand  le  plant  qui  en 
est  provenu  a 3 ou  4 pouces  de  haut,  on  le  transplante  avec  les 
précautions  usitées  ; elle  fleurit  au  milieu  de  l’été. 
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Je  ne  parlerai  pas  des  autres  sauges  annuelles  ou  bisan- 
nuel les  qu’on  pourrait  également  cultiver  pourornement,  parce 
qu’elles  ne  se  voient  que  dans  quelques  jardins  d’amateurs,  et 
que  leur  culture  est  très-facile.  (B.) 

SAUGE  DES  BOIS.  Voyez  au  mot  Germanbr£e. 


SAULDE.  Synonyme  de  place  à charbon  dans  quelques- 
cantons.  (B.) 

SAULE  , Sali ir.  Genre  de  plantes  de  la  dioécie  diandrie  et 
de  la  famille  des  amentacées,  qui  renferme  une  cinquantaine 
d’espèces,  dont  plusieurs  sont  d’une  grande  importance  pour 
les  agriculteurs,  à raison  de  leurs  usages  , et  d’autres  se  culti- 
vent en  pleine  terre  dans  les  jardins  paysagers,  qu’ils  ornent 
par  la  disposition  de  leurs  brandies  et  la  belle  couleur  de  leurs, 
feuilles. 


Les  espèces  de  ce  genre  aiment  en  général  les  lieux  aqua- 
tiques , fleurissent  au  premier  printemps,  avant  le  développe- 
ment de  leurs  feuilles.  Toutes  ont  les  feuilles  alternes  et  les 
chatons  axillaires.  Leurs  caractères  sont  peu  tranchés  et  elles, 
varient  beaucoup , de  sorte  qu’il  est  fort  difficile  de  lesdistinguer 
par  des  descriptions.  Hoffmann,  qui  avait  entrepris  d’en  taire 
une  monographie , s’est  trouvé  dans  l’impossibilité  de  la  con- 
tinuer lorsqu’il  a eu  décrit  les  espèces  les  plus  communes.  IL 
en  est  qui , croissant  à l’extrême  nord , là  où  les  autres  arbres 
ne  peuvent  subsister,  sont  une  ressource  pour  les  hommes  et 
pour  les  animaux  qui  habitent  ces  contrées.  Les  hommes  font 
du  feu  avec  leur  bois , des  filets  et  des  étoffes  avec  leur  écorce  j. 
Ils  les  emploient  aussi  pour  tanner  leurs  cuirs.  Les  bestiaux 
mangent  leurs  feuilles  pendant  l’été  et  les  sommités  de  leurs 
branches  pendant  l’hiver.  Sans  eux,  les  Islandais,  lçsGroën- 
laudais , les  Lapons,  ne  pourraient  peut-être  pas  subsister. 
Héarne  et  Mackenzie  , qui  sont  allés  jusqu’à  la  mer  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  ne  cessent  de  vanter  l’utilité  des  saules. 
Comment  se  fait-il  que  nous  négligions  si  fort  en  France  d’en 
faire  usage  sous  ces  deux  rapports,  lorsqu’il  serait  possible  d’en, 
tirer  de  si  grands  avantages?  En  effet,  quelle  prairie  donne- 
rait autant  qu’une  plantation  de  saule  marsault,  de  saule  acu- 
niiné,  de  saule  pentandre  de  même  éteadue  , qu’on  couperait 
tous  les  ans  à la  fin  de  l’été?  Il  me  semble  qu’avec  une  seule 
de  ces  espèces  de  saules  la  fortune  d’un  pauvre  cultivateur 
devrait  incontestablement  s’améliorer. 


Voici  les  espèces  qu’il  est  le  plus  important  aux  cultivateurs 
fra  nçais  de  connaître. 

Le  Saule-Marsault  , SalLx  caprea , Lin.  , qui  a l’écorce 
cendrée;  les  rameaux  nombreux;  les  feuilles  pétiolées  , plus 
ou  moins  ovales,  épaisses,  coriaces,  crénelées,  quelquefois 
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ondulées j ridées,  relues  sur  - tout  en  dessous;  les  chatons 
mâles  ovales,  épais,  légèrement  pédonculés;  les  chatons 
femelles  plus  allongés  ; les  capsules  pubescentes.  Il  croit  très- 
abondamment  par  toute  l'Europe  dans  les  bois , fleurit  dès 
que  les  neiges  sont  fondues,  et  s’élève  de  10  à 3o  pieds  II 
varie  à un  point  prodigieux,  selon  les  terrains  et  les  exposi- 
tions , soit  relativement  à sa  hauteur , soit  relativement  à la 
grandeur  , à la  forme  et  à la  couleur  de  ses  feuilles.  Celui  à 
feuilles  rondes  et  petites,  qui  croit  dans  les  tourbières,  est 
regardé  comme  espèce  par  quelques  botanistes.  Il  en  est  de 
même  de  celui  à feuilles  ondulées  et  de  celui  à stipules  en 
forme  d’oreilles.  Ces  variétés , dont  quelques  botanistes  font 
des  espèces,  ont  quelquefois  les  feuilles  panachées.  Aucun 
arbre  ne  s’accommode  mieux  de  toute  espèce  de  terrain  et  ne 
pousse  plus  rapidement.  On  le  voit  croître  dans  les  sables  les 
plus  arides , les  argiles  les  plus  tenaces  , les  marais  les  plus 
fangeux , et  y donner  des  produits  plus  importans  que  la  plu- 
part des  autres  cultures  qu’on  pourrait  lui  subsistuer  ; cepen- 
dant c’est  dans  les  terrains  frais  et  gras  qu’il  fait  le  plus  de 
progrès  : là  un  vieux  pied  coupé  pousse  quelquefois  des  re- 
jets de  10  à 12  pieds  de  haut  et  d’un  à a pouces  de  diamètre 
dans  une  seule  année.  Dès  qu’on  voit  dans  un  taillis  une  tro- 
chée qui  s’élève  au-dessus  des  autres,  on  peut  être  assuré  qu’elle 
est  de  saule-marsault.  Ces  avantages  le  rendent  très-précieux 
pour  les  cultivateurs , soit  de  la  grande,  soit  de  la  petite  cul- 
ture , quoique  généralement  ils  n’en  sachent  pas  tirer  tout  le 
parti  convenable.  C’est  en  Champagne  qu’il  faut  aller  pour  ap- 
prendre à connaître  toute  l’utilité  dont  peut  être  ce  saule  pour 
obtenir  un  revenu  des  plus  mauvaises  terres.  Les  chatons 
mâles  ont  une  odeur  agréable  et  fournissent  abondamment  aux 
abeilles  le  pollen  nécessaire  à la  nourriture  de  leurs  larves  et 
un  miel  d’excellente  qualité  à une  époque  où  il  n’y  a pas  en- 
core d’autres  fleurs  épanouies.  Son  écorce  sert  à tanner  les 
cuirs  et  ses  jeunes  pousses  à faire  des  paniers,  des  corbeilles  et 
autres  meubles  de  Ce  genre.  Son  bois  pèse  sec , d’après  Ya- 
rennes  de  Fenille , 4 1 livres  6 onces  6 gros  par  pied  cube , perd 
un  douzième  de  son  volume  par  la  dessiccation  et  prend  assez 
bien  le  poli.  11  a quelquefois  une  nuance  de  couleur  de  chair 
agréable.  Le  feu  qu’il  donne  est  clair,  mais  peu  durable  et  peu 
ardent  : aussi  est-ce  principalement  à chauffer  le  four,  cuire 
le  plâtre,  la  chaux,  etc.,  qu’il  est  le  plus  propre.  Son  charbon  est 
très-léger  et  fort  convenable  pour  la  fabrication  de  la  poudre. 
Les  échalas  et  les  cercles  qu’on  en  fabrique , lorsqu'ils  ont  été 
coupés  au  moment  de  la  sève , écorces,  et  gardés  à l’abri  de  la 
pluie  pendant  un  an,  sont  presque  aussi  durables  que  ceux  du 
châtaignier  : sous  ce  seul  rapport  , ce  bois  est  de  première 
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importance  pour  les  cultivateurs  dans  les  pays  de  vignoble. 

Le  docteur  Wilkinson  établit,  par  un  grand  nombre  de  faits, 
que  l’écorce  de  ce  saule  est  supérieure  à celle  du  quinquina 
dans  un  grand  nombre  de  cas  de  médecine  et  de  chirurgie. 

Tous  les  bestiaux  aiment  avec  tant  de  passion  les  feuilles  du 
saule-marsault,  qu’encore  sous  ce  seul  rapport  il  devraitêtre 
par-tout  cultivé.  On  peut  les  en  nourrir  dès  le  premier  prin- 
temps, avec  la  certitude  qu’elles  procureront  aux  vaches  et  aux 
chèvtes  un  lait  abondant  et  d’excellente  qualité.  On  peut  les 
dessécher  au  milieu  de  l’été,  entre  les  deux  sèves , et  les  con- 
server dans  un  lieu  sec , avec  assurance  qu’elles  corrigeront  les 
effets  des  autres  fourrages  d’hiver  par  leur  qualité  tonique. 

Aux  environs  d’Avignon , de  Eeaucaire  et  d’Arles , le  saule 
est  le  seul  arbre  dont  les  fagots  servent  aux  usages  domes- 
tiques. On  cite  un  M.  Monfrin  qui  nourrissait  ses  chevaux 
uniquement  avec  ses  feuilles  depuis  la  lin  d’août  jusqu’aux 
gelées.  Ces  chevaux,  qui  étaient  de  race  arabe,  faisaient  jus- 
qu’à 20  lieues  par  jour  sans  être  fatigués. 

Pourquoi  donc  ne  voit-on  pas  tous  les  terrains  incultes  cou- 
verts de  marsaults?  Parce  que  les  cultivateurs  sont  ignorans  et 
routiniers.  En  effet , comme  je  l’ai  déjà  dit , il  vient  dans  tous 
les  sols , dans  les  sables  ou  les  craies  les  plus  arides  , comme 
dans  les  tourbières  les  plus  fangeuses.  Il  est  vrai  que  dans  ces 
deux  extrêmes  il  ne  pousse  pas  des  jets  aussi  vigoureux  ; mais 
enfin  il  en  pousse,  et  dès  qu’on  en  retire  un  produit,  il  a rempli 
sa  destination.  Que  de  sables  mouvans , de  craies  brûlantes, 
d’argiles  durcies,  de  terrains  aquatiques  , sans  aucun  produit, 
pourraient  nourrir  par  son  moyen  de  nombreux  troupeaux  de 
moutons! 

Plus  que  les  autres  saules,  le  marsault  est  susceptible  d’être 
multiplié  de  semences.  Il  faut  les  répandre  sur  la  terre  bien 
labourée  et  hersée , aussitôt  qu’elles  sont  sorties  de  leurs  cap- 
sules, mais  ne  les  enterrer  aucunement.  Elles  lèveront  et  four- 
niront du  plant  de  6 à 8 pouces  de  haut  dès  la  première  an- 
née , si  l’été  est  pluvieux , ou  si  le  sol  est  humide^  mais  s’il  est 
sec  et  que  le  terrain  soit  aride  , il  n’en  poussera  pas  un  seul. 
Pour  parer  à cet  inconvénient,  on  sème  la  graine  du  saule-  » 
marsault  dans  une  pépinière  à portée  de  l’eau,  on  la  couvre 
d’une  légère  couche  de  litière  ou  de  mousse  et  on  l’arrose  dans 
le  besoin.  Il  est  certain  qu’ainsi  traité,  il  lèvera  abondamment, 
et  que  , dès  la  seconde  année , il  aura  acquis  2 ou  3 pieds  de 
haut,  et  par  conséquent  pourra  être  transplanté  à demeure  à 
3 ou  4 pieds  de  distance  plus  ou  moins, selon  la  qualité  du  ter- 
rain. Si  l’on. ne  veut  ou  ne  peut  pas  entreprendre  des  semis, 
on  fera  des  boutures,  des  marcottes , des  déchiremens  de  ra- 
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ciqes.  Un  seul  gros  pied  peut  fournir ) sans  qu’il  périsse,  plus 
de  mille  tronçons  de  racines  de  6 à 8 pouces  de  long,  qui 
donneront,  l’année  même,  autant  de  pieds. 

Dans  un  bon  terrain,  et  pour  écbalas  ou  cercles , le  saule- 
inarsault  se  coupe  tous  les  cinq,  six , sept  et  huit  ans.  Dans 
un  terrain  médiocre,  pour  chauffage  , tous  les  trois,  quatre  ou 
cinq  ;■  et  dans  les  mauvais,  pour  les  feuilles,  tous  les  deux  ans, 
ou  pour  faire  des  corbeilles,  tous  les  ans.  Ce  n’est  pas  qu’on  ne 

Ï misse  le  couper  aussi  tous  les  deux  ans , même  dans  levneil- 
eur  terrain;  mais  j’ai  établi  cette  règle  pour  consacrer  le  prin-, 
cipe  si  lumineusement  développé  par  Varennes  de  Fenille,  que 
les  bois  doivent  être,  d’autant  plus  souvent  coupés,  qu’ils 'sont 
dans  tin  plus  mauvais  sol.  Il  serait  très-avantageux  de  couper 
tous  les  ans  la  totalité  des  branches  des  pieds  destinés  à four- 
nir des  feuilles  aux  bestiaux  , parce  que  les  jeunes  pousses  ont 
toujours  les  feuilles  plus  larges  et  plus  nombreuses  que  les 
vieilles;  mais  cette  trop  fréquente  soustraction  des  feuilles 
avant  la  pousse  d’automne  empêcherait  les  racines  de  croître  , 
et  ferait  d’abord  languir  et  ensuite  périr  le  pied.  Voyez 
Racine. 

Lorsque  les  marsaults  sont  dans  de  bons  terrains,  il  est  pré- 
férable de  les  tenir  en  têtard  à 4 ou  5 pieds  de  terre,  parce  qu’on 
peut  employer  l’intervalle  à des  cultures  d’un  autre  genre,  ou 
même  simplement  à la  production  d’une  herbe,  qui  sera  d’au- 
tant meilleure,  que  leurs  pieds  seront  plus  espacés. 

Comme  arbre  d’agrément , le  saule-marsauit  est  dans  le  cas 
de  figurer  dans  les  jardins  paysagers.  La  nuance  de  la  couleur 
de  son  feuillage  contraste  fort  bien  pendant  l’été  avec  celle 
des  autres  arbres;  et  au  printemps,  les  touffes  de  ses  pieds 
mâles  fleuris , soit  qu’ils  soient  isolés  au  milieu  des  gazons  , 
sur  le  bord  des  eaux,  soit  qu’ils  bordent  les  massifs , se  font 
considérer  avec  plaisir.  Souvent  on  l’y  emploie,  à raison  de  la 
rapidité  de  sa  croissance,  uniquement  pour  cachpr  des  massifs 
en  chêne  ou  autres  arbres  qui  croissent  très-lentement.  Le 
même  motif  le  fait  aussi  quelquefois  préférer  à d’autres  arbres 
pour  la  formation  des  haies,  l’étahlissement  des  abris  dans  les 
pépinières,  etc.,  etc. 

Le  Sauce  acuminé  a été  regardé  comme  une  variété  du  pré- 
cédent, quoiqu’il  s’en  distingue  constamment.  Ce  que  j’en  ai 
dit  lui  convient  presque  entièrement.  On  le  cultive  très-abon- 
damment comme  osier , aux  environs  de  Paris,  sous  le  nom  de 
vache  brune , quoique  ses  pousses  soient  plus  cassantes  que 
celles  de  beaucoup  d’autres  espèces,  parce  qu’il  croît  dans  les 
terrains  argileux  les  plus  difficiles  à cultiver  autrement.  Les 
vanniers  l’emploient  à leurs  plus  grossiers  ouvrages,  princi- 
palement à la  construction  des  caisses  de  voitures. 
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Le  Sable  brun  , Salix  rufinervis,  Décandolie , a les  feuilles 
ovales  , oblongues,  légèrement  crénelées,  avec  les  nervures  de 
dessous  couvertes  de  poils  roux.  Il  croit  dans  la  ci-devant  Bre- 
tagne et  provinces  voisines,  où  on  le  plante  Sans  les  haies. 
C’est  une  des  espèces  confondues  avec  le  saule-marsault.  IL 
parait  peu  différer  du  précédent. 

Le  Saule  blanc,  Salix  alba,  Lin.,  se  confond  facilement 
avec  le  Saule  fragile.  Il  a l’écorce  grise  ; les  rameaux  bruns, 
lisses;  les  feuilles  légèrement  pétiolées,  longues,  lancéolées, 
dentées , blanchâtres  et  soyeuses  en  dessous;  les  chatons  longs 
et  grêles.  Il  est  indigène  à l’Europe , s’élève  à 5o  pieds  et  plus, 
et  fleurit  dès  les  premiers  jours  du  printemps.  On  le  cultive 
par-tout  le  long  des  rivières , des  ruisseaux , des  fossés , dans 
tous  les  lieux  dont  le  sol  est  un  peu  frais , mais  rarement  on  le 
laisse  monter;  c’est-à-dire  qu’on  le  tient  presque  généralement 
en  têtardà  6à8  pieds  de  haut.  Son  bois,  d’un  blanc  rougeâtre 
mêlé  d’un  peu  de  jaune , a un  grain  uni  et  homogène  , et  se 
travaille  aisément,  même  au  tour.  Il  pèse  sec  27  livres  6 onces 
7 gros  par  pied  cube , et  perd  par  la  dessiccation  un  peu  plus 
du  sixième  de  son  volume.  On  l’emploie  principalement  pour 
faire  des  fagots  propres  à brûler  dans  le  foyer,  à chauffer  le 
four,  cuire  le  plâtre  et  la  chaux,  des  échalas  d’une  petite  du- 
rée, etc.  Lorsqu’il  n’a  pas  été  étronconné  et  que  son  cœur  est 
sain , il  est  recherché  pour  une  infinité  d’usages  qui  deman- 
dent de  la  légèreté,  tels  que  des  solives,  des  douves,  des  ca- 
bestans, des  bolandres,  des  planches  pour  voliges,  etc.,  etc. 

11  a été  établi  à Caen  une  fabrique  de  chapeaux  en  lanières 
de  saule,  dont  les  produits  sont  de  fort  peu  inférieurs  à ceux 
des  fabriques  de  Suisse  en  lanières  de  lauréole.  11  est  à dé- 
sirer qu’elle  s’étende,  car  toute  augmentation  d’industrie  est 
une  conquête.  Ses  procédés  consistent  à lever  sur  des  branches 
de  saule  de  deux  à trois  ans,  avec  un  couteau  à deux  manches, 
de  fines  lanières  de  bois,  auxquelles  on  donne  une  largeur 
égale , en  passant  sur  les  branches  un  peigne  d’acier  à dents 
tranchantes.  Voyez  Lauréole. 

La  Peyrouse  rapporte  qu’en  Tartarie  on  fabrique  les  étoffes 
avec  le  fil  de  l’écorce  d’un  saule  peu  différent  de  celui  de 
France,  s’il  n’est  pas  exactement  le  même. 

La  plantation  des  saules  blancs  se  fait  presque  exclusivement 
par  grosses  boutures, qu’on  appelle  plantons;  c’est-à-dire  que 
ce  sont  des  branches  do  trois,  quatre  et  même  cinq  ans , qu’on 
aiguise  par  le  gros  bout,  qu’ori  coupe  d’une  longueur  de  6 à 
io  pieds,  et  qu’on  place,  avant  ou  après  l’hiver,  dans  des  trous 
ordinairement  faits  avec  un  pieu  de  bois  ou  de  fer  enfoncé  à 
coups  de  maillet.  Dans  quélques  endroits  , on  a un  instru-  , 
tuent  ou  une  pince  de  for  terminée  en  fer  de  lance,  avec  la- 
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quelle  on  perce  les  trous  par  un  mouvement  giratoire.  Cette 

dernière  méthyle  est  préférable , en  ce  que  la  terre  est  moins 

tassée  autour  <Ju  p lançon , et  que  par  conséquent  les  racines 

qui  doivent  sortir  de  son  écorce  auront  moins  de  peine  à y 

j>énétrer  ; mais  la  meilleure  de  toutes  , c’est  de  faire  des  trous 

avec  la  bêche  ou  la  pioche.  Voyez  aux  mots  Bouture  et 

Peàncon. 

* 

On  doit  choisir  pour  plançons  les  jets  les  plus  droits  et  lea 
moins  pourvus  de  brandies,  faire  leur  pointe  de  manière  à 
laisser  de  l’écorce  d’un  côté  dans  toute  sa  longueur,  les  espacer 
nu  moins  de  6 pieds,  faire  une  petite  butte  ae  terre  autour  de 
leur  pied. 

Lorsqu’on  ne  pourra  pas  les  planter  sur-le-champ,  on  les 
mettra,  en  attendant,  dans  l’eau  , où  ils  se  conserveront  niême- 
jusqu’au  printemps;  mais  il  faut  nécessairement  les  mettre  en 
terre  avant  que  leurs  racines  commencent  à se  développer. 

Les  plançons  repris  sont  débarrassés,  entre  les  deux  sèves  , 
la  même  année,  de  tous  les  bourgeons  qu’ils  auront  poussés 
dans  leur  longueur;  c’est-à-dire  qu’on  ne  réservera  que  ceux 
qui  seront  le  plus  près  du  sommet , lesquels  pousseront  avec 
vigueur  l’année  suivante  et  feront  une  tète  à l’arbre.  Il  est  bon 
de  ne  les  couper  pour  la  première  fois  que  la  cinquième  année, 
pour  donner  le  temps  aux  racines  de  se  fortilier;  après  quoi  , 
on  pourra  le  faire  tous  les  trois  ou  quatre  ans  sans  incon- 
convénient,  si  on  le  juge  à propos. 

On  a beaucoup  discuté  sur  la  question  de  savoir  s’il  était 
mieux  de  conserver  les  saules  dans  toute  leur  hauteur  ou  de 
les  établir  en  têtards.  Certainement  cette  dernière  méthode  a 
des  inconvéniens  graves,  principalement  celui  d’accélérer  la 
pourriture  du  cœur  de  l’arbre;  mais  elle  a aussi  des  avantages 
tels  qu’elle  prédomine  par-tout  : par  exemple  , de  former  des 
taillis  hors  des  atteintes  des  bestiaux,  et  sous  lesquels  on  peut 
établir  d’autres  cultures,  ou  au  moins  trouver  des  pâturages. 
Une  saussaie  produit  peu  par  sa  coupe,  mais  cette  coupe  se  re- 
nouvelle fréquemment,  de  sorte  qu’en  définitif  on  en  tire  plus 
de  profit  que  du  même  nombre  de  pieds  d’une  autre  nature  de 
bois.  Sa  dépouille  est  toujours  d’un  débit  assuré,  sur-tout 
dans  les  pays  de  vignoble  : c’est  ce  qui  fait  qu’on  en  forme 
par-tout  où  le  terrain  le  comporte.  Sans  les  saules,  une  grande 
quantité  de  terrains  sujets  aux  inondations  pendant  l’hiver 
et  même  quelquefois  pendant  l’été  , seraient  entièrement  per- 
dus pour  l’agriculture.  Ils  favorisent  l’élévation  du  sol  dans 
ces  sortes  de  terrains  et , parleurs  nombreuses  racines,  conso- 
lident les  bords  des  nlisseaiix  et  des  rivières  contre  les  efforts 
des  eaux.  Aussi  un  bon  père  de  famille  ne  doit-il  pas  négliger 
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d’en  planter  dans  ces  lieux , lorsqu’il  y a assez  de  profondeur 
de  bonne  terre. 

C’est  en  automne  , ou  pendant  les  jours  tempérés  de  l’hiver, 
qu’on  doit  tondre  les  saules;  ceux  qui  attendent  pour  le  faire 
que  la  sève  soit  en  mouvement  occasionnent  la  déperdition 
d’une  grande  quantité  de  cette  liqueur,  qui  ne  peut  pas  par 
conséquent  être  employée  èt  la  reproduction  des  bourgeons  : 
aussi , dans  ce  cas , les  pousses  sont  faibles  et  souvent  le  pied 
meurt.  Les  branches  coupées  doivent  être  dépouillées  de  leurs 
rameaux  et  portées  sous  des  hangars  : lorsqu’on  les  laisse  à 
l’air,  la  végétation  s’y  conserve  en  activité  et  la  dessiccation 
en  est  d’autant  retardee;  cependant,  lorsqu’on  vent  faire  des 
échatas  avec  ces  branches , il  est  mieux  de  ne  les  pas  rentrer, 
parce  que  cette  même  végétation  favorise  leur  pèlement;  opé- 
ration qui  concourt,  avec  leur  dessiccation  parfaite,  à la  durée 
de  cès  échalas.  Il  est  d’observation  qu’il  ne  faut  les  employer 
que  la  seconde  année  après  leur  coupe , si  on  veut  en  tirer  tout 
le  parti  possible. 

Généralement  , on  abandonne  les  sols  en  têtards  à eux- 
mêmes  , et , après  leur  tonte,  ils  se  garnissent,  la  première  an- 
née, d’une  immense  quantité  de  jets,  qui  se  nuisent  récipro- 
quement. La  théorie  et  la  pratique  prouvent  qu’ii  est  très- 
avantageux  de  supprimer  les  plus  faibles  entre  les  deux  sèves, 
ou  si  on  ne  l’a  pas  pu  à cette  époque,  pendant  l’hiver  sui- 
vant. On  fait  gagner  au  moins  une  année  aux  arbres  qu’on  con- 
duit ainsi. 

L’écorce  de  ce  saule  est  fort  amère  et  a été  souvent  substituée 
avec  succès  au  quinquina. 

Les  vieux  saules , ainsi  que  tout  le  monde  le  sait , produisent 
une  grande  quantité  de  branches  , quoique  leur  centre  soit 
complètement  creux , et  que  souvent  il  n’y  ait  plus  qu’une 
petite  lanière  d’écorce  pour  porter  la  sève  à leur  tête.  Eu  gé- 
néral il  est  bon  de  ne  pas  attendre  qu’ils  soient  arrivés  à la  dé- 
crépitude pour  les  remplacer;  mais  cimme  ils  sont,  ainsi  que 
tous  les  arbres,  soumis  aux  lois  de  l’assolement,  il  ne  faut  pas 
placer  les  nouveaux  exactement  à la  place  des  anciens , 
mais  mettre  un  intervalle  de  quelques  années  entre  i’arrachnge 
des  derniers  et  la  plantation  des  premiers  ; le  plus  souvent  il  - 
vaut  mieux  les  remplacer  par  le  FniNB  ou  I’Aume.  Voyez  ces 
deux  mots. 

Tous  les  bestiaux  aiment  les  feuilles  du  saule  blanc , mais 
avec  moins  de  passion  que  celles  du  saule-marsault.  On  peut 
également  les  leur  donner  fraîches  ou  sèches.  La  couleur  de 
ces  feuilles  et  leur  forme  allongée  le  rendent  très-propre  à la 
décoration  des  jardins  paysagers  , où  on  les  place  au  troisième 
rang  des  màssifs  , ou  isolé  sur  le  bord  des  eaux.  Quelques  per- 
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sonnes  ont  prétendu  que  cet  arbre  étêté  devenait  hideux;  mais 
sans  doute  elles  étaient  guidées  par  un  préjugé,  car  il  suffit  de 
les  regarder,  dans  certaines  situations,  pour  juger  du  bon  effet 
qu’il  lait,  ainsi  disposé. 

Je  çrois  que  si  on  cultivait  le  saule  dans  des  pépinières 
comme  les  autres  arbres,  c’est-à-dire  que  si  on  plantait  les 
boutures  des  rameaux  de  l’année  précédente , qu’on  les  mit 
sur  un  brin,  qu’on  les  taillât  en  crochet,  qu’on  les  arrêtât  à 
8 ou  10  pieds , pour  les  planter  ensuite  à demeure , on  y trou- 
verait de  grands  avantages;  mais  la  dépense  serait  plus  consi- 
dérable et  la  jouissance  peut-être  moins  prompte. 

Le  Saule  fragile.  Il  a les  feuilles  plus  larges  et  moins 
blanches  que  le  précédent,  et  ses  rameaux  de  l’année  tiennent 
si  peu  à leur  branche  après  la  chute  des  feuilles,  que  le  plus 
petit  oiseau  les  fait  tomber  en  se  plaçant  dessus.  On  le  confond 
généralement  avec  le  précédent.  J’ai  lieu  de  croire  qu’il  pousse 
plus  rapidement  et  s’élève  davantage.  Les  bords  de  la  Seine 
en  sont  peuplés  : tout  ce  que  j’ai  dit  du  précédent  lui  convient. 

Le  Saule  décifibnt  , l’huilier , dont  les  boutons  sont  noirs 
pendant  l’hiver,  a également  les  rameaux  susceptibles  de  s’é- 
clater. 11  est  originaire  de  France  ; ses  jeunes<pousses  sont  fort 
longues  et  fort  flexiblei. 

Le  Saule  de  Babylone  , ou  saute-parasol,  saule-pleureur , 
s’élève  do  ao  à 3o  pieds  ; son  écorce  est  grise , ses  rameaux 
nombreux,  très-longs,  très-grêles  et  pendans;  ses  feuilles 
glabres  , linéaires , lancéolées  , très-finement  dentelées  ou 
presque  entières  ; ses  chatons  grêles  à axe  velu.  Il  est  origi- 
naire du  Levant  et  ileurit  au  milieu  du  printemps  lorsque  les 
feuilles  sont  déjà  développées.  Nous  n’avons  que  la  femelle. 
On  le  cultive  beaucoup  dans  les  jardins  paysagers , à raison 
de  la  forme  pittoresque  que  lui  donnent  ses  longs  rameaux 
pendans  et  des  cabinets  de  verdure  qui  se  forment  naturelle- 
ment autour  de  sa  tige.  IL  lui  faut  un  sol  gras  et  humide.  On 
le  place  sur  le  bord  des  eaux  de  manière  que  ses  branches  tom- 
bent sur  leur  surface , ou  isolé  à quelque  distance , ou  au  troi- 
sième rang  des  massifs,  afin  de  jouir  du  contraste  de  sa  forme 
et  de  sa  couleur  avec  celles  des  autres  arbres.  Les  effets  qu’il 
produit  dans  tous  ces  cas  sont  très-agréables.  On  peut  aussi 
diriger  ses  branches,  dans  leur  jeunesse,  de  manière  à lui 
faire  faire,  comme  je  viens  de  le  dire,  des  cabinets  de  ver- 
dure , dans  lesquels  on  place  des  bancs  et  où  on  vtrouve  la 
fraîcheur  et  l’ombre.  Enfin  c’est  un  des  arbres  les  plus  pré- 
cieux pour  la  décoration  des  jardins  ; il  ue  faut  cependant 
pas  trop  l’y  prodiguer  , car  l'abondance  produit  la  satiété. 

On  multiplie  le  saule  de  Babylone  par  boutures  ou  par  mar- 
cottes. Le»  première»  se  font  an  printemps  avec  des  rameaux 
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Je  l’année  auxquels  on  laisse  un  talon  Je  bois  de  deux  ans. 
Elles  prennent  promptement  #es  racines;  mais  manquent  sou- 
vent y soit  par  l’effet  des  gelées  tardives , soit  par  celui  des  sé- 
cheresses prolongées.  Les  secondes  s’exécutent  pendant  tout 
l’hiver , ne  craignent  point  les  sécheresses,  ne  sont  jamais  tuées 
par  les  gelées,  prennent  rapidement  racine  et  s’élèvent  de  plus 
du  double  dans  la  première  année:  je  les  préfère  donc.  L’iiiver 
suivant  on  relève  les  unes  et  les  autres , on  les  repique  en  pé- 
pinière à ao  ou  a 5 pouces  les  unes  des  autres,  on  leur  donne 
des  tuteurs  , on  coupe  en  crochet  leurs  branches  latérales; 
enfin  on  les  traite' comme  les  antres  arbres  dans  les  mêmes  cir- 
constances. Les  saules  peuvent  être  mis  en  place  dès  leur  troi- 
sième année , ayant  déjà  alors,  plus  d’un  pouce  de  diamètre , et 
on  gagne  à le  faire  alors  plus  tôt  que  plus  tard. 

Les  gelées,  comme  je  l’ai  déjà  dit , frappent  quelquefois  les 
jeunes  rameaux  et  sur-tout  les  feuilles  naissantes  du  saule  de 
Babylor.e,  mais  il  est  rare  qu’elles  fassent  périr  le  pied.  On  en 
est  ordinairement  quitte  pour  nettoyer  sa  tête  des  brindilles 
desséchées  qui  la  défigurent. 

Le  bois  de  ce  saule  diffère  peu  de  celui  du  précédent , et  ses 
feuilles  sont  aussi  fort  du  goût  des  bestiaux.  , 

Le  Saule  penTandee  a les  feuilles  tantôt  ovales  et  tantôt 
lancéolées;  lise  distingue  par  de  grosses  glandessurles  pétioles 
des  feuilles  : on  le  trouve  dans  toute  l’Europe.  Il  prend  une 
odeur  suavn  sur  les  hautes  montagnes.  C’est  un  de  ceux  qui 
croisse^le  plus  rapidement  et  qui  offrentle  plusbel  aspect; en 
conséq^Rice  j’en  recommande  la  multiplication  dans  les  jar- 
dins paysagers,  soit  en  tige,  soit  en  buisson. 

Le  Saule-Hélicf.  , Salix  hélix , Lin.  , est  un  arbrisseau  de 
moyenne  grandeur  dont  les  rameaux  sont  grêles  , droits,  an- 
guleux et  d’un  rouge  noirâtre  ; les  feuilles  étroites  , lancéo- 
lées , d’un  vert  brillant  en  dessus  et  d’un  vert  glauque  en 
dessous.  Ses  chatons  sont  cylindriques  , purpurins  et  se  déve- 
loppent en  même  temps  que  les  feuilles.  11  est  indigène  à l’Eu- 
rope et  se  cultive  dans  les  jardins  d’agrément,  où  il  forme  des 
touffes  qui  contrastent  fort  bien  par  Indisposition  des  rameaux 
et  la  couleur  des  feuilles  avec  les  autres  arbres.  Il  se  place  sur 
le  bord  des  eaux,  isolé  au  milieu  des  gazons , ou  au  second 
rang  des  massifs.  On  le  multiplie  de  boutures  et  de  marcottes. 
C’est  lui  qui,  le  plus  souvent,  garnit  le  bord  des  torrens  des 
Alpes  et  s’opposeavec  tant  de  succès  à leurs  effets  dévastateurs. 

Le  Saule  poukmie  diffère  fort  peu  du  précédent  ; mais  s’en 
distingue  par  une  manière  de  végéter,  qui  le  rend  encore  plus 
propre  que  lui  à arrêter  l’effort  des  eaux.  Ses  pousses  s’étendent 
sur  la  terre  tout  autour  du  tronc. 

Je  pourrais  encore  citer  ici  un  grand  nombre  de  saules  qui 
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peuvent  également  entrer  dans  la  composition  des  jardina 

Ïiaysagers  et  qui  y entrent  méye  quelquefois  ; mais  comme 
eur  culture  est  absolument  la  même  que  celle  des  précédens , 
je  crois  pouvoir  me  dispenser  d’en  parler  particulièrement. 

Le  Saule  bicolor  a les  feuilles  presque  ovales , jaunâtres  en 
dessus  et  glauques  en  dessous.  Les  Alpes  sont,  je  crois  , son 
pays  natal  ; ses  jeunes  pousses  sont  grosses  et  courtes  , mais 
des  plus  flexibles  : il  forme  naturellement  un  petit  arbuste 
d’un  aspect  agréable  et  très -propre  à orner  les  jardins  pay- 
sagers. 

Le  Saule  jaune  , Sali: c vitellina , Lin. , plus  connu  sous 
les  noms  d’osier  jaune , d ’amarinier , s’élève  à 20  pieds , a 
les  rameaux  grêles,  longs,  flexibles  et  de  couleur  jaune  ; les 
feuiles  étroites,  fortement  dentées  et  un  peu  cartilagineuses 
eu  leurs  bords.  Il  se  trouve  en  Europe  dans  les  pays  des  mon- 
tagnes et  se  cultive  dans  beaucoup  de  lieux  pour  ses  rameaux, 
qui  serrent  à faire  des  paniers,  des  liens,  etc. 

Le  Saule-Amandier  , ou  osierbrun , Salix  triandra , Lin., 
a les  rameaux  noirâtres  ou  purpurins  ; les  feuilles  lancéolées  , 
très-longues  , très-glabres;  les  stipules  dentées;  les  péLioIes 
glanduleux^  Il  s’élève  à 8 à 10  pieds.  Les  observations  précé- 
dentes lui  conviennent.  On  doit  principalement  l’employer 
comme  le  saule-hélice  pour  arrêter  les  eaux  courantes  et  élever 
le  sol  des  alluvions,  ou  empêcher  la  destruction  des  bords 
des  rivières.  g 


Le  Saule  a longues  feuilles,  ou  osier  blanc , Salff  vimi- 
jtalis , Lin. , a les  rameaux  longs,  verdâtres  ou  noirâtres;  les 
feuilles  linéaires,  lancéolées , dentées,  velues,  souvent  roulées 
et  ondulées  en  leurs  bords.  Ses  chatons  se  développent  avant  les 
feuilles,  ses  fleurs  mâles  n’ont  que  deux  étamines,  il  est  indi- 
gène à l’Europe  et  se  cultive  fréquemment.  Même  observation 
que  ci-dessus. 


Le  Saui.e  a feuilles  aigues  , Salix  acxitifolia  , Willd.,qui  a 
les  feuilles  lancéolées,  pointues,  dentées,  glabres,  glauques 
en  dessous , et  les  rameaux  couverts  d’une  poussière  violette. 
11  est  originaire  des  bords  de  la  mer  Caspienne  .On  le  cultive  en 
Allemagne  , en  Angleterre  et  dans  les  pépinières  des  environs 
de  Paris.  Andrew  l’a  figuré  sous  le  nom  de  S.  violacea.  La 
hauteur  de  sgÿ  pousses  annuelles,  qui  surpassent  12  pieds,  le 
rendent  un  objet  de  culture  important  pour  la  grosse  vannerie. 
11  11'a  pas  dépendu  de  moi  qu’il  se  soit  multiplié  rapidement 
en  France. 

1æ  Sauee  rouge  , ou  osier  ronge  , Salix  purpurea  , Lin.  , a 
les  rameaux  longs , droits,  pourpres  ou  noirâtres  ; les  feuilles 
longues  , finement  dentées , les  inférieures  J,  posées.  11  est  in- 
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digène  à la  France  et  se  cultive  fréquemment.  On  peut  lui  ap- 
pliquer encore  les  observations  précédentes. 

La  culture  et  les  usages  de  tous  ces  osiers  ont  été  mentionnés 
à l’article  Osier  ; j’y  renvoie  le  lecteur. 

J’ai  vu  des  ch  i peaux  faits  avec  des  osiers  lins,  qui  avaient 
une  régularité  parfaite,  qui  étaient  presque  aussi  légers  que 
ceux  en  paille  et  d’une  solidité  dix  fois  plus  considérable.  Il 
e t bien  à désirer  que  la  fabrique  de  ces  chapeaux,  qui  est  éta- 
blie dans  une  maison  de  détention , prenne  une  grande  am- 
plitude. 

Beaucoup  de  saules,  tels  que  le  saule  déprimé,  le  saule 
des  sabi.es  , le  saule  réticulé,  etc. , rampent  sur  la  surface 
de  la  terre  et  retiennent  par  là  le  sable  ou  les  terres  que  les 
vents  ou  les  eaux  entraînent  quelquefois  Ils  sont,  par  consé- 
quent, dans  le  cas  de  rendre  des  services  importans  à l’agri- 
culture. D’autres , par  l’abondance  de  leurs  racines  et  leurs 
branches,  comme  les  osiers  et  les  saules  daphné , suisse, 
a p. bu ste  , myrte,  etc. , remplissent  encore  mieux  le  dernier 
objet , principalement  le  long  des  torrens  des  rivières  sujettes 
aux  débordemens.  On  trouvera,  je  le  répète, au  mot  Osier  des 
eKplications  à cet  égard.  (B.) 

SAUMRET.  llace  de  moutons  recherchée  aux  environs 
de  Saint-Flour  , à raison  de  sa  sobriété  et  de  la  facilité  avec 
laquelle  on  l’engraisse.  Elle  se  rapproche  du  Berrichon  , mais 
est  moins  fournie  de  laine.  (B.) 

SAUPOUDRER.  Onemploie  quelquefois  ce  mot, dans  l’art 
du  jardinage,  pourdésigner  l’action  de  répandre  la  poudre  des 
excrémens  humains,  ou  des  poules,  des  pigeons  , etc.  , dessé- 
chés, ainsi  que  la  chaux  éteinte  sur  les  semis  et  plantations. 
Voyez  aux  mots  Engrais,  Poudrette  et  Colombine. 

Après  avoir  répandu  sur  le  sol  ou  dans  une  terrine  des 
semences  extrêmement  Unes  et  qui  ne  veulent  pas  être  enter- 
rées , telles  que  celles  des  rosages,  des  kalmies,  des  bou- 
leaux, etc.  , on  les  saupoudre  de  terre , soit  avec  la  main  , soit 
avec  lin  crible.  Voyez  aux  mots  Semis  et  Terréauter.  (B.) 

SAUSSAIE.  Lieu  planté  de. saules. 

SAUT-DE-LOUP.  On  donne  ce  nom  à un  large  fossé,  re- 
vêtu de  murs,  au  moins  d’un  côté  , que  nos  pères  creusaient 
à l’extrémité  des  grandes  allées  de  leurs  jardins,  afin  de  les 
fermer  et  cependant  de  conserver  le  prolongement  de  la  vue 
sur  la  campagne.  Ces  fossés  avaient  au  moins  8 pieds  de 
profondeur  et  de  largeur , afin  qu’il  ne  fût  pas  facile  de  les 
franchir. 

Aujourd’hui  on  fait  rarement  des  sauts-de-loups  qui,  à rai- 
son de  la  poussée  des  terres  , sont  d’un  entretien  coûteux.  On 
préfère , dans  les  jardins  paysagers , qui  remplacent  ceux  qui 
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étaient  jadis  à la  mode  , d’élever  des  buttes  de  terre  ou  dea 
fabriques , au  sommet  desquelles  on  va  chercher  la  vue  de  la 
campagne.  Voyez  Jardin  patsager. 

Quelques-uns  de  ces  jardins  ne  sont  même  fermés  que  d’une 
haie  ou  d’un  fossé,  soit  sec,  soit  plein  d’eau.  (B.) 

SAUTELLE  ou  SAUTERELLE.  On  désigne  ainsi , dans 
l'Orléanais  et  autres  lieux,  la  marcotte  d’un  sarment  de  vigne, 
faite  uniquement  dans  l’intention  de  regarnir  une  place  vide. 
La  sauterelle  ne  diffère  du  provin  qu’en  ce  qu’elle  ne  s’exé- 
cute que  sur  un  ou  deux  sarmens  , tandis  que  ce  dernier  s’opère 
sur  tous  les  sarmens  d’un  cep. 

Dans  d’autres  vignobles  on  donne  le  même  nom  aux  sarmens 
laissés  longs  et  recourbés  dans  l’intention  de  leur  faire  pro- 
duire plus  de  grappes.  Cette  méthode  remplit  son  but,  mais 
épuise  promptement  les  ceps,  et  no  doit  être  pratiquée  que 
sur  les  variétés  les  plus  robustes. 

Dans  quelques  vignobles  des  environs  de  Paris,  on  fixe  l’ex- 
trémité des  sautelles  en  terre;  c’est-à-dire  qu’on  en  fait  de  vé- 
ritables marcottes  qui  se  relèvent  et  se  coupent  l’hiver  sui- 
vant. Cette  pratique , en  fournissant  de  nouvelles  racines  aux 
grappes , favorise  le  grossissement  des  grains.  Elle  est  prin- 
cipalement  très-bonne  à suivre  dans  les  mauvais  terrains  ou 
dans  les  terrains  épuisés.  Voyez  Vigne  et  Marcotte.  (B.) 
SAUTELLE.  Tas  d’echakas. 

SAUTERELLE,  Locus  ta.  On  donne  vulgairement  ce  nom 
àdes' insectes  dedeux  genres  différens,  de  l’ordre  des  orthop- 
tères, qui  vivent  aux  dépens  des  feuilles  des  plantes , et  dont 
quelques-uns  sont  souvent  en  si  grand  nombre  dans  les  pays 
chauds,  que  leur  vol  intercepte  les  rayons  du  soleil  ; que  leur 
séjour  pendant  quelques  heures  dans  un  canton  suffit  pour  le 
dépouiller  entièrement  de  verdure , et  que  leur  mort  est  suivie 
d’exhalaisons  putrides  qui  causent  souvent  des  épidémies  sur 
les  hommes  et  les  animaux. 

Ceux  de  ces  insectes  qui  sont  si  célèbres  à raison  des  ravages 
qu’ils  exercent  fréquemment  dans  les  parties  moyennes  de 
l’Asie  et  septentrionales  de  l’Afrique,  quelquefois  même  dans 
les  parties  méridionales  de  l’Europe,  sur-tout  dans  le  voisi- 
nage des  déserts  , font  partie  du  genre  des  criquets,  grillas  , 
Fab.  ( Voyez  ce  mot.)  Je  ne  traiterai  donc  ici  que  des  sauterelles 
des  naturalistes , qui  ne  sont  nulle  part  assez  nombreuses  pour 
que  la  consommation  des  feuilles  qu’elles  font  soit  sensible 
pour  le  cultivateur , mais  qu’il  trouve  cependant  assez  fré- 
quemment sous  ses  pas  pour  désirer  les  connaître. 

Les  sauterelles  proprement  dites  ont  le  corps  allongé  et  dé- 
primé. Leur  tète  est  grande , verticale  , pourvue  de  deux  an- 
tennes très-longues,  très-fines,  à articles  peu  distincts. 
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La  longueur  des  pattes  postérieures  des  sauterelles  et  la 
grosseur  du  muscle  qui  est  renfermé  dans  leurs  cuisses  leur 
permettent  des  sauts  de  plusieurs  pieds,  sauts  qu’elles  terminent 
couvent  par  un  vol  de  plusieurs  toises  et  quelquefois  très- 
prolongé.  Les  mâles  font  entendre  un  bruit  produit  par  le  frot- 
tement de  la  base  scarieuse  de  leurs  élytres.  Ce  bruit,  qu’on 
appelle  chant  des  sauterelles , et  qui  est  analogue  à celui  des 
cigales , leur  a fait  donner  ce  dernier  nom  dans  quelques  en- 
droits. Voyez  au  mot  Cigale. 

La  consommation  de  nourriture  que  font  les  sauterelles 
est  très-considérable,  et  elle  a lieu  pendant  quatre  mois  de 
l’année;  mais,  comme  je  l’ai  déjà  observé,  elles  ne  sont  nulle 
part  en  Europe  assez  nombreuses  pour  que  les  cultivateurs 
s’en  plaignent.  Leur  quantité  n’est  pas  à celle  des  criquets 
comme  un  est  à mille.  11  parait  qu’il  en  est  de  même  dans  les 
autres  parties  du  monde.  En  Caroline , où  il  y en  a beaucoup 

idus  qu’en  France,  elles  ne  se  font  pas  plus  remarquer  par 
eurs  dégâts.  D’ailleurs  leurs  ennemis  sont  par  - tout  nom- 
breux. Les  renards  et  autres  quadrupèdes , les  oiseaux  de  plu- 
sieurs sortes,  les  serpens,  etc.,  leur  font  une  guerre  conti- 
nuelle et  fen  détruisent  beaucoup.  H ne  faut  qu’une  pluie 
froide  au  mois  d’août  pour  faire  périr  en  un  jour , avant  leur 
ponte  , la  plus  grande  partie  de  celles  d’un  canton  , ainsi  que 
j’ai  eu  occasion  de  l’observer. 

Les  femelles  des  sauterelles  déposent  leurs  œufs,  en  automne, 
dans  la  terre , au  moyen  d’un  appendice  qu’elles  ont  à l’extré- 
mité de  leur  abdomen.  Les  larves  qui  en  naissent,  au  prin- 
temps, ne  diffèrent  de  l’insecte  parfait  que  parce  qu’elles 
n’ont  ni  élytres  ni  ailes,  et  vivent,  comme  lui,  des  feuilles 
des  plantes.  Ce  n’est  guère  qu’au  commencement  de  juin , dans 
le  climat  de  Paris,  qu’elles  prennent  ces  organes,  et  avec  eu* 
ceux  de  la  reproduction. 

Des  quarante-cinq  espèces  de  sauterelles  qui  sont  décrites 
dans  la  dernière  édition  de  l’Entomologie  de  Fabricius,  je  ne 
citerai  ici  que  les  plus  communes  et  les  plus  remarquantes  de 
France  ; savoir  , 

La  Sauterelle  verte  , la  sauterelle  à coutelas , Locusta 
viridissima , Fab. , qui  a environ  a pouces  de  long , la  couleur 
d’un  vert  pur , les  élytres  plus  longues  que  l’abdomen  ; la 
tarière  (dans  la  femelle)  a la  forme  droite  d’un  coutelas. 

La  Sauterelle  ronge-verrite  , la  sauterelle  à sabre , Lo- 
custa verrucivora , Fab.,  est  moins  grande,  mais  plus  grosse 
que  la  précédente  ; sa  couleur  est  verte,  avec  des  taches  brunes; 
la  tarière  (dans  la  femelle)  a la  forme  recourbée  d’un  sabre. 

Cette  espèce  mord  très-fort  lorsqu’on  la  prend , et  fait  Huer, 
dens  ce  cas,  parla  bouche , ainsi  que  toutes  les  autres  espèces, 
Tome  XIII.  aÿ 
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une  liqueur  brune  que  Linæus  dit  être  assez  âcre  pour  con- 
sommer les  verrues  dans  lesquelles  la  morsure  l’introduit.  J’ai 
été  plusieurs  fois  mordu  par  elle*  sans  que  leur  morsure  ait 
eu  aucune  suite. 

La  Sauterelle  porte-selle,  Locusta  epipiger,  Fab. , a 
environ  un  pouce  de  longueur.  Sa  couleur  est  un  vert  brun 
ou  un  cendré  rougeâtre;  ses  élvtres  sont  très-courtes,  très- 
bombées  ou,  mieux,  elle  n’a  que  la  base  scarieuse  des  élytres, 
et  point  d’ailes;  sa  tarière  (dans  les  femelles)  est  longue  et 
légèrement  recourbée.  On  la  trouve  en  automne  dans  les  vignes 
et  autres  lieux  exposés  au  midi.  Elle  fait  entendre  un  bruit 
bien  plus  fort  et  plus  continu  que  celui  des  deux  espèces  pré- 
cédentes, bruit  très-monotone  et  qu’on  peut  à peine  distinguer 
de  celui  des  cigales. 

Les  volailles  recherchent  beaucoup  les  sauterelles,  les  gril- 
lons et  autres  insectes  de  la  même  famille,  et  c’est  une  bonne 
nourriture  pour  elles  lorsqu’elles  n’en  mangent  qu’en  petite 
quantité,  ou  de  loin  en  loin  ; mais  lorsqu’elles  s’en  gorgent 
outre  mesure  et  chaque  jour,  leurs  œufs  prennent  une  teinte 
noire  et  un  goût  désagréable  , et  elles  prennent  un  flux  de 
ventre  qui  les  conduit  souvent  à la  mort.  J’ai  vu  ces  deux  cas , 
sur-tout  le  premier,  un  assez  grand  nombre  de  fois.  (B.) 

SAUTERELLE.  Les  pépiniéristes  donnent  aussi  ce  nom  à 
la  partie  de  la  marcotte  qui  est  hors  de  terre  et  qui  tient  à la 
mère  , parce  qu’elle  a la  forme  du  piège  de  ce  nom  qu’on  em- 
ploie pour  prendre  les  oiseaux , c’est-à-dire  une  forme  demi- 
circulaire. 

Ces  sauterelles  , lorsque  la  marcotte  est  levée,  doivent  être 
coupées  le  plus  près  possible  des  racines  de  la  mère  , afin  que 
la  sève  se  porte  avec  plus  dé  force  sur  les  nouvelles  pousses 
directes  de  cette  dernière  et  les  rende  plus  belles  et  plus  nom- 
breuses. Cependant,  comme  le  plus  souvent  elles  portent  des 
pousses  vigoureuses,  on  couche,  mais  seulement  fa  première 
année  et  lorsque  l’arbre  est  précieux , ces  pousses  pour  en  faire 
de  nouvelles  marcottes.  Voyez  Marcotte. 

Lorsque  les  pieds  sont  faibles  , ces  pousses  aident  à la  mar- 
cotte à soutirer  la  sève  et  lui  sont  par  conséquent  utiles;  lors- 
qu’ils sont  forts,  elles  deviennent  des  gourmands,  qui  aspirent 
toute  la  sève  et  empêchent  la  marcotte  de  prendre  racine.  Dans 
ce  dernier  cas , il  faut  les  Pincer,  ou  les  Tordre,  ou  le* 
Casser,  ou  les  Arquer.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

SAUTERELLE.  Voyez  Sautelle.  C’est  aussi  la  même 
chose  que  Raquette  (chasse.)  (B.) 

SAUTEURS.  Nom  d’une  race  française  de  moutons  à laine 
fine,  qui  est  recherchée  sur  les  montagnes  du  centre  de  la 
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France.  Elle  tient  le  milieu  entre  les  roubsillons  et  les  ber- 
bichons.  (B.) 

SAUTER  LE  FOIN.  C’est  l’éparpiller  en  le  faisant  sauter, 
afin  d’accélérer  sa  dessiccation.  Cette  opération,  si  simple  et 
si  avantageuse  , n’est  pas  assez  généralement  pratiquée  : aussi 
combien  de  foin  qui  se  gâte,  parce  qu’on  le  rentre  avant  sa 
complète  dessiccation , ou  après  qu’il  a été  mouillé.  On  pour- 
rait aussi  faire  usage  des  séchoirs  pour  remplir  le  même  objet. 
Voyez  Prairie.  (B.) 

SAUVAGEON.  Nos  pères  établissaient  peu  de  pépinières. 
Il  y a cent  ans , lorsqu’on  voulait  multiplier  un  arbre  fruitier, 
un  poirier,  un  pommier , par  exemple  , on  allait  arracher  un 

I'eune  arbre  de  cette  espèce  dans  les  bois  , on  le  plantait  dans 
e verger,  et  lorsqu’il  était  repris , c’est-à-dire  un  ou  deux  ans 
après  , on  greffait  dessus  la  variété  à multiplier.  Ce  jeune  arbre 
était  sauvage  et  on  l’appelait  sauvageon. 

Lorsque  l’augmentation  du  goût  de  la  culture  eut  fait  sentir 
le  besoin  de  suppléer,  par  des  semis  dans  des  pépinières,  au  petit 
nombre  de  sauvageons  qu’il  était  ainsi  possible  de  trouver  dan» 
les  bois,  on  a continué  d’appeler  sauvageons  et  les  pieds  arra- 
chés à l’ancienne  manière  et  ceux  provenant  des  graines  des 
arbres  crus  naturellement  dans  les  oois , constituant  l’espèce 
originelle.  On  a appelé  francs  les  pieds  résultant  du  semis  des 
graines  des  variétés  plus  ou  moins  perfectionnées  par  la  culture. 
Ainsi,  des  pépins  de  crassane,  de  calville,  donnent  des  francs  ; 
cependant  la  facilité  d’avoir  en  abondance  et  à bon  marché 
des  pépins  de  pommes  ou  de  poires  à cidre , a déterminé  les 
pépiniéristes  deè  environs  de  Paris  à les  employer  générale- 
ment ; quoique  ces  poires  et  ces  pommes  soient  souvent  très- 
peu  différentes  de  celles  cueillies  dans  les  bois!  elles  ne  doivent 
être  appelées  que  des  quarts  de  francs , même  des  huitièmes 
de  francs.  Voyez  Franc. 

L’expérience  a prouvé  , toutes  choses  égales  d’ailleurs  , 
qu’une  greffe  de  variété  perfectionnée  qu’on  plaçait  sur  un 
véritable  sauvageon  fournissait  des  fruits  inférieurs  en  grosseur 
et  en  saveur  à ceux  produits  par  une  greffe  prise  sur  le  même 
arbre  et  placée  sur  un  véritable  franc.  De  plus,  cette  dernière 
se  mettra  bien  plus  tôt  à fruit.  Mais  si  la  greffe  sur  franc  a 
«le  nombreux  avantages , elle  a aussi  des  inconvéniens.  Elle 
donne  peu  de  fruit,  prend  moins  d’amplitude,  et  dure  moins 
long-temps.  C’est  parce  que  nos  pères  greffaient  sur  franc , 
qu’on  voit  encore,  dans  les  départemens,  des  poiriers  de  deux 
siècles,  qui  ont  a ou  3 pieds  de  diamètre , s’élèvent  à 60 , s’é- 
tendent sur  un  rayon  de  îa  ou  i5  , et  qui,  au  moins  tous  les 
deux  ans  , donnent  plus  de  fruit  qu’un  cheval  attelé  à une 
charrette  ne  peut  en  traîner.  Certainement  je  suis  loin  de 
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blâmer  *enx  qui  veulent  avoir  des  poirier»  greffés  sur  eoignas- 
sier,  sur  franc , des  pommiers  greffés  sur  paradis , sur  doucin, 
sur  franc;  mais  je  suis  fâché  de  voir  qu’aux  environs  de  Paris 
et  autres  grandes  villes , dans  toutes  les  pépinières  marchandes 
sur-tout,  on  ne  greffe  plus  sur  véritable  sauvageon,  qui  fait 
attendre  ses  produits  dix , douze , quinze  ans  et  plus  , #nais 
qui  en  donne  de  si  grandes  quantités  et  pendant  si  long- temps. 
Si  cela  continue , bientôt  il  n’y  aura  plus  que  les  personnes 
aisées,  celles  qui  peuvent  payer  5 , 6 et  12  sous  chaque  poire, 
qui  mangeront  de  ce  fruit.  Le  principe  de  toute  agriculture 
ne  doit  pas  être  seulement  de  produire  du  beau  et  du  bon  , 
mais  encore  de  produire  abondamment  sans  augmenter  la  dé- 
pense. Or,  qui  produit  plus  et  coûte  moins  qu’un  arbre  greffe 
sur  sauvageon  semblable  à celui  dont  j’ai  donné  plus  haut  les 
dimensions  ? 

Cependant , je  dois  le  dire , toutes  les  variétés  de  poires  ou 
de  pommes  ne  réussissent  pas  également  bien  sur  sauvageon, 
comme  toutes  ne  réussissent  pas  également  bien  sur  coignas- 
«ier  ou  sur  paradis.  Celles  de  ces  variétés  qui  sont  les  plus 
altérées  ne  prospèrent  pas , parce  que  le  sauvageon  leur  four- 
nit plus  de  sève  qu’à  raison  de  leur  faiblesse  elles  ne  peuvent 
en  employer , et  parce  qu’il  se  produit  sans  cesse  des  rejetons  de 
ce  sauvageon , rejetons  qu’on  regarde  communément  comme 
la  cause  de  la  faiblesse  de  la  greffe , mais  qui  sont  réellement 
la  suite  de  cette  faiblesse.  Voyez  aux  mots  romiEB,  Pommier 
et  Greffe. 

Quoique  je  provoque  le  retour  de  l’emploi  de  la  greffe  sur 
véritable  sauvageon , ce  n’est  pas  sur  sauvageons  arrachés  dans 
les  bois , mais  venu»  dans  les  pépinières  de  graines  cueillies 
dans  les  bois.  Les  premiers  sont  de  beaucoup  inférieurs  aux  se- 
cpnds,  à raison  de  ce  qu’ils  ont  cru  à l’ombre,  qu’ils  sont 
d’âges  différens,  qu’ils  ont  rarement  un  empâtement  de  racines 
propre  à assurer  leur  reprise  ; aussi  calcule-t-on  qu’il  périt  tou- 
jours un  tiers  et  même  une  moitié  de  ces  sauvegeons  à la 
transplantation  , et  que  parmi  le  reste  il  en  est  encore  autant 
qui  languissent  pendant  une , deux*  ou  trois  années ; ce  qui 
cause  des  pertes  et  des  retards  très-préjudiciables.  Un  sauva- 
geon de  trois  ans,  cru  dans  les  pépinières , est  d’ailleurs  aussi 
gros  qu’un  de  six,  arraché  dans  les  bois. 

A défaut  de  graines  de  poires  ou  de  pommes  sauvages,  on 
doit  choisir  celles  provenant  des  poiriers  ou  des  pommiers  à 
cidre  les  plus  épineux  et  les  plus  vigoureux,  c’est-à-dire  les 
plus  rapprochés  de  l’état  de  nature.  Ces  francs  au  premier  degré 
peuvent  être  regardés  comme  des  sauvageons  au  dernier  : en 
effet,  la  transition  entre  eux  est  insensible. 

Quant  aux  pruniers,  aux  cerisiers,  ce  sont  leurs  rejeton» 
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qu’on  appelle  sauvageon* , lorsque  d’ailleurs  «es  rejetons  ne 
donnent  pas  des  fruits  d’un  certain  degré  de  perfection. 

Les  autres  arbres  fruitiers  , tels  qu’amandiers  , pêchers  , 
abricotiers  , se  produisent  exclusivement  de  noyaux  , ou  se 
greffent  les  uns  sur  les  autres,  principalement  sur. amandier  et 
prunier. 

Un  sauvageon  de  poirier  ou  de  pommier,  élevé  de  5 à 6 pieds 
et  destiné  à être  gréffé  en  fente  à cette  hauteur,  s’appelle  un 
Egralk.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SAUX.  Synonyme  de  Saule. 

SAUVE-VIE.  C’est  la  doradille  des  murs. 

SAVANNE.  On  donne  ce  nom , dans  les  colonies  françaises 
de  l’Amérique , aux  lieux  consacrés  au  pâturage  des  bestiaux , 
qu’ils  soient  ou  non  entourés  de  haies  ou  de  fossés.  Dans  ce 
pays,  où  il  n’y  a pas  de  prairies  et  où  les  bestiaux  paissent 
toute  l’année,  les  savannes  sont  indispensables  dans  toutes  les 
habitations  qui  ont  des  bestiaux.  On  pourrait  avantageusement 
les  semer  de  bonnes  espèces  d’herbes  ; mais  on  les  laisse  tou- 
jours telles  que  la  nature  les  donne.  Voyez  Pâturage.  (B.) 

SAVARTS.  Ce  sont,  dans  le  département  des  Ardennes, 
les  terres  incultes  qui  servent  au  Pâturage.  Voyez  ce  mot. 

SAV1NIER.  Pb-yez  le  mot  Genevrier-Sabine. 

SAVON.  Combinaison  d’un  alcali  pur  (caustique,  comme 
on  dit  vulgairement)  avec  une  huile  ou  une  graisse.  Voyez 
Alcali  , Huile  et  Graisse.  . 

Toutes  les  huiles  forment  des  savons,  mais  ces  savons  sont 
aussi  différens  qu’il  y a de  sortes  d’huile.  Le  plus  solide , le 
meilleur  sous  plusieurs  rapports,  et  le  plus  commun  dans  le 
commerce , est  celui  fait  avec  l’huile  d’olive  et  la  soude , c’est- 
à-dire  le  savon  de  Marseille. 

Depuis  qu’on  emploie  la  soude  factice  à la  composition  des 
savons,  on  mêle  un  cinquième  et  même  un  quart  d’huile  de 
pavot  à celle  d’olive  ; ce  qui  rend  le  savon  moins  coûteux  , 
moins  cassant  et  plus  blanc,  avantages  considérables  et  qu’on 
ne  doit  par  conséquent  pas  négliger. 

En  mêlant  de  l’acide  sulfurique  concentré  avec  les  huiles  , 
on  les  rend  plus  aptes  à éprouver  la  saponification,  ainsi  que 
l’a  remarqué  M.  Braconnot. 

Les  huiles  rances  sont  plus  propres  à la  fabrication  du  savon 
que  les  huiles  fines , et  c’est  ce  qui  fait  qu’elles  se  vendent  aussi 
cher  que  ces  dernières  dans  beaucoup  de  pays. 

On  doit  à Chevreul  d’excellens  travaux  sur  les  savons.  Voyex 
Annales  de  chimie. 

Les  savons  fabriqués  avec  des  huiles  de  grainds , les  huiles 
de  poisson , ne  servant  guère  qu’aux  fabriques  de  draps  et  de 
cuirs.  i 
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Le  suif  forme  cependant  avec  fa  soude  un  savon  , qui , à sa 
mauvaise  odeur  près,  ressemble  beaucoup  à celui  de  Marseille. 

Les  anciens  ne  paraissent  pas  avoir  connu  l’emploi  du  savon 
pour  nettoyer  le  linge  ; mais  aujourd’hui  on  ne  peuts’en  passer. 
Voyez  Lessive.  Plus  il  est  sec  et  plus  il  fait  profit. 

La  fabrication  des  savons,  pour  être  bonne  et  économique,  ne 
doit  sc  faire  qu’en  grand  : ainsi  elle  sort  des  attributions 
des  cultivateurs;  cependant , il  peut  quelquefois  être  avanta- 

Oour  eux  de  faire  de  l’eau  de  savon  par  la  combinaison  de 
rance  qu’ils  possèdent,  avec  la  potasse  tirée  des  cendres 
de  leur  foyer , plutôt  que  de  dissoudre  du  savon  du  commerce  : 
pour  cela,  on  fait  chauffer  à part  l’huile  et  la  potasse  dissoute 
dans  l’eau , et  on  verse  de  cette  dernière  lorsque  l’autre  com- 
mence à bouillir , en  remuant  continuellement  jusqu’à  ce  que 
l’on  ne  voie  plus  d’huile  (i). 

Le  savon,  contenant  un  excellent  engrais  (l’huile)  et  le  plus 
puissant  des  amendemens  (l’alcali),  peut  être  avantageuse- 
ment employé  en  agriculture  ; mais  son  haut  prix  l’éloigne  de 
cet  usage.  La  quantité  qu’il  faut  en  répandre  est  extrêmement 
foible,  car  son  excès  fait  périr  (brûle)  toutes  les  plantes  qu’il 
touche.  Voyez  Engkais  et  Amendement. 

On  a beaucoup  d’exemples  des  bons  comme  des  mauvais 
effets  des  eaux  de  savon  pour  activer  la  végétation.  Ce  sont 
exclusivement  les  terres  riches  en  humus,  comme  celle  dite  à 
oranger,  sur  lesquelles  on  doit  l’employer.  L'n  propriétaire 
d’orangers  ne  doit  jamais  perdre  l’eau  de  savon  de  sa  barbe, 
mais  il  faut  qu’il  la  disperse  également  sur  toutes  ses  caisses. 
Tout  cultivateur  qui  fait  laver  son  linge  dans  un  baquet  doit 
en  faire  jeter  l’eau  sur  ses  fumiers.  Voyez  Eau  de  lessive. 

Ou  fait  un  assez  fréquent  usage  du  savon  dans  la  médecine 
vétérinaire. 

11  fait  la  base  des  compositions  propres  à empêcher  les  in- 
sectes de  manger  les  peaux,  les  plumes,  les  laines  et  a litres 
articles  de  ce  genre.  - 

(i)  « ....Je  me  permettrai  Ce  ue  pas  être  entièrement  de  votre  avis  sur 
l’impossibilité  tie  faire  économiquement  rlu  savon  en  petit  et  pour  la 
consommation  des  ménages  : le  procédé  de  fabrication  et  les  matières 
employées  pour  le  faire , en  Angleterre  et  dans  tout  le  nord  de  ('Europe, 
mettent  cet  art  dans  la  main  de  tous  les  maîtres  de  maison  qui  voudront 
s’en  occuper.  Le  voici , simplement  précisé  : 

u Lessive  caustique  , faite  avec  les  cendres  du  foyer  et  un  peu  de 
chaux;  cuite  avec  le  suif  et  les  vieilles  graisses,  que  l'on  achève 
par  l’additioh  d'une  quantité  déterminée  de  sel  marin  ; seconde 
cuite,  conduite  de  même. 

» 11  est  beaucoup  de  pratiques  , dans  l’économie  rurale  et  domestique  , 
plus  compliquées  que  celle-ci.  u 

( ICxlrmt  d'une  lettre  adressée  à M.  Basc,\ 
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Un  auteur  ancien , je  crois  que  c’est  Bernard  de  Palissy,  a 
dit  que  les  sucs  de  la  terre  qui  servaient  de  nourriture  aux 
{liantes  étaient  des  savons.  Rozier  a repris  cette  idée  , l’a  éten- 
due et  l’a  fait  servir  de  base  théorique  à son  ouvrage.  Une 
légère  modification  est  en  ce  moment  exigible  pour  l’adopter, 
Th.  de  Saussure  ayant  prouvé , i°.  que  ce  n’était  ni  une  huile 
ni  une  graisse  qui  formait  le  terreau  ou  humus;  2°.  que  ce 
n’était  pas  un  alcali  qui  rendait  annuellement  soluble  une 
petite  partie  de  ce  terreau  ou  humus  : par  conséquent  on  ne 
peut  appeler  savon  le  résultat  de  cette  dissolution. 

A cela  près,  la  théorie  de  Rozier  est  vraie  : aussi  en  ai-je 
adopté  les  conséquences , en  substituant  le  mot  de  mucilage 
rendu  soluble,  quoique  je  ne  conçoive  pas  encore  comment  un 
mucilage  est  insoluble  dans  l’eau  pure,  comment  il  est  rendu 
soluble  par  l’OxvoàNE  d’un  côté,  par  I’Alcali  et  par  la  Chaux 
de  l’autre.  Voyez  ces  mots. 

Ce  qui  doit  être  principalement  admiré  dans  la  marche  de  la 
nature  dans  ce  cas , c’est  qu’il  n’y  a chaqne  année  que  la  por- 
tion nécessaire  à la  nutrition  des  plantes  qui  devienne  soluble, 
avec  une  très-petite  partie  en  sus  pour  les  besoins  accidentels 
de  la  végétation,  et  que  jamais  les  eaux  de  source,  pour  peu 
qu’elles  soient  profondes,  n’en  offrent  un  atome.  Le  mucilage 

3u’on  trouve  dans  celles  des  ruisseaux  et  des  rivières  provient 
es  plantes  ou  des  animaux  morts.  Que  de  recherches  il  reste 
encore  à faire  sur  cet  objet  ! (B.) 

SAVONNAGE.  Opération  d’économie  domestique,  qui  con- 
siste à faire  dissoudre  du  savon  dans  de  l’eau  et  à y laver  le 
linge  fin,  les  mousselines,  les  dentelles,  etc.,  pour  les  blan- 
chir. 

Un  bon  savonnage  équivaut  à une  Lessive  ( voyez  ce  mot) 
et  n’en  a pas  les  inconvéniens  : on  doit  donc  en  faire  souvent 
dans  les  ménages  aisés.  Voyez  Savon.  (B.) 

SAVONIÈRE.  Voyez  Saponaire. 

SAVORÉE.  On  appelle  ainsi  la  sariette  dans  quelques 
cantons. 

SAXIFRAGE,  Saxifraga.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
digynie  et  de  la  famille  des  saxifragées , qui  renferme  quatre- 
vingts  espèces , la  plupart  propres  aux  hautes  montagnes,  et 
dont  quelques-unes  se  cultivent  dans  les  jardins , à raison  de- 
l’abondance  ou  de  la  beauté  de  leurs  fleurs. 

Les  seules  dans  le  cas  d’être  ici  citées  sont , 

La  Saxifrage  granuleuse,  ou  saxifrage  blanche.  Elle  a 
les  racines  vivaces , tuberculeuses  et  fibreuses  en  même  temps  ; 
les  tiges  droites  , rameuses;  les  feuilles  alternes,  pétiolées, 
réniformes,  lobées;  les  fleurs  blanches , disposées  en  panicule 
terminale.  Elle  se  trouve  dans  toute  l’Europe,  aux  lieux  secs 
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et  .arides  , s'élève  i\  environ  un  pied  , et  fleurit  à la  fin  du  prin- 
temps : c’est  l.a  plus  remarquable  de  celles  qui  croissent  dan* 
les  plaines.  Son  infusion  dans  le  vin  blanc  passe  pour  être 
apéritive  et  pour  provoquer  les  menstrues.  Elle  est  d’un  aspect 
assez  agréable  pour  qu’on  l’ait  introduite  dans  les  jardins , et 
pour  qu’on  l’y  ait  fait  doubler.  Là , on  la  place  en  touffes  aux 
rangs  latéraux  des  parterres;  on  en  fait  des  bordures , ou  on  la 
place  au  bord  des  massifs  , au  milieu  des  gazons.  On  la  mul- 
tiplie de  graines  ou,  mieux,  par  la  séparation  des  tubercules 
deses  racines,  tubercules  de  la  grosseur  d’un  petit  poids,  lesquels, 
plantés  séparément,  donnent  naissance  à de  nouveaux  pieds, 
pii  fleurissent  quelquefois  la  même  année.  Cette  opération  se 
ait  à la  fin  de  l’hiver. 

La  Saxifrage  cotylédon  a la  racine  vivace;  les  feuilles 
radicales  réunies  en  rosette,  lingulées,  cartilagineuses  et  den- 
tées en  leurs  bords  ; les  tiges  hautes  de  plus  d’un  pied  , garnies 
de  quelques  feuilles  alternes  et  terminées  par  une  grande  pani- 
cule  de  fleurs  blanches,  dont  le  calice  est  couvert  de  poils  glan- 
duleux. Elle  croît  naturellement  sur  les  Alpes  , où  elle  fleurit 
au  milieu  du  printemps.  C’est  une  assez  belle  plante  lorsqu’elle 
est  en  fleur  et  même  avant.  On  la  cultive  dans  les  jardins  sous 
le  nom  de  sedon  ; mais  elle  fleurit  rarement  et  so  conservé  diffi- 
cilement, sur-tout  lorsqu’on  la  met  en  pleine  terre.  11  faut, 
en  conséquence  , être  à portée  de  l’y  renouveler  souvent  par  du 
plant  tiré  de  son  climat  natal,  et  la  tenir  constamment  en  pot. 
On  la  multiplie  par  la  séparation  des  rosettes  latérales,  lors- 
qu'elle en  produit. 

La  Saxifrage  a feuilles  épaisses  a les  racines  vivaces,  fi- 
breuses; les  feuilles  ovales , rétuses,  épaisses,  très-larges,  très- 
luisantes  et  toutes  radicales  ; les  fleurs  rouges  et  réunies  en 
tête  au  sommet  d’une  hampe  de  5 à 6 pouces  de  haut.  On  la 
trouve,  mais  rarement,  dans  les  Alpes  suisses  ; elle  est  plus 
commune  dans  celles  de  la  Sibérie.  On  la  cultive  depuis  peu 
d’années  dans  les  jardins,  où  elle  se  fait  remarquer,  dès  les 
premiers  jours  du  printemps , par  la  beauté  de  ses  feuilles  et  la 
belle  couleur  de  ses  fleurs.  On  en  fait  des  bordures  dans  les 
endroits  frais  et  ombragés.  On  la  place  en  touffes  sur  le  bord 
des  ruisseaux , dans  les  fentes  des  rochers  d’où  tombent  des 
cascades.  On  la  multiplie  par  séparation  des  vieux  pieds  en 
automne.  En  général,  il  est  bon  qu’elle  forme  touffe  d’une 
demi-douzaine  de  tiges  au  moins;  en  conséquence,  il  ne  faut 
pas  trop  dégarnir  les  pieds , dans  cette  opération , si  on  ne  veut 
pas  détruire  tout  leur  effet. 

La  Saxifrage  brioide  a les  racines  vivaces  ; les  tiges  cou- 
chées; les  feuilles  lancéolées,  mucronées,  cartilagineuses  et 
ciliées  en  leurs  bords  ; les  fleurs  blanchâtres  et  portées  en  petit 
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nombre  sur  de  longs  pédoncules  en  forme  de  tige.  Elle  croît 
sur  les  rochers  des  montagnes  élevées  et  y forme  de  petits  ga- 
zons fort  denses , qui  semblent  être  de  mousse  lorsque  ses  fleurs 
ne  sont  pas  épanouies. 

La  Saxifrage  hypnoide  a les  racines  vivaces  5 les  tiges  ram- 
pantes; les  feuilles  linéaires,  entières  ou  trifides;  les  fleurs 
verdâtres  et  disposées  en  corymbe  au-dessus  de  pédoncules  peu 
élevés.  On  la  trouve  avec  la  précédente  et  elle  offre  le  même 
aspect. 

Ces  deux  plantes  peuvent  se  cultiver  avec  avantage  sur  les 
rochers  des  cascades,  et  dans  les  lieux  humides  et  ombragés 
des  jardins  paysagers,  pour  cacher  la  nudité  de  la  terre.  J’ai  vu 
des  pieds  sur  les  Alpes  et  dans  les  jardins  de  Paris , qui  cou- 
vraient seuls  des  espaces  de  deux  pieds  de  diamètre  d’un  gazon 
.toujours  vert  et  très-agréable  â l’œil.  On  les  multiplie  par  sé- 
paration des  vieux  pieds  et  par  semis. 

La  Saxigrage  tridactyle  a la  racine  annuelle;  les  tiges 
rameuses,  rougeâtres,  hautes  au  plus  de  3 pouces  et  quel- 
quefois seulement  de  3 lignes  5 les  feuilles  alternes,  cunéi- 
formes, trifides,  les  fleurs  blanches.  On  la  trouve  par  toute 
l’Europe , dans  les  terrains  secs  et  sablonneux , sur  les  vieux 
murs,  qu’elle  couvre  quelquefois  entièrement.  Elle  fleurit  une 
des  premières  au  printemps  : c’est , dit-on , un  s'pécifique  contre 
la  jaunisse  et  les  écrouelles.  (B.) 

SAXIFRAGE  DES  PRÉS.  C’est  la  Livèche.  Voyez  ce  mot. 

SAXIFRAGE  MARITIME.  On  donne  ce  nom  à la  criste- 
marine. 

SAXIFRAGÉES.  Familles  de  plantes  dont  le  type  est  le 
genre  saxifrage. 

Les  autres  genres  appartenans  certainement  à cette  famille, 
sont  ceux,  tiarelle,  mitelle,  heuchere  , hydrangée,  hor— 
tense  , t a n rouge  et  cunoîie.  Ces  deux  dernières  ne  se  cuIt 
tivent  pas  en  pleine  terre  aux  environs  de  Paris  et  paraissent 
devoir  former  une  famille  spéciale. 

Les  genres  dorine,  mqscatelle,  cercode  et  groseillier, 
se  rapprochent  beaucoup  de  cette  famille.  (B.) 

SCÂB1EUSE  , Scabiosa.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  dipsacées , qui  réunit  une 
soixantaine  d’espèces , la  plupart  remarquables  par  leur  gran- 
deur, et  dont  plusieurs  sont  trop  communes  dans  les  campa- 
gnes , et  d’autres  trop  souvent  cultivées  dans  les  jardins,  pour 
n’être  pas  mentionnées  ici. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  parmi  les  scabieuses  sont: 

LaScABiEUSE  des  champs  ou  des  près  , Scabiosa  arvensis  , 
Lin. , qui  a la  racine  vivace  ; les  tiges  cylindriques , velues  , 
rarement  rameuses,  hautes  d’un  à * pieds  ; les  feuilles  oppo- 
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sées , presque  ailées  , velues , terminées  par  un  grand  lobe  ; les 
radicules  souvent  entières , peu  divisées  et  plus  grandes  ; les 
Jieurs  d’un  bleu  rougeâtre  ou  d’un  pourpre  pâle  , portées  sur 
de  longs  pédoncules  terminaux  et  axillaires  ; les  corolles  di- 
visées eu  quatre  lobes.  Elle  se  trouve  très- abondamment  dans 
les  champs  , les  prés,  les  friches,  le  long  des  chemins,  sur  le 
revers  des  fossés  , etc.  ; et  lleurit  au  milieu  de  l'été.  Tous  les 
bestiaux  la  mangent  lorsqu’elle  est  jeune.  On  a observé  qu’elle 
donne  au  lait  des  vaches  qui  en  mangent  beaucoup  ime  teinte 
bleuâtre  , mais  qui  n’altère  pas  sa  qualité.  Ses  diverses  parties 
sont  regardées  comme  adoucissantes  , détersives  et  sudorifi- 
ques. On  en  fait  peu  d’usage. 

Dans  quelques  [tarties  des  Cévennes,  on  cultive  la  scabieuse 
comme  fourrage.  11  lui  faut  une  terre  légère , mais  cependant 
substantielle  et  fraîche.  On  répand  la  ou  i5  livres  de  graines 
par  arpent.  Semée  trop  tôt , elle  fleurit  la  première  année , ce 
qui  l’affaiblit  pour  toujours.  Elle  ne  se  coupe  qu’une  fois  cette 
même  première  année  , mais , les  suivantes,  on  peut  la  couper 
jusqu’à  trois  fois.  Son  usage  engraisse  et  rafraîchit  les  bestiaux, 
sur-tout  les  moutons,  qui  l'aiment  beaucoup.  Les  cochons  seuls 
la  repoussent.  Pourquoi  ne  pas  la  faire  entrer  dans  la  rotation 
des  assolemeus  ? 

La  Scabieuse  colombaijie  a les  racines  vivaces;  les  tiges 
rameuses  , hautes  d’un  à 2 pieds  ; les  feuilles  radicales  spatu- 
lées  et  dentées , les  caulinaires  opposées , pinnatifides  , à divi- 
sions linéaires;  les  fleurs  bleuâtres,  portées  sur  de  longs  pé- 
doncules terminaux  et  axillaires  , et  les  corolles  à cinq  lobes. 

La  Scabieuse  a feuilles  découpjIes  , Scabiosa  gramuntia  , 
Lin. , ne  diffère  presque  de  la  précédente  que  parce  que  toutes 
ses  feuilles  sont  découpées  et  qu’elle  s’élève  moins. 

Ces  deux  plantes  sont  très-communes  sur  les  pelouses  sè- 
ches , le  long  des  chemins  , dans  les  champs  en  friche  des  pays 
calcaires.  Elles  annoncent  un  sol  crayeux  , et  par  conséquent 
de  mauvaise  nature.  Les  déserts  de  la  Champagne  pouilleuse 
en  sont  couverts.  Les  bestiaux  les  mangent  au  printemps,  mais 
les  dédaignent  en  automne  , époque  de  leur  floraison.  Elles 
ne  manquent  pas  d’élégance  dans  les  sols  arides  ; mais  cette 
élégance  diminue  par  suite  de  leur  culture  dans  les  jardins , 
parce  que  leurs  diverses  parties  prennent  des  dimensions  plus 
fortes.  On  ne  doit  les  placer  que  dans  les  jardins  paysagers  en 
mauvais  fonds. 

La  Scabieuse  des  bois,  ou  mors  dit  diable  , Scabiosa  suc- 
cisa,  Lin. , a les  racines  vivaces  , éjiaissos,  traçantes,  tron- 
quées net,  et  pourvues  de  fibrilles  simples;  les  tige*  souvent 
simples,  velues,  hautes  d’environ  2 pieds;  les  feuilles  oppo- 
sées, lancéolées , velues,  tantôt  entières,  tantôt  dentées,  sou- 
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vent  longues  de  6 pouces;  les  (leurs  bleuâtres  ou  purpurines  , 
à corolle  à quatre  lobes  et  disposées  en  tête  globuleuse , portées 
sur  de  longs  pédoncules  terminaux  ou  axillaires.  Elle  est  extrê- 
mement commune  dans  les  bois  , les  pâturages  argileux  et  hu- 
mides, et  fleurit  en  automne.  C’est  elle  qui  termine  la  décoration 
de  ces  lieux,  et  elle  semble  faire  des  efforts  de  végétation  pour 
la  prolonger  malgré  les  gelées.  Tous  les  bestiaux  en  mangent 
les  feuilles  encore  jeunes , mais  les  rebutent  à l’époque  où  elles 
leur  seraient  le  plus  utiles  : aussi  cette  plante  doit  - elle  être 
détruite  dans  les  prairies  et  les  pâturages.  Je  l’ai  vue  souvent 
si  abondante  qu’elle  couvrait  entièrement  le  sol  et  qu’on  était 
caché  au  milieu  de  ses  tiges  comme  dans  un  champ  de  blé.  Les 
labours  et  une  ou  deux  années  de  culture  sont  le  seul  moyen 
d’en  débarrasser  les  lieux  qui  en  sont  infestés.  Ses  feuilles 
contiennent  une  fécule  verte  que  les  habitans  des  campagnes 
emploient  quelquefois  pour  reteindre  leurs  habits  , colorer 
leurs  œufs  , etc.  , mais  dont  on  11e  fait  pas  usage  dans  les  ma- 
nufactures. 

On  appelle  cette  plante  mors  du  diable , parce  que  la  tron- 
cature de  sa  racine  fait  croire  qu’on  la  casse  toujours  en  l’ar- 
rachant , ou  que  le  diable  la  coupe  avec  les  dents  au  moment 
où  on  veut  la  sortir  de  terre.  On  doit  la  placer  dans  quelques 
parties  des  jardins  paysagers. 

La  Scabieuse  des  Alfes  a les  racines  vivaces  ; les  tiges 
droites,  velues,  peu  rameuses;  les  feuilles  longues  de  plus 
d’un  pied , velues , pinnées  , à divisions  lancéolées , dentées 
et  profondes  ; les  (leurs  d’un  jaune  pâle  , globuleuses  et  pen- 
chées, portées  sur  de  longs  pédoncules  terminaux  ou  axillaires, 
et  la  corolle  à quatre  lobes.  Elle  croit  dans  les  Alpes  , s’élève 
de  4 â 5 pieds , forme  de  très-grosses  touffes  et  lleurit  au  mi- 
lieu de  l’été.  Ou  la  cultive  dans  quelques  jardins  , où  elle  pro- 
duit des  effets  agréables  par  sa  grandeur.  On  la  place  au  mi- 
lieu des  plates-bandes  des  parterres  au  premier  rang  des  mas- 
sifs, autour  des  bouquets  d’arbrisseaux,  etc.  On  la  multiplie 
par  ses  semences  ou  plus  fréquemment  par  le  déchirement  des 
vieux  pieds  en  automne  ou  au  premier  printemps. 

Plusieurs  autres  scabieuses  vivaces  peuvent  également  être 
introduites  dans  les  jardins  paysagers,  telles  que  celle  de  Tran- 
sylvanie, celle  à fleurs  blanches,  celle  argentée.  Leur 
culture  est  la  même  que  celle  de  la  précédente. 

La  ScABIEUSE  DLS  JARDINS  OU  FLEURS  DE  VEUVE  , Scabiosa 

atro-purpurea.  Lin.,  a les  racines  bisannuelles;  les  liges  ra- 
meuses, hautes  d’environ  2 pieds  ; les  feuilles  opposées,  velues, 
les  inférieures  spatulées,  crénelées,  les  supérieures  pinnati- 
lides  , avec  le  lobe  terminal  plus  grand  cl  crénelé  ; les  (leurs 
d’un  violet  brun,  veloutées,  à cinq  lobes  , portées  sur  des 
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pédoncule*  très-longs , terminaux  et  axillaires.  Elle  est  origi- 
naire de*  Indes1,  et  se  cultire  fréquemment  dans  les  jardins  , 
où  elle  produit  un  bel  effet  par  la  couleur  singulière  de  ses 
fleurs  et  par  les.nombreuscs  nuances  qu’elles  présentent.  Il  est 
dommage  que  sa  tige  trop  grêle  et  se*  pédoncules  trop  longs 
l’empêchent  d’avoir  la  grâce  convenable.  Elle  fleurit  pendant 
une  partie  de  l’été  et  de  l’automne.  On  la  multiplie  par  sa» 
graines  qu’on  place  dans  des  plates-bandes  de  bonne  terre  et 
ombragées.  Comme  elle  fleurit  quelquefois  la  première  année 
de  son  semis  , et  qu’elle  est  plus  belle  lorsqu’elle  ne  fleurit  que  '1 
la  seconde , il  est  bon  de  ne  faire  les  semis  que  vers  la  fin  de 
mai.  Le  plant  est  sensible  aux  gelées;  il  doit  être  couvert  avec 
de  la  paille  on  de  la  litière  pendant  l’hiver.  An  printemps , ou 
le  relève  et  on  le  place  à demeure  dans  les  plates-bandes.  Trop 
rapprochées , les  scabieuses  des  jardins  se  nuisent  réciproque- 
ment pour  leur  effet.  Il  faut  savoir  les  mélanger  avec  d’autre» 
plantes  de  couleur  différente  , et  varier  leurs  nuances  le  plu* 
possible. 

On  voit  encore  dans  quelques  jardins  des  scabieuses  an1- 
nuelles,  dont  la  scabieosx  étoilée  est  la  plus  commune.  On 
les  sème  sur  place.  Leur  effet  est  plus  singulier  que  vraiment 
beau.  (B.) 

SCALAT.  Synonyme  de  coulure  des  céréales  dans  le  midi 
de  la  France.,  Voyez  Fécondation.  (B.) 

SCARABE,  Scambœus.  Les  anciens  naturalistes  donnaient 
"ce  nom  à tous  les  insectes  qui  ont  des  élytres  durs , c’est-à-dire 
aux  coléoptères;  mai*  on  l’a  depuis  restreint , d’abord  à ceux 
de  ces  insectes  qui  avaient  les  antennes  en  feuillets,  et  ensuite 
seulement  à une  partie  de  ces  derniers.  Aujourd’hui , d’après 
les  nouveaux  travaux  de  Fabricius  , d’Olivier  et  de  Latreille  , 
ils  se  sont  trouvés  encore  réduits. 

Je  réunirai  ici  sous  ce  nom  les  scarabés  de  Fabricius  avec 
ses  géotrupes,  parce  que  leurs  caractères  génériques  sont  fort 
peu  différens.  Je  renverrai  au  genre  Bouzier  les  autres  es- 
pèces de  scarabés  d’Olivier  qui  seront  dans  le  cas  d’être  men- 
tionnées. 

Le  Scarabé  nasi corne  , le  rhinocéros  de  Geoff. , qui  a une 
corne  recourbée  sur  la  tête  ; trois  proéminences  sur  le  corce- 
let  ; les  élytres  unis  ; le  corps  d’un  châtain  plus  ou  moins 
foncé , et  le  plus  ordinairement  long  de  plus  d'un  pouce.  11  se 
trouve  dans  les  racines  pourries  des  arbres,  et  sur-tout  dans  le» 
vieilles  couches  et  la  tannée  des  serres.  Sa  larve  est  blanchâtre, 
avec  la  tête  fauve.  Elle  ressemble  en  tout,  excepté  qu’elle  est 
plus  grosse,  au  ver  blanc,  c’est-à-dire  à la  larve  du  Hanneton 
( voyez  ce  mot),  et  vit  comme  elle  trois  ans  en  terre;  mais 
elle  ne  cause  pas  comme  elle  dos  dommages  aux  jardiniers 
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qui  cultivent  des  melons  et  autres  articles  de  couche , quoi- 
qu’on l’en  accuse  souvent,  attendu  qu’elle  ne  vit  que  d’humus. 
C’est  au  milieu  du  printemps  qu’elle  se  transforme  en  insecte 
parfait. 

Le  Scarab£  i-halangiste  , Scarabœus  typhccus  , Lin.,  a 
la  tête  tuberculeuse  ; trois  cornes  droites  au  corcelet , dont 
l’intermédiaire  est  plus  courte  ; les  élytres  striés  ; le  corps 
noir , de  6 à 8 lignes  de  long.  Il  se  trouve  au  printemps  dans 
les  bouses  de  vaches  ÿ sa  larve  vit  dans  la  terre  sous  ces  mêmes 
bouses. 

Le  Scarabb  stercoraire  a la  tête  tuberculeuse  ; le  corcelet 
uni  ; les  élytret  striés  et  ponctués  ; le  corps  d’un  noir  luisant, 
souvent  bleuâtre  et  long  de  7 à 8 lignes.  Il  se  trouve  très-abon- 
damment, eu  été,  dans  le3  bouses  de  vaches.  On  le  connaît 
généralement  dans  la  campagne  sous  le  nom  de  fouilla- merde. 
11  vole  le  soir. 

Le  Scarabb  vernale  a la  tète  inégale  ; le  corcelet  et  les  ély- 
tres  légèrement  pointillés  ; son  corps  est  long  de  5 à 6 ligues  , 
d’un  bleu  noir,  quelquefois  vert  et  très-brillant.  J1  se  trouve 
encore  avec  le  précédent,  mais  plus  fréquemment  au  prin- 
temps. On  lui  donne  la  même  dénomination. 

Ces  trois  dernières  espèces  sont  de  quelque  utilité  aux  culti- 
vateurs, en  accélérant  la  décomposition  des  bouses  de  vaches, 
et  enles  rendant  plus  tôt  propres  àservir  d’engrais,  lls&gissent  à 
cet  égard  positivement  comme  les  Bousiers,  à l’article  des- 
quels je  renvoie  le  lecteur.  (B.) 

SCARABÉ  DE  L’ASPERGE  ET  DU  LIS.  VoyezCisiockv.z. 

SCARABÉ -TORT  UE.  Voyez  Coccinelle  et  Casside. 

SCARABÉ  A TROMPE.  Voyez  Attelabe  et  Charançon. 

SCARIFICATEUR.  Assemblage  de  coutrf.s  montés  comme 
une  herse,  qtfon  emploie  pour  fendre  la  terre  dans  les  dé- 
frichemens  et  favoriser  parlâtes  labours.  On  voit,  PI.  5 du  3“. 
volume  , la  figure  d’un  de  ces  instrumens , qui  11e  porte  que 
trois  lames,  mais  qui  peut  en  porter  un  plus  grand  nombre. 

On  voit,  PI.  ire.  du  Système  d’agriculture  de  Coke  , par 
M.  Molard  , la  figure  d’uu  scarificateur  ouvrant. 

Le  peigne  Machau  doit  être  encore  considéré  comme  un 
sca  rificateur. 

11  en  est  de  même  du  petit-cultivateur,  figuré  PI.  4 do  l’At- 
las d’instrumens  aratoires  de  M.  Guillaume. 

Ou  a aussi  appelé  scarificateurs  des  houes  à cheval  à plu- 
sieurs socs  qui  servent  au  même  objet , mais  d’une  autre  ma- 
nière ; c’est-à-dire  que  les  premiers  de  ces  instrumens  facili- 
tent les  labours  en  fendant  la  terre  , et  les  seconds  en  enle- 
vant le  gazon  qui  la  recouvre.  Voyez  Labour. 

Toute  exploitation  rurale  bien  montée  doit  avoir  un  ou  deux 
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scarificateurs,  attendu  que  , soit  en  facilitant  les  labours , soit 
en  les  suppléant  dans  beaucoup  de  cas,  ils  économisent  beau- 
coup de  temps  et  d’argent.  (B.) 

SCARIFICATION.  On  adonné  ce  nom  , dans  le  jardinage  , 
à l’incision  longitudinale  de  l’écorce  des  arbres,  incision  qui 
favorise  leur  accroissement  en  grosseur.  Voyez  Ecorce. 

• Roger  Schabol  a aussi  appelé  de  même  des  entailles  trans- 
versales qui  remplissent  le  même  objet  que  l’IxcisroN  annu- 
laire. Voyez  ce  mot.  (B.) 

SCARIFICATION.  Petites  plaies  longitudinales  qu’on  pra- 
tique sur  le  corps  des  animaux  domestiques  pour  donner  lieu 
à line  suppuration,  ou  tenir  lieu  d’une  petite  saignée  locale.  (B.) 

SCARIOLE.  Venez  Escarole  , Endive  et  Chicorée. 

SCEAU  DE  NOTRE-DAME.  Voyez  Taminieh. 

SCEAU  DE  SALOMON.  Voyez  Muguet. 

SCELER1.  Voyez  Céleri. 

SCEOLD.  Synonyme  d’ÉoouT  de  terre  dans  les  environs 
de  Verdun.  (B). 

SCHAPZIGUER.  Nom  d’un  fromage  aujourd’hui  exclusi- 
vement fabriqué  dans  le  canton  de  Glaris , et  dans  la  compo- 
sition duquel  entrent  des  plantes  aromatiques  des  Alpes  ; ce 
qui  lui  donne  une  couleur  verte  et  une  saveur  très-âcre.  On 
le  recherchait  beaucoup  plus  autref.'is  qu’aujourd’bui  ; mais  il 
en  paraît  cependant  quelquefois  sur  les  bonnes  tables  de  Paris. 
Voyez  Fromage  (B.) 

SCHISTE.  Roche  primitive,  c’est-à-dire  antérieure  à l’é- 
poque où  la  mer  a déposé  sur  les  continens  les  plus  anciennes 
coquilles  fossiles  qui  s’y  trouvent,  et  qui,  en  conséquence , est 
souvent  recouverte  par  des  dépôts  calcaires  , mais  qui  n’en  re- 
couvre jamais , à moins  qu’elle  n’ait  été  remaniée  par  les  eaux, 
qu’elle  soif  le  produit  d’un  alluvion.  Voyez  las  mots  Mon- 
tagne , Granit  et  Gneiss. 

On  reconnaît  cette  roche  à son  tissu  feuilleté,  dont  les  cou- 
ches, plus  ou  moins  épaisses,  plus  ou  moins  colorées  en  bleu 
grisâtre  ou  en  brun , sont  toujours  parallèles,  quoique  toujours 
obliques  et  souvent  contournées,  et  se  cassent  en  fragmens 
rhomboïdaux. 

On  a long-temps  confondu  les  ardoises  avec  les  schistes; 
mais  elles  doivent  être  distinguées , les  premières  ne  se  trou- 
vant que  dans  les  pays  à couches.  Voyez  Ardoise. 

Les  schistes  sont  généralement  composés  de  terre  quartzeuse, 
de  terre  argileuse  et  de  terre  magnésienne , mais  dans  des  pro- 
portions si  variées,  qu’on  ne  trouve  jamais  deux  morceaux, 
pris  à quelque  distance,  qui  donnent  les  mêmes  résultats  à l’a- 
nalyse; les  uns  sont  donc  très -durs,  les  autres  très  tendres  : ces 
derniers  diffèrent  souvent  fort  peu  de  l’argile  pure  et  s’exploi- 
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tent  souvent  pour  faire  des  chatons  noies.  Souvent  Us  con- 
tiennent du  mica , souvent  de  la  terre  calcaire,  quelquefois  des 
pyrites,  des  grenats  , des  tourmalines  et  autres  pierres 

On  trouve  des  montagnes  de  schiste  sur  les  flancs  de  toutes 
les  chaînes  granitiques.  Elles  abondent  en  France , dans  les 
Alpes,  les  Pyrénées , les  Vosges,  les  Cévennes,  l’Autunois,  le 
Lyonnais , le  Limousin,  l’Auvergne  , la  Bretagne,  etc. , etc. 

Relativement  aux  usages  économiques,  on  doit  distinguer 
les  schistes  quartzeux  des  schistes  argileux.  Les  premiers  ser- 
vent à fabriquer  des  pierres  à rasoir,  à bâtir  des  chaumières, 
des  murs  de  clôture , à faire  des  couvertures  et  des  enceintes  , 
en  plaçant  de  champ  leurs  feuillets  les  uns  à la  suite  des  autres. 
Ils  sont  trop  durs  pour  être  facilement  décomposés  par  les  in- 
fluences atmosphériques  , et  les  montagnes  qui  en  sont  com- 
posées sont  vouées  à l’infertilité  ; les  seconds  peuvent  être  em- 
ployés à faire  de  l’alun  , des  crayons  noirs,  et  à servir  d’amen- 
dement aux  terres  légères  ou  tenaces,  selon  qu’ils  sont  plus  du 
moins  argileux.  Ils  portent  la  fécondité  dans  tous  les  lieux  où 
les  eaux  les  déposent,  ainsi  que  je  l’ai  observé  un  grand  nombre 
de  fois  en  France  , en  Espagne  , en  Italie  et  en  Suisse  ; ce  sont 
sur-tout  les  terres  calcaires  qui  s’améliorent  prodigieusement 
par  leur  mélange  avec  les  schistes  argileux;  cependant  on  em- 
ploie peu  ce  moyen  en  France  , probablement  à cause  des  frais 
qu’il  entraîne  et  du  peu  de  valeur  des  fonds  dans  la  plupart 
des  cantons  où  il  est  praticable.  Au  reste,  on  n’a  pas  encore 
d’expériences  positives  sur  cet  objet,  et  je  dois  ine  borner  ici 
à donner  l’éveil  aux  cultivateurs,  et  à engager  ceux  d’entre 
eux  qui  sont  à portée  d’en  faire  de  ne  pas  les  négliger.  Voyez 
AMrELITE. 

Les  schistes  argileux  en  décomposition,  no  mélangés,  ne 
sont  pas  aussi  fertiles  que  leur  aspect  semble  l’indiquer,  parce 
que,  ou  l’eau  les  traverse,  ou  n’y  entre  pas,  du  moins  j’ai  crn 
remarquer  par-tout  que  les  plantes  qui  y croissent  étaient  gé- 
néralement petites  et  brûlées  par  le  soleil  dans  la  sécheresse, 
comme  celles  qui  se  voient  dans  les  craies  ou  dans  les  argile» 
pures.  Probablement  aussi  la  magnésie  qui  se  trouve  en  sura- 
bondance dans  quelques  variétés  contribue  à cette  infertilité. 
Voyez  Magnésie. 

La  couleur  noirâtre  des  schistes,  en  absorbant  les  rayons  du 
soleil  (voyez  Chaleur  et  Couleur  ),  les  rend  plus  précoces 
que  les  terrains  granitiques  ou  calcaires  environnans , et  leur 
donne  la  faculté  de  nourrir  des  plantes  bien  plus  ifléridionales 
que  leur  latitude  ne  le  comporte.  En  général  ils  offrent  peu 
d’espèces  de  plantes  et  même  peu  de  plantes. 

Ce  sont  principalement  des  schistes  que  les  cultivateurs  des 
montagnes  élevées , à raison  de  leur  couleur  noire,  répandent 
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•ur  la  neige  pour  en  accélérer  la  fonte.  Ceux  de  la  vallée  de 
Chamouni  le*  rassemblent  dans  des  fosses , dont  Lasteyrie  a 
donné  la  figure,  PL  5 de  sa  Collection  des  constructions  ru- 
cales. 

La  culture  des  terrains  schisteux  diffère  à peine  de  celle  des 
terrains  granitiques.  Voyez  Granit.  • 

Des  mineS  de  charbon  de  terre  sont  presque  toutes  encais- 
sées dans  des  schistes  d’une  nature  particulière,  qui  tient  lo 
milieu  entre  celle  des  primitifs  et  celle  des  secondaires,  Lors- 
que ces  schistes  sont  susceptibles  de  se  décomposer  à l’air,  et 
ils  le  sont  souvent,  ils  forment , comme  ceux  mentionnés  plus 
haut,  un  amendement.  On  dit  qu’on  tire  un  grand  parti,  sous 
ce  rapport,  des  mines  de  charbon  des  environs  de  Valenciennes} 
ce  que  je  n’ai  pas  de  peine  à croire,  puisque  ces  mines  se  trou- 
s'ent,  cnose  rare,  au-dessous  de  couches  calcaires.  (B.) 

SCIE.  Instrument  très-connu  , employé  dans  plusieurs  arts, 
et  dont  le  jardinier  se  sert  aussi  dans  le  sien.  11  est  ordinaire- 
ment pourvu  de  deux  espèces  de  scies,  appelées,  l’une,  scie  en 
couteau  ou  égoïne , et  l’autre , scie  à main.  11  se  sert  de  la  pre- 
mière pour  supprimer  les  chicots,  les  branches  mortes  et  en 
général  tout  bois  sec  et  vieux  , par  conséquent  dur  et  capable 
de  gâter  la  serpette.  Quand  il  s’agit  de  couper  de  grosses  bran- 
ches à des  places  où  on  ne  peut  pas  faire  usage  de  la  serpe  ou 
delà  hache , il  fait  alors  usage  de  la  scie  à main.  Un  jardinier 
intelligent  n’emploie  jamais  la  scie  à retrancher  des  brandies 
qu’il  peut  couper  adroitement  d’un  seul  coup  de  serpette. 

La  scie  en  couteau  est  ainsi  nommée,  parce  qu’elle  est  pliante 
comme  un  couteau , et  que  son  tranchant  se  serre  dans  le 
manche}  ce  qui  la  rend  très-portative.  On  donne  à l’autre  le 
nom  de  scie  à main,  parce  qu’il  suffit  d’une  main  pour  s’en  ser- 
vir , au  moyen  du  court  manche  qui  se  trouve  à l’extrémité  de 
sa  partie  supérieure. 

Il  faut  que  la  scie  soit  droite,  qu’elle  soit  d’une  matière  ex- 
trêmement dure  et  bien  trempée,  qu'elle  ait  bien  de  la  voie  , 
c’est-à-dire  les  dents  bien  écartées  et  bien  ouvertes , l’une  al- 
lant à droite  et  l’autre  à gauche,  et  qu’avec  cela  le  dos  soit  fort 
mince,  ou  moins  épais  que  les  dents;  car  autrement  les  dents 
seront  aussitôt  pleines  et  engorgées , la  scie  ne  passera  pas  ai- 
sément, et  l’ouvrier  qui  s’en  sert  n’avancera  pas  et  sera  bientôt 
fatigué. 

On  fait  fréquemment  usage  en  ce  moment  , comme  expé- 
diant plus  vite  , de  scies  circulaires  tournant  sur  leur  axe,  et 
contre  le  bord  desquelles  les  objets  à scier  sont  constamment 
appliqués.  (D.) 

SCIER  LE  BLÉ.  On  donne  ce  nom , dans  beaucôüp  de  lo- 


Digitized  by  GoogI 


SCI  465 

calités,  à l’opération  de  couper  le  blé  avec  la  Faucille.  Voyez 
ce  mot. 

On  croit  presque  par-tout  que  la  coupe  des  blés  avec  la  faux 
fait  perdre  plus  de  grain  que  celle  avec  la  faucille  ; cependant 
toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites , expériences  qui , il 
est  vrai,  ne  peuvent  être  très-rigoureusement  comparatives, 
prouvent  le  contraire.  * 

Les  environs  de  Paris  suivaient  la  méthode  générale  ; mais 
depuis  quelques  années  la  rareté  des  moissonneurs  y a fait  subs- 
tituer la  faux  à la  faucille,  et  on  s’en  trouve  si  bien,  qu’il  n’est 
pas  probable  qu’on  revienne  à l’ancien  usage.  Il  n’y  * que  les 
seigles  et  les  fromens  dont  on  veut  conserver  la  paille  pour 
les  services  qui  exigent  qu’elle  ne  soit  pas  irrégulièrement  dis- 
posée, qui  doivent  être  coupés  à la  faucille.  Voyez  Moisson  , 
Froment  et  Seigle.  (B.) 

SCILLE , Scilla.  Genre  de  plantes  de  l’hexandrie  monogy- 
nie  et  de  la  famille  des  liliacées  , qui  renferme  une  vingtaine 
d’espèces , dont  deux  sont  beaucoup  employées  en  médecine  et 
deux  autres  assez  souvent  cultivées  dans  les  jardins. 

Toutes  les  scilles  ont  les  racines  bulbeuses,  formées,  comme 
dans  l’oignon,  par  des  tuniques  charnues  qui  se  recouvrent; 
des  feuilles  radicales  charnues,  et  des  fleurs  disposées  en  épis 
à l’extrémité  d’une  hampe. 

La  Scille  maritime  a l’oignon  rougeâtre , souvent  gros 
comme  les  deux  poings;  des  feuilles  lancéolées  , longues  d’un 
pied  ; une  hampe  haute  d’un  à 2 pieds  ; des  fleurs  blanches , 
nues,  à bractées  réfléchies.  On  la  trouve  sur  les  bords  de  l’O- 
céan et  de  la  Méditerranée,  dans  les  sables  les  plus  arides,  où 
elle  ne  plonge  qu’une  très-petite  partie  de  sa  racine,  et  où  elle 
fleurit  à la  fin  de  l’été.  On  la  connaît  vulgairement,  sous  les 
noms  de  squille  rouge , de  grande  scille  rouge , de  scille  femelle, 
A' oignon  marin,  de  charpetaire , de  scipoule , etc. 

C’est  de  sa  racine  que  l’on  fait  un  si  fréquent  usage  en  mé- 
decine dans  l’hydropisie , l’asthme  pituiteux,  la  toux  catar- 
rhale, etc.  Elle  est  l’objet- d’un  commerce  de  quelque  impor- 
tance pour  certaines  plages.  On  l’envoie  vivante  à Paris , où 
elle  se  conserve  un  an  entier  hors  de  terre  et  souvent  fleurit 
comme  si  elle  y était.  Je  ne  sache  pas  qu’on  la  cultive  nulle 

S art,  dans  le  midi  de  la  France,  quoique  son  haut  prix  dût 
onner  l’espoir  de  l’entreprendre  avec  avantage. 

La  Scille  d’Italie%  l’oignon  très-gros  et  blanchâtre  ; les 
feuilles  droites  et  canaliculées;  les  tiges  hautes  de  8 à 10  pouces; 
les  fleurs  bleues  et  disposées  en  épi  conique.  On  la  trouve  sur 
les  bords  de  la  mer  en  Italie  : c’est  la  scille  blanche  ou  scille 
mâle  des  boutiques.  Sa  racine. partage  les  propriétés  apéritives 
et  incisives  de  la  précédente  : ses  fleurs  sont  plus  belles. 
ome  XIII.  3o 
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Un  cultive  quelquefois  ces  Jeux  ni  An  tes  dans  les  jardins  de 
Paris;  mais  elles  n’y  subsistent  pas  long-temps  ; leurs  oignons 
pourrissent  la  seconde  ou  la  troisième  année.  Il  leur  faut  uu 
sable  salé;  une  exposition  chaude  leur  est  également  néces- 
saire; car  elles  sont  sensibles  à la  gelée. 

La  ScliLE  des  jardins,  stilla  amœrta,  Lin.  , a la  tige  an- 
guleuse; les  feuilles  linéaires,  lancéolées;  plus  longues  que 
la  tige  ; les  fleurs  bleues  à centre  jaune , et  disposées  en.  épi 
dense;  les  bractées  obtuses.  Elle  est  originaire  des  parties  mé- 
ridionales de  la  France,  et  se  cultive  dans  quelques  jardins, 
à raison*de  l’éclat  de  ses  fleurs.  Sa  culture  consiste  à enterrer 
les  oignons  assez  profondément  pour  qu'ils  ne  soient  pas  at- 
teints par  les  labours,  et  à les  changer  de  place  tous  les  cinq 
à six  ans,  tant  pour  leur  donner  de  la  nouvelle  terre  què  pour 
les  multiplier.  Eu  général , il  est  bon  qu’il  y en  ait  cinq  à six 
ensemble,  mais  plus  font  confusion.  Il  est  rare  que  la  graine 
de  cette  plante  , prise  dans  les  jardins , soit  féconde  ; d’ailleurs 
il  faudrait  attendre  trois  ou  quatre  ans  pour  commencer  à jouir 
de  ses  produits,  tandis  que  les  caïeux  fleurissent  dès  l’annéd 
qui  suit  celle  de  leur  transplantation. 

La  Scille  du  Pérou  se  rapproche  beaucoup  de  la  précé- 
dente , niais  est  plus  belle  à mon  avis.  Elle  est  originaire  d’Es- 
pagne. Sa  multiplication  et  sa  culture  ne  diffèrent  pas  de  celles 
que  je  viens  de  décrire. 

La  Scille  double  feuille  a 'es  oigrons  de  la  grosseur  du 
pouce;  les  feuilles  linéaires,  lancéolées,  ordinairement  au 
«ombre  de  deux  seulement;  les  tiges  hautes  de  6 pouces  et  ter- 
minées par  une  grappe  de  fleurs  assez  grandes  et  d’un  beau 
bleu.  Elle  croit  dans  les  bois  de  pre-que  toute  la  France,  et 
fleurit  dès  les  premiers  jours  du  printemps.  C’est  une  très-joli» 
petite  plante  , qu’on  ne  doit  pas  négliger  de  mettre  eh  abon- 
dance dans  les  bosquets  des  jardins  paysagers,  pour  embellir 
leur  aspect  à une  époque  où  les  fleurs  sont  encore  rares.  Il 
suffît  d’en  planter  quelques  oignons  arrachés  dans  les  bois, 
pour  que  le  sol  en  soit  couvert  au  bout  d’un  petit  nombre  d’an- 
nées, si  peu  favorable  qu’il  soit,  c’est-à-dire  léger  et  frais.  (B.) 

SCION.  Quelques  agriculteur»  donnent  ce  nom  à ee  que 
d’autres  appellent  bourgeon,  c’est-à-dire,  dans  les  arbres,  à la 
pousse  de  l’année,  tant  qu’elle  n’est  pas  encore  complètement 
solidifiée.  Un  scion  est  branche  lorsqtPil*ne  pousse  plus,  lors 
même  qu’il  est  encore  garni  de  ses  feuilles.  Il-est  rare  que,  dans 
les  arbres  fruitiers , les  scions  portent  des  fleurs,  et  lorsqu’ils 
en  ont , elles  sont  presque  toujours  stériles.  Voyez  Bourgeon  , 
Branche,  Arbre. 

D’autre»  agriculteur»  réservent  ce  nom  aux  bourgeons  qui 
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sortent  de»  racine»,  et  alors  il  devient  synonyme  de  rejeton, 

ACCRU  , QF.Ï1LF.TON.  (B.) 

SCIRPE,  Scirpns.  Genre  de  plantes  de  la  trfandrio  mono- 
Jtynie  et  de  la  famille  des  cypi'roïdes  , qui  renferme  près  de 
rent  espèces , dont  une  vingtaine  appartiennent  à l’Europe , 
parmi  lesquelles  il  en  est  une  qui  croit  dans  les  eaux  stagnantes 
et  qu’on  emploie  habituellement  à des  usages  économiques  , 
d’autres  qui  sont  très-communes  dans  les  prairies  marécageuses 
ou  dans  les  bois  humides , et  qui  servent  par  conséquent  très- 
fréquemment  à la  nourriture  des  bestiaux. 

Le  Scirpe  des  lacs  a les.  racines  vivaces  , charnues  , très- 
traçantes  ; la  tige  cylindrique , nue  ; les  épis  pédoncules,  réun  is 
cinq  à huit  ensemble  et  terminaux.  Il  croit  dans  les  lacs  et  les 
étangs  vaseux , sur  le  bord  des  rivières  dont  le  cours  est  lent, 
s’élève  à 8 à 10  pieds  et  fleurit  en  été.  11  ne  lui  faut  ni  plus  de 
3 pieds  d’eau  ni  moins  d’un  pour  qu’il  puisse  prospérer.  IL 
couvre  quelquefois  exclusivement  des  espaces  considérables 
dans  les  eaux  , et  sert  de  refuge  aux  oiseaux  aquatiques  et  aux 
poissons  pendant  les  chaleurs  de  l’été.  Les  bestiaux  n’y  tou- 
chent point.  La  base  de  ses  jeunes  tiges  est  cependant  tendre  et 
agréable  à manger.  Les  enfans  les  recherchent  dans  certains 
pays,  les  cochons  les  dévorent  lorsqu’ils  peuvent  s’en  pro- 
curer. Ses  vieilles  tiges  , c’est-à-dire  celles  coupées  à la ‘fin  de 
l’automne,  servent  à fabriquer  des  paniers , des  nattes,  des 
chaises,  à couvrir  les  chaumières  et  à beaucoup  d’autres  objets 
d’économie.  Leur  surface  lisse  et  coriace  laisse  couler  l’eau  et 
se  pourrit  difficilement;  mais  leur  intérieur  est  une  éponge 
qui  l’absorbe  avec  la  plus  grande  facilité  et  qui  se  décompose 
très-rapidement.  La  durée  des  objets  auxquels  on  1’emploie 
tient  donc , lorsqu’ils  sont  exposés  à l’air,  à leur  intégrité  et  à 
la  manière  dont  on  place  leur  gros  bout.  Lorsqu’on  ne  peut 
pas  en  faire  lin  usage  plus  avantageux , on  les  met  sous  les 
bestiaux  en  guise  de  litière,  ou  on  les  jette  stir  le  fumier,  dont 
elles  augmentent  la  masse.  Dans  beaucoup  d’endroits  , on  at- 
tend pour  les  couper  plus  économiquement  que  les  eaux  soient 
pelées;  mais  plus  on  les  coupe  vertes,  et  plus  elles  sont  d’un 
bon  usage  : c’est  donc  en  juillet  et  août  qu’il  faut  faire  cette 
opération. 

Cette  plante,  lorsqu’elle  forme  de  petits  groupes,  fait  un 
très-lion  effet  dans  les  eaux,  et  on  doit  en  placer  dans  celles 
des  jardins  paysagers  lorsqu’elles  sont  d’une  certaine  étendue; 
mais  elle  trace  avec  tant  de  rapidité , que  ces  eaux  ne  tardent 
pas  à en  être  couvertes , si  on  n’en  arrête  pas  tous  les  ans  la 
croissance.  C’est  une  de  celles  qui  concourent  le  plus  puissam- 
ment au  dessèchement  progressif  des  eaux  par  l’élévation  du 
sol,  occasionné  par  1a  destruction  annuelle  de  ses  tiges  et  de 
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ses  racines,  qui  forment,  soit  de  la  tourbe , soit  du  terreau  , 
selon  que  les  eaux  sont  plus  ou  moins  profondes. 

Le  Scirpe  des  marais  a les  racines  vivaces,  charnues  , tra- 
çantes ; la  tige  cylindrique , nue  ; l’épi  conique  et  terminal.  Il 
se  trouve  abondamment  dans  les  marais , les  fossés , le  bord 
des  rivières  et  des  étangs,  s’élève  à un  pied  au*plus , et  fleurit 
en  été.  On  le  confond  facilement  avec  les  joncs,  dont  il  a l’as- 
pect , mais  non  la  ténacité.  Ses  racines  sont  extrêmement  du 
coût  des  cochons,  et  en  Suède  on  les  arrache  en  automne  pour 
les  leur  donner  pendant  l’hiver.  Jene  lésai  jamais  vu  employer 
en  France  à cet  usage,  et  cependant  la  plante  est  excessive- 
ment commune  dans  certains  lieux  : pourquoi  donc  cet  oubli  de 
la  part  des  cultivateurs?  Encore  un  eflet  de  l’ignorance.  Ce 
n’est  pas  l’usage  dans  ce  pays  , me  répondit  froidement  uu 
d’entre  eux , qui  se  plaignait  de  la  dépense  que  lui  occasion- 
naient ses  cochons  et  à qui  je  conseillais  ces  racines. 

Les  chevaux  et  les  vaches  aiment  aussi  beaucoup  les  tiges  et 
les  feuilles  du  scirpe  des  marais,  de  sorte  qu’on  pourrait  le 
faire  entrer  comme  article  de  grande  culture  dans  les  lieux  où 
il  se  plaît.  11  est  sur-tout  convenable  pour  élever  le  terrain 
des  marais  sujets  aux  inondations,  fixer  le  sol  boueux  de  quel- 
ques alluvions  de  rivières,  utiliser  les  fossés  où  il  ne  coule  que 
peu  d’eau,  etc. , etc.  Je  le  recommande  donc  aux  cultivateurs 
éclairés,  bien  persuadé  que  si  on  était  convaincu  des  grands 
avantages  qu’on  peut  en  retirer,  on  ne  tarderait  pas  à en  faire 
des  semis  ou  des  plantations.  Il  talle  si  rapidement , qu’un 
vieux  pied  de  6 à 8 pouces  de  haut  de  diamètre , coupé  en  au- 
tant de  morceaux,  donne  dès  la  seconde  année  des  pieds  chacun 
aussi  gros  que  lui.  On  peut  aussi  le  semer  sur  un  seul  labour 
fait  en  automne. 

Le  Scirpe  des  bois  a les  racines  vivaces  ; les  tiges  triangu- 
laires, feuillées;  les  feuilles  étroites , engainantes,  longues  de 
8 à io  pouces  ; les  fleurs  disposées  en  épis  fort  rapprochés,  les 
uns  sessiles,  les  autres'  pédonculés,  et  formant  par  leur  réunion 
une  panicule  ombelliforme  également  feuillée.  Il  croit  dans 
les  marais,  les  bois  humides,  le  bord  des  ruisseaux,  etc.,  s’é- 
lève à un  ou  2 pieds  et  fleurit  au  milieu  de  l’été.  Les  bestiaux 
le  mangent  quand  il  est  jeune , les  chevaux  sur-tout  en  sont 
très-friands.  Sa  forme  très-pittoresque  le  rend  propre  à orner 
lesJjosqàets  et  le  bord  dea  eaux  dans  les  jardins  paysagers  dont 
le  terrain  lui  convient.  Il  se  multiplie  de  Semences  et  par  dé- 
chirement des  vieux  pieds.  (B.)  ...  t: 

SCIURE  DE  BOIS.  Produit  de  la  division  des  bois  au 
moyen  de  la  scie.  —fj': 

Généralement  on  laisse  perdre  la  sciure  de  bois  dans  les 
campagnes,  quoiqu’elle  puisse  être  utilisée  à beaucoup  de  pe- 
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tits  usages  d’éconoinie , au  plus  s’en  sert -on  à brûler.  Je 
voudrais  qu’on  l’utilisât  au  moins  comme  engrais. 

Dans  quelques  moulins  à scie  du  Jura,  on  vend  la  sciure 
de  bois  pour  l’introduire  dans  le  mortier , qu’on  a reconnu 
devenir  plus  solide  par  cette  addition. 

Lorsqu’on  est  dans  le  cas  de  faire  au  loin  des  envois  de 
plantes  vivantes , les  mettre  dans  ur.e  boite  et  les  entourer  de 
sciure  de  bois  est  un  moyen  presque  assuré  de  réussite.  Voyez 
Emballage  des  plantes. 

Les  œufs,  les  fruits,  etc.,  mis  dans  la  sciure  de  bois,  se 
conservent  plus  long-temps  qu’à  l’air.  (B.) 

SCLAFLuON.  Nom  vulgaire  du  cucubalebehen  dans  les 
Pyrénées. 

SCLAREE.  Espèce  de  sauge. 

SCLEROTE , Sclerotium.  Genre  de  plantes  confondu  par' 
Buliard  avec  les  Truffes  {voyez  ce  mot),  et  qui  contient  plu- 
sieurs espèces,  dont  une  est  le  fléau  des  cultivateurs  de  sa- 
fran, qui  la  connaissent  sous  le  nom  de  mort  du  safran. 

Décandolle  a formé  le  genre  rhizoctone  , en  retirant  de 
celui-ci  l’espèce  qui  vit  sur  le  safran , et  en  y joignant  celui 
qu’il  a découvert  sur  la  luzerne. 

LeScLÉROTE  des  safrans  offre  des  tubérosités  dont  l’écorce 
est  dure,  rousse,  la  cbair  compacte  et  dépourvue  de  veine». 
Ces  tubérosités , souvent  de  2 pouces  de  diamètre , poussent 
de  divers  côtés  des  racines  fibreuses  et  ramifiées , qui  s’atta- 
chent aux  oignons  de  safran  , absorbent  toute  leur  substance 
et  les  font  périr  en  peu  de  temps.  Elles  se  reproduisent  très- 
rapidement  , soit  par  leurs  semences , soit  par  d’autres  tubé- 
rosités qui  naissent  à l’extrémité  des  racines,  de  sorte  que  la 
safranière  la  plus  étendue  en  est  bientôt  infestée  en  totalité. 
{Voyez  au  mot  Safran).  Duhamel,  Fougerouxet  Buliard  ont 
publié  de  très-bons  mémoires  au  sujet  de  cette  parasite,  dont 
avant  eux  on  ne  connaissait  pas  la  nature. 

L’expérience  a prouvé  que  des  oignons  de  safran  plantés 
dans  un  terrain  où  il  avait  cru  des  sclérotes  qqjnze  ou  vingt 
ans  auparavant , ne  tardaient  pas  à en  être  attaqués  : de  sorte 
que  les  cultivateurs  de  safran  ne  doivent  jamais  en  remettre 
dans  les  lieux  qu’ils  se  souviennent  avoir  été  abandonnés  par 
suite  de  la  présence  du  sclérote.  Lorsqu’il  se  montre  pour  la 
première  fois  dans  un  champ  planté  en  safran , ce  qufon  re- 
connaît à la  mort  successive  des  pieds  de  safran  dans  un  cercle 
qui  s’élargit  chaque  jour , on  n’a  d’autre  moyen  pour  arrêter 
sa  propagation  que  ae  faire  une  fosse  circulaire,  profonde  de 
2 pieds , en  rejetant  la  terre  en  dedans  ; car  une  seule  pelletée 
de  cette  terre  suffirait  pour  porter  la  contagion  dans  les  en- 
droits non  attaqués. 
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Les  espèces  du  genre  isairb,  qui  tuent  les  racines  des  arbres, 
se  rapprochent  beaucoup,  par  leur  végétation  et  leurs  elfets, 
du  sclérote  des  safrans. 

11  est  difficile  d'expliquer  continent  elle  se  produit  pour  la 
première  fois  dans  une  safranière  éloignée  de  toutes  les  autres, 
et  où  elle  ne  s’était  pas  développée  pendant  les  premières  an- 
nées de  sa  plantation  ; mais  combien  de  faits  d’histoire  natu- 
relle sont  encore  incompréhensibles  ! 

Une  espèce  de  ce  genre  , qùi  vit  sur  les  tiges  et  les  légumes 
des  haricots  nains,  a été  reconnue  par  Palisot-Beauvois  comme 
très-nuisible  à la  récolte  de  ce  légume  dans  les  années  et  les 
expositions  humides. 

Décandolle  a établi,  dans  un  mémoire  qu’il  a lu  à l’Ins- 
titut en  janvier  i8i3,  que  l’ergot,  qui  cause  de  si  grandes 
pertes  à ceux  qui  cultivent  le  seigle  dans  les  pays  humides, 
était  une  espèce  de  ce  genre,  qu’il  a caractérisée  ainsi  sclbro- 
tium  clavus  , purpureo-nigrum , sulco  longitudinali > cylin- 
draceum  , subcorni/'orme  ; mais  son  opinion  n’a  pas  été  géné- 
ralement admise.  (B.) 

SCOLOPENDRE.  Nom  spécifique  d’une  plante  du  genre 

des  DORAI) ILLES. 

SCOLYTE , Scolytes.  Genre  d’insectesde  l’ordre  des  coléop- 
tères et  de  la  famille  des  bostriches , qui  renferme  quelques 
espèces  dont  les  larves  vivent  aux  dépens  de  l’aubier  des  arbres 
encore  sur  pied , mais  languissans,  et  accélèrent  leur  mort. 

Le  Scolyte  destructeur  est  le  plus  commun.  Il  dépose  ses 
oeufs  en  petit  groupes  sur  l’écorce  des  ormes,  et  les  larves 
qui  en  naissent,  dirigeant  leurs  galeries  de  côté  et  d’autre, 
forment  ces  radiations  si  communes  sur  l’aubier  de  ceux  qui 
meurent  sur  pied.  On  doit  à M.  Brébisson  (de  Falaise)  un  très- 
bon  mémoire  sur  cet  insecte;  mais  il  l’a  trop  sévèrement 
traité , à mon  avis , les  ormes  bien  portans  n’en  étant  pas  atta- 
qués. IL, n’y  a,  au  reste,  aucun  moyen  d’empêcher  ses  ravages 
que  de  le  tuer  sous  l’état  d’insecte  parfait  ; ce  qui  n’est  pas 
praticable  en*erand,  parce  que  sa  couleur  brune  et  sa  peti- 
tesse font  qu’il  échappe  très-facilement  à la  vue. 

Une  autre  espèce  qui  a été  confondue  avec  celle-ci , mais 
qui  est  plus  petite  et  plus  allongée , s’attache,  d’après  l’obser- 
vation de  du  Petit-Thouars,  aux  petites  branches  des  chênes, 
les  fait  casser  fort  aisément.  J’ai  vu  le  dessous  de  ceux  de  ce» 
arbres  qui  existent  dans  la  pépinière  du  Roule  être  jonché  de 
ces  branches.  Il  n’y  a pas  de  doute  qu’elle  ne  nuise  beaucoup 
à l’accroissement  de  ces  arbres  ; il  est  encore  plus  difficile  de 
la  détruire.  (B.) 

SC0RD1UM.  Espèce  de  germakdrbe. 
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SCORIES.  On  donna  ce  nom , dans  beaucoup  de  fabriques , 
au  Laitier  et  au  Mâchefer.  Voyez  ces  deux  mots.  (B.) 

SCORPION.  Insecte  armé  de  pinces  à ses  pattes  antérieures 
et  d’une  pointe  à sa  queue , qui  se  trouve  sous  les  pierres  dans 
les  parties  méridionales  de  la  France  et  qui  est  fort  redouté  des 
cultivateurs. 

La  pointe  de  la  queue  du  scorpion  est  en  effet  une  arme 
avec  laquelle  il  introduit  une  liqueur  venimeuse  dans  le  sang 
de  ceux  qui  s’exposent  à être  piqués  par  lui;  mais  le  résultat 
de  cette  piqûre  n’est  jamais  qu’une  inflammation  locale  qui 
disparait  au  bout  de  quelques  jours,  quelquefois  même  elle  ne 
produit  aucun  effet  sur  l’homme.  Ce  n'est  que  pour  tuer  les 
animaux  de  la  plus  petite  taille  que  le  venin  a été  donné  à cet 
insecte  , qui  d’ailleurs  ne  cherche  jamais  à piquer  et  ne  le  fait 
même  qu’à  la  dernière  extrémité. 

On.  a fait  mille  contes  populaires  sur  les  scorpions  ; mais  ils 
ne  méritent  nulle  attention.  (B.) 

SCORPIONE.  Voyez  Myosot  e. 

SCORSONÈRE,  Scorsonera.  Genre  de  plantes  de  la  syngé- 
nésie  égale  et  de  la  famille  des  chicoracées,  qui  renferme  plus 
de  trente  espèces,  dont  une  est  l’objet  d’une  culture  assez 
étendue  dans  nos  jardins  pour  sa  racine,  qui  est  un  aliment 
aussi  agréable  que  sain  et  nourrissant. 

La  Scorsonère  d’Espagne  , ou  salsifis  noir,  est  une  plante 
vivace , à racine  charnue  , d’environ  un  pouce  de  grosseur  et 
de  plus  d’un  pied  de  longueur  ; à tige  haute  d’environ  2 pieds, 
fistuleuse , rameuse  , cannelée , velue  ; à feuilles  alternes , 
ovales,  lancéolées,  amplexicaules , velues,  dentées  à leur 
base;  les  radicales  très-rapprochées;  les  fleurs  jaunes,  soli- 
taires à l’extrémité  des  rameaux.  Elle  croît  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Europe  et  moyennes  de  l’Asie.  J’ignore  de- 
puis quelle  époque  elle  est  cultivée  en  France  ; mais  comme 
Olivier  de  Serres  n’en  fait  pas  mention , il  y a à supposer  que 
ce  n’est  que  depuis  peu  de  temps.  Aujourd’hui  on  la  recherche 
plus  que  le  Salsifis  ( voyez  ce  mot),  quoique  sa  saveur  soit  un 
peu  fade.  Elle  se  digère  aisément  î on  la  regarde  comme  adou- 
cissante. 

C’est  en  avril  ou  en  mai  qu’on  sème  ordinairement  la  scor- 
sonère dans  le  climat  de  Paris;  cependant,  comme  on  peut  la 
laisser  plus  d’un  au  en  terre , ceux  qui  ne  veulent  la  con- 
sommer que  la  seconde  année  retardent  jusqu’en  août.  CettB 
pratique  a des  avantages  qui  méritent  d'être  pris  en  consi- 
dération. r 

Une  terre  légère  , un  peu  humide  , profondément  labourée, 
est  celle  qui  favorise  le  plus  la  croissazice  de  la  scorsonère. 


Digitized  by  Google 


47»  SCR 

Comme  toutes  les  autres  plantes  à racines  charnues,  il  lui  faut 
des  engrais  très-consommés  , du  terreau  , par  exemple,  pour 
qu’elle  ne.prenne  pas  un  mauvais  goût. 

La  graine  de  scorsonère  se  sème  généralement  par  rangées 
écartées  de  8 à 10  pouces,  plutôt  qu’à  la  volée.  Elle  reste 
long-temps  en  terre  avant  de  lever,  et  demande  des  arrose- 
mens  dans  la  sécheresse. 

Lorsque  le  plant  de  scorsonère  a acquis  trois  à quatre 
feuilles  , on  l’éclaircit  de  manière  à laisser  a à 3 pouces  de 
distance  entre  chaque  pied.  Agirdifféremment  c’est  agir  contre 
ses  véritables  intérêts  , qui  sont  d’avoir  les  racines  les  plus 
grosses  possible  ; on  le  bine  ensuite.  Cette  dernière  opéra- 
tion se  répète  trois  à quatre  fois  dans  le  courant  de  l’année  sui- 
vante. Il  est  bon  d’empêcher  les  tiges  qui  montent  en  graine 
de  fleurir  en  les  coupant  ; 'mais  il  ne  faut  jamais  couper  les 
feuilles  rez  terré,  comme  on  le  fait  si  souvent,  car  cela  re- 
tarde la  croissance  des  racines.  On  arrose  pendant  les  grandes 
chaleurs. 

Ce  n’est  guère  que  pendant  l’hiver  qu’on  consomme  la  scor- 
sonère. Lorsqu’on  n’a  pas  à craindre  les  fortes  gelées , on  la 
laisse  en  place;  dans  le  cas  contraire,  on  l’arrache  en  novembre, 
on  la  dépose,  lit  par  lit,  avec  du  sable,  dans  une  serre  a lé- 
gumes ou  dans  une  cave. 

La  racine  de  la  scorsonère  qui  a plus  de  deux  ans  est  dure , 
coriace,  et  sujette  à avoir  des  chancres,  qui  la  rendent  amère. 
C’est  donc  au  plus  tard  la  seconde  année  qu’on  doit  la  manger, 
quoiqu’elle  puisse  subsister  cinq  à six  ans  et  plus. 

11  y a de  l’avantage  pour  la  bonté  de  la  graine  de  la  scorso- 
nère à laisser  en  place  les  pieds  destinés  à en  donner,  sauf  à les 
couvrir  pendant  l’hiver.  {Voyez  Couverture.)  Cette  graine 
doit  être  cueillie  chaque  jour,  le  matin,  au  moment  où  elle 
se  montre  hors  de  son  calice.  On  la  conserve  en  sacs  dans  un 
lieu  sec  ; sa  bonté  se  soutient  pendant  trois  à quatre  ans. 

Les  bestiaux  aiment  toutes  les  racines  et  les  fanes  de  la  scor- 
sonère. 

Les  autres  espèces  de  ce  genre  qui  se  trouvent  en  France,  sont 
trop  peu  communes  pour  être  dans  le  cas  de  mériter  l’attention 
des  cultivateurs. 

Une  seule,  la  scorsonère  picroïde  , se  mange  en  salade 
dans  le  midi.  (B.) 

SCROPHULAIRE,  Scrophularia.  Genre  de  plantes  de  la 
didynamie  angiospermie  et  de  la  famille  des  personnées,  dont 
les  espèces  ont  toutes  les  tiges  carrées,  les  feuilles  opposées  et 
les  fleurs  disposées  en  panicule  terminale  : on  en  compte  une 
trentaine  : celles  qui  sont  dans  le  cas  d’être  particulièrement 
citées  sont , 
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La  Scrophulaihe  noueuse  , qui  a les  racines  vivaces , 
noueuses , traçantes,  les  angles  de  la  tige  obtus;  les  feuilles  en 
cœur , trinervées , dentées  , fpresque  sessiles  ; les  fleur%  d’un 
pourpre  noir:  elle  se  trouve  dans  les  bois  humides  , s’élève  de 
2 à 3 pieds  , et  fleurit  au  milieu  de  l’été  ; son  odeur  est  nauséa- 
bonde et  sa  saveur  amère.  Elle  passe  pour  émolliente,  réso- 
lutive et  adoucissante  : on  en  fait  fréquemment  usage  en  mé- 
decine, sur-tout  dans  les  écrouelles,  sous  le  nom  de  grande 
scropbulaire. 

La  Scrophulaire  AQUATIQUE  a les  racines  bisannuelles  ; 
les  angles  de  la  tige  membraneux;  les  feuilles  pétiolées  en 
cœur  obtus,  dentées;  les  fleurs  d’un  rouge  brun  : elle  croit 
dans  les  marais , sur  le  bord  des  eaux  stagnantes  ou  peu  cou- 
lantes. Elle  partage  les  propriétés  de  la  précédente  et  a de  plus 
celle  d’étre  vulnéraire  et  consolidante.  On  en  fait  usage  sous 
le  nom  à' herbe  du  siège. 

Son  abondance  dans  certaines  localités  autorise  à croire 
qu’il  pourrait  être  quelquefois  utile  de  la  couper  pour  l’apporter 
sur  le  fumier  ou  en  former  des  composts. 

La  Scrophulaxre  vernale  a les  racines  bisannuelles;  les 
feuilles  en  cœur,  doublement  dentées  et  pubescentes  ; les  fleurs 
d’un  rouge  brun  verdâtre  : elle  croit  naturellement  dans  les 
montagnes  des  parties  méridionales  de  l’Europe,  s’élève  de 
2 à 3 pieds , et  fleurit  dès  le  mois  de  mars.  Son  port,  son  feuil- 
lage, à l’époque  où  elle  entre  en  fleur,  la  rendent  propre  à en- 
trer dans  les  jardins  d’ornement  ; mais  comme  elle  n’est  pas 
vivace,  elle  s’y  voit  rarement.  (B.) 

SEBE.  Nom  de  l’oignon  dans  le  département  du  Var. 

SEBEST1ER,  Cardia , Lin.  Arbre  étranger  et  des  pays 
chauds , appartenant  à un  genre  du  même  nom  dans  la  famille 
des  borraginées.  Ce  genre  comprend  huit  à dix  espèces , dont 
deux  seulement  sont  cultivées  et  intéressantes  à connaître  ; 
savoir,  le  Sébestier  misa,  Cardia  myxa , Lin.,  et  le  Sébes- 
ïier  sèbeste  , Cordia  sebestena. 

Le  premier  croit  en  Egypte  et  sur  la  côte  de  Malabar  : il 
s’élève  à la  hauteur  de  nos  pruniers , et  a des  feuilles  ovales 
et  velues,  avec  des  fleurs  en  grappes,  disposées  sur  les  côtés 
des  branches , et  munies  de  calices  striés.  Ces  fleurs  ont  une 
odeur  agréable,  et  les  fruits  qui  leur  succèdent  sont  bons  à 
manger. 

Le  second  se  trouve  dans  les  mêmes  pays  et  aussi  dans  quel- 
ques îles  des  Indes  occidentales.  11  s’élève  , sous  la  forme  d’uu 
arbrisseau,  à la  hauteur  de  8 à îo  pieds.  Ses  branchss.sont  gar- 
nies de  feuilles  alternes,  oblongues,  ovales,  festonnées,  et 
rudes  au  toucher;  et  leur  sommet  est  couronné  par  de  larges 
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fleurs  de  couleur  orange  et  inodores.  On  mange  ses  fruits , qui 
portent  le  nom  de  sé Lestes . 

Les,  se  Lies  tes  ont  les  mêmes  propriétés  médicinales  que  la 
casse  , et  peuvent  être  employés  dans  les  mêmes  circons- 
tances. 

Bruce  , qui  a observé  le  sébestier  en  Abissinie , dit  que 
cet  arbre  est  regardé  comme  sacré  dans  cette  partie  de  l'A- 
frique, et  qu’on  le  plante  devant  toutes  les  maisons.  Dans  nos 
climats,  il  demande  à être  tenu  en  serre  chaude;  on  l’élève  de 
graines,  qu’il  faut  faire  venir  des  pays  oit  il  croit  naturelle- 
ment. (D.) 

SÉCATEUR.  Instrument  inventé  pour  suppléer  à la  ser- 
pette, mais  qui  lui  est  inferieur  en  ce  qu’il  est  d’un  prix  plus 
élevé , qu’il  opéré  moius  vite  et  qu’il  comprime  avant  de  cou-, 
per.  Voyez  Serpette  et  Taille. 

Il  est  composé  de  deux  branches  tournant  sur  un  axe  placé 
aux  trois  quarts  et  plus  de  leur  longueur,  et  terminé  par  deux 
lames  coupantes,  plus  ou  moius  larges  ; l’une  recourbée,  et 
l’autre  saillante  en  demi-cercle , qu’un  ressort  tient  o .vertes, 
quand  la  main  ne  pèse  pas  sur  les  brandies. 

La  différence  de  forme  des  deux  lames  des  sécateurs  est  ce 
qui  les  rend  moins  mauvais  que  les  ciseaux  pour  couper  une 
branche,  en  ce  que  cette  branche,  glissant  autour  du  demi-cercle 
caillant,  est  en  partie  coupée  comme  elle  l’aurait  été  par  une 
serpette. 

Le  véritable  emploi  des  sécateurs  est  la  taille  des  rosiers, 
des  groseilliers  et  autres  arbustes  épineux:  ils  fonctionnent 
fort  bien  entre  les  mains  des  belles , mais  non  entre  celles  des 
jardiniers. 

Comme  les  sécateurs  sont  devenus  à la  mode , et  qu’ils  se 
sont  vendus  fort  cher,  beaucoup  de  couteliers  de  l’a  ris  en 
fabriquent,  et  tous  leur  donnent  une  forme  différente,  quoique 
basée  sur  les  mêmes  principes  : ceux  de  M.  Reynier  m’ont  paru 
au  nombre  des  meilleurs.  (B.) 

SÉCHERESSE.  L’eau  étant  un  des  principes  nécessaires  à 
la  végétation , la  sécheresse,  qui  est  la  privation  de  l’eau,  doit 
être  un  obstacle  au  succès  des  travaux  de  l’agriculture  , aussi 
occasionne-t-elle  souvent  de  grandes  non-valeurs  aux  cultiva- 
teurs. Voyez  Eau. 

Cependant , comme  la  sécheresse  n’est  jamais  absolue  , ses 
suites  sont  rarement  la  perte  complète  des  récoltes. 

Les  effets  de  la  sécheresse  varient  selon  les  circonstances  : - 
elle  est  plus  fréquente  ettplua  nuisible  dans  les  terrains  sa- 
blonneux à travers  lesquels  l’eau  des  pluiespasse  comme- dans 
un  crible,  et  dans  certains  sols  «juartzeux , crayeux  ou  argi- 
leux, sur  lesquels  cette  eau  coule  sans  y pcnéus.r:  elle  a plu® 
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d’incorrvénieo»  pour  les  semis,  pour  les  jeunes  plantes,  pour 
les  plantes  aquatiques  que  pour  les  autres.  11  est  des  années, 
des  saisons,  des  mois  , des  jours,  et  même  des  époques  dans 
la  journée,  où  son  action  est  plus  à craindre.  Ainsi  le  sud  de 
la  France  est  plus  sec  que  le  nord,  l’été  que  l’hiver,  l’heure 
de  midi  que  le  matin  et  le  soir.  De  plus  chaque  pays  a un  vent 
qui  lui  apporte  la  sécheresse,  c’est  celui  qui  descend  de  la 
plus  haute  chaîne  de  montagnes.  A Paris,  c’est  celui  du  nord- 
est.  Voyez  aux  mots  Montagne  , Vent  et  Pluie. 

Les  causes  de  la  sécheresse  sont , ou  une  longue  privation 
de  pluie,  ou  la  permanence  d’un  vent  desséchant,  ou  la  durée 
d’action  d’un  soleil  brûlant. 

La  diminution  des  bois  sur  le  sommet  des  montagnes  a oc- 
casionné un  changement  très-considérable  dans  les  résultats  de 
l’agriculture  des  plaines  voisines , principalement  sous  les  rap- 
ports de  la  sécheresse.  Aussi  M.  Êujalric , dans  un  mémoire 
fort  intéressant,  inséré  dans  le  tome  69  des  Annales  d'agri- 
culture, attribue-t-il  à cette  diminution  la  perte  des  récoltes 
de  j 81 6,  perle  qui  a été  si  générale  dans  le  bas  Languedoc, 
c’est-à-dire  entre  Rimes  et  Narbonne. 

La  sécheresse  agit  sur  les  animaux  comme  sur  les  plantes; 
mais  pouvant,  la  plupart,  aller  chercher  l’eau  là  où  elle  s’est 
conservée,  ses  effets  directs  sont  rarement  dangereux  pour  eux; 
cependant  ceux  que  l’agriculteur  associe  à ses  travaux,  étant 
tous  pàturans,  en  souffrent  souvent,  à raison  de  la  disparition 
de  l’herbe  nécessaire  à leur  nourriture. 


Les  effets  de  la  sécheresse  sur  Jes  semis  sont , i°.  de  retarder 
leur  germination  ; a°.  de  les  exposer  plus  long-temps  à la  dent 
des  rongeurs  et  au  bec  des  oiseaux  ; 3°.  de  les  empêcher  même 
de  lever.  Certaines  sortes  de  graines  ne  lèvent  que  l’année 
suivante  lorsqu’elles  restent  trop  long-temps  en  terre  sans 

Sermer.  ( Voyez  au  mot  Graine.)  Aussi  les  agriculteurs  re- 
outent-ils  beaucoup  la  sécheresse  à l’époque  des  principales 
semailles,  c’est-à-dire  au  commencement  de  l’automne  et  au 


milieu  du  printemps.. 

Lorsque  la  sécheresse  commence  après  que  les  graines  sont 
levées , ses  conséquences  ne  sont  pas  moins  graves  : alors  les 
jeunes  plantes,  dont  les  racines  sont  encore  courtes  et  faibles, 
ou  ne  trouvent  plus  de  nourriture  à leur  portée  et  périssent , 
ou  n’en  trouvent  pas  suffisamment  et  restent  faibles  : les 
suites  de  cette  faiblesse  se  prolongent  quelquefois  pendant 
toute  la  durée'de  leur  vie.  Voyez  Radicule  et  Plantule. 

Les  semis  du  printemps  , faits  sur  des  terrains  a rides  et  ex- 
posés au  midi,  sontsur-tout  ceux  auxquels  les  sécheresses  de- 
viennent .nuisibles';  aussi , dans  de  tels  ^terrains,  est-il  bien 
plus  avantageux  de  faire  des  Semis  d'automne  , parce  que  les 
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Ïiluies  de  l’hiver  et  la  chaleur  plus  grande  du  terrain  et  de 
'exposition  favorisent  la  végétation , et  que  , lorsque  les  cha- 
leurs arrivent,  les  racines  sont  assez  profondes  pour  les  braver, 
et  les  feuilles  assez  grandes  pour  en  garantir  la  surface  de  la 
terre.  Voyez  Tehhe  et  Semis. 

Ce  ne -sont  pas  toujours  les  terres  sablonneuses  qui  se  res- 
sentent le  plus  de  l’effet  des  grandes  sécheresses  ; il  arrive 
très-fréquemment  qu’elles  sont  devancées,  à cet  égard,  par  les 
terres  argileuses  , dont  la  surface  se  consolide  et  s’oppose  aux 
effets , sur  les  racines , des  rosées  de  la  nuit , qui,  ainsi  que  le 
prouve  l’observation  dans  les  pays  chauds  , suffisent  souvent 
pendant  plusieurs  mois  à l’entretien  de  la  végétation.  Voyez 
Sablonneux. 

Si  la  sécheresse  agit  sur  de  grandes  plantes  ou  arbres  au 
moment  où  elles  entrent  en  végétation  , leurs  pousses  seront 
plus  petites  qu’à  l’ordinaire.  Elle  empêche  souvent  les  fleurs 
de  s’épanouir  , encore  plus  souvent  d’être  fécondées.  Les  fruits 
qu’elle  frappe  dans  la  première  époque  de  leur  développement 
sont  exposés  à tomber  ; ceux  qui  éprouvent  ses  effets  dans  leur 
seconde  époque  se  rident , restent  petits  ou  n’arrivent  pas  à 
maturité  , ou  n’y  arrivent  qu’incomplétement  ; enfin  ceux  sur 
lesquels  elle  agit  un  peu  avant  leur  maturité  cessent  de  gros- 
sir, accélèrent  cette  maturité  et  sont  plus  savoureux  que  les 
autres. 

Il  arrive  quelquefois , dans  les  printemps  secs  , comme  je 
l’ai  remarqué  en  1817,  que  les  épis  du  froment  blanchissent 
en  un  instant,  ce  qui  amène  la  perte  plus  ou  moins  complète 
de  la  récolte.  Voyez  Échàuder  et  Blé  échaudé. 

Je  dois  dire  ici  que  les  fruits  et  les  racines  nourrissantes 
sont  meilleurs  dans  les  terrains  secs , dans  les  années  sèches 
que  dans  les  autres , toutes  les  fois  que  la  sécheresse  n’est  pas 
excessive.  ( Voyez  au  mot  Pluie.)  Il  n’en  est  pas  de  même  des 
fleurs  et  des  feuilles.  Les  artichauts,  les  laitues , les  choux  sont 
beaucoup  plus  tendres  et  plus  doux  lorsqu’ils  sont  abreuvés 
d’eau  pendant  toute  la  durée  de  leur  végétation.  Ces  différences 
doivent  être  étudiées  par  les  cultivateurs , puisque  ce  sont  elles 
qui  doivent  les  diriger  dans  leurs  travaux. 

En  général , les  terrains  les  plus  propres  à braver  la  séche- 
resse sont  ceux  qui  renferment  une  grande  quantité  d’humus  , 
pirce  que  cet  humus  s’imbibe  d’eau  comme  une  éponge,  et  la 
retient  avec  beaucoup  de  force.  Voyez  Humus,  q 

Après  ces  sortes  de  terrains , ce  sont  ceux  composés,  moi- 
tié (à  peu  près)  de  sable  et  d’argile  qui  la  supportent  le  mieux, 
parce  qu’ils  retiennent  également  l’eau  qu’ils  ont  absorbée, 
quoiqu’ils  aient  moins  d’attraction  pour  elle  que  l’humus. 

Les  terrains  très-argileux  se  pénètrent  trop  difficilement 
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d’eau  , et  sont  trop  sujets  à se  crevasser  à leur  surface,  pour 
n’étre  pas  impropres  à la  culture  dans  les  années  sèches. 

Il  est  des  circonstances  qui  font  qu’un  terrain  naturellement 
sec  devient  d’autant  plus  fertile  que  l’année  est  plus  sèche.  Ce 
sont  celles,  i°.  où  il  se  trouve  une  nappe  d’eau  à une  petite 
profondeur  ou  autour  de  lui , un  canal  dont  l’eau  s’infiltre  à 
travers  ses  molécules;  20.  où  on  peut  l’arroser  à bras  d’homme 
ou  en  détournant  un  ruisseau,  en  faisant  une  saignée  à une 
rivière,  etc.;  3“.  lorsqu’il  est  ombragé  par  des  arbres,  de 
grandes  plantes,  par  des  haies,  des  murs  et  autres  abris  qui 
s’opposent  à l’évaporation  de  l’eau. 

Toutes  les  plantes  qui , par  la  largeur  de  leurs  feuilles  ou 
par  la  disposition  rampante  de  leurs  tiges , ou  par  l’épaisseur 
de  leur  semis  , s’opposent  à l’action  des  vents  ou  du  soleil  sur 
la  surface  de  la  terre,  diminuent  les  effets  de  la  sécheresse  et 
favorisent  singulièrement  la  fixation  des  principes  de  Tair  dans 
le  sol.  La  culture  des  choux,  des  betteraves,  des  raves,  etc. , 
sous  le  premier  de  ces  rapports;  des  courges,  des  pois  gris  , do 
la  vesce,  de  la  gesse,  etc. , sous  le  second  ; celle  de  la  luzerne , 
du  sainfoin,  du  trèfle,  etc. , sous  le  troisième,  sont  en  consé- 
quence toujours  fort  avantageuses  lorsqu’on  peut  les  introduire 
dans  des  localités  naturellement  sèches. 

Par  le  principe  contraire,  labourer  pendant  la  sécheresse 
conduit  à une  détérioration  plus  ou  moins  grande  du  sol. 
Voyez  Labour.  , 

Les  terrains  les  plus  secs  peuvent  donc  être  rendus  propres 
à la  culture  par  des  plantations  qui  leur  fournissent  des  abris 
contre  l’action  desséchante  des  rayons  du  soleil  ou  des  vents. 
Or  il  est  des  plantes  qui , craignant  moins  la  sécheresse  que 
les  autres,  peuvent  être  d’abord  employées  à former  ces  abris, 
et  chaque  pays  contient  de  ces  plantes.  J’ai  indiqué  dans  plu- 
sieurs articles  le  Topinambour  (voyez- ce  mot)  , comme  celle 
parmi  les  étrangères  que  les  cultivateurs  devaient  préférer.  Je 
déclare  ici  de  nouveau  que  je  suis  persuadé  de  la  possibilité  de 
tirer , par  son  moyen,  un  parti  avantageux  de  tous  les  terrains 
actuellement  regardés  comme  incultivables  , ou  d’une  culture 
de  peu  de  profit , tels  que  les  sables  des  environs  de  Bordeaux 
et  de  Rennes,  les  craies  des  environs  deChàlons,  les  mon- 
tagnes pelées  du  midi  et  du  centre  de  la  France  , enfin  toutes 
les  localités  que  la  nature  de  leur  sol  ou  leur  exposition  rend 
habituellement  trop  sèches  pour  être  productives.  Voyez  aux 
mots  Haie  et  Abri. 

Comme  les  jachères  favorisent  l’évaporation  de  l’humi- 
dité de  la  terre,  elles  doivent  être  regardées  comme  épui- 
santes dans  les  années  sèches  et  chaudes.  Voyez  au  mot  Terrh 

GÂTÉE. 
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La  multiplication  des  lambourde*  snr  le*  arbres  fruitiers 
est  pli  s r onsidérable  dans  les  terrains  secs  et  dan*  les  années 
sèches.  Le  moyen  de  remédier  aux  Inconvénieas  de  cette  mul- 
tiplication , c’est  de  les  rapprocher  *ur  un  seul  œil.  Voyez 
Lamboukdk  et  Taille. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  les  greffes  en  fente , sur-toul 
. à haute  tige , so  it  exposées  à périr  soit  avant , soit  après  leur 
développement  : ainsi  il  ne  faut  pas  se  refuser  à leur  donner 
des  arrosemens. 

Dans  les  parties  méridionales  de  la  France  et  en  Italie,  le» 
terrains  susceptibles  d’être  garantis,  par  l’irrigation,  des  effet» 
de  la  sécheresse  se  vendent  dix  fois  plus  cher  que  les  autres. 
J’ai  vu  dans  les  vallées  du  Vicentin  de  ces  sortes  de  terrain» 
rapporter  jusqu’à  cinq  récoltes  par  an,  et  se  vendre  1a  à i5 
mille  liv.  de  Venise  l’arpent. 

Dans  le  milieu  et  au  nord  de  la  France  on  n’emploie  guère 
les  ibrigations  que  sur  les  prés  naturels  : aussi  cette  impor- 
tante partie  de  l’agriculture  y est-elle  dans  l’enfance.  J’engage 
les  cultivateurs  à lire  et  à méditer  l’article  qui  les  concerne  , 
afin  de  se  pénétrer  de  tous  leurs  avantages. 

On  parvient,  au  moyen  des  arrosemens  à bras  d’homme, 
à faire  braver  aux  jardins  les  inconvéniens  de  la  sécheresse. 
J’ai  développé  à leur  article  les  principes  de  leur  théorie  et  do 
leur  pratique,  j’y  renvoie  le  lecteur. 

Je  ne  puis  trop  recommander  iéi  aux  cultivateurs  de  ne  ja- 
mais serrer  leur  foin  , leur  paille  , leur  grain  et  autres 
articles  du  même  genre,  provenant  de  leurs  cultures,  que  par 
sin  temps  sec  et  après  qu’ils  auront  été  convenablement  dessé- 
chés La  bonne  conservation  de  ces  objets  dent  principalement 
à ces  deux  circonstances.  (B.) 

SECHERONS.  On  donne  ce  nom  , dans  les  départemens  de 
la  Haute-Saéne,  de  Seine-et-Marne  et  autres,  aux  prés  si- 
tués sur  les  montagnes  sèches  , et  dont  le  foin  est  excellent. 
Voyez  Pré-Haut.  (B.) 

SÉCHOIRS  POU  R LES  GRAINS.  Il  est  des  climats,  comme 
sous  le  cercle  polaire , comme  sur  les  hautes  Alpes , où  la 
température  de  l’été  n’est  pas  assez  chaude  et  la  terre  jamais 
assez  sèche  pour  que  les  graines  des  céréales,  pour  que  les 
foins  puissent  être  facilement  desséchés  à la  manière  ordinaire  : 
là  donc  on  a été  obligé  d’exposer  les  seigles,  les  orges,  les 
avoines,  les  foins  à un  grand  courant  d’air,  pour  suppléer  à 
la  faiblesse  des  rayons  du  soleil , et  empêcher  l’effet  de  l’humi- 
dité constante  de  la  terre. 

Les  moyen*  qu’on  emploie  sont  des  échelles  de  la  à i5 
pieds  de  long  et  de  haut , placées  au  milieu  des  champs  et 
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légèrement  inclinée*  du  eÔtédn  midi , sur  deux  perches  four- 
chue*. 

On  Gxe  les  pailles  ou  les  herbes  sur  ce*  échelles , entre  leurs 
échelon*  , qui  sont  très-rapprochés , au  moyen  de  baguettes , 
où  on  le*  attacl'.e  avec  des  osiers. 

J’ai  vu  de  ces  séchoirs  sur  le  Saint-Gothard  , dan*  la  com- 
mune d’Ariolo  et  autres  voisines,  et  ils  étaient  garnis;  mais 
comme  je  n’ai  pas  suivi  l’opération  jusqu’à  sa  lin,  je  ne  puis 
en  (Jire  davantage 

Lasteyrie  a figuré  plusieurs  séchoirs  à grain  dans  le  i»r  vol. 
de  sa  belle  collection  des  machines,  instrumens  et  appareil* 
usités  en  agriculture,  ouvrage  auquel  je  renvoie  le  lecteur  qui 
voudrait  de  plus  grands  renseignemens  sur  l’objet  de  cet  ar- 
ticle. (B.) 

SËCONDINE.  C’est  l’arrière  - Faix  des  animaux.  Voyez 
Panr. 

SECRETION.  Non-seulement  la  sève  sert  à l’accroissement 
des  plantes,  mais  encore  elle  produit,  en  se  modifiant  dans 
des  vaisseaux,  dans  des  glandes,  etc.  , des  gaz,  des  liquides 
et  des  solides  d’une  nature  fort  variée.  Parmi  les  premiers  se 
trouvent  l’OxYoèNE , IcCarbonb,  I’Arome  ou  principe  des 
Odeurs,  etc.  ; parmi  les  seconds,  la  véritable  transpiration, 
c’est-à-dire  l’E  au  vaporisée , puis  les  Sucs  propres  , les  Huiles- 
fixes  et  volatiles,  le  Miel,  etc.;  parmi  les  derniers  les  Sucres, 
les  Gommes,  les  Résines  , etc. 

On  a recherché  quelles  étaient  les  causes  des  sécrétions; 
mais  on  n’est  pas  parvenu  à les  découvrir.  Tout  ce  qu’on  sait  à 
cet  égard  ayant  été  indiqué  aux  articles  cités  plus  haut,  je  me 
dispenserai  d’en  entretenir  de  nouveau  le  lecteur.  Voyez  ce- 
pendant de  plu*  Transpiration  Végétation  , Nutrition  , 
Gaz.  (B.) 

SKCUM.  Nom  qu’on  donne,  dans  le  midi  de  la  France,  à la 
partie  du  bois  qui  reste  au-dessus  du  dernier  houton  dans  la 
taille  de  la  vione.  (B.) 

SED1ER.  Synonyme  de  Masnaniérf.  dans  les  départemens 
méridionaux.  Voyez  Ver  a soie.  (B.) 

SEGAIRE.  C’est  un  Faucheur  dans  le  département  du  Var. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SEGALA.  Nom  vulgaire  des  terrains  granitiques  ou  schis- 
teux dans  le  département  du  Cantal , parce  qu’on  n’y  peut 
cultiver  que  le  seigle.  (B.) 

SEGUE.  Haie  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne. 

SEHU.  Synonyme  de  sureau. 

SElGLAGEl  On  donne  ce  nom  ou  celui  d’esseiglage  à une 
opération  que  pratiquent  les  bergers,  et  qui  consiste  à introduire 
un  morceau  de  chaume  de  seigle  , la  partie  la  plus  voisine  de 
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l’épi,  dans  le  nez  des  moutons,  afin  d’y  exciter  une  irritation 
qui  fait  l’office  du  vésicatoire,  et  y appelle  l’humeur  qui  se 
porte  sur  leurs  yeux. 

M.  Dumont , d’Epluche , a proposé  d’employer  ce  même 
moyen  pour  faire  périr  les  hydatides  cérébrales,  qui  causent  la 
perte  de  tant  de  ces  animaux  : c’est  à l’expérience  à décider  du 
mérite  de  ce  remède,  qui  ne  peut  s’appuyer  sur  aucune  théorie 
plausible.  (B.)  . 

SEIGLE,  Secale.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie  digynie 
et  de  la  famille  des  graminées , qui  renferme  sept  espèces  dont 
une  est  l’objet  d’une  culture  très-importante,  et  mérite  sous 
plusieurs  rapports  d’être  considérée  et  traitée  ici  avec  une  cer- 
taine étendue. 

On  assure  qu’en  Angleterre  il  y a deux  variétés  de  seigle  , 
une  noire  et  l’autre  blanche  ; ce  que  je  ne  garantis  pas.  En 
France,  en  a beaucoup  parlé  de  la  variété  de  cette  plante , dite 
seigle  de  la  Saint- Jean , je  n’ai  jamais  eu  occasion  d’en  voir. 
11  ne  parait  pas  qu’elle  ait  offert  beaucoup  de  qualité , car  on  a 
cessé  de  la  prôner. 

On  reconnaît  le  seigle  à ses  épis  aplatis,  formés  par  deux 
rangs  opposés  de  fleurs  réunies  deux  ensemble  dans  la  même 
balle  calicinale , et  dont  la  valve  extérieure  est  ciliée  et  ter- 
minée par  une  longue  arrête  ; enfin,  à sa  semence  très-allongée 
et  pointue  à son  extrémité  supérieure. 

L’ile  de  Crète  passe  pour  être  le  pays  dont  le  seigle  est  ori- 
ginaire ; mais  il  y a tout  lieu  de  croire  qu’il  est  venu  , avec  les 
autres  céréales  , dù  plateau  de  la  haute  Asie. 

De  toutes  les  plantes  cultivées  , le  seigle  est  celle  qui  a été 
le  moins  altérée  par  suite  de  sa  culture;  on  n’en  connaît  point 
de  variété  permanente  : car,  ainsi  que  je  m’en  suis  assuré  par 
des  expériences  positives,  celui  qu'on  appelle  petit  seigle  , 
seigle  de  printemps , seigle-marsais , seigle-trèmois  , revient  à 
la  grosseur  du  commun  lorsqu’on  le  sème  plusieurs  années  de 
suite  en  automne  : ce  n’est  qu’une  variété  de  saison  et  non  une 
variété  réelle.  En  Pologne,  on  cultive  le  seigle  de  printemps, 
qu’on  y appelle  blé  de  mars.  Ce  pays  ne  produit  pas  de  fro- 
ment. Dans  les  montagnes  d’Auvergne,  il  est  connu  sous  le  nom 
de  marsèche , nom  qu’on  donne  à d’autres  grains  dans  différens 
pays  aussi,  à l’orge,  par  exemple,  parce  qu’on  la  sème  en  mars. 
11  est  à remarquer  que  le  seigle  de  mars,  semé  en  automne, 
produit  beaucoup  dès  la  première  année  , tandis  que  le  seigle 
d’hiver,  semé  en  mars,  ne  donne  un  produit  ordinaire  qu’aprèt 
un  certain  nombre  d’années,  comme  si  cette  sorte  de  graine  s'ac- 
coutumait plus  aisément  à une  végétation  lente  qu’à  une  rapide. 

Dans  quelques  pays,  le  seigle  est  appelé  blé , nom  consacré 
ailleurs  pour  désigner  le  froment.  Dans  ces  pays , on  dit  blé 
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tP  hiver  ou  gros  blé , blé  du  printemps  , oü  petit  blé , au  lieu  de 
seigle  d’hiver,  seigle  de  printemps.  Ces  fausses  dénominations 
tiennent  à des  habitudes,  et  ont  lieu  dans  les  pays  où  le  fro- 
ment ne  venant  pas , la  récolte  du  seigle  est  la  plus  impor- 
tante. Enfin  le  seigle  d’hiver  est  à celui  de  mars  ce  que  les 
fromens  d’hiver  sont  à ceux  de  mars;  c’est-à-dire  qu’on  ne  les 
reconnaît  dans  l’état  de  grain  que  par  la  différence  de  leur  gros- 
seur et  de  leur  poids  , les  seigles  et  les  fromens  d’hiver  étant 
plus  gros  et  plus  pesans  que  ceux  du  printemps. 

Les  anciens  connaissaient  le  seigle  , mais  on  peut  présumer 
qù’ils  en  faisaient  peu  de  cas;  car,  excepté  Pline,  aucun  au- 
teur ^l’en  a parlé  avec  quelque  détail.  Du  temps  d’Olivier  de 
Serres  , il  n’était  pas  non  plus  en  grande  recommandation  , 
puisque  ce  patriarche  de  notre  agriculture  n’en  dit  qu’un 
mot. 

Le  seigle  est  plus  une  plante  du  nord  que  du  midi  de  l’Eu- 
rope. En  France,  nos  départemens  méridionaux  en  cultivent 
très-peu  , plusieurs  même  ne  le  connaissent  pas;  il  n’est  pas 
étonnant  qu’Olivier  de  Serres , habitant  le  département  de 
l’Ardèche , un  de  ceux  du  midi , Fait  à peine  indiqué. 

Cependant  le  seigle  a des  avantages  qui  doivent  le  rendre 
précieux  aux  yeux  des  agriculteurs  ; c’est  lui  qui , après  le  fro- 
ment, donne  la  meilleure  farine,  la  plus  propre  à être  con- 
vertie en  pain.  11  prospère  dans  des  terres  où  ce  dernier  ne 
peut  croître , craint  moins  les  gelées  de  l’hiver , et  arrive  plus 
promptement  à maturité.  Les  assolemens  des  terrains  maigres , 
des  montagnes  élevées , des  pays  voisins  du  cercle  polaire , sont 
singulièrement  favorisés  par  son  moyen. 

Tous  les  sols  qui  ne  sont  pas  aquatiques  fournissent  des 
récoltes  plus  ou  moins  avantageuses  de  seigle;  mais  comme  le 
froment  lui  est  toujours  supérieur , on  ne  doit  lui  consacrer 
que  ceux  qui  ne  sont  pas  propres  à ce  dernier , c’est-à-dire 
ceux  qui  sont  secs  et  qui  manquent  d’humus  ou  terre  végétale, 
ceux  qu’on  appelle  arides , qu’ils  soient  sablonneux  , crayeux 
ou  argileux. 

Dans  beaucoup  d’endroits , on  sème  du  seigle  mêlé  avec  du 
froment  en  diverses  proportions  ; on  appelle  ce  mélange  mé- 
teil  ou  méture , etc.  La  terre  n’étant  pas  très-propre  au  fro- 
ment pur , et  ayant  cependant  plus  de  fond  que  n’en  exige  le 
seigle , on  adopte  cette  manière  de  l’ensemencer,  qui  produit 
une  récolte  mixte , capable  de  fournir  de  bon  pain.  A la  vérité, 
cette  réunion  de  deux  grains  a un  inconvénient , celui  de  ne 
pas  mûrir  tout-à-fait  en  même  temps  ; mais  la  différence  est 
si  peu  de  chose,  qu’elle  ne  doit  pas  être  comptée  J car, 
avec  l’attention  de  semer  de  bonne  heure  ce  méteil , la  matu- 
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rite  du  blé  est  bâtée  et  coïncide  presque  avec  celle  du  seigle  (!)•' 

M.  Bosc  croit  avoir  remarqué  que  lorsqu’on  semait  de  la 
vesce  avec  du  seigle  , ce  dernier  prospérait  davantage  , ce  qu’il 
attribue  à l’humidité  que  la  vesce  conserve  à la  terre.  En  con- 
séquence de  cette  remarque  , il  demande  pourquoi  on  n’em- 
ploie pas  ce  moyen  dans  toutes  les  localités  arides  ou  très-ex- 
posces  aux  effets  desséchans  des  rayons  du  soleil.  Le  motif  qui 
détermine  à semer  des  mélanges  de  seigle  et  de  vesce  le  plus 
souvent  avant  l’hiver , est  de  fournir  de  bonne  heure  une  pâ- 
ture aux  troupeaux  dans  la  saison  où  ils  trouvent  peu  de  chose 
aux  champs,  et  sur-tout  aux  agneaux  qu’on  sèvre.  Le  seigle 
brouté  étant  peu  avancé , repousse  et  procure  encore  de  la 
pâture.  Si  c’est  pour  être  récolté  et  fané  qu’on  sème  ci  mé- 
lange, le  seigle  sert  de  rame  à la  vesce,  et  l’empêche  de  tomber 
à terre  , où  l’humidité  la  pourrirait.  D’ailleurs  il  ne  serait  pas 
facile  de  séparer  la  vesce  du  seigle  ; l’opération  serait  embar- 
rassante et  longue  , si  on  avait  beaucoup  de  ce  mélange  à 
épurer. 

Les  causes  qui  donnent  cet  avantage  au  seigle  sur  le  froment 
sont,  iu.  qu’ayant  une  graine  plus  petite,  il  consomme  moins 
de  nourriture  ; 2°.  que  parcourant  plus  rapidement  les  phases 
de  sa  végétation  , il  est  mûr  avant  les  sécheresses. 

Un  autre  avantage  du  seigle,  c’est  que  demandant  un  moindre 
degré  de  chaleur  pour  croître , il  profite  lorsque  le  froment 
reste  stationnaire. 

Dans  toutes  les  fermes  bien  montées,  même  en  bon  terrain, 
on  cultive  cependant,  chaque  année  ou  tous  les  deux  ans,  une 
petite  quantité  de  seigle  , soit  pour  faire  entrer  sa  farine  dans 
le  pain  de  froment,  auquel  elle  donne  un  goût  acide  agréable, 
et  une  qualité  rafraîchissante  utile  à la  santé  , soit  pour  en 
avoir  la  paille,  dont  l’emploi  est  si  avantageux. 

Tousses  engrais  et  les  amenpemens  favorables  à la  pro- 
duction du  eroment  , de  I’oroe  et  de  1’ avoine,  sont  bons  pour 
le  seigle,  et  peuvent  lui  être  appliqués  par  conséquent  selon 
qu’il  est  indiqué  par  la  nature  de  la  torro  où  on  veut  le  semer. 
Seulement,  d’après  ce  que  j’ai  observé  plus  haut,  il  n’est  pas 
nécessaire  d’en  employer  autant.  Donner  de  nouvelles  indica- 
tions sur  cet  objet  serait  faireaiu  double  emploi. 


fi)  J’ai  dit  ,<ians  une  note  de  l’article  Méteii.  , qu’il  fallait  attribuera 
l’abri  qtig  fournissait  le  seigle  au  froment  la  plus  prompte  maturité  de 
ce  dernier  ; ruais  M.  Perrau,  l’estimable  députe  de  la- Vendée , m’a  fait 
observer  que  c’était  plutôt  à l’épuisement  du  sol , causé  par  la  maturité 
du  seigle  , que  cette  circonstance  était  due.  Je  reconnais  que  cette  ex- 
plication est  fondée , car' toute  plante  qui  souffre  amène  plus  prompte- 
ment ses  graines  à maturité  ; mais  alors  elles  sont  plus  petites  et  moins 
nutritives.  (Note  de  M.  Bosc.) 
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11  en  est  de  même  pour  les  Labours  ( voyez  ce  mot);  cepen- 
dant en  général  on  en  donne  moins,  parce  que  la  terre  à seigle, 
étant  généralement  plus  légère,  ri’en  a pas  autant  besoin.  Deux 
labours  sont  donc  le  plus  souvent  suffisans  , quelquefois  même 
un  seul,  lorsque  la  terre  a été  préparée  par  des  cultures  de 
plantes  qui  deniandentdcs  binages  d’été,  telles  que  les  pois,  les 
haricots,  etc. 

« On  ne  saurait  semer  de  trop  bonne  heure  le  seigle  , dit 
Rozier , soit  dans  les  pays  élevés  , soit  dans  les  plaines  ; plus 
la  plante  reste  en  terre,  et  plus  belle  est  sa  récolte,  si  les  cir- 
constances sont  égales.  Sur  les  hautes  montagnes,  on  sème  en 
août;  à mesure  que  l’on  descend  dans  une  région  plus  tem- 
pérée , au  commencement  ou  au  milieu  de  septembre  , afin 
que  la  plante  et  sa  racine  aient  le  temps  de  se  fortifier  avant 
le  froid.  Si  la  neige  couvre  la  terre  et  que  la  gelée  ne  l’ait  pas 
encore  pénétrée , la  végétation  du  seigle  n’est  pas  suspendue. 

» Dans  le  midi , il  importe  que  les  semailles  soient  finies  à 
la  fin  de  septembre , parce  qu’H  est  nécessaire  que  les  racines 
et  les  feuilles  profitent  beaucoup  pendant  les  mois  4’octobre  , 
novembre  et  décembre  , saison  des  pluies,  et  acquièrent  assez 
de  force,  afin  de  résister  à la  chaleur  et  souvent  à la  sécheresse 
des  mois  d’avril  et  mai  suivans.  Toutes  semailles  faites  à la 
fin  d’octobre  y sont  casuelles,  et  bien  plus  encore  à mesure 
qu’on  s’approche  de  la  fin  de  l’année.  Si  on  sème  après  l’hiver, 
en  février,  par  exemple,  le  grand  seigle  profite  moins  que 
le  seigle-marsais  dans  le  nord,  attendu  que  sa  végétation  y est 
trop  précipitée  : les  grains  sont  alors  petits,  maigres^  retraits, 
enfin  de  qualité  très-inférieure. 

» Les  seigles-marsais  sont  inconnus  darft  la  majeure  partie 
de  la  France;  c’est  dans  les  pays  de  montagne  qu’ils  sont  le 
plus  en  usage,  et.leur  récolte,  quoique  favorisée  par  le  climat, 
est  presque  toujours  médiocre  : il  en  est  ainsi  par-tout  du  fro- 
mènt-trémois  ; sur  dix  années  on  en  compte  une  bonne.  La 
perfection  de  la  plante  tient  au  temps  qu’elle  met  à végéter  et 
à couver  sa  graine  : tout  ce  qui  est  précipité  contrarie  les  lois 
de  la  nature,  et  ce  n’est  jamais  impunément.  » 

La  quantité  de  semençe  de  seigle  qu’on  emploie  dans  les  en- 
virons de  Paris  est  de  120  livres  par  arpent,  ternie  moyen  : 
cette  quantité  est,  pour  un  arpent  de  100  perches,  de  18  pieds 
par  perche,  ou  3 2,000  pieds  carrés.  On  doit  observer  qu’il  n’en 
faut  cette  quantité  que  parce  que  le  igrain  est  petit  et  peu  pe- 
sant. IL  en  faut  un  peu  plus  dans  les  très-mauvaises  terres  et  un 
peu  moins  dans  les  bonnes.  Cette  semence  doit  être  la  plus  belle 
et  la  mieux  nettoyée  possible. 

Il  convient  de  la  recouvrir  peu;  elle  ne  doit  pas  être  semée  sous 
raies  : une  herse  légère,  et  même  un  simple  fagot  d’épine  sul- 
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Usent  pour  l’enterrer.  Le  roulage  n’est  avantageux  qu’autant 
que  la  terre  serait  extrêmement  légère  et  très-sèche. 

On  peut  diviser  la  végétation  du  seigle  en  trois  temps  ! le 
premier , depuis  le  moment  où  on  le  sème  jusqu’à  celui  où  il 
commence  à élever  sa  tige  ; le  second  , depuis  que  la  tige  pa- 
rait jusqu’à  sa  floraison;  le  troisième,  depuis  la  floraison  jusqu’à 
la  maturité. 

Dans  le  nord  de  la  France , comme  dans  le  midi , on  est 
dans  l’usage  de  semer  le  seigle  d’hiver  de  bonne  heure  et  avant 
le  froment  ; on  commence  aux  environs  de  Paris  dès  le  milieu 
de  septembre  , et  on  sème  encore  quelquefois  trois  semaines 
après.  A quelque  époque  qu’on  sème  les  seigles  d’hiver , ils 
sont  tous  mûrs  presque  en  même  temps  ; la  différence  n’est  que 
de  quelques  jours , soit  parce  que  les  plus  avancés  sont  retardés 
davantage  par  l’hiver , soit  parce  que  les  plus  tard  semés  re- 
gagnent les  autres  au  printemps,  ce  que  j’ai  remarqué  particu- 
lièrement dans  deux  champs  de  seigle  de  même  qualité  et  du 
même  canton,  semés  exprès,  l’un  le  18  septembre,  et  l’autre 
le  9 octobre  ; ils  étaient  bons  à couper  en  même  temps.  J’ai 
encore  observé  que  du  seigle  semé  tard  produisait  moins  de 
paille  et  plus  de  grain  que  du  seigle  semé  de  bonne  heure.  C’est 
une  attention  que  doivent  avoir  les  agriculteurs  dans  les  pays 
de  seigle  ; car  dans  ceux  où  le  froment  est  le  grain  dominant, 
il  est  peut-être  plus  avantageux  de  semer  le  seigle  de  bonne 
heure  dans  les  terres  médiocres,  parce  que,  dans  ce  cas,  la 
paille  en.est  plus  déliée  et  plus  longue,  et  par  conséquent  plus 
propre  à faire  de  la  gerbée,  dont  on  se  sert  pour  lier  les  ré- 
coltes , accoler  les  vignes  et  pour  beaucoup  d’autres  usages. 
Dans  ces  pays,  on  ne  cultive  du  seigle  presque  que  pour  ces  ob- 
jets. Les  fermiers  choisissent  assez  ordinairement  l’époque  de 
l’automne,  qu’on  appelle  dans  la  religion  catholique  les  Quatre- 
Temps;  c’est  vers  la  mi-septembre  , et  ils  nomment  cet  ense- 
mencement seigle  des  Quatre-  Temps.  On  peut  le  semer  tard 
dans  les  bonnes  terres  , où  il  .acquiert  toujours  assez  de  lon- 
gueur. 

Le  seigle  germe  et  lève  promptement.  Si  la  saison  a encore 
un  peu  de  chaleur  et  si  la  terre  est  humide,  au  bout  de  huit 
jours  on  le  voit  percer  et  marquer  les  sillons  ; on  le  sème  plus 
dru  que  le  froment,  parce  qu’il  ne  talle  pas  autant.  C’est  d’ail- 
leurs un  moyen  d’en  rendre  la  paille  plus  fine.  On  ne  lui  fait 
subir  aucune  préparation  avant  de  le  semer , même  dans  les 
pays  où  il  est  sujet  à l’ergot.  Il  est  étonnant  que  les  cultiva- 
teurs qui  passent  à la  chaux  ou  à quelque  autre  lessive  le  fro- 
ment destiné  à être  semé  , n’aient  pas  imaginé  de  préparer  de 
la  même  manière  le  seigle , l’orge  , l’avoine , sujets  à des  ma- 
ladies également  préjudiciables. 
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Avant  l’hiver,  le  seigle  se  distingue  à sa  feuille  pointue,  à la 
couleur  rougeâtre  de  sa  jeune  tige  ; il  monte  de  3 à 4 pouces  et 
garnit  bien  le  champ  quand  il  est  en  bon  état.  Il  parait  plus 
vigoureux  dans  les  terres  qui  ont  du  fond.  La  gelée  fait  tomber 
ses  premières  feuilles,  qui  repoussent  au  printemps  ; toute  la 
plante  végète  alors  avec  plus  de  rapidité  que  le  froment.  Les 
racines  en  sont  plus  fines  et  moins  pivotantes , la  tige  plu» 
grêle,  et  les  feuilles  n’ont  pas  autant  de  largeur  ni  de  longueur. 
Cette  différence  est  sensible  dans  un  champ  de  méteil , où  \$ 
froment,  qui  ne  s’élève  pas  si  haut  que  le  seigle  , a sa  tige  du 
double  plus  grosse,  et  les  feuilles  du  double  plus  longues  et 
plus  larges.  Le  seigle  parvient  à une  hauteur  qui  varie  selon 
les  terrains,  quelquefois  il  va  jusqu’à  6 pieds  et  au-delà.  Sa 
transpiration  est  peu  abondante,  comme  on  l’observe  dans  la 
saison  des  rosées;  ce  qui  n’est  point  étonnant,  ses  feuilles  étant 
étroites  ^courtes  et  d’un  vert  pâle  , indice  d’un  tempérament 
faible.  Cependant  quand  il  a été  semé  de  bonne  heure  et  que 
l’hiver  a été  doux,  le  seigle  serait  si  touffu  qu’il  verserait , si, 
au  printemps,  on  ne  coupait  pas  les  sommités  des  feuilles  , ce 
qu’on  appelle  Ef faner.  Voyez  ce  mot. 

Si  le  printemps  est  suffisamment  chaud , les  seigles  com- 
mencent à épier  peu  après  le  20  avril  , comme  je  l’ai  vu  en 
1781  en  Beauce  ; mais  on  ne  voit  les  premiers  épis  que  vers  le 
2 mai,  quand  le  printemps  est  froid,  ainsi  qu’il  l’a  été  en  1 782; 
ce  qui  fait  une  différence  d’environ  trois,  semaines.  De  ce  mo- 
ment à celui  de  leur  floraison  , il  s’écoule  encore  un  certain 
temps  ; car  les  épis  de  seigle,  en  sortant  de  leurs  enveloppes 
appelées  fourreaux , sont  petits  et  ont  besoin  de  croître  et  de 
s’étendre  avant  d’avoir  atteint  l’âge  de  puberté»  c’est-à-dire 
avant  de  fleurir  ; car  on  sait  que  la  floraison  est  la  puberté  des 
plantes.  Les  épis  de  froment  fleurissent  dès  qu’ils  se  montrent, 
parce  qu’ils  sont  alors  dans  un  état  plus  parfait. 

Selon  le  climat , le  sol , la  température  de  l’air , les  seigles 
fleurissent  plus  tôt  ou  plus  tard.  Les  diverses  époques  où  ils 
ont  été  semés  établissent  peu  de  différence  dans  l’accélération 
ou  le  retardement  de  leur  floraison , puisqu’ils  se  rapprochent 
pour  mûrir  ensuite  presque  en  même  temps.  Mais  cette  florai- 
'son,  qui  est  tardive  dans  les  départemens  septentrionaux  de 
la  France , sur  les  lieux  élevés  et  à découvert , et  quand  le  mois 
de  mai  se  trouve  frais , est  hâtive  dans  les  départemens  méri- 
dionaux , dans  les  positions  basses  et  abritées  du  nord  , dans 
les  terres  légères  , sablonneuses  , et  lorsqu’il  fait  chaud.  Elle 
varie  du  commencement  de  mai  au  commencement  de  juin  , 
à-peu-près  aussi  dans  un  espace  de  trois  semaines.  Quand  l’épi 
du  seigle  fleurit , la  plante  n’a  pas  encore  acquis  toute  sa  hau- 
teur ; car  elle  continue  de  croître  pendant  et  après  sa  floraison, 
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comme  on  voit  des  personnes  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  grandir 
et  se  fortifier  encore  après  être  parvenues  à l’âge  de  puberté. 
On  peut  assurer  cependant  que  dans  ce  temps-là  le  plus  fort 
de  l’accroissement  est  fait.  Les  épis  du  seigle  sont  longs  : il  y 
en  ,a  qui  Ont  plus  de  4 pouces  et  demi  ; ils  peuvent  porter  jus- 
qu’à soixante  fleurs.  Chaque  calice  en  contient  deux  ; les  pre- 
mières paraissent  au  milieu  ou  à l’extrémité  ; celles  des  balles 
inférieures  ne  sortent  que  les  dernières  ; quelques  - unes  de 
celles-ci , soit  par  un  défaut  de  sève , soit  par  quelque  autre 
clause,  restent  enfermées  et  périssent. 

On  reconnaît  qu’un  épi  de  seigle  n’a  pas  encore  fleuri  quand 
il  est  serré , opaque  et  d’un  vert  foncé  ; car  après  la  floraison 
il  est  moins  vert,  et  on  voit  le  jour  par  les  espaces  qpi  séparent 
les  balles , alors  écartées  les  unes  des  autres  ; l’embryon  même 
se  distingue  à travers  la  balle  qui  le  recouvre.  e 

J’ai  fait,  sur  les  circonstances  qui  accompagnent  la  floraison 
du  seigle , des  observations  assez  curieuses , que  je  ne  rappor- 
terai pas  ici , parce  qu’elles  ont  plus  de  rapport  avec  la  physique 
végétale  qu’avec  l’économie  rurale  ; elles  sont  consignées  dans 
mon  Traité  des  maladies  des  grains. 

Il  en  est  de  l’époque  de  la  maturité  du  seigle  comme  de  celle 
de  sa  floraison,  l’une  et  l’autre  dépendent  de  plusieurs  cir- 
cofistanccs  qui  l’accélèrent  ou  la  retardent.  Des  moissonneurs, 
après  avoir  coupé  les  seigles,  se  transportent  dans  des  pays  un 
peu  plus  septentrionaux,  et  arrivent  encore  à temps  pour  y 
couper  les  seigles.  C’est  au  nord  de  la  France,  dans  tout  le 
cours  du  niois  de  juillet , que  cette  maturité  s’accomplit , pour 
les  seigles  semés  en  automne;  car  ceux  qu’on  sème  en  mars  ne 
mûrissent  du’environ  quinze  joürs  après  les  autres,  et  même 
plus  tard.  Leur  végétation  est  plus  rapide,  mais  il  est  rare 
qu’ils  soient  aussi  beaux,  aussi  garnis  et  qu’ils  produisent 
autant.  Les  grains  de  seigle  parvenus  à maturité  adhèrent 
peu  dans  leurs  balles  , qui  sont  minces  et  transparentes  , 
aussi  en  sortent-ils  avec  la  plus  grande  facilité  ; car  dans  bien 
des  endroits,  on  se  contente  de  battre  le  seigle  poignée  à poi- 
gnée sur  un  tonneau  , et  il  se  nettoie  aisément  à la  gfange.  Si, 
pour  le  récolter,  on  attend  qu’il  soit  parfaitement  mûr  et  tres- 
sée, il  s’en  égrèhe  beaucoup  sur  le  champ.  Un  fermier  qui, 
en  1 777,  en  avait  semé,  sous  mes  yeux  , dans  une  terre  nou- 
vellement défrichée , efl  fit  une  belle  récolte  au  mois  de  juillet  ; 
il  faisait  sec , il  s’en  égrena  beaucoup.  Au  mois  d’août  sui- 
vant , il  fit  labourer  sa  pièce  de  terre  pour  y mettre  de  la  sanve  ; 
mais  s’étant  aperçu  ensuite  qu’il  levait  une  aussi  grande  quan- 
tité de  seigle,  que  s’il  en  eût  semé  de  nouveau,  il  le  laissa 
croître,  et  se  procura  une  récolte  non  moins  abondante  que 
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celle  d’auparavant , sans  qu’il  lui  en  eût  coûté  ni  labour  ni 
semence.  J* 

Les  bestiaux  11’ont  pas  autant  de  goût  pour  la  longue  paille 
de  seigle  que  ponr  celle  du  froment,  qui  apparemment  étant 
moins  desséchée,  conserve  plus  de  saveur;  elle- sert  ponr  faire 
de  la  litière,  et  on  l’emploie  pour  couvrir  des  bàtimens,  em- 
pailler des  chaises,  et  former  des  liens  pour  les  gerbes  de  grains, 
dans  dilTérens  pays. 

H y a beaucoup  de  cantons  où  on  sème  des  seigles  unique-  ' 
ment  pour  les  couper  ou  les  faire  pâturer  en  vert  par  les  bes- 
tiaux, cette  pratique  est  d’autant  plus  dans  le  cas  d’être,  ap- 
prouvée, que  souvent,  à la  sortie  de  l’hiver,  les  bestiaux  man- 
quent de  nourriture  fraîche , et  que  le  fourrage  du  seigle  en 
vert  est  de  la  meilleure  qualité  possible,  cpi’on  peut  le  couper 
, deux  fois  consécutives , le  faire  paître  une  troisième,  et  qu’il 
offre  de  plus  une  bonne  préparation  pour  toute  espèce  de  semis 
de  la  fin  du  printemps,  tels  que  haricots,  pommes  de  terre, 
raves,  etc.  Aux  environs  de  Paris,  la  culture  du  seigle  pour 
fourrage  est  beaucoup  plus  productive  que  celle  pour  graine, 
parce  qu’il  est  fort  recherché  par  les  propriétaires  de  chevaux 
dè  luxe , pour  les  purger , comme  disent  les  palefreniers , c’est- 
à-dire  les  rafraîchir , et  par  les  uourrisseurs  de  vaches  laitières, 
pour  renouveler  l’abondance  de  leurs  produits. 

Dans  le  nord  de  l’Allemagne,  on  applique  à cet  usage  le  petit 
seigle-trémois , en  le  semant  dans  les  derniers  jours  de  juin  ou 
au  commencement  de  juillet , de  manière  qu’on  le  coupe  une 
première  fois  en  automne  et  une  seconde  au  printemps  , sans 
que  cela  nuise  en  rien  à sa  production  en  grain.  Une  expé- 
rience de  ce  genre  a été  faite  aux  environs  de  Saint-Germain  - 
en-Laye  en  1785  , et  son  résultat  a été  qu’un  champ  semé  le 
26  juin  a donné  une  première  coupe  de  20  pouces,  terme 
moyen,  le  i*r.  septembre  ; une  seconde,  le  20  du  même  mois, 
un  peu  plus  faible,  et  l’année  suivante , une  récolte  phis  abon- 
dante qu’un  champ  de  seigle  ordinaire , voisin  du  premier  et  de 
même  étendue,  qui  avait  été  semé  en  automne. 

Quelques  économes,  parmi  ceux  des  environs  de  Paris,  qui 
cultivent  le  seigle  pour  le  vendre  en  vert,  ne  vendent  qu’une 
seule  conpe  , et  laissent  venir  à maturité  la  seconde  pousse,  qui 
leur  donne  encore  une  quantité  de  grain  égale  à la  semence. 

Il  est  aussi  des  endroits  où  on  sème  le  seigle  pour  l’enterrer 
avant  qu’il  soit  arrivé  à maturité.  Un  passage  de  Pline  indique 
même  que  ce  procédé  était  connu  des  anciens;  cependant  il 
existe  d’autres  plantes  plus  avantageuses  à employer  sous  ce 
rapport.  Voyez  Plante  enterrée  pour  engrais. 

La  Coupe,  le  Liage,  le  Transport  , la  mise  en  Meule  ou 
en  Grange  , le  Battage  du  seigle , ne  différant  pas  des  opéra- 
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tions  correspondantes  dans  le  Froment,  je  renvoie  le  lecteur, 
à cet  article  et  à ceux  de  ces  opérations  memes. 

Il  est  bon  d’indiquer  ici  une  précaution  que  j’ai  vu  prendre 
dans  toute  la  Belgique , dans  les  départemens  réunis , dans  les 
Ardennes , etc. , pour  préserver  le  seigle  coupé  de  l’influence 
des  pluies  pendant  la  moisson,  ou  du  moins  pour  diminuer 
cette  influence.  On  dispose  les  gerbes  liées  par  tas  de  dix  à 
douze,  les  épis  en  haut,  et  poses  les  uns  près  des  autres;  au 
contraire,  on  écarte  les  bases  des  tiges  qui  touchent  la  terre,  de 
manière  qu’il  y ait  un  courant  d’air  entre  les  gerbes  dans  cette 
partie  de  leur  longueur  ; on  applique  sur  la  sommité  du  tas 
une  gerbe  dont  on  écarte  les  brins , mettant  les  épis  en  bas , 
et  la  disposant  en  forme  de  petit  toit,  à-peu-près  comme  on 
recouvre  des  ruches  d’abeilles  en  hiver.  Par  ce  moyen , les  épis 
sont  abrités,  et  pour  peu  qu’il  vienne  du  beau  temps,  les  tiges 
des  dix  à douze  gerbes , disposées  comme  je  l’ai  dit , se  sèchent 
facilement , ainsi  que  celles  de  la  gerbe  qui  recouvre  la  som- 
mité. Ce  moyen  simple  est  également  applicable  au  froment. 

On  calcule  que , toutes  choses  égales , le  seigle  rapporte  un 
sixième  de  plus  que  le  froment  s il  se  bonifie  lorsqu’on  le  laisse 
long-temps  en  meule  ou  en  grange  sans  le  battre. 

Le  grain  du  seigle  sert  à faire  de  la  Bière  , de  I’Eau-de- 
vie  , du  Gruau  pour  bouillies  et  potages , à nourrir  les  bes- 
tiaux et  les  volailles  de  toutes  espèces.  Voyez  ces  mots. 

C’est  principalement  de  lui  qu’on  tire  l’eau-de-vie  de  grain 
dans  le  nord  de  l’Europe,  en  y mêlant  de  la  graine  de  genièvre, 
ce  qui  la  fait  nommer  ou  eau-de-vie  , ou  eau  de  genièvre  ; en 
priver  l’agriculture  serait  un  mal  incalculable. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  du  seigle  sous  les  rapports  de  ses  avan- 
tages, comme  propre  à entrer  dans  les  assolemens  des  terres  lé- 
gères, cet  objet  ayant  été  suffisamment  développé  dans  les 
articles  Assolement  et  Succession  de  culture,  articles  aux- 
quels je  renvoie  le  lecteur. 

L’emploi  le  plus  intéressant  du  seigle  est  l’usage  qu’on  en 
fait  dans  plus  de  la  moitié  de  la  France  pour  nourrir  les 
hommes,  sous  la  forme  de  pain;  quoique  moins  substantiel 
que  celui  du  froment , cependant  il  est  très-nourrissant. 

Sa  farine  ne  contient  pas  de  matière  végéto-animale  ou  glu- 
tineuse;  mais,  outre  l’amidon,  beaucoup  de  mucilage;  moins 
blanche  que  celle  du  froment,  elle  est  douce  au  toucher  et 
extensible  ; l’écorce  s’en  sépare  difficilement  ; il  s’en  atténue 
une  partie  au  moulin.  Si  on  met  dans  la  bouche  de  la  farine 
de  seigle,  elle  se  colle  comme  de  la  pâte,  ce  qui  n’a  pas  lieu 
au  même  degré  dans  celle  du  froment  ; elle  a une  odeur  qui  lui 
est  particulière:  le  gruau  a peu  de  rudesse,  ce  qui  s’y  trouve 
de  blanc  est  d’un  blanc  mat;  ce  qui  tient  de  l’écorce  est  d’utv 


S E I 4% 

roux  grisâtre , parce  que  c’est  la  couleur  de  beaucoup  de  grains 
de  seigle , sur-tout  quand  ils  ne  sont  pas  de  l’année  : le  son  est 
en  lames  fines;  il  n’est  pas  rude  sous  les  doigts. 

Dans  des  expériences  que  j'ai  faites  pour  comparer  toutes  les 
substances  propres  à faire  du  pain  j 2 livres  de  farine  de  seigle 
absorbaient  au  pétrissage  une  livre  et  demie  d’eau,  et  donnaient 
3 livres  d’un  pain  bien  gonflé,  qui  avait  la  croûte  pâle  et  la 
raie  pâteuse,  de  couleur  bis-blanc.  On  y voyait  beaucoup 
d yeux,  mais  très-petits,  au  lieu  que  ceux  du  froment  sont 
larges  ; il  avait  une  saveur  agréable , qui  est  plus  ou  moins 
sensible  dans  les  pains  dont  le  seigle  fait  partie , selon  la  pro- 
portion du  seigle,  fie  pain  de  seigle  est  trop  humide  pour  pou- 
voir être  mangé  au  sortir  du  four  ; il  n’est  bon  qu’après  deux 
jours  de  cuisson;  il  a l’avantage  de  se  conserver  long-temps 
irais.  Les  gens  de  la  campagne,  qui  attendent  souvent  au  mo- 
ment ou  ils  manquent  de  pain  pour  en  faire  de  nouveau , parce 
qu’ils  n’achètent  le  seigle  qu’à  mesure  qu’ils  ont  de  l’argent, 
mangent  leur  pain  aussitôt  qu’il  est  cuit , et  ne  le  mangent 
pas  bon. 

On  fait  du  pain  de  seigle  pur  dans  la  Belgique , en  Hollande,  . 
en  Suisse  , en  Allemagne , pour  en  faire  manger  de  temps  en 
temps  aux  chevaux  qui  voyagent.  A peine  ont-ils  fait  3 lieues 
qu  on  leur  en  donne  un  morceau  ; il  parait  que  cet  aliment 
leur  convient.  Les  hommes  ne  se  nourrissent  de  pain  fait  uni- 
quement de  seigle  que  dans  les  pays  • où  ce  grain  est  le  seul 
qui  croisse,  et  quand  ils  ne  peuvent  s’en  procurer  d’autre.  Or- 
dinairement on  le  mêle  avec  le  froment  en  diverses  propor- 
tions et  avec  d’autres  graines.  On  allie  avantageusement  le 
seigle  par  tiers  et  par  moitié  avec  le  froment , l'orge  et  le  petit 
mil.  On  fait  de  bon  pain  avec  un  tiers  de  seigle,  un  tiers  de 
froment,  un  tiers  de  riz.  On  peut  l’allier  par  tiers  avec  les 
pois,  les  féveroles,  la  gesse,  la  lentille,  pourvu  que  le  troi- 
sième tiers  soit  du  froment  ou  de  l’orge.  Le  seigle,  ayant  plus 
de  goût  que  le  froment,  se  combine  par  tiers  avec  ces  légu- 
mineuses, tandis  que  le  froment  ne  peut  s’y  combiner  que 
dans  la  proportion  des  trois  quarts.  L’humidité  des  farines  d’a- 
voine, de  maïs,  de  sarrasin  et  de  haricots,  empêche  qu’on  ne 
puisse  les  mêler  ni  par  moitié  ni  par  tiers  avec  celle  du  seigle , 
également  humide. 

Les  pains  de  seigle  ou  ceux  dans  lesquels  entre  le  seigle, 
ont  besoin  d’être  au  four  plus  long-temps  que  les  autres , ce 
temps  doit  etre  proportionné  à la  dose  du  seigle.  Une  cuisson 
lente  leur  convenant  mieux,  il  est  nécessaire  que  le  four  ne 
soit  pas  trop  chaud. 

La  farine  de  seigle , délayée  dans  de  l’eau  et  dont  la  fer- 
mentation est  favorisée  par  du  levain  et  de  la  chaleur,  forme 
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tiwe  boisson  dont  on  né  fait  usage  qu’e  dans  quelques  pays , 
par  exemple , dans  les  environs  de  Calais. 

Les  usaees  de  la  paille  de  seigle  sont  nombreux , et  dans 
beaucoup  de  lieux  c’est  un  motif  pour  en  augmenter  la  cul- 
ture » elle  sert  à faire  des  tiens  pour  le  blé , le  seigle  , l’orge  , 
l’avbine,  le  foin  , ete.  ; à attacher  la  vigne,  à palissader  les 
arbres  fruitiers.  La  consommation  qu’on  en  fait  sous  ces  rap- 
ports est  fort  considérable.  Un  autre  emploi  encore  plus  étendu, 
c’est  pour  couvrir  les  maisons  des  Cultivateurs  , ce  à quoi  elle 
est  plus  propre  que  toutes  Les  autres,  parce  qu’elle  se  pourrit 
plus  difficilement.  Les  paillassons  dont  se  servent  les  jardi- 
niers, les  nattes  qui  se  placent  à l’entrée  des  appartenons,  en* 
sont  également  composés.  On  en  remplit  des  paillasses.  Elle 
sert  à empailler  les  chaises,  à foire  des  chapeaux  communs,  dits 
de  paille.  Ceux  d’Italie,  dits  chapeaux  fins,  sont  fabriqués 
avec  Une  variété  de  froment  à chaume  solide,  qu’on  cultive 
pour  cet  objet  aux  environs  de  Florence.  Pour  ces  derniers 
usages,  il  faut  do  la  paille  très- blanche  et  très-fine  , que  cer- 
tains terrains  sablonneux  seuls  fournissent.  Voyez  Lauhéole. 

En  général , pour  ménager  la  paille  de  seigle , on  bat  le 
grain  sans  délier  ta  botte , et  même  quelquefois  on  le  bat  sur 
des  tonneaux.  Voyez  Baîtage  et  Paille. 

La  paille  de  seigle  fait  aussi  une  bonne  litière  et  de  bon 
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Il  y a des  cantons  où -la  paillé  de  seigle  est  d’un  meilleur 
produit  que  le  grain.  Là,* cm  est  déterminé  à en  faire  la  récolte 
avant  la  maturité  complète,  parce  qn’on  veut  obtenir  la  paille 
daiii  certain  état  conforme  au  besoin  qu’on  en  a.  Par  cette 
pratique,  le  grain  dégénère;  il  faut  alors  semer  du  seigle,  qu’on 
laisse  mûrir  pour  avoir  de  bonne  semence. 

Comme  les  autres  Céréales,  le  seigle  est  su  jet  à différentes  ma- 
ladies, quelquefois  ses  fonctions  sont  altérées  sans  qn’on  sache 
par  quelle  cause.  J’ai  vu  dans  quelques  champs  tous  les  épis 
de  dH  erses  souches  sè  courber  en  forme  de  crosse,  s’écarter 
les  ans  des  autres  pour  se  jèter  de  tous  côtés,  croître  et  mûrir 
plus  rapidement.  Ils  étaient  de  quelques  pouces  plus  longs  que 
ceux  dés  tiges  saines;  les  fleurs  sortaient  des  balles,  mais  les 
étamines  n’étaient  pas  jaunes  comme  dans  les  autres  épis,  et 
elles  contenaientpeu  de  poussière  fécondante;  lesgfains étaient 
ridés  et  étroits,  quoique  plus  longs  que  les  grains  de  seigle 
ordinaire.  C’est  particulièrement  sur  les  bords  des  chemins 
et  dans  les  champs  où  la  herse  avait  passé  au  mois  (l’avril , 
que  j’ai  vu  des  épis  en  cet  état  ; cequi  a fait  croire  que  la  cause 
en  est  le  froissement  excité  par  les  pieds  des  hommes  ef  des 
chevaux. 

H arrive  souvent  que  les  épis  de  seigle  n’étant  pas  suffi- 


S E I - 49i 

somment  mûrs  , ils  restent  p&Ies  et  ne  croissent  plus.  11  n’y 
a'  pas  moyen  d’apporter  remède  à cet  accident , qui  survient 
brusquement.  • 

La  rouille  attaque  le  seigle,  ainsi  qu’elle  attaque  le  froment, 
l’orge , l’avoine  , etc.  Comme  cette  plante  transpire  moins, 
et  que  cette  maladie  est  l’effet  d’une  transpiration  arrêtée  , le 
seigle  s’y  trouve  plus  rarement  exposé.  Il  n’est  pas  exempt  du 
charbon  , qui  ne  se  manifeste  pas  sur  les  épis,  mais  dans  l’in- 
térieur de  la  tige. 

Je  n’ai  jamais  trouve  un  seul  épi  de  seigle  carié. 

La  maladie  qui  lui  est  particulière  est  I’ergot,  si  dangereux 
pour  ceux  qui  en  mangent  une  certaine  quantité.  J’ai  fait  sur 
ses  causes  et  sur  ses  effets  un  grand  travail , dont  l’extrait  sè 
trouvé  au  mot  qui  le  concerne  , et  dont  les  détails  font  partie 
du  Traité  des  maladies  des  grains. 

M.  Décandollé  prétend  que  l’ergot  est  un  végétal  du  genre 
des  sctéROTES,  et  d’après  celait  conseille  de  purger  les  cul- 
tures qui  en  ont,  en  arrachant  ou  en  coupant  avant  leur  matu- 
rité tous  les  épis  qui  en  montrent,  afin  de  détruire  les  germes. 
Cette  idée  ne  suppose  pas  une  connaissance  exacte  de  la  ma- 
nière dont  se  forme  l’ergot.  Il  est  l’effet  de  l’altération  graduée 
de  certains  grains  de  seigle  par  une  cause  quelconque  : car 
on  voit  des  grains  qui  sont  composés  d’un  quart,  ou  d’un  tiers, 
ou  de  deux  tiers  d’ergot.  La  partie  ergotée  est  toujours  dans 
la  balle,  et  la  partie  de  seigle  à l’extrémité  est  comme  poussée 
ên  dehors. 

Les  oiseaux  en  général  font  peu  de  cas  des  grains  de  seigle , 
ils  en  mangent  quand  ils  n’en  ont  pas  d’autres.  J’ai  remarqué 
qu’en  Sologne,  pays  à seigle , où  il  n’y  a pas  de  froment,  on 
voyait  très-peu  de  moineauxa 

Plusieurs  insectes  vivent  aux  dépens  du  seigle  sur  pied.  Le 
seul  des  ravages  duquel  on  sé  plaigne  est  la  ph alêne  du 
seigle  , qui  vit  dans  le  chaume,  et  ne  parait  commune  que 
dans  le  nord  dé  l’Europe.  Ceux  qui  nuisent  à son  grain  , lors- 
qu’il est  séparé  de  l’épi , sont  les  charançons  et  les  alucites 
dont  il  a été  question  au  mot  Froment;  cependant  les  insectes 
lui  nuisent  moins  qu’au  froment. 

On  voit  quelquefois  sur  les  épis  du  seigle  des  taches  rouges  , 
qui  se  montrent  certaines  années  et  en  diminuent  beaucoup  le 
produit.  Cette  altération  s’appelle  rougeole.  M.  Rougier  La- 
bérgerie  croit  qu’elle  est  due  au  défaut  de  chaleur  an  mo- 
ment de  la  floraison  : il  est  possible  qu’il  ait  raison. 

En  Sibérie,  où  l’été  est  souvent  trop  court  pour  la  complète 
maturité  du  seigle,  on  est  obligé  de  le  couper  à moitié  mûr, 
et  alors  il  donne  un  pain  sucré  très-agréable  au  goût,  au  rap- 
• port  du  voyageur  Patrin.  On  produit  le  même  eifet  lorsqu’on 
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le  mouille  après  sa  maturité  complète,  et  que  par  là  on  dé- 
veloppe un  petit  commencement  de  fermentation.  Une  sem- 
blable observation  a été  faite  pour  le  Maïs.  Voyez  ce  mot.  (Tes.) 

SE1ME , PIED  DE  BOEUF , SEIME  QUARTE.  La  seime 
est  une  maladie  qui  affecte  la  circonférence  du  pied  du  cheval , 
de  l'âne  et  du  mulet}  c’est  une  division  ou  fente  du  sabot,  qui 
se  fait  à la  muraille  ou  paroi  depuis  la  couronne  jusqu’en  bas. 

Elle  a ordinairement  lieu  à la  pince,  c’est-à-dire  sur  le  devant 
de  l’ongle , et  à l'un  des  quartiers , soit  interne  , soit  externe  , 
c’est-à-dire  sur  les  pattes  latérales  du  sabot. 

Les  seimes  sont  ou  complètes  ou  superficielles  ; on  appelle 
complètes  celles  sans  lesquelles  la  corne  est  fendue  jusqu’à 
la  chair } celles  qui  sont  superficielles  ne  sont  que  de  simples 
fissures,  elles  sont  peu  graves  et  ne  font  pas  boiter } elle» exi- 
gent cependant  que  les  pieds  qui  en  sont  affectés  soient  tenus 
gras.  Nous  ne  traiterons  ici  que  de  la  seime  complète.  • 

La  seime  en  pince  s’appelle  pied  de  bœuf  ; elle  occupe  plus 
constamment  les  pieds  de  derrière. 

La  seime  des  quartiers  se  nomme  seime  quarte  ; elle  se 
montre  le  plus  souvent  aux  pieds  de  devant  ; on  en  voit  aussi 
sur  les  bouts  des  talons  , mais  elles  se  guérissent  facilement 
avec  une  légère  opération. 

Les  chevaux  rampins  ou  pinçars , qui  ont  le  sabot  creux  et 
étroit , sont  plus  disposés  au  pied  de  bœuf  que  les  autres. 

La  seime  quarte  affecte  plus  particulièrement  les  pieds  cer- 
clés} ceux  dont  les  quartiers  sont  faibles,  serrés,  ou  encas- 
telés } la  sécheresse  et  le  peu  de  souplesse  de  l’ongle  dans  ces 
sortes  de  pieds  font  fendre  la  corne  et  produisent  la  seime 
quarte,  dont  les  suites  sont  quelquefois  le  javart  encorné. 

Lorsque  la  division  de  l’ongle. est  complète,  la  chair  qui  est 
dessous  se  trouve  pincée  entre  les  parties  divisées  } elle  se 
meurtrit  et  se  boursouffle  au  point  d'occasionner  une  douleur 
très-vive } quelquefois  on  y trouve  de  la  matière  suppurée  et 
cariée  à l’os  du  pied } d’autres  fois  la  chair  est  noire  et  en  par- 
tie désorganisée.  seime  parvenue  à ce  degré  ne  peut  être 
guérie  sans  opération. 

Quelques  auteurs  conseillent  de  barrer  la  seime  transversa- 
lement avec  un  fer  rouge  (cautère  actuel)  qui  a la  forme  d’un 
S,  ce  qui  se  nomme  mettre  un  S de  feu}  ce  moyen  est  long 
et  presque  toujours  insuffisant  dans  le  pied  de  bœuf,  et  dans 
la  seime  quarte , il  donne  souvent  lieu  au  javart  encorné. 

Il  y ades  personnesqui,  avant  d’opérer  la  seime,  amincissent 
la  paroi  avec  une  râpe  } cette  méthode  est  tout  au  moins  inu- 
tile , si  elle  n’est  pas  nuisible.  Voici  ce  qu’elle  a de  désavan- 
tageux t les  bords  de  la  corne  étant  amincis , l’appareil  se. 
place  moins  facilement  ; on  ne  peut  plus  serrer  et  acoter,  pour 
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ainsi  dire,  les  plumasseaux  contre  ces  bords,  qui  ne  présentent 
plus  assez  de  surface  pour  former  un  point  d’appui  : dans  cet 
état  la  chair  boursoufue , surmonte  et  excède  promptement  La 
corne , ce  qui  donne  lieu  à un  nouveau  pincement  et  nécessite 
assez  souvent  une  nouvelle  opération. 

Avant  d’opérer  la  seime , on  doit  d’abord  bien  parer  le  pied 
dans  toute  la  circonférence , abattre  beaucoup  de  la  paroi  ou 
muraille,  et  amincir  la  sole,  afin  de  mettre  toutes  les  parties 
dans  le  relâchement;  il  faut  aussi  préparer  un  fer  convenable  : 
par  ce  moyen,  on  maintient  plus  aisément  l’appareil. 

Ce  fer  aura  les  branches  allongées  pour  la  seime  en  pince, 
afin  que  la  ligature  y trouve  un  point  d’appui , et  pour  la 
seime  quarte  la  branche  du  côté  malade  sera  coupée,  et  ne  se 
prolongera  que  jusqu’à  l’endroit  du  mal  ; on  peut  aussi  mettre 
en  usage  le  fer  à crochet  que  j’ai  imaginé,  puis  pendant  quel- 
ques jours  on  garnira  tout  le  pied  d’un  cataplasme  émollient, 
afin  d’attendrir  la  corne  et  la  rendre  plus  facile  à couper. 

Pour  faire  cette  opération , il  faut  que  le  cheval  soit  couché 
sur  un  lit  de  paille  {voyez  Abattre);  il  est  impossible  d’opérer 
sûrement  et  convenablement  debout,  et  dans  le  travail  (i)  l’o- 
pérateur n’est  pas  placé  commodément. 

L’opération  de  la  seime  se  fait  de  la  manière  suivante  : on 
enlève  environ  un  demi- pouce  de  corne  de  chaque  côté  de  la 
division,  ce  qui  met  à découvert  la  chair  qui  est  «dessous  (au 
reste,  la  largeur  de  la  portion  de  corne  à enlever  est  subordon- 
née à l’étendue  du  mal);  si  cette  chair  n’est  pas  meurtrie  et 
qu’elle  n’ait  éprouvé  qu’un  léger  pincement , les  portions  de 
corne  qui  occasionnaient  ce  pincement  une  fois  enlevées , la 
cure  sera  facile  et  ne  consistera  plus  que  dans  l’application  de 
l’appareil  et  dans  les  pansemens;  si  cette  chair  est  meurtrie 
et  qu’elle  soit  noire , on  la  coupe  avec  une  feuille  de  sauge  bien 
tranchante  ; si  l’os  du  pied  est  carié  , on  enlève  également  avec 
une  feuille  de  sauge  toute  la  partie  cariée:  cette  pratique  est 
plus'prompte  que  d’attendre  l’exfoliation  ; l’os  du  pied  est  de 
nature  à se  couper  assez  facilement. 

On  panse  la  plaie  avec  des  étoupes  imbibées  légèrement  d’un 
mélange  d’eau  et  d’eau-de-vie  ou  de  teinture  d’aloès,  s’il  y a 
carie  : les  autres  pansemens  doivent  être  faits  à sec,  en  géné- 
ral l’humidité  est  nuisible. 

J’ai  souvent  fait  l’opération  de  la  seime,  et  je  ne  me  suis 
jamais  servi  que  d’étoupes  sèches  ; l’application  de  l’appareil 
et  une  compression  raisonnée  et  bien  étendue  sont  le  point 
principal  sur  lequel  repose  la  cure;  c’est  sur- tout  aux  bords 


(i)  T ravail , espèce  de  prison  en  bois  dans  laquelle  on  met  les  chevaux 
médians  à ferrer. 
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de  la  partie  de  corue  enlevée  que  cette  compression  doit  être 
faite  avec  attention  : on  fixe  cet  appareil  au  moyeu  d’une  liga- 
ture de  la  largeur  de  3 à 4 centimètres,  un  pouce  et  plus , et 
on  recouvre  le  tout  d’un  bandeau  maintenu  par  une  seconde 
ligature. 

Quelques  praticiens  conseillent  de  panser  avec  la  térében- 
thine ou  *on  huile  volatile.  J’ai  constamment  vu  de  mauvais 
effets  de  l’emploi  de  ces  substances  dans  ce  cas,  et  en  général 
la  térébenthine  et  son  huile  volatile  m’ont  paru  nuisibles  dans 
les  maladies  de  l’ongle  pour  lesquelles  on  a à redouter  l’infl&m- 
mation.  Il  faut  aussi  11e  pas  laisser  de  fumier  sous  les  pieds  ; 
la  litière  qu’on  y laisse  doit  être  de  la  paille  fraîche. 

L’époque  à laquelle  on  doit  lever  l’appareil  est  indiquée  par 
la  nature  au  bout  de  quatre  à cinq  jours;  on  lève  le  bandeau 
et  on  desserre  la  première  ligature  ; on  s’assure  de  l’état  du 
tout,  et  on  n’ôte  que  les  plumasseaux  de  dessus;  ou  laisse  ceux 
de  dessous  tant  qu’ils  tiennent  : c’est  une  preuve  que  la  plaie 
se  comporte  bien  ; on  doit  attendre  qu’ils  tombent  d’eux- 
mêmes;  j’ai  quelquefois  guéri  des  seimes  dont  le  premier  ap- 
pareil n’a  été  levg  entièrement  qu’au  bout  de  quinze  jours  : 
ceci  arrive  dans  la  seime  en  pince,  dans  laquelle  la  paroi  a 
beaucoup  d’épaisseur,  plutôt  que  dans  la  seime  quarte,  dans  la- 
quelle cetlg  partie  est  faible. 

Cette  operation,  comme  une  infinité  d’autres,  peut  détermi- 
ner la  fièvre.  Lorsque  l’inflammation  est  considérable , qu’elle 
donne  lieu  à la  difficulté  de  respirer  et  au  battement  de  flanc, 
on  fait  une  saignée  à la  jugulaire;  on  donne  à barboter,  et  on 
passe  quelques  lavemens  : il  est  très-rare  que  ces  moyens  ne 
fassent  pas  cesser  les  accidens.  (Desp.) 

SEISETTE.  Variété  de  froment  barbu  qu’on  cultive  dans  le 
midi.  Voyez  Froment. 

SEL.  L’acception  scientifique  de  ce  mot  est  un  peu  diffé- 
rente de  l’acception  vulgaire.  Les  chimistes  entendent  j>ar  sel 
toute  combinaison  d’un  acide  avec  une  base  terreuse , métal- 
lique ou  alcaline.  Dans  l’usage  commun,  un  sel  est  une  subs- 
tance savoureuse , soluble  dans  l’eau  ; de  sorte  que  tous  les  sels 
des  chimistes  qui  n’ont  pas  ces  deux  propriétés  ne  portent  pas 
ce  nom. 

Le  muriate  de  soude  porte  spécialement  ce  nom  dans 
beaucoup  de  lieux. 

J’ai  indiqué,  aux  mots  Acide  , Alcali  , Oxide  et  Terre  , 
les  bases  ou  les  principes  des  différentes  espèces  de  sels  qu’il 
est  important  d’apprendre  à connaître  aux  agriculteurs,  soit 
sous  le  point  de  vue  de  la  théorie  de  la  science  , soit  sous 
celui  de  sa  pratique.  (B.)  , 

SEL  COMMUni.  Voyez  Muriate  de  soude  et  See  marin. 
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SEL  ESSENTIEL.  L'ancienne  chimie  a donné  ce  nom  aux 
sels  qu’on  trouve  dans  les  végétaux , et  qui  sont  d’une  nature 
différente  dans  chaque  végétal.  La  chimie  moderne,  plus  exacte, 
a rejeté  ce  mot  comme  trop  peu  précis , et  a classé  les  sels  es- 
sentiels d’après  leurs  composans.  On  trouvera  l’indication  de 
ceux  qui  forment  réellement  espèce  distincte , et  qui  peuvent 
intéresser  les  cultivateurs  sous  le  point  de  vue  théorique  ou 
pratique,  au  mot  Acids  végétal. 

11  est  des  sels  essentiels , fixes  et  volatils.  On  obtient  les  pre- 
miers par  leur  cristallisation,  dans  les  sucs  des  plantes  plus 
ou  moins  concentrés  par  l’évaporation,  et  les  seconds  par  la 
distillation. 

La  médecine  faisait  autrefois  un  grand  usage  des  sels  essen- 
tiels , mais  aujourd’hui  leur  emploi  est  fort  restreint.  Les  arts 
en  recherchent  deux  ou  trois,  tels  que  le  tartre,  le  sel  d’o- 
seille. (B.)  *•  • 

SEL  GEMME.  Voyez  Sel  marin. 

SEL  MARIN.  Combinaison  de  l’acide  müriatique  avec  la 
soude.  Voyez.  Acide  , Alcali  et  Soude. 

On  trouve  le  sel  marin  dans  l’eau  de  la  mer , dans  celle 
de  quelques  fontaines , et  en  grandes  masses  solides  dans  la 
terre. 

Il  se  forme  du  sel  marin  de  toutes  pièces  dans  les  lieux 
humides  et  peu  aérés,  où  il  y a des  matières  animales  et  vé- 
gétales en  décomposition , c’est-à-dire  dans  tous  ceux  où  il  se 
produit  du  Salpêtre.  Voyez  ce  mot. 

On  retire  le  sel  de  l’eau  de  la  mer  et  des  fontaines  salées 
par  l’évaporation  naturelle  ou  artificielle.  Comme  cette  opéra- 
. tion  n’est  pas  du  ressort  de  l’agriculture  , je  n’en  parlerai  pas. 

En  France,  c’est  du  sel  marin  provenant  des  eaux  de  la 
mer  que  l’on  fait  Usage  le  plus  généralement.  Il  est  fort  impur, 
contenant  de  la  silice,  de  l’argile,  du  fer,  de  la  chaux,  de  l^x 
magnésie,  et  les  muriates  qui  ont  ces  deux  dernières  terres  pour 
base.  On  l’appelle  1 e sel  gris,  par  opposition  gu  se/  blanc , qui 
est  le  même,  purifié,  ou  privé  des  terres  ci-dessus  par  la  disso- 
lution , la  décantation , la  filtration  et  l’évaporation  sur  le. feu. 

Comme  le  sel  blanc  est  eu  très-petits  cristaux  , il  occupe  à 
poids  égal  plus  d’espace  que  le  sel  gris,  c’est  pourquoi  il  He 
,|aut  jamais  l’acheter  à la  mesure.  , . . 

Presque  par-tout  l’homme  emploie  de  toute  ancienneté  le 
..sel  marin  pour  l’assaisonnement  des  mets  et  la  conservation 
des  viandes  et  autres  substances  alimentaires.  La  consomma- 
tion qu’il  en  fait  est  immense.  11  donne  de  la  saveur  aux.ali- 
mens,  excite  l’appétit,  aide  à la  digestion  et  provoque  l’pcoule- 
ment  des  urines;  s’en  passer  dans  certains  mets  devient  presque 
impossible  par  l’effet  de  l’habitude.  Son  excès  amène  la  soif, 
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produit  l’âcreté  des  humeurs , engendre  le  scorbut , etc.  Plu- 
sieurs animaux,  sur-tout  les  ruminans , ne  l'aiment  pas  avec 
moins  de  passion,  et  il  ne  leur  est  pas  diététiquement  moins 
utile  qu’à  l’homme.  On  peut  croire  que  c’est  principalement 
comme  stimulant  qu’il  agit.  La  propriété  dont  il  jouit  de  pré- 
server les  Viandes  de  la  Pourriture,  les  Graisses  et  les 
Uuii.es  de  la  Rancidité  , les  végétaux  comestibles  de  l’alté- 
ration qui  leur  est  propre,  augmente  encore  beaucoup  son  im- 
portance pour  l’homme.  Voyez  ces  mots  et  celui  Salaison. 

Les  cultivateurs  non-seulement  ont  besoin  du  sel  pour  leur 
consommation  personnelle  , niais  encore  pour  entretenir  leurs 
bestiaux  en  santé,  et  la  rétablir  lorsqu’elle  est  altérée.  Sous 
ce  dernier  rapport,  l’impôt  dont  il  est  chargé  dans  la  totalité 
des  états  de  l’Europe  est  une  calamité  pour  l’agriculture. 
Voyez  aux  mots  Boeuf  , Vache,  Brebis  et  Mouton. 

D’immenses  contrées  en  Egypte,  en  Arabie,  en  Perse,  en 
Tartarie,  en  Sibérie,  etc. , ont  le  sol  imprégné  de  sel  marin  , 
et  sont  par  conséquent  impropres  au  semis  des  céréales  et 
autres  plantes  qui  composent  notre  agriculture  ; ce  sont  des 
pâturages  immenses  où  errent,  accompagnées  de  leurs  bes- 
tiaux, des  peuplades  peu  nombreuses.  Au  moyen  des  irriga- 
tious  d’eau  douce  les  anciens  habitans  de  ces  contrées,  lorsque 
leur  industrie  n’était  pas  opprimée  comme  elle  l’est  en  ce  mo-' 
ment  par  un  gouvernement  despotique , savaient  cependant , 
au  rapport  d’Olivier,  les  rendre  fertiles.  (Voyez  son  Voyage 
dans  l’empire  ottoman  et  la  Perse.  ) Plusieurs  voyageurs  as- 
surent que  lorsqu’une  crue  extraordinaire  du  Nil  a dessalé  un 
terrain  hors  des  atteintes  habituelles  de  ses  eaux,  on  pouvait 
le  cultiver  annuellement  un  temps  indéterminé  avec  profit  ; 
mais  que  si  on  cessait  pendant  trois  ans  de  le  faire,  il  redeve- 
nait infertile  comme  auparavant,  jusqu’à  ce  qu’une  nouvelle 
crue  du  Nil  le  dessalât  de  nouveau. 

Dans  les  contrées  ci-dessus,  le  sel  marin  semble  pousser, 
c’est-à-dire  qu’il  effleurit  à la  surface  de  la  terre  pendant  la 
sécheresse , quoiqu’elle  ne  paraisse  pas  en  contenir.  Transporté 
par  les  eaux  pluviales  dans  certains  lacs  , il  s’y  décompose  en 
partie  et  forme  ce  qu’on  appelle  le  natron. 

Par-tout  où  l’eau  de  la  mer  aborde  , par-tout  où  on  répand 
une  grande  quantité  d’eau  salée,  elle  fait  périr  les  plantes,  et 
ce  n’est  qu’au  bout  de  quelques  années  , lorsque  les  eaux  des 
pluies,  ou  la  végétation  des  plantes  propres  aux  sols  salés,  car 
il  y en  a , a entraîné  ou  décomposé  le  sel , qu’il  en.  revient  de 
nouvelles.  Voyez  Marais  salé,  Soude  et  Tamaris. 

Ce  fait  avait  sans  doute  déterminé  les  peuples  de  l’antiquité 
à regarder  le  sel  comme  le  signe  de  l’infertilité  : aussi  lorsqu’un 
conquérant  voulait  punir  uu  peuple  vaincu  de  sa  résistance  , 
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U détruisait  «es  villes,  en  faisait  labourer  le  «ol  et  faisait  semer 
du  sel  dessus.  Nos  anciennes  lois  prononçaient  la  même  peins 
pour  les  particuliers  convaincus  de  certains  crimes. 

Il  est  cependant  plusieurs  cantons  en  Europe  où  on  fait,  de 
tjemps  immémorial,  usage  du  sel  comme  amendement,  la  ci- 
devant  Bretagne,  par  exemple;  et  aujourd’hui  des. expériences 
nombreuses  constatent  son  efficacité  sous  ce  rapport,  mais  en 
tneme  temps  la  difficulté  de  le  doser  convenablement. 

La  Société  d’agriculture  de  Paris , en  1792 , par  l’organe  de 
mon  collaborateur  Silvestre,  a vu  réussir  le  sel  sur  les  terres 
des  environs  de  la  capitale.  Celle  de  Marseille  s’est  également 
assurée  de  ses  bons  effets  dans  le  territoire  de  cette  ville  en 
1 an  i3  et  14.  Voici  les  termes  du  second  rapport,  tome  33 
des  Annales  d’agriculture  : a Le  produit  du  blé  semé  sur  le 
terrain  où  on  a répandu  le  muriate  de  soude  surpasse  de  beau, 
coup , proportionnellement,  celui  qui  est  venu  sur  l’engrais 
ordinaire , quoique  nous  eussions  fait  répandre  un  excès  de 
fumier  sur  cette  dernière  partie.  En  effet , 29  hectogrammes 
3a  grammes  de  blé  ont  produit,  à l’aide  du  sel  marin,  486 
hectogrammes  3 grammes  : pour  qu’il  y eût  parité , il  aurait 
fallu  que  les  36  hectogrammes 45  grammes  semés  sur  l’engrais 
ordinaire  eussent  produit  607  hectogrammes  62  grammes; 
mais  il  n’y  a eu  que  54ç  hectogrammes  34  grammes  : donc  il 
a un  avantage  de  58  hectogrammes  8 grammes  en  faveur  du 
terrain  amendé  avec  le  sel  marin.  » 

J observe,  en  passant,  que,  dans  ce  rapport  ainsi  que  dans 
la  plupart  des  ouvrages  qui  ont  parlé  du  sel  marin  sous  le  point 
de  vue  dont  je  m’occupe  en  ce  moment , on  le  qualifie  d’en- 
grais; mais  comme  je  ne  vois  aucune  graisse  dans  sa  composi- 
tion, mais  un  acide  et  un  alcali,  je  crois  que  la  dénomination 
d’AiuENDEMENT  (voyez  ce  mot)  lui  convient  mieux. 

MM.  Rast  Maupas  et  Tessier  en  France  , Arthur  Young 
en  Angleterre , qui  ont  tenté  des  expériences  dans  le  même 
genre  avec  le  sel  marin , n’ont  obtenu  aucun  succès. 

Il  résulte  des  observations  présentées  par  M.  Maurice  dans 
son  Traité  des  engrais,  que  le  sel  marin  a produit  en  Angle- 
terre comme  en  France,  tantôt  de  bons,  tantôt  de  mauvais 
résultats.  Cet  habile  agriculteur  pense  que  le  sel  agit  comme 
stimulant.  Voyez  Végétation. 

M.  Feburier,  qui  est  ne  et  a vécu  dans  un  pays  où  on  fait 
généralement  usage  du  sel  marin  pour  amendement,  observe 
qu  il  y est  employé , tantôt  en  le  semant  avec  le  blé , tantôt  en 
le  combinant  avec  le  fumier , sur-tout  avec  celui  des  vaches  , 
comme  moins  chaud , et  que  c’est  sur  les  terrains  froids , c’est- 
à-dire  humides  et  argileux,  qu’il  produit  de  bons  effets.  Ca 
Tomb  XIII.  3a 
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cultivateur  l’emploiq  même  pour  sa  culture  de  fleurs  et  s’eH 
trouve  bien.  Voyez  R-CHMcui  e.  . j,  | ...  „ 

Employé  sur  les  champs  où  végètent  des  plantes  à graines 
huileuses,  îl  en  accélère  la  végétation  ainsi  qu’on  l'a  observé 
d’abord  en  Amérique  et  ensuite  en  Angleterre. 

Arroser  les  plantes  jeunes  et  vieilles  qui  sont  "fatiguées  par 
des  insectes, ‘sur-tout  les  cochenilles  et  les  pucerons,  avec  une 
légère  dissolution  de  sel  marin , est  un  moyen  de  les  en  dé- 
barrasser. 

Mais:  quelle  est  la  proporlioh  de  sel  qu’il  convient  de  ré- 
pandre? Je  dirai  : plus  ou  moins,  suivant  la  nature  des  terres. 

En  effet,  je  vois  qu’il  a produit  des  résultats  plus  avanta- 
geux sur  les  terrés  argileuses  et  sur  les  tourbes  k deux  sortes  de 
terres  le  plus  souvent  humides  et  froides,  que  sur  les  terres 
crayeuses  et  sablonneuses  ; cpie  même  il  a généralement  été 
nuisible  dans  ces  deux  dernières  sortes  de  terres,  le  plus  sou- 
vent sèches  et  brûlantes.  11  en  faudra  donc  moins  que  sur  les 
premières,  si,  malgré  qu’on  ne  le' doive  pas,  on  veut  y en 
répandre.  -.Ht 

Probablement  que  le  climat  et  le  genre  de  là' culture  doi- 
vent aussi- être  pris  en  ' considération  dahs  ce  cas  ; mais  je 
manque  de  faits  pour  établir  une  opinion  sur  cet  objet. 

M.  Silvestre , dans  son  rapport  précité , annoncé  par  M.  Plü- 
chet,  a reconnu  que  3oo  livres  paé  arpent  sur  les  terres  argi-' 
léuses  étaient  un  terme  moyen  convenable.  Beaucoup  plus 
dessèche  les  plantes,  beaucoup  moins  ne  produit  aucun  effet. 

Il  est  prudent  que  chaque  cultivateur  fasse  des  essais  en 
petit  sur  son  terrain  avaùt  d’employer  le  sel  en  grand  ; car 
il  n’y  a pas  deux  localités  dont  le  terrain  soit  rigoureusement 
semblable  sous  les  rapports  de  composition,  d’exposition, 
d’accessoires,  etc. 

Quoique  je  n’aime  pas  avancer  des  hypothèses,  il  me  sera 
peut-être  permis  de  conclure  de  Inobservation  constatée  des 
bons  effets  du  sel  marin  sur  les  fumiers,  les  tourbes  et  les 
terres  grasses,  que  non-seulement  il  agit  comme  stimulant, 
mais  encore  comme  dissolvant  direct  ou  indirect  de  Phunfus 
ou  terre  végétale. Si  cette  conjecture,  que  quelques  expériences 
faciles  à faire  peuvent  appuyer  ou  repousser,  était  vraie,  le  sel 
marin  ne  devrait  pas  être  employé  , sur-tout  au  prix  où  il  est 
aujourd’hui,  parce  que  la  Chaux  (voyez  ce  mot)  produit  la 
même  effet  et  coûte  fort  peu.  a •lut!-/*  Al 

S’il  est  vrai  que  le  sel  blanc  produise  moins  d’effet  sur  le* 
terres  que  le  sel  gris , on  peut  croire  que  c’est  à cause  du  mu- 
riate  de  chaux  qui  se  trouve  dans  ce  dernier  et  qui  attire  l’hu- 
midité de  l’air.  ■ - . i jiis 

M.  Parkins,  dans  un  rappor;  au  .parlement  d’Angleterre, 
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observé  que  le  sel  dissous  dm*  1 eau  est  un  remède  contre 
la  dysenterie  des  abeilles,  dans  les  années  pluvieuses  où  le 
miel  est  fort  aqueux. 

Le  sel  donné  en  surabondance  aux  boucs  pendant  les  deux 
ou  trois  jours  qui  précèdent  leur  envoi  A.  la  boucherie , fait  dis- 
paraltre  la  mauvaise  odeur  de  leur  chair. 

La  chimie  moderne  est  parvenue  à décomposer  le  sel  marin 
et  à en  tirer  la  Soude  ( voyez  ce  mot),  si  employée  dans  la 
fabrication  du  verre,  du  savon,  etc.  (B.) 

SELOUIRO.  Esnèce  de  charrue  en  usage  aux  environs 
ae  Toulon  : elle  a le  versoxr  à droite.  (B.) 

SELS  In  EU  LUES.  Ancienne  dénomination  par  laquelle  on 
niait  en  vue  d’indiquer  les  sels  qui  ne  conservaient  aucune  des 
propriétés  de  l’acide  et  de  i’alcali , de  l’oxide  ou  de  la  terre 
qui  entraient  dans  leur  composition. 

Ingenhouze  a fait  des  expériences  nombreuses  qui  ten- 
daient à prouver  que  les  sels  neutres  avaient  à un  haut  degré 
la  propriété  fertilisante;  il  a cite  le  sulfate  de  soude  cogime 
produisant  sur-tout  des  effets  prodigieux  ; depuis  lui,  on  a fait 
beaucoup  d’expériences  du  même  genre  , qui , les  unes  ont  eu 
du^succès,  les  autres  n’en  ont  eu  aucun  : on  peut  dqax  croire 
qu’il  est  des  cas  où  les  sels  agissent  et  d’autres  où  il^Bntxans 
eifets.  Voyez  Sel  marin. 

Beaucoup  d’observations  tendent  àfaire  croire  que  l’acide  sul- 
[ 'rique,  très-étendu  d’eau  , a véritablement  une  action  ferti- 
lisante.  On  voit  ses  composés  être  employés  avec  succès  comme 
nmendemens,  tels  que^  le  Plâtre  , les  Cendres  de  tourbe  py- 
riteuse  ■ les  fleurs  de  Soufre  , etc.  y oyez  ces  mots. 

.Le  sulfate  de  soude,  dont  il  vient  d’être  question,  est  quel- 
quefois avec  excès  d’acide.  11  est  possible,  même  probable , 
qu  Ingenhouze  avait  employé  un  sel  de  cette  nature,  et  que 
ceux  qui  ont  répété  ses  expériences  en  avaient  employé  un  qui 
était  parfaitement  neutre.  (B.)  „ / t 

SELS  DE  LA  TERRE  ET  DE  L’AIR.  De  tout  temps,  les 
cultivateurs  ou  les  écrivains  qui  ont  voulu  parler  sur  les  cul- 
tures sans  étudier  les  éiémens  de  la  chimie  et  de  la  physique 
ont  parlé  des  sels  de  la  terre,  des  uitres  de  l’air.  Selon  eux,  tout 
se  passe  dans  l’acte  de  la  végétation,  au  moyen  des  sels  qui  en- 
trent en  fermentation  ou  qui  font  fermenter  la  terre.  Il  se  pro- 
duit en  effet  quelquefois  des  sels  à la  surface  de  la  terre,  mais 
ils  sont  bientôt  ou  entraînés  par  les  eaux  pluviales,  ou  décom- 
poses par  des  causes  qui  sont  encore  peu  connues.  Si  tout  le  ni- 
trate de  potasse  et  le  muriate  de  soude,  qui  se  forment  nnnuel- 
enient  sur  les  murs  et  dans  les  terres  qui  renferment  des  subs- 
tances animales  et  végétales  , ne  se  décomposaient  pas,  nos 
Sources , nos  champs  seraient  salés,  comme  ils  le  sonten  Perse, 
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en  Arabie,  en  Egypte  et  autres  lieux.  Le  vrai  est  que  ces  sels 
paraissent  et  disparaissent  sans  pour  ainsi  dire  qu'on  sache 
comment.  Sans  doute  ils  ont  été  excusables  ces  agronomes 
qui,  dans  l’enfance  de  la  chimie,  ont  tout  attribué  aux  sels  et 
aux  fermens;  mais  aujourd’hui  qu’on  sait  que  les  sels  non-seu- 
lement ne  fermentent  pas , mais  qu’ils  s’opposent  à toute  fer- 
mentation lorsqu’ils  sont  en  fortes  proportions  ; que  la  terre 
végétale  et  encore  moins  les  terres  minérales,  comme  l’argile, 
la  pierre  calcaire , le  quartz  , etc.,  ne  peuvent  fermenter , il 
faut  aujourd’hui  être  ignorant  au  suprême  degré  pour  recourir 
à ces  explications  dénuées  de  raison. 

Les  alcalis  et  la  chaux  produisent,  il  est  vrai,  quelquefois 
d’étonnans  effets  dans  les  terres  surchargées  de  terreau  ou  d’en- 
grais; mais  c’est  qu’ils  rendent  plus  promptement  soluble  une 
partie  de  ce  terreau  ou  de  ces  engrais.  Les  sels  neutres  , loin 
de  jouir  de  la  même  faculté , nuisent  à la  végétation , ainsi  que 
mille  et  mille  expériences  l’ont  prouvé.  11  est  cependant  des 
lieux  où  on  regarde  le  sel  marin  à petite  dose  comme  un  ex- 
rellént  engrais;  et  il  est  certain  que  le  sulfate  de  chaux  ( le 
plâtre) , qui  est  aussi  un  sel  neutre,  favorise  singulièrement  la 
végétarian  des  prairies  artificielles  sur  lesquelles  on  le  répand 
en  pouMI  au  printemps.  Il  nous  manque  encore  des  données 
pour  expliquer  ces  faits , espérons  que  les  progrès  de  la  science 
nous  conduiront  à cette  connaissance. 

On  a bien  dit  que  le  sel  marin  était  un  stimulant  qui  n’a- 
gissait qu’en  augmentant  l’activité  des  autres  agens  de  la  végé- 
tation ; mais  cela  n’est  point  prouvé. 

Il  ne  serait  cependant  pas  contre  la  raison,  d’après  ce  que 
j’ai  dit  plus  haut  de  la  disparition  du  sel  marin  et  du  nitre 
qui  se  forment  en  certains  lieux  en  si  grande  abondance,  que  ces 
sels  fussent  absorbés  par  la  végétation,  et  en  partie  ou  en  to- 
talité décomposés.  On  ne  peut  nier  en  effet  que  les  plantes  qui 
croissent  dans  les  marais  formés  par  la  mer,  telles  que  les 
soudes,  les  salicornes  , etc.  , n’enlèvent  à la  terre  le  sel  marin 
qui  s’y  trouve  et  ne  le  décomposent,  puisqu’en  les  brûlant  on  a 
beaucoup  de  soude  et  peu  de  sel  marin , et  que  le  sol  se  trouve 
dessalé.  ( Voyez  aux  mots  Tamaris  et  Soude.)  On  a souvent 
fait  voir,  parl’incinérationdes  tigesde  l’hélianthe  annuel  (tour- 
nesol), de  celles  de  la  bourrache,  etc. , qu’elles  contenaient 
un  vrai  nitre. 

Au  reste  ce  ne  sont  pas  ces  sels  que  les  auteurs  des  anciens 
ouvrages  sur  l’agriculture  avaient  en  vue  lorsqu’ils  emploient 
les  dénominations  vagues  ci-dessus  rappelées  : c’étaient  des 
êtres  de  raison  qu’ils  ne  pouvaient  pas  faire  tomber  sous  les 
sens.  Voyez  Nitre. 

Je  ne  m’étendrai  pas  plus  au  long  sur  ce  sujet,  attendu  que 
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ce  que  Je  pourrais  en  dire  se  trouvera  aux  articles  Atn , Acide, 
Alcali,  Oxtde  , Terre,  Gaz,  Carbone,  Oxtoène,  Azote, 
Hydrogène,  Lumière,  Calorique , etc.  (B.) 

SÉLÉNITE.  On  donne  ce  nom  au  gypse  ou  plâtre  lorsqu’il 
n’est  pas  mêlé  avec  de  l’argile  ou  de  la  terre  calcaire,  ainsi  il 
est  synonyme  de  gypse;  cependant  on  l’applique  plus  parti- 
culiérement au  gypse  tenu  en  dissolution,  et  il  se  dissout  dans 
sept  cents  parties  d’eau.  Ainsi  on  dit  qu’une  eau  est  séléni- 
teuse  lorsqu’elle  en  contient , et  l’eau  de  certains  pays  en  con- 
tient toujours  plus  ou  moins.  Voyez  Gypse  et  Plâtre. 

Les  eaux  séléniteuses  ne  se  trouvent  pas  seulement  dans  les 
lieux  où  il  y a des  carrières  de  plâtre,  comme  il  semblerait 
que  cela  devrait  être  , mais  encore  dans  beaucoup  de  pays  à 
couches  calcaires.  On  ies  reconnaît  à la  pesanteur  qu’elles  font 
éprouver  à l’estomac,  aux  obstacles  qu’elles  opposent  à la  cuis- 
son des  légumes , tels  que  les  pois  , les  haricots , etc. , à l’im- 
possibilité qu’elles  offrent  de  dissoudre  le  savon,  et  enfin  au 
dépôt  blanchâtre  qu’elles  forment  dans  les  vaisseaux  où  on  les 
fait  bouillir.  De  telles  eaux  ne  conviennent  ni  aux  hommes , 
ni  aux  animaux , ni  aux  plantes.  Malheur  à ceux  qui  sont 
obligés  d’en  boire  ou  de  les  employer  à l’arrosement!  elles 
obstruent  les  vaisseaux  du  corps  comme  les  pores  des  racines. 
On  cite  des  maladies  endémiques  qu’elles  ont  produites  et  des 
pertes  de  culture , sur-tout  de  semis , dont  elles  ont  été  la 
cause.  i - 

L’exposition  à l’air  libre  et  des  mouvemens  répétés,  soit  arti- 
ficiellement, soit  naturellement,  sontles  moyens  les  plus  usités 
pour  faire  précipiter  la  sélénite  que  contiennent  les  eaux  sélé- 
niteuses. L’introduction  du  fumier,  de  l’argile  ou  autres  objets 
dans  les  bassins  ou  auges  où  on  la  met , quoique  préconisée 
dans  beaucoup  de  lietix  , n’est  d’aucun  avantage.  Quelques 
poignées  de  potasse  font  beaucoup  plus  d’effet  en  décomposant 
le  sel  terreux  pour  former  du  sulfate  de  potasse  s aussi , dans 
certains  pays,  les  ménagères  sont-elles  dans  l’usage  de  mettra 
dans  les  eaux  destinées  à la  cuisson  des  pois  ou  des  haricots , 
des  sachets  de  cendre  de  cuisine. 

Les  eaux  des  rivières  contiennent  toujours  moinsde  sélénite 
que  celle  des  ruisseaux,  ces  dernières  que  celles  des  fontaines, 
et  ces  dernières  que  celles  des  puits , qui  en  ont  le  plus  ordi- 
nairement et  de  plus  grandes  quantités.  La  cause  en  est  au 
mouvement  qu’éprouvent  lespremières  et  à l’exposition  à l’air, 
qui  en  est  la  suite.  (B.) 

SELGAM.  Nom  du  choux  a faucher  dans  la  haute  Egypte, 
où  on  le  cultive  pour  fourrage.  (B.) 

SELLE.  Assemblage  de  planchettes  de  bois  de  hétrs  en 
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demi  -cercle , formant  un  arçon  rembourré  de  poils  et  couvert 
de  cuir,  qui  sert  de  siège  à celui  qui  monte  à cheval. 

Les  cultivateurs  ont  presque  tous  besoin  d’avoir  des  selles  ; 
mais  jamais  ils  ne  sont  dans  le  cas  d’en  construire  eux-mêmes, 
parce  qu’elles  leur  reviendraient  plus  cher  et  seraient  plus 
mal  laites  que  celles  qu’ils  achètent  chez  les  selliers  : ainsi  je  ne 
parlerai  pas  de  leur  construction,  sur  laquelle  ceux  qui  le  dé- 
sireront trouveront  des  details  dans  l’Art  du  sellier  de  l’Ency- 
clopédie par  ordre  de  matières , rédigé  par  mon  ami  Roland 
de  la  Platière. 

On  fabrique  à Paris  quiuze  sortes  de  selles,  dont  la  plus  com- 
pliquée est  appeléo  selle  à piquer,  son  arçon  est  de  onze 
pièces,  laquelle  ne  s’emploie  que  dans  les  manèges,  et  la  plus 
simple  est  la  selle  à l’anglaise , dont  l’arçon  n’est  composé  que 
de  sept  pièces. 

Pour  ne  point  blesser  les  chevaux  et  pour  bien  assurer  les  ca- 
valiers, il  faudrait  faire  une  selle  pour  chaque  cheval ; mais 
cela  n’a  lieu  que  pour  les  chevaux  de  luxe.  > 

J’ai  vu  des  formes  différentes  de  selles  dans  presque  tous  les 
pays  où  j’ai  voyagé,  et  peut-être  aucune  d’elles  n’était  exacte- 
ment appropriée,  même  en  général,  à la  race  des  chevaux  qui 
y dominait. 

L’économie  force,  dans  les  campagnes,  à employer  la  même 
pour  tous  les  chevaux  dont  on  est  dans  le  cas  de  faire  usage 
pour  monture. 

Une  selle  bien  conditionnée  doit  durer  un  grand  nombre 
d’années  lorsqu’on  en  prend  le  soin  convenable  : elle  peut 
donc  servir  à plusieurs  générations  de  chevaux. 

Il  résulte  de  ces  trois  circonstances  que  les  chevaux  de  selle 
sont  presque  toujours  gênés , souvent  même  blessés  par  leur 
selle.  Voyez  Cheval.  (B.) 

SELLËTTE.  Petite  selle  qui  se  place  sur  le  cheval  de  bran- 
card des  voitures  de  luxe  comme  sur  celui  des  voitures  d’ex- 
ploitation, et  qui  sert  à supporter  le  dossier,  lanière  de  cuir 
attachée  à chaque  côté  du  brancard. 

II  est  extrêmement  important  que  la  courbure  de  la  sellette 
soit  concordante  avec  celle  du  dos  du  cheval,  afin  qu’il  ne  soit 
pas  blessé. 

La  sellette  fait  partie  du  harnois  du  cheval  de  brancard  et 
se  fabrique  par  les  bourreliers.  (B.) 

SEMAILLES.  On  donne  ce  nom  aux  semis  de  céréales  et 
autres  plantes  qui  font  l’objet  de  la  grande  agriculture  ( voyez 
Semis  et  Graine);  quelquefois,  mais  mal  à propos,  il  s’applique 
au  temps. 

L’objet  que  j’entreprends  de  traiter  ici  est  un  des  plus  ira- 
portans  de  l’agriculture.  De  la  bonté  des  semailles  dépend  lè 
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plus  souvent  la  beauté  Je  la  récolte,  et  cependant  rarement  on 
leur  donne  l’attention  qu’elles  méritent,  quoique  tous  les  cul- 
tivateur» reconnaissent  la  puissance  de  leur  influence.  Ne  pou- 
vant entrer  dans  tous  les  développemens  relatifs  aux  divers 
climats,  aux  diverses  natHres  de  terres,  aux  diverses  espèces  de 
graines,  pa?ce  que  cela  exigerait  un  volume,  etque  j’en  ai  traité, 
sous  les  rapports  de  la  pratique,  aux  articles  de  chaque  culture, 
je  me  contenterai  de  présenter  ici  l’exposition  des  principes. 

Plus  tôt  on  lait  les  semailles,  et  plus  les  céréales  et  autres 
productions  ont  de  temps  pour  se  fortifier  avant  l’hiver,  ac- 
quièrent de  force  pour  résister  aui  gelées  et  aux  pluies,  et  do 
moyens  pour  végéter  vigoureusement  au  retour  du  printemps. 
Lies  suites  de  cette  précocité  sont  que  les  chaleurs  ne  saisissent 
pas  les  plantes  avant  qu'elles  aient  acquis  toute  leur  croissance, 
comme  cela  arrive  si  souvent  aux  résultatsdes  semis  faits  après 
l’hiver.  ( Voyez  Seigle  et  Pied  d’alouette.  ) 11  faut  donc 
prendre  toutes  les  mesures  propres  à mettre  en  terre  les  blés 
en  automne  , les  orges,  les  avoines  et  autres  objets  au  prin- 
temps, aussitôt  que  le  temps  le  permet  5 cependant  il  est  une 
infinité  de  cas  où  on  est  forcé  de  retarder  les  semailles:  par 
exemple,  une  sécheresse  trop  forte,  des  pluies  trop  fconti- 
uuelles,  des  inondations,  etc.  I.es  seigles  doivent  être  semés 
avant  les  froniens,  parce  qu’ils  «ont  plus  précoçes  et  qu’ils  se 
placent  de  préférence  dans  les  terres  sèches  et  chaudes;  tantôt 
ou  doit  semer  plus  tôt  les  frotnens  dans  les  terres  sèches  et  lé- 
gères, tantôt  c’est  dans  les  terres  humides  et  fortes.  11  est,  aux 
environs  de  Paris,  des  cantons  où  on  sème  les  fromensà  la  mi- 
septembre  , il  e n est  d’autres  où  on  11e  le  fuit  qu’en  novembre. 

1 il  est  si  difficile  de  fixer  des  règles  à cet  égard  pour  un  seul 
climat,  combien  doit-il  donc  l’être  de  les  fixer  pour  tous 
ceux  de  la  France!  Je  dirai  donc  au  cultivateur  qui  ira  habi- 
ter un  nouveau  local , observez  l’époque  que  suivent  vos  voi- 
sins; mais  devancez-les  toujours  lorsque  des  obstacles  ne  s’y 
opposeront  pas.  1 

Il  est  des  pays  élevés  où  les  semis  d’automne  précèdent  tou- 
jours la  récolte,  par  la  nécessité  de  fournir  au  seigle  le  temps 
de  se  fortifier  avant  la  chute  de  la  neige,  qui  tombe  de  bonne 
heure  dans  ces  pays,  comme  les  Alpes,  les  Cévennes , les 
osges  ; ilen  est  d’autres  où  on  les  fait  immédiatement  après 
DiréC°  t6’  P°Ur  obtenir  un  effet  semblable,  mais  par  une  cause 
différente  : ce  sont  ceux  qui,  comine  la  Champagne  crayeuse, 
sont  très-secs  et  très-susceptibles  des  effets  de  la  chaleur  so- 
laire, et  qui  doivent  être  moissonnés  avant  que  cette  chaleur 
soit  devenue  intense.  On  n’a  pasencore  assez  considéré  ces  deux 
circonstances  dans  les  ouvrages  d’agriculture,  quoique  les  prati- 
ques établies  sur  leur  observation  existent  de  temps  immémorial. 


5o4  S E M 

Dans  les  environs  de  Gand,  on  sème  plus  tôt  les  terres 
fortes  que  les  terre  légères  , ce  qui  est  contraire  à la  pratique 
ci-dessus  indiquée. 

L’usage  de  semer  les  avoines,  les  orges  et  ce  qu’on  appelle 
les  menues  graines,  en  mars,  est  trop  général  pour  n’être  pas 
fondé  en  raison  pour  la  plus  grande  partie  de  la  Fîance;  mais 
ce  mois  a trente  et  un  jours  et  cet  usage  ne  dit  pas  quel  jour  il 
faut  semer.  C’est,  dirai- je  encore,  le  plus  tôt  possible,  même 
en  février  si  le  temps  le  permet. 

La  plus  belle  semence  et  la  plus  nette  doit  être  toujours 

5 référée,  parce  que  de  sa -grosseur  et  de  sa  bonne  qualité 
épendra  la  beauté  du  semis  et  l’abondance  de  la  récolte. 
C’est  une  erreur  de  croire  qu’il  soit  nécessaire  de  changer  de 
temps  en  temps  sa  semence  pour  l’empêcher  de  dégénérer  ; 
mais  souvent  il  est  bon  de  le  fainv  Voyez  Substitution  de 

SEMENCE. 

Généralement  on  sème  sur  plus  d’un  labour  toutesles  espèces 
de  céréales  ( voyez  Labour),  et  tantôt  on  les  sème  avant,  tan- 
tôt après  le  dernier  de  ces  labours.  On  a longuement  discuté 
la  question  de  savoir  lequel  de  ces  deux  modes  était  préférable, 
«ans  la  résoudre , parce  que  personne  n’est  remonté  aux  prin- 
cipes. 

Ainsi  qu’il  a été  observé  au  mot  Semis  et  au  mot  Germi- 
nation , les  graines  doivent  être  d’autant  moins  enterrées 
qu’elles  sont  plus  petites.  Les  graines  des  céréales  sont  beau- 
coup au-dessous  des  moyennes  , il  ne  faut  donc  pas  les  enter- 
rer de  plus  de  6 lignes,  terme  moyen  : or,  en  les  enterrant  par 
le  moyen  des  labours,  la  plupart  doivent  l’être  de  2 à 3 pouces. 
Dans  les  terres  légères,  le  mal  n’est  pas  grand , mais  dans  les 
terres  fortes  la  plus  grande  partie  ou  pourrit  ou  ne  lève  que 
lorsqu’un  nouveau  labour  l’a  ramenée  à la  surface,  c’est-à- 
dire  l’année  suivante  ; donc,  il  ne  faut  pas  semer  avant  le  la- 
bour, sur- tout  dans  les  terres  fortes.  11  est  probable  que  cet 
usage,  fort  en  faveur  aux  environs  de  Paris,  a pris  sa  source 
dans  le  désir  d’empêcher  les  perdrix  et  autres  oiseaux  , les 
campagnols  et  autres  quadrupèdes,  de  manger  la  graine;  mais 
qu’elle  serve  de  nourriture  à cos  animaux  ou  qu’elle  pourrisse, 
elle  n’est  pas  moins  perdue  pour  le  cultivateur. 

Presque  toujours  les  graines  semées  avant  le  labour  lèvent 
en  deux  temps,  et  tantôt  ce  sont  celles  qui  sont  le  moins, 
tantôt  ce  sont  celles  qui  sont  le  plus  enterrées  qui  lèvent  les 
premières;  c’est-à-dire  que  les  moins  enterrées  lèvent  d’abord 
quand  la  surface  de  la  terre  est  humide  et  qu’il  fait  chaud,  et 
qu’au  contraire  ce  sont  les  plus  enterrées  qui  lèvent  d’abord 
quand  la  surface  de  la  terre  est  sèche  et  qu’il  fait  froid.  La 
théorie  de  ces  faits  a été  donnée  au  mot  Germination. 
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Dans  les  terres  pierreuses,  sur  lesquelles  la  herse  a fort  peu 
de  prise,  il  faut  bien  semer  «ous  raie.  Si  on  employait  une 
houe  à cheval , garnie  de  6 à 9 fers,  on  remplirait  avec  avan- 
tage toutes  les  données  qu’offre  la  charrue  et  on  éviterait 
tous  les  inconvéniens  qui  sont  dans  ce  cas  la  suite  de  l’em- 
ploi de  la  herse.  Voyez  Houx. 

Quelques  cultivateurs  font  jeter  la  semence  du  froment  au 
fond  du  sillon  et  la  font  recouvrir  par  la  terre  enlevée  du 
aillon  suivant.  Par  cette  opération , on  recouvre  davantage  le 
grain  que  par  le  semis  sous  raie , et  on  le  garantit  d’autant 
plus  des  oiseaux , des  mulots  , des  hivers  rigoureux , des 
sécheresses  , et  on  procure  plus  de  nourriture  aux  jeunes 

Slantes  ; mais  il  est  plus  exposé  à ne  pas  lever  et  à pourrir 
ans  les  années  pluvieuses. 

Un  temps  ou  une  terre  humide  sont  si  avantageux  au  succès 
des  semailles,  qu’il  faut  plutôt  attendre,  que  de  les  faire  dans 
des  circonstances  contraires.  Les  motifs  se  tirent  de  ce  que  les 
graines,  levant  plus  promptement,  sont  moins  exposées  à la 
dent  ou  au  bec-de  leurs  ennemis,  et  qu’on  gagne  d’autant 
pour  la  longueur  du  temps  que  les  plantes  resteront  en  terre. 

Comme  la  terre  est  toujours  plus  humide  à quelques  pouces 
de  profondeur  qu’a  la  surface , on  doit , dans  les  années  sè- 
ches , semer  le  jour  même  du  labourage.  Il  est  des  cantons 
où  on  ne  manque  jamais  de  le  faire,  que  la  terre  soit  sèche 
ou  non , et  ils  sont  dans  le  cas  d’être  plus  généralement  imi- 
tés. Ce  que  je  dis  s’applique  encore  plus  aux  semis  de  la  na- 
vette, de  la  rave,  du  pavot  et  autres  graines  fines  qui  deman- 
dent à être  à peine  enterrées. 

Il  y a plusieurs  manières  de  répandre  la  semence  sur  la 
terre. 

La  plus  générale  c’est  de  la  jeter  à la  poignée  en  marchant 
fi  pas  comptés  et  en  lui  faisant  décrire  un  arc  de  cercle.  Pour 
la  bien  exécuter , il  faut  de  l’habitude  et  de  l’intelligence.  La 
graine  est  prise  dans  une  espèce  de  sac  peu  profond , que  le 
semeur  porte  attaché  autour  de  ses  reins.  Lorsque  la  graine 
est  très-fine,  comme  celles  dont  il  vient  d’être  question,  et 
que  le  semis  doit  être  peu  serré , on  la  mêle  avec  du  sable  ou 
de  la  terre  sèche  et  on  sème  le  tout.  Un  temps  calme  eA 
important  à choisir  pour  faire  cette  sorte  de  semis , parce  que 
le  vent  dérangerait  la  direction  des  grains  et  les  ferait  inéga- 
lement tomber  dans  l’espace  à semer.  Lorsque  le  semeur  a 
parcouru  la  longueur  du  champ,  il  revient  par  une  ligne  d’au- 
tant plus  éloignée  de  la  première,  qu’il  veut  semer  plus  clair. 
La  distance  entre  les  deux  lignes  se  mesure  au  pas  ou  par  le 
nombre  des  sillons.  Décrire  plus  en  détail  cette  manière  do 
semer,  serait  superflu,  car  cela  ne  ferait  pas  mieux  semer 
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ceux  qui  ae  Pont  Jamais  vu  faire  , et  Rapprendrait  rien  à ceux 
qüi  ont  de  la  pratique.  Quelques  jours  de  leçons  et  d’essais 
Talent  mieux  dans  ce  cas,  comme  dans  tant  d’autres,  que  des 
Totumes  de  préceptes. 

Généralement  on  sèrao  en  suivant  les  rayons,  mais  il  est 
des  cantons  où  le  semeur  les  traverse,  soit  perpendiculaire- 
ment , soit  obliquement.  Il  ne  m’a  pas  été  possible  de  re- 
connaître la  raison  de  ce  dernier  usage  qui  fatigue  plus  le 
semeur. 

Une  autre  manière  de  semer  les  graines  fines  est  celle  qu’on 
appelle  à deux  doigts  et  à jets  croisés. 

Four  semer  à deux  doigts  et  à jets  croisés,  il  faut  prendre 
la  graine  par  pincée  entre  le  pouce  et  le  doigt  du  milieu  , en 
étendant  l’index,  et  tendre  fortement  le  poignet  en  répandant 
la  graine.  Lorsque  le  semeur  est  arrivé  au  bout  de  la  pièce , il 
s’écarte  d’un  pas  et  forme,  en  revetaant,  un  nouveau  jet  qui 
croise  le  premier,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  la  pièce  soit 
semée.  Les  Rave*  ( voyez  ce  mot)  se  sèment  quelquefois  de 
cette  manière. 

Les  semis  avec  des  semoirs  ont  été  très -vantés  par  Duha- 
mel, en  France,  et  par  plusieurs  agriculteurs  anglais  "On  ne 
peut  nier  que,  plaçant  la  semence  à une  égale  distance,  ils 
n’en  économisent  beaucoup  et  la  placent  dans  des  circon- 
s'ances  plus  favorables  pour  sa  croissance;  mais  ces  ingé- 
nieuses machines  coûtent  cher,  se  dérangent  facilement,  sont 
lentes  dans  leur  action  : aussi  nulle  part  en  France  les  culti- 
vateurs proprement  dits  n’ont  voulu  en  faire  usage,  et  les 
amateurs  qui  les  avaient  le  plus  préconisées  ont  fini  par  les 
laisser  sous  La  remise.  Voy  ez,  au  mot  Semoir  , la  description  et 
la  ligure  de  ceux  qui  ont  paru  les  plus  simples  et  les  mieux 
appropriés  à leur. objet. 

Les  jouruaux  se  sont  beaucoup  occupés , ces  dernières  an- 
nées, de  ta  plantation  du  blé  au  moyen  du  plantoir.  Ce  plan- 
toir était  une  traverse  plus  ou  moins  longue , attachée  à un 
manche  de  3 à 4 pieds,  et  qui  portait  du  côté  opposé  à ce 
manche  6,  8,  10  pointes  servant  à faire  les  trous  où  on  de- 
vait mettre  le  blé  grain  à grain.  Quelques  efforts  qu’aient 
faits  les  auteurs  de  cette  invention  pour  prouver  son  utilité 
et  ia  facilité  de  son  application,  je  ne  présume  pas,  d’après 
ce  que  j’en  ai  vu  , qu’elle  puisse  jamais  devenir  d’un  usage 
général. 

Four  être  convenablement  semées,  les  terres  de  première 
qualité  demandent  environ  a5o  livres  de  froment  par  arpent  , 
les  terres  moyennes  a55,  et  les  mauvaises  265. 

Les  cultivateurs  romains  étaient  divisés  sur  la  question  de 
savoir  s’il  fallait  répandre  plus  de  semences  dans  les  terres 
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grasses  que  dans  les  terres  maigres,  Palladius  tenait  pour  l’af- 
iirmativa  et  Columelle  pour  la  négative.  Dans  les  temps  plus 
rapprochés  de  nous,  Olivier  de  Serres  est  de  l’avis  de  Pal- 
la  dius,  et  Valerius  de  celui  de  Columelle. 

Il  semble,  au  premier  coup  d’œil,  que  ceux,  qui  veulent 
qu’on  sème  plus  épais  dans  les  terres  fertiles,  ont  raison  , 
parce  qu’il  s’y  trouve  plus  de  principes  nutritifs;  mais  il 
faut  observer  que  ce  n’est  pas  seulement  de  la  richesse  du  sol 
que  dépend  la  beauté  de  la  végétation. 

Du  froment  semé  épais  dans  une  terre  très-fertile  , s’é- 
touffe et  pourrit  en  hiver , s’étiole  et  pousse  tout  en  paille 
au  printemps,  et  verse  en  été. 

Du  froment  semé  épais  dans  une  terre  maigre  conserve 
l’humidité  sous  ses  touffes  en  automne  et  au  printemps , ce 
qui  décide  une  plus  belle  récolte  que  s’il  avait  été  exposé  au 
hile  pendant  ces  deux  saisons. 

Toutes  les  observations  qui  me  sont  propres  sont  en  fa- 
veur du  sentiment  de  Columelle  et  de  Valerius.  Je  ne  dis 
pas  pour  cela  qu’il  faille  exagérer  l'emploi  des  semences 
dans  les  terres  maigres.  Ici  , comme  partout  ailleurs,  il  y a un 
terme  qu’il  ne  faut  pas  dépasser,  et  l’expérience  locale  peut 
seule  l’indiquer. 

Qui  a observé  les  résultats  des  semis  dans  les  diverses  parties 
de  la  France  a pu  s’assurer  que  presque  par-tout  on  sème  trop 
épais  les  graines  des  céréales.  11  est  si  naturel  de  croire  que 
plus  on  sacrifiera  de  semence  et  plus  on  aura  de  produit,  qu’il 
ïaut  ou  beaucoup  de  théorie  ou  beaucoup  d’expérience  pour 
agir  différemment.  Je  suis  donc  disposé  à excuser  cette  mau- 
vaise pratique;  mais  elle  ne  donne  pas  moins  lieu  , chaque  an- 
née, à des  pertes  immenses,  non-seulement  de  semence,  mais 
même  de  técolte.  Voyez  Semis. 

Arthur  Toung,  à qui  la  science  agricole  doit  de  si  nom- 
breuses et  de  si  importantes  observations  sur  les  résultats  de 
la  grande  agriculture , a fait  imprimer  une  table  du  produit 
d’un  acre  de  terre  semé  dans  différens  sols  avec  plus  ou  moins 
de  semence.  Il  en  résulte  que 


Deux  boisseaux  de  froment  ont  produit  . 24  boisseaux. 

Deux  et  demi .23 

Trois  ....  - aa 

Trois  et  demi  ai 

Trois  boisseaux  d’orge 3a  boisseaux. 

Quatre 33 

Cinq  , . . . . . . . . , . 1 27 
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Trol»  boisseaux  d'avoine  ont  produit  . . 

Quatre 

Cinq  

Trois  boisseaux  de  pois  ont  produit  . . 

Quatre  

Cinq 

Trois  boisseaux  de  fèves  ont  produit  . 

Quatre  

Cinq  , . , , 


35  boisseaux. 

4° 

39 

23  boisseaux. 

2a 

2a 


3 7 boisseaux. 

*9 

a6 


On  xoit  par  ces  résultats  qu’en  général  il  vaut  mieux  semer 
clair  qu’épais  , mais  que  chaque  sorte  de  semence  se  comporte 
différemment;  qu’ainsi  il  faut  semer  plus  d’orge  que  de  froment, 
plus  d’avoine  que  de  pois. 

Ordinairement , dans  les  terrains  d’une  fertilité  moyenne  , 
on  répand  environ  joo  livres  de  froment  sur  chaque  arpent, 
plus  ou  moins  selon  l’usage  ou  les  circonstances  particulières  ; 
mais  des  expériences  positives  ont  prouvé  qu’on  y gagnait  or- 
dinairement une  beaucoup  meilleure  récolte  à n’en  répandre 
qu’environ  6o  encore  plus  ou  moins.  Je  renvoie , sur  cet  objet, 
à an  excellent  Mémoire  de  M.  Duvaure,  inséré  parmi  ceux  de 
l’ancieone.Société  d’agriculture  de  Paris,  année  1789. 

Il  est  un  mode  de  semer  les  graines  d’hiver , qui  favorise 
beaucoup  la  conservation  et  l’accroissement  des  plan  tes  qu’elles 
fournissent , c’est  de  faire  les  labours  dans  la  direction  du  le- 
vant au  couéhant , afin  qu’une  moitié  d’entre  elles  soit  avan- 
cée par  son  exposition  au  midi , et  l’autre  retardée  par  son 
exposition  au  nord.  Cette  excellente  pratique  convient  prin- 
cipalement aux  vesces  et  aux  navettes  d’hiver.  C’est  celle 
qu’on  suit  généralement  aux  environs  de  Paris  pour  les  petits 
pois  de  primeur , mais  ici  il  n’y  a de  semis  que  sur  l’ados  mé- 
ridional. 

Je  renvoie,  pour  le  surplus  des  notions  qu’il  convient  d’ac- 
quérir sur  les  semailles , aux  différens  articles  des  graines  qui 
entrent  dans  la  série  des  cultures , principalement  aux  mots 
Promeut,  Seigle  , Orge,  Avoine  , Trèfle  , Sainfoin  , Lu- 
zerne. (B.) 

SEMASTER.  C’est,  dans  le  département  des  Vosges,  faire 
les  trois  ou  quatre  labours  préparatoires  de  l'ensemencement 
des  blés. 

SEMENCE.  C’est  la  graine  réservée  pour  être  semée.  Quel- 
quefois c’est  le  synonyme  de  Graine.  Voyez\.&  mot. 

On  peut,  chaque  printemps,  s’assurer,  par  l’inspection  des 
ormes  plantés  sur  les  routes  et  chargés  de  graines,  comparés  à 
ceux  du  voisinage  qui  en  sont  privés , de  l’influence  qu’a  la 
production  de  la  semence  sur  la  végétation.  Les  premiers  n« 
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développent  leurs  feuilles  que  lorsque  leurs  semences  sont 
presque  mûres,  c’est-à-dire  près  d’un  mois  après  les  seconds. 

Toujours  on  doit  choisir  la  meilleure  semence , je  veux  dire 
la  plus  grosse , la  plus  lourde , la  plus  mûre  pour  semence , 

Sarce  que  de  sa  bonté  dépend  la  beauté  des  semis  et  l’abondance 
e la  récolte.  Voyez  Semis  et  Semaille. 

Les  blés  qui  ont  crû  dans  les  terrains  très-fertiles , dans  les 
terrains  très-humides  ou  très-ombragés,  ont  généralement  leurs 
grains  moins  nourris  que  ceux  qui  ont  été  cultivés  dans  une  terre 
moins  fertile,  dans  un  terrain  plus  sec  et  plus  exposé  aux 
rayons  du  soleil , parce  que , dans  les  premiers  cas , toute  la 
force  végétative  se  porte  sur  les  feuilles  ; on  ne  doit  donc  pas  les 
employer  à» l’ensemencement.  Voyez  Feuille  et  Engrais. 

Il  n’est  pas  vrai  qu’il  soit  nécessaire,  comme  on  l’a  annoncé, 
de  changer  de  temps  en  temps  les  semences  d’une  exploitation 
rurale,  sous  prétexte  qu’elles  dégénèrent.  Il  suffit  de  toujours 
choisir  la  plus  belle  de  sa  propre  récolte.  Voyez  Substitution 
de  Semence.  ...  \ 

Un  cultivateur  jaloux  de  la  supériorité  de  ses  blés  fera  même 
plus , il  en  fera  trier  sur  une  table  les  grains  les  plus  gros , et 
les  fera  semer  à part  dans  la  meilleure  terre  de  son  exploita- 
tion , pour  le  produit  être  ensuite  substitué  à ses  anciennes  se- 
mences : et  qu’on  ne  croie  pas  que  cette  opération  de  trier  soit 
bien  longue  ; une  famille  peut  aisément  nettoyer  ainsi  un  bois- 
seau chaque  jour,  seulement  dans  ses  momens  de  repos,  puisque 
les  femmes  et  les  enfans  y travaillent.  Il  suffit  d’avoir  vu  opé- 
rer des  personnes  exercées  pour  en  être  convaincu. 

On  regarde  comme  indispensable , dans  beaucoup  de  can- 
tons , de  prendre  le  froment  de  la  dernière  récolte  pour  se- 
mence ; mais  il  résulte  des  expériences  de  mon  collaborateur 
Tessier,  faites  à Rambouillet  et  insérées  dans  le  Journal  d’a- 
griculture , n°.  12,  que  cela  n’est  pas  toujours  nécessaire, 
puisque  les  produits  les  plus  considérables  n’ont  pas  été  fournis 
par  les  semences  de  la  dernière  récolte.  En  effet,  ayant  semé 
pendant  trois  ans  , de  ) 787  à 1 789  , des  graines  récoltées  en 
1780,  1781,  1782,  1783,  1784,  1785  et  1786,  celles  de  1781 
n’ont  pas  produit  un  seul  pied.  H a manqué  quelques-unes  de 
celles  de  1785;  mais  les  graines  des  récoltes  de  1780  , de  1782, 
de  1783,  de  1784  et  de  1786  ont  donné  des  tiges  abondantes 
et  très-belles , qui  ont  fourni  beaucoup  de  grain.  Il  est  pro- 
bable que  le  préjugé  qui  règne  contre  les  semences  anciennes 
parmi  les  cultivateurs , a sa  source  dans  le  peu  de  soin  qu’on 
prend  pour  la  conservation  des  grains , dont  les  germes  sont 
rongés  par  les  Charançons , les  Alucites  , les  Souris  , etc. 
Voyez  ces  mots.  1 '■  éT  11  liffilû'fei  |i'~ 

Cependant  une  vieille  semence  lève  plus  lentement  qu’une 
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fraldre,  parcs  qu’elle  e»t  plus  desséchée  et  qu’il  ttri  est  plu* 
difficile  d’absorber  l’eau  nécessaire  à sa  germination.  Il  faut 
donc  la  mettre  dans  l’eau  quelques  jour»  à l’avance  pour  lui 
‘ restituer  son  humidité  primitive. 

Les  Américains,  que  leur  bonne  éducation  porte  naturel- 
lement à la  réflexion  dans  tout  ce  qu’ils  font , ont  pensé  qu’en 
mettant  des  semences  vieilles  dans  un  mélange  de  bouse  de 
vache  et  d’eau,  et  en  l’entretenant  pendant  plusieurs  jours,  au 
moyen  du  feu  , dans  une  température  de  40  degrés  , on  en  fa- 
ciliterait la  germination , et  l’expérience  a vérifié  la  justesse  de 
cette  idée. 

Beaucoup  de  semences  perdent  réellement  leur  faculté  ger- 
minative dans  l’année  qui  suit  celle  de  leur  récoiffe.}  d’autres 
la  conservent  un  petit  nombre  d’années  ; d’autres  enfin  un 
temps  indéterminé.  Presque  toutes  peuvent  se  conserver  dans 
cetétatun  plus  long-temps  lorsqu’elles  sontmisesàune  certaine 
profondeur  en  terre.  Voy.  Germination,  Germoir  et  Jauge. 

Ün  fait  qui  est  peu  connu  , parce  que  la  plupart  des  se- 
mences , quelque  altérées  qu’elles  soient , sont  dans  le  cas 
d’étre  employées  à la  nourriture  des  bestiaux  ou  des  volailles, 
c’est  qu’après  avoir  perdu  leur  faculté  germinative,  elles  sont, 
après  les  substances  animales,  le  meilleur  Engrais  qu’on  puisse 
employer.  ( Voyez  ce  mot.)  Elles  contiennent  en  effet,  sous  un 
très-petit  volume,  tous  les  élémens  de  la  Végétation.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

SEMER  SOUS  RAIES.  C’est  semer  avant  de  labourer , de 
manière  que  la  graine  est  recouverte  de  tonie  l’épaisseur  de 
terre  que  renverse  la  charrue  , épaisseur  qu’on  peut  assez  exac- 
tement arbitrer  à moitié  de  la  profondeur  du  sillon  , c’est-à- 
di  re  communément  à 2 pouces,  car  on  pique  moins  à ce  dernier 
labour  qu’aux  autres. 

v Semer  sous  raies  a des  avantages  dans  les  terres  sèches  et 
légères,  dans  celles  qui  déchaussent,  et  dans  les  années  où  il 
ne  pleut  pas  après  les  semailles  ; mais  il  a de  graves  inconvé- 
niens  dans  les  terres  humides  et  fortes  et  dans  les  années  plu- 
vieuses, parce  qu’alors  le  grain  ne  peut  pas  percer  la  couche 
de  terre  qui  le  recouvre  et  qu’il  pourrit.  Voyez  Semaili.e. 

On  emploie,  dans  le  département  de  l’Indre,  la  charrue  à 
billoniier,  au  lieu  de  la  charrue  simple  , pour  recouvrir  les 
grains;  mais  il  11e  parait  pas  que  cette  méthode  ait  des  avan- 
vantages  sur  celle  dont  if  vient  d’ètre  question  , et  elle  en  a 
tous  les  inconvéniens.  (V oyez  Bijllon  et  Charrue.)  Enterrer 
ia  semence  avec  une  Houe  a cheval  (voyez  ce  mot)  me  pa- 
rait préférable.  (B) 

SEMEUR.  Celui  qui  est  spécialement  chargé,  dans  la  grande 
culture,  de  semer  les  blés,  les  orges,  les  avoines,  etc. 
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Dans  le*  petite*  Pt  moyenne*  exploitation*  , c’est  presque 
toujours  le  propriétaire  ou  le  fermier  qui  fait  les  semailles  , 
car  leur  importance  est  telle  qu’on  ne  doit  qu’à  la  dernière  ex- 
trémité les  confier  à un  autre.  Tar  suite  , dans  les  grandes  , <*b 
sont  des  maîtres-valets  , r’est-à-dire  ceux  qui  sont  préposés 
pour  commander  aux  autres , et  qui  ont  la  confiance  du  pro- 
priétaire ou  du  fermier. 

Un  semeur  doit  être  un  homme  intelligent,  qui  sache  rai- 
sonner ses  opérations  , qui  possède  à un  haut  degré  la  pratique 
locale  et  auquel  on  puisse  se  fier  sous  tous  les  rapports.  Un. 
propriétaire  non  cultivateur  ne  peut  trop  faire  de  sacrifices  pé- 
cuniaires , trop  employer  de  ces  moyens  de  bienveillance  qti 
attachent  les  hommes  les  uns  aux  autres,  pour  en  acquérir  ou 
en  conserver  un  bon. 

Celui  qui  est  habile  peut  embrasser  , en  semant , un  espace 
plus  ou  moins  considérable;  mais  il  est  prudent  qu’il  se  tienne 
dans  un  juste  milieu  , c’est-à-dire  qu’il  ne  répande  la  semencu 
qu’à  6 à 7 pieds  de  chaque  cAté , et  c’est  sur  celte  largeur  qu’ou 
compte  ordinairement.  Voyez  Semaille. 

Celui  d’une  forte  constitution  peut  semer  jusqu’à  to  arpens 
par  jour;  mais  ordinairement  on  se  borne  à 6,  pour  ne  pas  êtrer 
oblige  <lç  trop  multiplier  les  attelages  de  hersage.  En  principe 
général , toute  opération  forcée  peut  être  difficilement  faite 
d’une  manière  convenable. 

Semer  n’est  pas  un  art  difficile  ; mais  il  n’est  pas  donné 
à tout  le  monde  de  le  bien  pratiquer  , et  de  sa  plus  ou  moins 
bonne  exécution  dépend  en  grande  partie  l’aboudancc  des  ré- 
coltes. (B.) 

SEMI-DOUBLE  (FLEUR).  Fleur  qui  a acquis,  parla  cul- 
ture , un  plus  grand  nombre  de  pétales  qu’elle  n’en  a naturel- 
lement, mais  qui  a conservé  des  étamines  ainsi  que  sou  ou  scs 
pistils,  et  qui  peut  par  conséquent  se  reproduire  de  graine. 

Ce  sont  les  graines  des  fleurs  semi-doubles  qu’on  doit  semer 
pour  avoir  des  Heurs  doubles. 

Les  arbres  à fruits  dont  les  fleurs  sont  semi-doubles  donnent 
fréquemment; du  fruit,  mais  il  est  moins  abondant , moins  gros 
et  moins  savoureux  que  celui  des  arbres  à fleurs  simples. 

Les  détails  dans  lesquels  on  est  entré  au  mot  Fleur  nounr.n 
me  dispensent  de  parler  plus  longuement  des  semi-doubles, 
(B.) 

SEMINATION.  C’est  le  semis  naturel  des  graines  des 
plantes.  Voyez  Semis,  Sem aille , Semence  et  Chaîne. 

Les  graines  de  chaque  espèce  de  plante  mûrissent  à une 
époque  différente,  se  disséminent  par  des  moyens  qui  leur 
sont  propres,  varient  dans  leur  manière  de  germer.  Toujours 
il  en  est  qui  se  trouvent  tantût  dans  des  circonstances  favor.t- 
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blés , tantôt  dans  des  circonstances  défavorables  , de  sorte  que 
les  unes  réussissent  mieux  une  année , les  autres  mieux  une 
autre,  et  qu’en  prenant  une  série  d’années,  dix , par  exemple, 
il  se  trouve  qu’elles  ont  multiplié  à peu  près  toutes  également 
dans  la  même  proportion. 

Cette  dernière  considération  est  relative  à l’observation  que 
certaines  plantes  restent  toujours  rares  quoiqu’elles  semblent, 
à raison  de  la  grande  abondance  de  leurs  graines,  devoir  de- 
venir communes.  Cette  rareté  de  certaines  plantes  tient  à des 
circonstances  qui  ne  nous  sont  pas  encore  entièrement  connues 
et  qu’on  doit  croire  être  très-indépendantes  de  la  latitude. 
Quelquefois  c’est  la  nature  du  sol , d’autres  fois  c’est  l’exposi- 
tion , vous  dit-on  ; mais  cependant  on  trouve  dans  le  même 
canton  des  terrains  et  des  expositions  parfaitement  semblables  , 
et  oùcependanttelle  plante  ne  se  retrouve  pas;  à plus  forte  rai- 
son , quand  on  considère  une  zone  entière  de  la  terre  , quelque 
peu  large  qu’on  la  suppose.  Il  semble  que  la  nature  ait  jeté  , 
dans  l’origine , les  graines  de  quelques  plantes  par  poignées, 
tant  elles  sont  cantonnées  , tandis  que  d’autres  ont  été  répan- 
dues à profusion  dans  chaque' continent  et  même  dans  tous  les 
continens. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  traiter  en  détail  cette  belle  ques- 
tion , qui  n’intéresse  que  fort  indirectement  les  agriculteurs} 
mais  je  renverrai  au  mot  Géographie  agricole,  où  mon  col- 
laborateur Décandolle  a présenté  un  grand  nombre  de  faits 
principalement  pris  sur  le  sol  de  la  France,  et  qui  serviront  à 
t’éclaircir. 

S’il  est  une  cause  qui  s’oppose  à la  sémination  , c’est  la  cul- 
ture , qui  a cependant  pour  but  la  multiplication  des  plantes. 

En  effet , si  quelques  plantes  inutiles  à l’homme  se  multi- 
plient malgré  lui  dans  ses  moissons , la  presque  totalité  de 
celles  qui  couvraient  le  sol  de  ses  champs  au  moment  où  ils 
ont  été  défrichés  pour  la  première  fois,  n’y  a pas  reparu  depuis 
et  n’y  reparaîtra  peut-être  plus  jamais,  lors  même  qu’ils  se- 
raient de  nouveau  abandonnés  à eux-mêmes.  Je  tire  cette  con- 
clusion, quoiqu’avec  doute,  par  des  motifs  trop  longs  à dé- 
velopper , de  ce  que  les  terrains  qui  annoncent  n’avoir  jamais 
été  défrichés , tels  que  quelques  parties  des  forêts  de  Fontaine- 
bleau et  de  Montmorency  offrent  des  plantes  qui  ne  se  re- 
trouvent plus  dans  les  parties  des  mêmes  forêts  qui  ont  été  évi- 
demment cultivées,  ni  dans  les  forêts  voisines  plantées  de 
main  d’homme-,  ’ff-  • 

Non-seulement  il  faut  que  chaque  graine  tombe  sur  un  sol 
qui  lui  convienne,  pour  donner  naissance  à un  nouvean  végétal, 
mais  il  faut  encore  qu’elle  trouve  dans  l’endroit  même  une 
disposition  telle  qu’elle  puisse  d’abord  échapper  à la  dent  dee 
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quadrupèdes  et  au  bec  des  oiseaux , et  ensuite  une  b uroidité  ou 
une  sécheresse  telles  qu’elles  puissent  germer. 

La  nature  a employé  divers  moyens  pour  arriver  à ce  but  £ 
d’abord  elle  a multiplié  les  graines  à un  tel  point  que  , pourvu 
qu'il  en  germe  une  par  cent,  par  mille,  par  dix  mille  , selon 
les  espèces , cela  suffit,  puis  elle  a donné  à chacune  des  moyens 
de  dispersion  particuliers , ensuite  elle  a voulu  qu’elles  fussent 
recouvertes  par  les  feuilles,  parla  terre  entraînée  par  les  pluies; 
qu’elles  fussent  enfouies  dans  les  crevasses  qu’occasionne  la 
sécheresse , dans  les  trous  que  creusentdes  myriades  d’insectes, 
sous  les  monticules  qu’élèvent  les  taupes,  les  lombrics,  les 
sangliers;  qu’elles  fussent  enfoncées  par  les  chutes  des  bran- 
ches mortes  , par  le  marcher  des  gros  animaux , etc.  Elle  a 
multiplié  , dans  la  même  intention , les  pluies  au  printemps  , 
les  pluies  en  automne , etc. , etc. 

lin  fait  très-remarquable,  mais  qui  n’a  pas  encore  été  ex- 
pliqué, c’est  que  les  plantes  propres  a*i  sol  sont  les  seules  qui 
se  multiplient  par  ces  causes  naturelles.  Parmi  le  grand  nombre 
de  celles  qui  ont  été  introduites  en  Europe  depuis  un  siècle , 
et  dont  les  moyens  de  multiplication  sont  faciles , il  n’y  en  a 
peut-être  pas  une  demi -douzaine  qui  s’y  soient  véritablement 
naturalisées  , et  à la  tête  des  naturalisées  je  mets  la  vergerole 
du  Canada , l'onagre  bisannuelle.  Pourquoi  le  blé  , l’orge , 
l’avoine , le  chanvre , etc. , ne  se  trouvent-ils  pas  autre  part 
que  dans  les  champs  où  on  les  a semés  ? Pourquoi  la  vigne , le 
noyer,  l’amandier,  le  pêcher,  le  cerisier-griottier,  etc.  , etc,  , 
cultivés  depuis  si  long-temps  , ne  se  trouvent-iLs  pas  aujour- 
d’hui dans  nos  forêts  , au  moins  du  midi?  Pourquoi  des  mil- 
lions de  graines  de  plantes  étrangères  semées  par  des  amateurs 
(moi  du  nombre)  dans  les  bois  et  autres  lieux  incultes  des  envi- 
rons deParis,  n’y  ont-elles  laissé  que  des  traces  très-passagères? 
Je  ne  crois  pas  la  science  assez  avancée  pour  entreprendre  la 
solution  de  ces  questions  ; mais  elles  sont  dignes  des  médita- 
tions des  scrutateurs  de  la  nature.  (B.) 

SEMIS.  Mise  en  terre  des  graines  dont  on  veut  obtenir  des 
productions. 

« La  voie  des  semis,  dit  Thouin,  est  celle  qui  fournit  des 
sujets  en  plus  grand  nombre , de  la  plus  belle  venue  , de  la 
plus  longue  durée.  C’est  celle  qu’on  doit  employer  de  préfé- 
rence toutes  les  fois  que  cela  est  possible.  Elle  donne  des  va- 
riétés , dont  quelques-unes  ont  des  qualités  perfectionnées  et 
des  propriétés  plus  éminentes  que  celles  des  espèces  auxquelles 
elles  doivent  leur  existence  ; elle  procure  enfin  des  races  qui 
s’acclimatent  plus  aisément.  » a 

Les  plantes  annuelles  peuvent  être  rarement  multipliées 
autrement  que  par  semis.  1 
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Toutes  les  graines,  pour  être  bonnes  à semer,  doivent  être 
armées  à leur  maturité  ou  presque  K leur  maturité.  Plus  , 
«lans  chaque  espèce , la  graine  est  petite  relativement  aux  au- 
tres de  la  même  espèce , et  plus  sa  production  est  faible.  Il  faut 
donc  toujours  choisir  la  plus  belle  graine , excepté  lorsqu’on 
Yeut  obtenir  des  Heurs  doubles.  î oyez  Graine  et  Fleur 
double. 

Comme  il  est  toujours  sage  de  ne  pas  perdre  son  temps  et 
son  terrain  , on  doit  désirer  le  plus  souvent  de  savoir  si  la 
graine  qu’on. va  semer  est  dans  le  cas  de  lever.  On  juge  géné- 
ralement assez  bien  de  sa  qualité  par  l’inspection,  lorsqu’on 
a de  l’expérience,  c’est-à  dire  à sa  couleur  et  à son  poids; 
mais  dans*  le  cas  contraire  il  faut  avoir  recours  à l’incertaine 
épreuve  de  l’eau  , la  mauvaise  surnageant  ordinairement,  ou 
à l’examen  anatomique  du  germe,  qui,  lorsqu’il  est  gros  et 
sans  apparente  altération , dire  plus  de  sécurité. 

L’observation  prouv»  que  les  graines  de  la  récolte  dernière 
sont  meilleures  lorsqu’on  veut  avoir  des  plantes  vigoureuse» 
et  abondantes  en  tiges  ou  en  feuilles  , mais  que  celles  de  deux 
ans  sont  préférables  quand  on  a pour  but  d’avoir  de  grosses 
racines,  de  belles  fleurs  et  des  fruits  aboudans  et  savoureux. 
Les  cultivateurs  doivent  se  conduire  en  conséquence  de  cette 
observation.  Voyez  Rave  , Anémone  et  Melon. 

La  première  chose  à faire  quand  on  veut  entreprendre  un 
semis,  c’est  de  débarrasser  les  graines  de  leur  enveloppe. 
Le  plus  souvent  cette  opération  s’exécute  au  moment  même 
ou  peu  après  la  récolté  de  ces  graines  ; cependant  il  vaut  mieux 
attendre  , lorsqu’on  le  peut  sans  grands  inconvéniens , le  mo- 
meutde  lesemployer,  parce  qu’elles  se  co  servent  mieux  dans 
ces  enveloppes.  Voyez  Graine.  . 

L’eau  étant  nécessaire  à la  germination  des  graines  , il  faut 
faire  les  semis,  autant  que  possible  , par  un  temps  humide, 
ou  sur  une  terre  humide,  ou  mettre  tremper  les  graines  dans 
l’eau. 

Il  est  des  graines  qui  portent  sur  elles  des  germes  de  la  mort 
qui  frappera  leurs  productions,  telles  q :e  celles  du  froment, 
de  l’orge,  de  l’avoine,  etc.  Il  faut  détruire  ces  germes  par  un 
caustique,  par  le  Chaulage.  Voyez  ce  motet  les  mots  Carie, 
Charbon. 

Beaucoup  d’espèces  de  graines  perdent  leur  faculté  germi- 
native peu  après  leur  maturité.  Ces  graines , lorsqu  on  ne  les 
peut  pas  semer  de  suite,  doiventêtre  stratifiées  avec  de  la  terre. 
Voyez  Jauge  , Germoir  et  Stratification. 

L.  froment  de  deux  ans  doit  être  plus  avantageux  à semer, 
d’après  le  principeque  les  graiuesdontle  genre  estaffaibli,  pous- 
sent moins  en  herbeet  plusen grains.  V oyez  Melon,  Anemone. 
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Quelques  noyaux,  tels  que  ceux  des  amandes,  des  pèches  , 
des  abricots,  poussent  plus  vite  lorsqu’on  les  met  en  terre  sans 
leur  enveloppe  , mais  aussi  on  risque  de  les  faire  pourrir.  Ce 
moyen  ne  doit  être  employé  que  dans  quelques  cas  rares. 

Autant  que  possible  , les  terres  où  on  doit  faire  les  semis 
seront  ameublies  par  des  labours;  tous  les  semis  réussissent 
dans  la  terre  de  bruyère  lorsqu’elle  est  convenablement  ar- 
rosée, parce  que  c’est  la  plus  perméable  aux  racines.  Les  terres 
légères  sont  plus  ou  moins  dans  le  même  cas;  mais  comme 
elles  laissent  plus  facilement  infiltrer  et  évaporer  les  eaux  des 
pluies,  il  est  souvent  nécessaire,  dans  la  grande  culture,  où 
on  ne  peut  arroser , de  rendre  leur  surface  un  peu  plus  com- 
pacte en  la  plombant.  Voyez  Plombage  et  Roulage. 

Il  est  cependant  des  graines  qui  lèvent  mieux  dans  les  terres 
compactes,  ce  sont  celles  qui  sont  grosses  et  ont  besoin  d’una 
grande  quantité  d’eau  et  celles  qui  sont  propres  à ces  sortes  de 
tarres. 

Presque  toutes  les  graines  de  légumes  dont  on  mange  les 
feuilles  gagnent  à être  semées  dans  des  terres  très-fertiles  ou 
très-fumées,  parce  que  dans  cette  circonstance  elles  offrent 
des  productions  plus  fortes  et  par  conséquent  plus  propres  à 
remplir  l’objet  de  leur  culture. 

Plus  les  graines  sont  grosses  et  plus  elles  demandent  à être 
enterrées  profondément , cette  règle  du  moins  souffre  fort 
peu  d’exceptions.  11  est  des  graines  qui  ne  lèvent  jamais  dès 
qu’elles  sont  enterrées,  telles  sont,  parmi  les  arbres,  celles 
des  bouleaux , des  platanes , etc.  ; parmi  les  plantes,  celles  des 
oignons,  des  panais  , etc.  Dans  ce  cas,  il  est  souvent  bon  de 
couvrir  ces  graines  avec  de  la  mousse,  de  la  paille  et  autres 
objets  analogues  qui  empêchent  l’effet  de  l’action  desséchante 
des  rayons  du  soleil  ou  des  vents.  Voyez  Soleil  et  Hale. 

La  terre  est-elle  humide,  enterrez  peu  votre  grain  ; est-elle 
sèche , semez  avant  le  labour.  Ce  principe  s’applique  principa- 
lement aux  graines  qui  lèvent  rapidement,  telles  que  le  colza  , 
la  navette,  le  chanvre-,  le  froment,  le  seigle,  etc. 

Les  graines  des  légumes  et  des  fleurs  dont  on  veut  avancer 
la  végétation , dans'  les  climats  froids , se  sèment  ou  au  pied 
d’un  mur , ou  autre  abri  exposé  au  midi , ou  sur  un  ados  et  on 
les  arrose  peu , ou  sur  une  couche  nue  ( voyez  Abri  , Ados  , 
Couches  chaudes  ou  tempérées  ) ; ou  dans  des  pots  et  des  Ter- 
rines sur  couches  à châssis  ( voyez  ces  mots  et  Châssis)  , ou 
dans  des  Bâches  ou  dans  des  Serres.  ( Voyez  ces  mots.)  11  en 
est  de  même  de  celles  des  arbres,  arbrisseaux,  arbuste»  et 
plantes  vivaces  ou  annuelles  des  pays  chauds  qu’on  désire  cul- 
tiver dans  nos  climats. 

Quand  , au  contraire,  ce  qui  est  rare,  on  désire  retarder  la 
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végétation  do  certaines  plantes , on  en  sème  la  graine  au  nord 
d’un  mur , on  l’arrose  abondamment  avec  de  l’eau  de  puits  ou 
de  fontaine.  Voyez  Eau. 

M.  Dumont  Courset  observe  qu’il  est  très-avantageux  do 

f lacer  les  graines  dans  les  terrines  ou  les  pots  à un  pouce  des 
ords  , afin  qu’elles  reçoivent  plus  de  chaleur  de  la  couche,  et 
qu’il  soit  plus  facile  de  séparer  le  plant  qui  en  proviendra.  Je 
ne  puis  que  conseiller  cette  pratique  , dont  les  bons  effets  sont 
évidens. 

La  conduite  des  arrosemens  d’nn  semis  demande  beaucoup 
d’intelligence.  Et  en  effet  il  en  est  sur  lesquels  ils  ont  une 
influence  telle , qu’un  seul  de  trop  ou  un  seul  de  moins  peut 
les  faire  manquer  : ce  sont  ceux  de  graines  étrangères  extrê- 
mement fines  , comme  les  rosages,  les  kalmies  , les  lèdxs  , 
les  BRUYÈRES  , les  ANDROMÈDES,  etc. 

Il  est  presque  toujours  avantageux  de  garantir  les  semis  des 
rayons  du  soleil  de  midi , des  rosées  froides  de  la  nuit , par  des 
Claies,  des  Toii.es  , de  la  Paille,  de  la  Mousse  et  autres 
Couvertures.  ( Voyez  ces  mots.)  Ces  couvertures  sont  indispen- 
sables pendant  l’hiver,  dans  les  climats  froids , pour  tous  les 
semis  des  plantes  qui  craignent  les  fortes  Gelées.  Voyez 
ce  mot. 

Plusieurs  graines , principalement  des  arbustes  de  la  famille 
des  bruyères,  telles  que  celles  que  j’ai  citées  plus  haut,  à raison 
de  la  difficulté  de  conduire  leurs  arrosemens,  exigent  d’être 
semées  dans  des  lieux  où  l’air  soit  presque  stagnant , comme 
une  très-petite  cour,  l’angle  nord  d’un  jardin , sous  un  châssis 
dont  on  ouvre  fort  peu  le  panneau , etc. 

On  sème  en  Pleine  terre  , sur  Couche  , en  Caisse  , en 
Terrine  ou  en  Pot 5 on  sème  à la  Volée,  en  Planche,  en 
Auget,  ou  Pochet  ou  Potelot  , en  Rayons  ou  Rangées. 
( Voyez  ces  mots.)  Enfin  on  sème  seul  à seul,  c’est-à-dire  qu’on 
place  à la  main,  ordinairement  en  lignes  et  à distance  égale  , 
les  grosses  graines  qui  doivent , dès  la  première  année , donner 
de  fortes  tiges  ou  de  nombreuses  branches. 

Ces  semis  seul  à seul  sont  principalement  recommandables 
pour  les  arbres  forestiers  qu’on  destine  à rester  dans  un  lieu , 
parce  qu’ils  les  placent  à une  distance  convenable  et  qu’ils  con- 
servent le  Pivot  ( voyez  ce  mot),  si  essentiel  à la  beauté  et  à 
la  longévité  de  ces  arbres.  Il  serait  bien  à désirer  que  les  poi- 
riers et  les  pommiers  en  plein  vent,  qui  servent  de  bordure 
aux  chemins  vicinaux  ou  qui  sont  en  plein  champ,  fussent  tou- 
jours semés  ainsi. 

Les  semis  dont  les  produits  ne  doivent  pas  être  transplantés 
s’appellent  des  Semis  a demeure.  . 4 ■ < 

Il  y a certains  semis  qu’il  faut  faire  très-sprrés , tels  sont 
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ceux  de  lin , de  chanvre , destinés  à faire  de  la  dentelle  ou 
de  la  fine  toile  ; tels  que  ceux  des  plantes  qu’on  veut  faucher 
en  vert  pour  les  bestiaux , ou  enterrer  avant  la  floraison  pour 
engrais;  mais  en  général , et  sur-tout  ceux  destinés  à la  pro- 
duction de  la  graine  , doivent  toujours  être  clairs.  La  raison 
en  est  que  les  plants  trop  pressés  s’affament  réciproquement 
parleurs  racines,  se  nuisent  par  leur  ombre,  et  qu’ils  ne  pren- 
nent pas  conséquemment  toute  la  vigueur  qui  leur  est  propré. 
Mais  on  éclaircira  successivement , disent  certains  jardiniers, 
lorsque  le  plant  sera  levé  : oui  ; mais  le  plant  qui  a levé  faible 
restera  faible  toute  sa  vie , leur  répond-on  : en  effet , c’est  ce 
que  l’expérience  prouve. 

Cependant,  comme  il  est  beaucoup  de  graines  non  fécon- 
dées , altérées , mangées  , on  ne  peut  se  dispenser  de  semer  un 
peu  plus  dru  qu’il  ne  convient , mais  il  y a un  moyen  terme 
à garder. 

Dans  les  terres  sèches  et  exposées  au  midi,  soit  qu'elles  soient 
argileuses  , sablonneuses  ou  calcaires , les  semis  d’automne 
sont  toujours  préférables  à ceux  du  printemps  , parce  que  les 
racines  des  plantes  que  produisent  ces  semis  ont  le  temps  de 
s’approfondir,  à raison  des  pluies  de  l’hiver  et  de  la  chaleur 
du  local:  tandis  que  les  semis  du  printemps,  ou  ne  lèvent  pas 
par  suite  de  la  sécheresse  , ou  les  plantes  qui  en  résultent  pé- 
rissent , ou  au  moins  souffrent  considérablement  par  la  même 
cause.  Il  faut  avoir  voyagé  en  observateur  pour  se  faire  une 
idée  de  l’immensité  des  pertes  qui  sont  annuellement  opérées 
par  le  défaut  d’attention  des  cultivateurs  à cet  égard.  Je  ne 
puis  donc  trop  leur  recommander  d’étudier  leurs  terres  et  de 
combiner  leurs  opérations  conformément  à leur  nature.  Ce 
n’est  pas  l’expérience  d’un  an  , de  deux  ans , de  tel  individu 
ou  de  tel  autre,  qui  peuvent  contredire  un  principe  de  théorie; 
car  dans  le  cas  précité  il  peut  y avoir  deux  ans  de  suite  des 
pluies  de  printemps , c’est  l’expérience  de  dix  ans  et  de  cent 
personnes  au  moins.  Voyez  Expérience. 

Beaucoup  de  cultivateurs  croient  que  lorsque  les  céréales  se 
déchaussent  pendant  l’hiver,  c’est  parce  qu’elles  ont  été  semées 
trop  superficiellement;  mais  quoique  cette  cause  doive  tou- 
jours agir  plus  ou  moins,  elle  n’est  pas  la  principale  : leur  ma- 
nière de  germer,  la  nature  de  la  terre  et  les  circonstances  qui 
ont  accompagné  les  gelées , ont  sur  ce  fait  une  influence  bien 
plus  étendue.  Voyez  Céréale,  Terre  et  Gelée. 

Dans  le  cas  où  on  sèmerait  deux  espèces  de  graines  dans  le 
même  champ,  il  est  plus  avantageux  de  les  répandre  l’une 
après  l’autre , que  de  les  mélanger,  parce  que  la  différence  de 
leur  pesanteur  spécifique  fait  qu’elles  se  dispersent  inéga- 
lement. 
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IL  est  aujourd’hui  généralement  reconnu  que  les  objet»  de 
nos  cultures  qui  portent  de  la  graine , épuisent  davantage  la 
sol  que  ceux  qui  ne  nous  fournissent  que  leurs  feuilles.  Ajnsi, 
il  ne  faut  pas  semer  deux  années  de  suite  dans  le  même  champ 
du  froment  ou  de  l’orge , du  colza  ou  d.u  chanvre , à moins 
qu’on  ne  rende  à la  terre , par  des  engrais  abondans , la  por- 
tion de  principes  nutritifs  que  ces  plantes  lui  ont  enlevée.  Voyez 
Assolement  et  Engrais. 

Le  moment  de  la  levée  des  semis  dépend,  i°.  de  la  nature 
de  la  graine  , toutes  variant  à cet  égard  ; a0,  de  celle  de  la  terre, 
ceux  dans  les  terrains  secs  et  légers  étant  plus  précoces  que 
ceux  des  terrains  humides  et  compactes;  3°.  de  la  proportion 
exacte  de  l'humidité  de  la  terre  avec  la  nature  de  la  graine  , 
trop  peu  et  trop  étant  toujours  une  circonstance  défavorable; 
4°.  de  la  chaleur  de  l’atmosphère , chaleur  sans  laquelle  il  n’y 
a pas  de  végétation,  et  dont  chaque  plante  demande  un  de- 
gré différent;  5°.  enfin  de  la  profondeur  à laquelle  la  graine 
est  enterrée.  11  est  un  grand  nombre  de  graines , et  les  cul- 
tures en  montrent  continuellement  des  exemples  malheureu- 
sement trop  nombreux  ( voyez  IJerbk),  qui  restent  plusieurs 
années  au  terre  lorsqu’elles  sont  profondément  enterrées , et 
qui  lèveut  dès  que  la  charrue  ou  la  bêche  les  ont  ramenées  à 
la  surface. 

Je  crois  faire  plaisir  au  lecteur  en  lui  offrant  le  passage  sui- 
vant rédigé  par  J'houin. 

« Dans  l’état  de  nature,  les  graines  mûrissent  sur  les  végé- 
taux qui  les  produisent;  quelques-unes  tombent  immédiate- 
ment après  leur  maturité  ; d’autres , au  contraire,  restent  sur 
leur  pédoncule  jusqu’à  l’époque  d’une  nouvelle  sève  qui , trou- 
vant oblitérés  les  vaisseaux  qui  conduisent  à ces  graines  mêmes, 
s’en  détourne  pour  se  porter  vers  des  boutons  ou  des  rameaux 
qui  exigent  son  action  vivifiante;  mais  les  unes  et  les  autres 
tombent  à terre  , sur  des  couches  d’humus  végétal,  produites 
par  la  décomposition  des  feuilles , des  brindilles  et  autres  par- 
ties des  végétaux  ; d’autres  trouvent  pour  lits  des  couches  do 
plantes  herbacées,  dans  lesquelles  elles  se  trouvent  enve- 
loppées et  couvertes  ; il  en  est  qui  ne  rencontrent  dans  leur 
chute  que  de  légères  couches  de  mousses,  de  lichens:  bientôt 
elles  sont  recouvertes  par  des  particules  terreuses  qu’y  char- 
rient les  vents  ou  qu’y  entraînent  les  pluies,  et  par  les  feuilles 
desséchées  des  végétaux  supérieurs.  Les  fruits  pulpeux  tom- 
bent entiers  , leur  chair  se  décompose , les  siliques  , les  calices 
et  autres  espèces  d’enveloppes  exposées  à l’humidité  se  détrui- 
«eut  : il  résulte  de  la  décomposition  de  toutes  ces  subs- 
tances un  humus  végétal , dans  lequel  se  rencontre  une  grande 
quantité  de  carbone  dans  un  état  de  division,  tel  qu’il  est 
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propre  à entrer  presque  tur-le-champ  dan*  l'organisation  vé- 
gétale. 

» Ainsi  donc  , les  germes  des  semences , après  avoir  été  dé- 
veloppés par  l’humidité  et  la  chaleur,  se  nourrissent  d’abord  du 
lait  végétal  contenu  dans  les  loÿes  qui  les  accompagnent , leur  i 

radicule  s’enfonce  ensuite  dans  une  couche  presque  unique- 
ment composée  d’humus  végétal , dans  laquelle  elles  tirent  par 
leurs  suçoirs  un  aliment  moins  élaboré,  mais  plus  substantiel 
que  celui  fourni  par  les  lobes  des  semences , et  plus  analogue 
àl’état  de  la  jeune  plantule.  Peu  de  temps  après,  le  jeune  plant, 
devenant  plus  robuste , enfonce  ses  racines  en  terre  à une  plus 
grande  profondeur  ; il  y trouve  des  sucs  élaborés  plus  nutri- 
tifs, plus  forts,  et  plus  assimilés  à l’état  de  vigueur  et  de  force 
des  végétaux  à cette  époque  de  leur  âge. 

» D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  est  aisé  de  sentir  i°.  que  la 
couche  de  terre  dans  laquelle  se  font  les  semis  doit  être  abon- 
dante en  parties  nutritives,  et  dans  un  état  d’élaboration  telle, 
qu’elles  puissent  remplacer  l’alimentque  fournissent  aux  jeunes 
semis  leurs'cotylédons,  et  servir  de  nourriture  intermédiaire 
entre  ce  premier  et  celui  qu’ils  doivent  tirer  des  couches  de 
terre  inférieures;  2°.  que  cette  couche  de  terre  doit  être  très- 
meuble  , pour  que  les  radicules  et  le  tendre  chevelu  des  ra- 
cines des  jeunes  plantes  puissent  la  pénétrer  et  y chercher 
leur  nourriture;  3°.  et  enfin  que  la  couche  de  terre  , recou- 
vrant les  semences,  doit  avoir  peu  d’épaisseur,  être  meuble 
et  légère  , pour  que  les  planlules  puissent  aisément  la  traver- 
ser lors  de  leur  développement. 

» Si  on  ne  recouvrait  les  semis  qui  se  font  à main  d’homme 
qu’aussi  peu  que  ceux  qui  se  font  naturellement  dans  les  cam-  g 
pagnes , on  réussirait  rarement  à les  faire  lever  ; c’est-à-dire  . 
qu’on  manquerait  son  but.  Les  semis  qui  se  font  naturellement 
sont  abrités  paf  des  herbages,  ou  des  arbres  dont  la  fraîcheur 
et  l’ombrage  léger  protègent  la  germination  des  graines , et  les 
détendent  des  rayons  trop  ardens  du  soleil.  Les  semis  faits  à 
main  d’homme  se  pratiquant  dans  une  terre  nue  , nouvelle- 
ment remuée  et  exposée  aux  rayons  du  soleil,  n’auraient  ni. 
assez  d’humidité,  ni  assez  d’abris  pour  lever;  on  est  donc 
obligé  de  les  couvrir  davantage  , et  il  est  une  règle  assez  géné- 
ralement suivie , qui , à quelques  exceptions  près , peut  guider 
dans  la  pratique  : c’est  la  grosseur  des  semences,  qui  doit  in- 
diquer à peu  près  l’épaisseur  de  la  couche  de  terre  qui  doit  les 
recevoir  pour  faciliter  et  assurer  leur  germination. 

» Les  semences  très-fines,  telles  que  celle  des  raiponces  , 
des  pourpiers  , doivent  être  recouvertes  d’une  ligne  de  terre, 
et  encore  doit-elle  être  légère.  Les  graines  de  la  grosseur  d’un 
poi*  ont  besoin  d’être  recouvertes  de  terre  de  l’épaiiieur  de 
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trois  quarts  de  pouce.  Enfin  les  graines  tes  plus  grosses,  parmi 
celles  de  nos  arbres  fruitiers,  comme  les  amandes,  les  noyaux 
d’abricots , de  pêche , et  même  les  noix,  peuvent  être  enfoncées 
en  terre  entre  2 à 3 pouces;  mais  il  est  bon  d’avertir  que  les 
plus  grosses,  telles  que  cellesttlu  cocotier  des  Maldives,  qui 
est  le  plus  gros  noyau  que  nous  connaissions  , ne  doivent  être 
enfoncées  en  terre  qu’à  la  profondeur  de  4 à 5 pouces.  ■ 

» S’il  est  important  d’enfoncer  les  semences  à une  profon- 
deur convenable  pour  leur  réussite , il  ne  l’est  pas  moins,  pour 
la  célérité  de  leur  germination , qu’elles  ne  soient  pas  trop 
enfoncées  en  terre.  Les  graines  les  plus  fines,  enterrées  à un 
pouce  , ne  lèvent  point;  elles  se  conservent  en  terre  jusqu’à  ce 
qu’un  concours  de  circonstances  les  rapproche  de  la  surface.» 
Voyez  Germination  , Terreauter  et  Semaille. 

Les  plantes  profitant  d’autant  plus  qu’elles  sont  plus 
écartées  , parce  qu’alors  elles  peuvent  étendre  leurs  racines  et 
jouir  de  l’influence  de  la  lumière  solaire  dans  toute  la  lati- 
tude possible  et  qu’elles  sont  plus  souvent  binées  , on  a été , 
depuis  bien  des  siècles,  déterminé  par  l’expérience'  à les  semer 
en  Rangées.  Voyez  ce  mot. 

Cependant  cette  excellente  pratique  est  peu  en  faveur  en 
France  hors  des  jardins.  C’est  en  Angleterre  qu’il  faut  aller 
pour  apprécier  ses  utiles  résultats  ; cependant  on  y a reconnu 
qu’elle  ne  s’appliquait  pas  aussi  bien  aux  terres  fortes  qu’aux 
terres  légères,  parce  que  les  mottes  gênaient  lors  des  Binages 
à la  Charrue  , ou  à la  Houe  a cheval.  Voyez  ces  trois  mots. 

Je  fais  des  vœux  pour  que  l’iisage  des  semis  par  rangées, 
malgré  ce  petit  inconvénient,  s’étende  en  France  avec  rapidité. 

Lorsqu’on  laboure  en  sillons  très-étroits , et  qu’on  répand 
immédiatement  à la  suite  l’un  de  l’autre  le  fumier  bien  con- 
sommé et  la  semence , ce  fumier  et  cette  semence  tombent 
dans  les  raies , la  semence  sur  le  fumier,  et  il  en  résulte  qu’elle 
se  trouve  disposée  en  rangées , et  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables  pour  donner  des  produits  avantageux.  M.  de 
Barbançois , qui  cultive  ainsi , y trouve  fort  bien  son  compte 
Voyez  Semis  et  Rangée. 

La  nature  et  l’art  sèment  toute  l’année , mais  la  première 
plus  en  automne  et  la  seconde  plus  au  printemps.  Les  semis  de 
printemps  donnent  généralement  des  productions  plus  faibles , 

iiarce  que  les  plants  qui  en  proviennent  parcourent  trop  repl- 
iement le  cercle  de  leur  évolution.  Les  seigles  , les  fromens  , 
les  vesces,  les  navettes,  les  pieds  d’alouette  , etc.,  offrent  an- 
nuellement la  preuve  de  ce  fait.  Les  grandes  gelées  de  l’hiver 
et  les  grandes  chaleurs  de  l’été  sont  les  époques  les  plu» 
défavorables.  Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  des  instans  où 
5h  sème  chaque  espèce , puisque  cela  a été  indiqué  à l’article 
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qui  la  concerne  , et  d’une  manière  générale  à celui  de  chaque 
mois. 

Lorsqu’un  semis  est  effectué,  il  demande  quelquefois,  comme 
je  l’ai  observé,  d’être  arrosé.  Des  arrosemens  trop  multipliés, 
ou  font  pourrir  les  graines , ou  font  pousser  les  plantes  avec 
tant  de  rapidité,  qu’elles  sont  sans  vigueur  et  périssent  ordinai- 
rement à la  transplantation  ou  même  pendant  l’hiver  suivant. 

Il  faut  donc  les  ménager.  {Voyez  Arrosement.)  Souvent  aussi 
il  faut  les  débarrasser  des  mauvaises  herbes  qui  leur  nuisent,  par 
le  moyen  des  Sarclages,  Serfouissages  et  Binages.  (Voyez 
ces  mots.)  Mais  il  arrive  quelquefois  que  les  mauvaises  herbes 
sont  utiles  en  conservant  aux  semis  l’humidité  nécessaire  ; c’est 
d’après  ce  principe  que  souvent  on  sème  les  graines  de  plu- 
sieurs plantes  ensemble  : par  exemple,  de  l’orge  ou  de  l’avoine 
avec  du  trèfle  , de  la  luzerne,  du  sainfoin,  etc.  Voyez  PaAiaiE 
artificielle. 

Une  trop  constante  humidité  , une  trop  constante  séche- 
resse, une  pluie  battante,  un  soleil  trop  vif,  la  gelée,  la 
grêle,  quelques  quadrupèdes  tels  que  les  mulots,  les  cam- 
pagnols, les  taupes,  un, grand  nombre  d’insectes,  principa- 
lement les  courtilliéres,  les  larves  des  hannetons,  les  che- 
nilles de  diverses  espèces  et  les  altises,  une  certaine  quan- 
tité de  vers,  comme  les  lombrics,  les  limaces,  jes  hélices, 
nuisent  beaucoup  aux  semis.  J’ai  indiqué,  aux  articles  qui  les 
concernent,  les  moyens  de  prévenir  ou  de  réparer  leurs  ravages, 
ainsi  que  ceux  de  les  détruire.  (B.) 

SEMOIR.  Espèce  de  demi-sac  en  toile  que  les  semeurs  at- 
tachent autour  de  leurs  reins , et  dans  lequel  ils  mettent  la 
semence  qu’ils  doivent  répandre. 

La  forme  et  la  grandeur  des  semoirs  varient  suivant  les  lieux, 
mais  sont  indifférentes  ou  presque  indifférentes  au  succès  des 
Semis.  Voyez  ce  mot. 

Lorsque  le  semoir  est  vide,  le  semeur  va  le  remplir  au  sac 
qu’il  a déposé  auprès  de  la  pièce  qu’il  sème. 

On  donne  aussi  le  nom  de  semoir  à toute  machine  inventée 
pour  distribuer  la  semence  avec  plus  d’exactitude  et  d’écono- 
mie qu’il  n’est  possible  de  le  faire  lorsqu’on  sème  à la  main. 

Les  Chinois  se  sont  servis  de  toute  antiquité  de  semblables 
machines  pour  semer  et  couvrir  en  même  temps  leur  riz. 
C’est  d’eux  qu’on  en  a emprunté  la  première  idée  , et  des  cul- 
tivateurs instruits  ont  pensé  qu’on  pouvait  l’appliquer  avec 
succès  aux  semailles  de  nos  champs.  Rozier  est  d’une  opinion 
contraire.  «L’acquisition  de  telles  machines,  dit-il  ( Cours 
infiniment  heureuse,  si  nos  terres  ressem- 
izières  de  la  Chine.  Toute  rizière  suppose 
nécessairement  un  sol  dont  la  superficie  est  plane  et  nivelée  , 
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afin  que  l’eau  qu'on  est  forcé  d’y  introduire  pour  favoriser  fa 
végétation  des  plantes  s’étende  par-tout  à la  même  hauteur  ; 
d’ailleurs  ce  sol  ressemble  plus  à celui  de  nos  jardins  pota- 
gers , qu’au  terrain  des  champs  labourés.  Par-tout  la  terre  est 
douce  , émiettée,  sans  gravier,  sans  ciilloux.  Il  n’est  donc  pas 
surprenant  que  l’action  de  semer  et  de  recouvrir  la  semence 
par  la  même  opération  , soit  l’effet  d’une  machine  ; lorsque  le» 
circonstances  seront  égales , cette  machine  méritera  d’être 
adoptée  en  Europe.  En  effet,  le  grain  est  également  répandu, 
également  espacé,  également  recouvert,  et  il  n’y  a pas  un 
serti  grain  de  perdu.  Mais  où  trouver  cette  égalité  de  circons- 
tances ? Et  quand  même  on  la  trouverait,  le  point  vraiment  dif- 
ficile pour  l’exécution  serait  de  soumettre  l’esprit  d’un  paysan 
à s’en  servir.  11  y a plus,  quand  même  il  l’adopterait,  elle  se- 
rait bientôt  brisée  et  anéantie  par  sa  gaucherie.  » 

Après  s’être  ainsi  prononcé  contre  l’emploi  des  semoirs  pour 
ensemencer  nos  champs,  le  même  auteur  donne  cependant  la 
description  et  la  figure  d’une  de  ces  machines , afin  de  satis- 
faire , dit-il , la  curiosité  des  lecteurs  ; et  cette  description  est 
précédée  de  la  notice  et  des  observations  suivantes  sur  la  fa- 
veur dont  ont  joui  les  semoirs  vers  le  milieu  du  dernier  siècle. 

« Lucatello,  dit  Rozier,  Espagnol  de  nation  , sur  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  voulut  imiter  la  culture  des  Chinois  , et, 
à cet  elfet,  il  inventa  ou  modifia  un  de  leurs  semoirs.  Le  plan 
de  sa  machine  fut  envoyé  à la  Société  royale  de  Londres  , et 
il  en  est  fait  mention  dans  la  collection  imprimée  de  ses  Mé- 
moires. C’est  sans  doute  d’après  cette  instruction,  que  M.  Tull, 
Anglais,  donna  une  sorte  de  célébrité  aux  semoirs,  et  il  en 
avait  besoin  pour  perfectionner  la  mélhode  nouvelle  d’agri- 
culture qu’il  publia  dans  l’idiome  de  son  pays  , et  que  M:  Du- 
hamel fit  connaître  en  France  en  1750,  dans  l’ouvrage  inti- 
tulé : Traité  de  la  culture  des  terres  suivant  les  principes  de 
■M.  Tull.  La  base  du  système  de  l’auteur  anglais  est  l’atténua- 
tion des  terres  à grains,  semblable  à celle  du  sol  de  nos  jardin» 
potager»  , et  de  suppléer  les  engrais  par  des  labours  multipliés. 
Ce  n’est  pas  le  cas  de  discuter  ici  la  bonté  ou  la  nullité  com- 
plète de  ce  système,  qui  suppose  des  travaux  et  des  frais  im- 
menses avant  d’avoir  enlevé  tous  les  cailloux  et  toutes  les 
pierres  d’un  champ,  de  l’avoir  purgé  de  toute  racine,  d’avoir 
pour  ainsi  dire  nivelé  sa  surface  au  cordeau.  En  supposant  un 
champ  dans  ce  cas;  en  supposant  encore  que  les  labours  sup- 
pléent les  engrais  ; en  supposant  enfin  qu’on  compte  pour  peu 
les  champs  établis  sur  les  coteaux  et  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes, if  est  assez  bien  prouvé  que  le  semoir  économise  une 
partie  du  grain  que  le  cultivateur  répandrait  lui-même  sur  son 
champ. 
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» L’ouvrage  de  M.  Duhamel  réveilla  l’attention  «Je  tous  les 
cultivateurs  et  grands  propriétaires  , chacun  voulut  avoir  un 
semoir  et  obtenir  la  gloire  de  perfectionner  Celui  de  M.  TulL 
M.  Duhamel  en  imagina  plusieurs.  Alors  on  offrit  à la  curio- 
sité publique  les  semoirs  à tambours  , les  semoirs  à cylindre , 
les  semoirs  à palettes  ; MM.  de  Châteauvieux , de  Montefui , 
Diancour,  Thomé,  Blanchet,  de  Villiers,  parurent  avec  hon- 
neur, par  la  perfection  qu’ils  donnèrent  à ieurs  semoirs.  Enfin 
M.  Soumille,  d’Avignon,  est  à-peu-près  le  dernier  qui  ait 
innové  dans  ce  genre , et  qui  ait  porté  la  machine  à sa  plus 
grande  simplicité  ; cependant  elle  a encore  ses  défauts. 

» Pendant  ce  temps-là,  c’est-à-dire  depuis  1750  jusqu’en 
1765  et  1770,  la  manie  des  semoirs  régnait  en  Angleterre 
comme  en  France  ; jusqu’aux  pois,  aux  fèves,  tout  avait  son 
semoir.  On  y distingue  ceux  de  M.  Ellis , du  docteur  Hunter, 
de  M.  Kundall  : peu-à-peu  , dans  cette  île  et  sur  le  continent, 
la  séminomanie  passa  de  mode  , aujourd’hui  tous  les  semoirs 
sont  relégués  sous  le  hangar  et  on  ne  s'en  sert  plus.  » 

11  faut  convenir,  avec  Rozier,  qu’il  n’est  pas  aisé  d’intro- 
duire, en  agriculture,  de  nouvelles  machines,  même  celles 
qui  seraient  avantageuses  au  progrès  de  cet  art,  parce  que  les 
Jiabitans  des  campagnes  n’aiment  à se  servir  que  des  instrumens 
Qu’ils  sont  accoutumés  à manier  depuis  leur  enfance , parce 
qu’ils  craignent , et  souvent  avec  raison,  que  les  machines  qui 
leur  sont  proposées  n’atteignent  pas  le  but  promis  et  désiré; 
parce  qu’enfin , en  supposant  qu’ils  les  adoptassent,  ils  ne  sont 
ni  assez  soigneux  pourles  conserver  en  bon  état,  ni  assez  adroits 
pour  les  réparer  au  besoin  , et  que  dans  beaucoup  de  cantons 
lis  manqueraient  d’ouvriers  pour  cela.  Sur  tous  ces  points  je 
pense  comme  Rozier , et  l'on  peut  voir  ce  que  j’ai  dit  à ce  su- 
jet à l’article  Machine;  mais  cependant  l’art  agricole  en  a 
besoin  et  en  emploie  beaucoup  qui  sont  adoptées  depuis  long- 
temps et  d’un  usage  facile  et  journalier.  Les  diverses  espèces 
de  charrues,  de  pompes  et  de  moulins  sont  des  machines;  les 
pressoirs  à huile , à cidre  et  à vin  sont  des  machines  ; le  simple 
tombereau  même  en  est  une,  et  serait  assurément  présenté 
sous  ce  nom  s’il  n’était  pas  connu  , pourquoi  donc  n’en  propo- 
serait-on pas  de  nouvelles  aux  cultivateurs , si  on  peut  leur  en 
démontrer  l’utilité , et  si  en  même  temps  elles  sont  simples  et 
peu  coûteuses? 

L’ensemencement  des  terres  est' une  des  opérations  les  plus 
intéressantes  de  l’agriculture  ; il  importe  au  succès  des  récoltes 
qu’il  soit  bien  fait  : pour  cela,  il  faut  que  le  grain  ne  soit  ni 
ménagé  ni  prodigué,  qu’il  soit  semé  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  plus  clair  ou  plus  épais  selon  l’espèce  de  grain,  la 
qualité  de  la  terra  et  les  préparations  qu’elle  ft  reçues  ; il  faut 


5j4 


SEM 


sur-tout  qu’il  soit  répandu  avec  une  grande  égalité  sur  toute 
la  superficie  du  sol.  La  main  de  l’homme,  dirigée  avec  in- 
telligence, est-elle  seule  en  état  de  faire  tout  cela,  ou  n’a- 
t-elle  pas  besoin,  dans  ce  travail,  d’être  aidée  par  quelque  ma- 
chine ou  semoir?  C’est  ce  qui  est  en  question,  et  à cet  égard 
les  agronomes  sont  partagés  d’opinion.  Selon  quelques  - uns, 
rien  n’est  moins  propre  à semer  toujours  également  que  la 
plupart  des  semoirs  imaginés  jusqu’à  ce  jour  j car  l’égalité  de 
la  distribution  dépendant  de  l’uniformité  du  mouvement , il 
faut  presque  toujours  supposer  que  l’animal  qui  fait  mouvoir 
l’instrument  n’aura  rien  d'inégal  dans  sa  marche , et  que  la 
terre  qu’on  veut  semer  n’aura  rien  de  raboteux  : or,  une  pierre 
suffit  pour  anéantir  ces  suppositions  et  troubler  l’opération  des 
semoirs;  d’ailleurs  ces  machines  sont  assez  sujettes  à se  dé- 
traquer. Le  meilleur  semoir , ajoutent-ils,  est  la  main  d’un  la- 
boureur exercé;  elle  n’est  exposée  à aucun  accident  et  son 
opération  est  sûre,  facile  et  prompte. 

Ces  observations  sont  fondées  jusqu’à  un  certain  point,  mais 
elles  ne  sont  point  concluantes  contre  les  semoirs;  car  on 
pourrait  dire  les  mêmes  choses  sur  la  charrue  et  la  herse,  su- 
jettes aussi  à se  détraquer,  et  employées  souvent  dans  des  ter- 
rains inégaux,  raboteux  , pleins  de  cailloux  et  de  pierres.  On 
ne  les  a pourtant  point  abandonnées  pour  cela.  Le  labour  à la 
bêche  est  sans  contredit  plus  parfait  que  celui  qu’on  ferait 
avec  la  meilleure  charrue  ; cependant  les  charrues  n’ont  pas 
été  mises  sous  le  hangar.  Un  simple  rabot  couvre  plus  sûre- 
ment et  plus  également  le  grain  que  la  herse  la  mieux  dirigée, 
et  la  herse  est  employée  par-tout.  On  voit  que  le  cultivateur, 
uuelque  exercé  qu’il  soit  dans  l’art  agricole,  s’est  toujours  aidé 
des  machines  qui  lui  ont  paru  simples,  d’un  usage  commode, 
et  propres  à épargner  son  travail  et  son  temps.  Il  tirerait  cet 
avantage  d’un  bon  semoir;  il  économiserait  encore  son  grain , 
et  s’assurerait  des  récoltes  plus  abondantes.  Rozier  a dit  que 
tous  Ica  semoirs  avaient  été  abandonnés,  il  ignorait  sans  doute 
qu’il  en  existe  depuis  long-temps  en  Pologne  un  fort  simple  , 
qui  est  entre  les  mains  de  tous  les  laboureurs  de  ce  pays  même 
les  moins  fortunés  , et  dont  ils  font  journellement  usage  avec 
succès  : c’est  celui  que  je  vais  décrire.  Il  importe  de  Te  taire 
Connaître , et  j’engage  nos  riches  propriétaires  ou  fermiers  à 
en  faire  l’essai , afin  que  leur  exemple  et  les  avantages  qu’ils 
ne  manqueront  pas  d’en  retirer  décident  les  petits  laboureurs  à 
l’employer  aussi. 

Une  trémie,  un  cylindre,  deux  montans,  deux  roues,  deux 
brancards  et  deux  châssis  , sont  toutes  les  pièces  dont  se  com- 
pose le  seinoir  polonais.  Voyez  PL  3 , //g.  2. 

La  trémie  AAAA  est  destinée  à contenir  le  grain  qu’on  veut 
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semer.  Elle  a 5 pieds  de  hauteur,  4 pieds  et  demi  de  longueur, 
et  14  pouces  d’ouverture  par  le  bas  : elle  est  plus  ou  moins 
ouverte  en  haut , selon  que  ses  côtés  sont  plus  ou  moins  in- 
clinés l’un  vers  l’autre. 

Cette  trémie  pose  sur  un  cylindre  BB,  ayant  4 pieds  et  demi 
de  largeur  et  1 4 pouces  de  diamètre,  c’est-à-dire  que  la  longueur 
et  le  diamètre  du  cylindre  correspondent  à la  largeur  et  à l’ou- 
verture inférieure  de  la  trémie.  La  moitié  du  diamètre  du  cy- 
lindre entre  dans  la  trémie , l’autre  moitié  est  vue  en  dehors. 
La  suiface  entière  du  cylindre  est  garnie  de  petits  trous  ou  al- 
véoles disposées  en  échiquier , à 4 pouces  environ  les  uns  des 
autres  , et  ayant  la  forme  des  grains  qu’on  se  propose  de  se- 
mer. Ces  grains,  jetés  dans  la  trémie,  remplissent  ces  trous, 
et  le  cylindre  en  tournant  les  lâche  et  les  dépose  sur  la  terre, 
où  ils  tombent  et  restent  espacés  également  et  de  la  même  ma- 
nière qu’ils  L’étaient  sur  le  cylindre. 

Le  cylindre  et  la  trémie  sont  réunis  ensemble  par  deux  mon- 
tans  CC,  dont  les  deux  parties  supérieures  sont  courbes  et 
fixées  par  deux  vis  à écrou  à chacun  des  côtés  de  la  trémie , et 
dont  les  parties  inférieures  sont  percées  d’un  trou  faisant  fonc- 
tion de  moyeu  , et  dans  lequel  tourne  l’axe  du  cylindre. 

En  dehors  de  la  trémie , et  vers  chaque  extrémité  du  cy- 
lindre , sont  deux  roues  fixes  DD,  qui  font  corps  et  qui  tour- 
nent avec  lui  ; elles  ont  2 pieds  3 pouces  de  hauteur.  En  Po- 
logne , où  le  bois  est  très-commun , ces  roues  sont  ordinai- 
rement en  bois  plein , sans  raies  ni  jantes.  Il  serait  plus  con- 
venable de  les  faire  comme  les  roues  de  nos  petites  voitures. 

Les  brancards  EE,  réunis  par  la  traverse  F,  sont  placés  bien 
au-dessus  des  roues,  vers  la  partie  supérieure  de  la  trémie, 
dans  l’intérieur  de  laquelle  ils  passent.  , 

Les  deux  châssis  GG  entrent  dans  la  trémie  jusqu’aux  deux 
bords  de  son  ouverture  inférieure;  ils  sont  mobiles  et  appli- 
qués aux  deux  côtés  antérieurs  et  postérieurs  de  la  trémie , le 
long  desquels  on  peut  les  éleverou  les  abaisser  à volonté.  Vers 
le  bas , ils  sont  garnis  d’une  traverse  large  et  mince,  recouverte 
de  laine , et  dont  l’objet  est  de  fermer  plus  ou  moins  le  petit 
intervalle  qui  se  trouve  entre  les  tangentes  du  cylindre  et  les 
bords  de  la  trémie , afin  qu’aucun  grain  ne  puisse  passer  par 
cet  endroit. 

Telle  est  la  disposition  des  pièces  fort  simples  qui  composent 
le  semoir  polonais.  Il  est  traîné  ordinairement  par  un  cheval. 
Le  mouvement  imprimé  à la  machine  fait  que  le  grain  con- 
tenu dans  la  trémie  se  place  comme  de  lui-même  dans  les  al- 
véoles du  cylindre.  Afin  que  la  forme  de  ces  alvéoles  soit  tou- 
jours convenable  au  grain , on  change  de  cylindre  quand  on 
veut  semer  un  grain  de  forme  différente.  Comme  cette  pièce 
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du  semoif  ne  tient  à la  trémie  que  par  quatre  vis  , on  l’en  dé- 
tache sans  peine  et  sans  perte  de  temps.  Quelque  lent  ou  ac- 
céléré que  soit  le  pas  du  cheval,  les  grains  qui  tombent  à terrre 
conservent  toujours  entre  eux  les  distances  voulues  et  réglée^ 
par  celles  des  alvéoles  , seulement  lorsque  le  mouvement  ne  la 
machine  est  accéléré  , on  sème  une  plus  grande  quantité  de, 
grain  dans  un  temps  donné  ; ce  qui  est  un  avantage  réuni  à 
tous  ceux  que  présente  ce  semoir. 

On  objectera  peut-être  que  les  alvéoles  du  cylindre  étant 
égaux  et  les  grains  inégaux,  beaucoup  de  grains  trop  gros 
peuvent  ne  pas  s’y  nicher,  et  beaucoup  d’autres  qui  y sont  en- 
trés, s’y  trouvant  trop  serrés,  doivent  avoir  de  la  peine  à s’en 
détacher.  Je  répondrai  que  les  trous  sont  faits  assez  grands 
pour  recevoir  les  plus- gros  grains,  et  que  celui,  en  bien  petite 
partie  , qui  ne  peut  pas  s’y  loger , n’est  pas  perdu  pour  cela  ; 
il  reste  dans  la  trémie. 

J’ai  décrit  ce  semoir  d’après  un  petit  modèle  que  M.  Thouin 
a bien  voulu  me  communiquer.  (D.) 

Les  graines  fines,  comme  celles  de  la  luzerne,  du  trèfle,  de 
la  rave,  de  la  navette,  du  colza,  de  la  moutarde,  du  pavot,  etc., 
sont  beaucoup  plus  difficiles  à semer  également  que  celles  des 
céréales  et  autres  de  mêmes  dimensions  ou  plus  grosses.  Un 
semoir  qui  non -seulement  les  espacerait  également  , mais 
les  disposerait  en  rangées  assez  écartées  pour  qu’on  pût  biner 
à la  petite  charrue  à double  oreille  ( Cultivateur  ) , ou  à 
la  Houe  ou  Ratissoire  a cheval  ( voyez  ces  mots),  le  plant 
qui  en  proviendrait  serait  donc  un  instrument  fort  utile  : or, 
celui  inventé  en  Angleterre  par  M.  Arbuthnot,  et  publié  par 
Arthur  Young , tome  5 de  ses  œuvres  , réunit  à ces  avantages 
celui  dç  déposer  l’engrais  directement  sur  les  semences  , non 
pas  pour  enrichir  la  terre , mais  pour  hâter  la  croissance  des 
jeunes  plants.  Une  fort  petite  quantité  d’engrais  employé  avec 
cet  instrument  fait  plus  de  profit  que  des  charretées  répandues 
à la  manière  ordinaire.  Les  engrais  qui  conviennent  le  mieux 
dans  ce  cas  sont  ceux  qui  se  divisent  facilement,  comme  la 
poudrerie,  la  colombine,  la  tourbe,  le  terreau , le  fumier 
très-consommé  , les  marcs  des  brasseries , des  moulins  à huile, 
la  suie , etc.  On  peut  aussi  en  faire  usage  pour  des  amende- 
mens  tels  que  la  chaux , les  cendres , etc. 

La  herse-semoir  de  M.  Hayot , qui  est  déposée  au  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers,  et  dont  j’ai  suivi  les  bons  résul- 
tats pendant  deux  ou  trois  années , à la  ferme  de  Champtour- 
terelle,  appartenant  à M.  Daterville,  me  parait  dans  le  cas 
d’être  plus  généralement  employée  qu’elle  ne  l’est.  Voici 
sa  description,  empruntée  du  tome  5o  des  Annales  <T agri- 
culture. 
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Cette  herse  est  composée  de  cinq  morceaux  de  boi»  de  3 
pouces  de  large,  2 pouces  d’épaisseur  et  5 pieds  de  long)  cha- 
cun de  ces  morceaux  est  armé  sur  le  devant  de  deux  dents  de 
fer,  dont  la  première  doit  avoir  7 pouces  et  la  Seconde  8 , en 
suivant  la  même  direction;  un  morceau  de  bois  à dos  de 
carpe  renversé , représentant  à peu  près  la  quille  d’un  vais- 
seau , doit  avoir  8 pouces  de  haut  et  2 pieds  de  long , percé 
d’un  trou  oblique  dans  sa  partie  postérieure,  destiné  à re- 
cevoir le  grain  et  le  conduire  au  Fond  de  la  raie  ouverte; 
ensuite  deux  dents,  posées  obliquement  et  en  sens  inverse,  ra- 
battent les  deux  bords  de  la  haie  ouverte  et  recouvrent  le 
grain.  En  tête  de  cette  herse  est  un  timon  fixé  à la  herse  par 
un  boulon  de  fer  , qui  traverse  les  cinq  morceaux  de  bois  qui 
forment  le  corps  de  la  herse. 

Le  semoir  qui  y est  adapté  représente  une  sorte  de  coffre, 
dont  la  partie  basse  qui  touche  à la  herse  est  cintrée,  la  partie 
haute  carrée  et  fermée  d’un  couvercle  un  peu  bombé  et  recou- 
vert d’une  toile  cirée  pour  que  l’eau  ne  puisse  pas  entrer  dans 
l’intérieur;  ce  qui  serait  nuisible  à l’opération. 

L’intérieur  de  ce  coffre  est  garni  de  cinq  roues  de  fer-blanc, 
représentant  à peu  près  la  roue  d’un  moulin  à pots  , mais  tour- 
nant en  sens  inverse;  elle  ramasse  le  grain  , emplit  ces  petits 
pots,  qui  sont  au  nombre  de  seize,  et  le  verse  dans  un  enton- 
noir, qui  le  conduit  dans  la  raie  ouverte.  Ces*cinq  roues  sont 
adaptées  à un  arbre  tournant,  qui,  sortant  environ  de  6 pouces 
à l’extérieur  du  coffre,  présente  utie  forme  carrée,  où  s’adapte 
une  roue  à 8 pointes  garnie  de  fer  à leur  extrémité,  qui  entrent 
de  3 pouces  en  terre.  Cette  roue  doit  avoir  36  pouces  de  dia- 
mètre et  les  petites  roues  à pots  18.  C’est  cette  roue  à pointe» 
qui , lorsque  la  herse  marche , doit  nécessairement  tourner  et 
fait  tourner  les  petites  roues  à pots;  ce  qui  ne  manque  jamais , 
à moins  que  la  roue  à pointe  ne  rencontre  une  cavité  qui  l’em- 
pêche d’arriver  jusqu’à  terre;  ce  qui  n’est  pas  ordinaire , puis- 
que , avant  de  se  servir  de  la  herse-semoir,  il  faut  que  la  terre 
soit  bien  hersée. 

C’est  de  la  grandeur  des  pots  que  dépend  la  quantité  de  se- 
mence , ainsi  on  peut  les  agrandir  ou  les  diminuer  à volonté 
suivant  la  qualité  de  la  terre.  Quatre  boisseaux  sont  plus  que 
suffisons  pour  un  arpent  de  terre,  mesure  de  Paris. 

Le  semoir  de  Chateauneuf  est  d’un  emploi  presque  général 
dans  le  pays  de  Gex  et  contrées  voisines,  pourquoi  son  usage 
ne  s’étend-il  pas  à toute  la  France? 

Un  des  meilleurs  semoirs,  à raison  de  sa  simplicité  et  de  sa 
solidité,  est  celui  de  M.  Scipion  Mourgue , figuré  PI.  2 du  rr- 
ceuil  de  M.  Leblanc,  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Je 
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renvoie  à ce  superbe  ouvrage  ceux  qui  en  voudront  connaître 
le  principe,  la  construction  et  l’emploi. 

M.  Delisle  Saint-Martin  a proposé  un  semoir  à main  fort 
simple , et  qu’il  emploie  avec  succès  pour  semer  en  blé  les 
ouillères  de  ses  vignes  aux  environs  de  Marseille  : il  consiste 
en  un  coffre  fait  en  planches  minces  et  légères , un  peu  courbe 
dans  sa  longueur  du  côté  inférieur,  ayant  un  pied  et  demi  de 
long,  4 pouces  de  large  et  6 de  hauteur,  percé  d’un  rang  de 
trous  dans  son  côté  inférieur , pourvu  d’une  large  ouverture 
fermant  àcoulisse  dans  son  côté  supérieur  et  attaché  à une  anse 
demi-circulaire  ou  parallélogrammique , de  8 à i o pouces  de 
hauteur,  fixé  aux  deux  extrémités  de  sa  partie  supérieure. 

Pour  faire  usage  de  ce  semoir,  on  le  tient  de  la  main  droite, 
dans  le  sens  de  sa  longueur , à une  petite  distance  de  terre , 
et  on  l’agite  également  dans  le  sens  de  sa  longueur  ; le  grain 
tombe  en  ligne  ou  presque  en  ligne  et  espacé  à peu  près  éga- 
lement. 

On  ne  peut  nier  que  ce  semoir  ne  soit  fort  simple  et  d’un 
facile  emploi  ; mais  il  semble  plus  propre  à servir  dans  un  jar- 
din qu’en  rase  campagne  , car  il  expédie  fort  peu  de  besogne, 
si  j’en  juge  d’après  son  inspection.  (B.) 

SEMOULE.  Gruau  à très-petits  grains,  ordinairement  fait 
avec  du  blé  à chaume  solide , qu'on  cultive  en  Italie , d’où 
nous  en  est  vênu  l’usage.  Cette  substance  sert  à faire  des 
potages  et  des  bouillies  d’une  saveur  agréable.  Comme  il  faut 
aux  meuniers  une  habitude  particulière  pour  moudre  la  se- 
moule , et  que  la  consommation  en  est  encore  circonscrite 
dans  l’enceinte  des  grandes  villes , il  n’y  a que  quelques  mou- 
lins qui  y soient  consacrés  autour  de  Paris,  Strasbourg, 
Lyon,  etc.  On  trouvera,  au  mot  Mouture,  tout  ce  qu’il  con- 
vient de  savoir  à l’égard  de  sa  fabrication.  (B.) 

SÉNÉ.  Plante  du  genre  des  casses,  le  Cassia  senna , Lin., 
dont  les  feuilles  et  la  gousse  servent  à purger.  On  la  trouve 
sauvage  dans  les  déserts  voisins  de  l’Égypte  ; on  la  cultive  dans 
quelques  jardins  du  midi  de  l’Europe , mais  uniquement  par 
curiosité.  Voyez  au  mot  Casse.  (B.  ) 

SÉNÉ  BATARD.  C’est  la  COHONILEE  DES  JARDINIERS. 

SÉNÉ  FAUX.  On  donne  ce  nom  au  bagnaudier. 

SENEÇON , Senecio.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
superflue,  et  de  la  famille  des  corymbifères , dans  lequel  se 
trouvent  plus  de  cent  vingt  espèces  , dont  plusieurs  sont  im- 
portantes à connaître , soit  à raison  de  ce  qu’elles  sont  exces- 
sivement communes,  ou  très-grandes,  ou  propres  à être  em- 
ployées dans  la  médecine,  ou  placées  dans  les  jardins  d’agrément . 
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Les  séneçons  ont  les  feuilles  alternes , et  les  fleurs  dispo- 
sées en  corymbes  terminaux.  Je  mentionnerai, 

Le  Seneçon  vulgaire.  Il  a les  racines  annuelles  ; la  tige 
droite,  rameuse,  flstuleuse,  haute  d’un  pied;  les  feuilles 
amplexicaules , pinnatifides,  glabres;  les  fleurs  jaunes  et  sans 
demi-fleurons,  li  se  trouve  dans  les  jardins,  les  champs,  le 
long  des  baies,  sur  le  rebord  des  fossés  de  toute  l’Europe. 
Souvent  il  couvre  le  sol , tant  il  est  abondant.  On  le  voit  en 
fleur  et  en  fruit  pendant  toute  l’année,  même  sous  la  neige. 
Toutes  ses  parties  sont  charnues  et  faciles  à écraser.  Sa  saveur 
est  fade  , légèrement  acide.  On  en  fait  un  fréquent  usage  en 
médecine  comme  émollient  et  adoucissant.  Les  bestiaux  , ex- 
cepté les  cochons , ou  ne  le  recherchent  pas  , ou  le  refusent. 
Le  meilleur  usage  qu’on  en  puisse  faire  c’est  de  l’apporter  sur 
le  fumier,  dont  il  augmente  utilement  la  masse;  mais  il  faut 
l’arracher  avant  la  maturité  de  ses  graines , car  on  le  propage- 
rait sans  cela  au-delà  de  toute  mesure,  à moins  que  le  fumier 
ne  fût  répandu  sur  une  terre  sèche  et  sablonneuse , parce  qu’il 
lui  faut  un  sol  frais  et  fertile  pour  prospérer. 

Le  Seneçon  a feuilles  d'aurone.  Il  a les  racines  vivaces; 
les  tiges  anguleuses,  rameuses  , hautes  de  3 à 3 pieds;  les 
feuilles  multifides  à divisions  linéaires  et  pointues;  les  fleurs 
petites,  jaunes  et  radiées.  11  croît  dans  les  parties  moyennes 
et  méridionales  de  l’Europe  , sur  les  collines  sèches  et  princi- 
palemefit  sur  les  schisteuses.  Je  l’ai  vu  souvent  couvrir  ces 
dernières  de  ses  touffes,  qui  subsistent  pendant  tout  Phi  ver. 
Là,  on  peut  l’employer  à chauffer  le  four;  mais  il  serait 
possible  d’en  tirer  un  parti  plus  utile  , en  le  portant  sur  le 
fumier  ou  en  l’enterrant  dans  les  raies  des  champs  voisins  , 
pendant  qu’on  les  laboure , afin  de  les  améliorer.  Il  est 
susceptible  d’être  introduit  dans  les  jardins  paysagers  et  d’y 
produire  des  effets  agréables.  On  le  multiplie  par  semences 
ou  par  séparation  des  vieux  pieds. 

Le  Seneçon  iacobée  a les  racines  vivaces;  les  tiges  canne- 
lées , quelquefois  velues,  hautes  d’environ  2 pieds  ; les  feuilles 
bipinnées , à découpures  dentées , la  terminale  plus  grande; 
les  fleurs  jaunes , grandes  et  radiées.  Il  croît  par  toute  l’Eu- 
rope dans  les  lieux  argileux  et  frais  , le  long  des  haies , sur 
le  revers  des  fossés,  etc. , et  fleurit  pendant  une  partie  de  l’été. 
Souvent  il  est  si  abondant  qu’il  étouffe  toutes  les  autres  plan- 
tes. Son  aspect  n’est  pas  sans  agrément.  Ses  feuilles  ont  une 
légère  odeur  aromatique  et  une  saveur  amère.  On  les  regarde 
comme  vulnéraires  et  détersives.  On  en  fait  fréquemment 
usage  en  cataplasme , en  infusion  et  en  décoction.  Les  bes- 
tiaux ne  les  recherchent  pas.  Ses  tiges  sont  propres  à être 
Employées  pour  chauffer  le  four , pour  fabriquer  de  la  potasse 
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et  pour  augmenter  le»  engrais.  On  doit  en  tirer  parti  pour 
l’ornement  des  jardins  paysagers.  Il  nuit  aux  prairies,  et  en 
général  à toutes  les  cultures  par  l’abondance  et  la  hauteur  de 
ses  tiges,  çn  conséquence  on  doit  l’en  extirper  avec  soin. 

Le  Seneçon  des  marais  a les  racines  vivaces  ; les  tige* 
hautes  de  4 à 5 pieds  ; les  feuilles  à demi  arr^ilexicaules , lan- 
céolées, dentées,  un  peu  velues  en  dessous,  longues  de  près 
de  6 pouces;  les  fleurs  grandes,  jaunes  et  radiées.  11  croit  en 
Europe  dans  les  marais , sur  le  bord  des  rivières  , et  fleurit  au 
milieu  de  l’été.  Son  aspect  est  imposant.  Ce  que  j’ai  dit  des 
précédens  lui  estapplicable.  On  peut  le  placeravec  avantage  dans 
les  jardins  paysagers,  sur  le  bord  des  eaux  ou  des  massifs. 

Le  Seneçon  doré  a les  racines  vivaces;  les  tiges  droites , 
hautes  de  6 pieds;  les  feuilles  un  peu  décurrentes  , grandes  , 
lancéolées,  dentées,  glabres,  un  peu  glauques;  les  fleur» 
jaunes  et  radiées.  11  est  originaire  de  l’Europe  méridionale, 
fleurit  à la  fin  de  l’été,  et  se  cultive  fréquemment  dans  le* 
jardins , à raison  de  sa  beauté.  11  se  place  comme  le  précédent 
et  se  multiplie  de  même,  c’est-à-dire  par  graines,  moyen 
fort  long  , et  par  déchirement  des  vieux  pieds,  moyen  fort 
rapide.  On  pratique  ce  dernier  mode  en  hiver.  Ses  touffes  doi- 
vent n’être  ni  trop  petites  ni  trop  grosses  pour  produire  tout 
leur  effet. 

Le  Seneçon  élégant,  ou  Seneçon  d’Afrique,  aies  ra- 
cines annuelles  ; les  tiges  très -rameuses;  les  feuilles  pfnnées  , 
à divisions  très-courtes  et  visqueuses  ; les  fleurs  assez  grandes, 

Î 'aunes  au  centre,  rouges  à la  circonférence,  et  disposées  en 
touquets  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux.  Il  est  origi- 
naire du  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  se  cultive  fréquemment 
dans  les  jardins  , à raison  de  son  élégance  et  de  l’éclat  de  ses 
fleurs.  On  ne  peut  le  mettre  qu’en  pots  dans  le  climat  de 
Paris  , où  il  fleurit  au  milieu  de  l’été , parce  qu’il  craint  les 
froids  de  l’hiver.  Sa  multiplication  s’opère  par  graines  et  plus 
communément  par  boutures  , qu’on  fait  à toutes  les  époques 
de  l’année,  et  qui  manquent  rarement.  Il  demande,  pour 
être  conservé,  des  arrosemens  fréquens  pendant  les  chaleurs 
de  l’été,  fort  rares  pendant  l’hiver,  et  à être  placé  dans  le 
lieu  le  plus  éclairé  de  l’orangerie.  11  y a une  variété  à fleurs 
doubles  qui  est  couverte  de  fleurs  pendant  presque  toute  l’an- 
née. (B.) 

SENEÇON  EN  ARBRE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à 
la  bacchante.  (BO  ; •*  ,*•' 

SENEGRE.  C’est  la  trigonelle  fénugrec. 

SENEVE.  Nom  vulgaire  de  la  moutarde. 

SENSITIVE.  Plante  du  genre  des  acacies,  qui  a,  à un 
plus  haut  degré  que  toutes  les  autres , la  faculté  de  contracter 


Digitized  by  Google 


SEP  * 55i 

sf*  feuille*  par  l’attouchement  il’uu  corps  étranger,  faculté 
qui  lui  a mérité  l’admiration  de  tous  ceux  qui  ont  été  dans  le 
cas  de  l’observer.  Voyez  au  mot  Acacia.  (JB.) 

SENTIER.  Lieu  de  passage  pour  les  gens  à pied  à travers 
les  champs,  les  prés,  les  bois,  etc. 

Quand  on  réfléchit  à l’immense  quantité  de  'sentiers  qui 
existent  dans  quelques  cantons,  on  ue  peut  que  s’affliger  sur 
la  perte  de  terrain  qu’ils  occasionnent.  11  m’a  été  prouvé,  un 
grand  nombre  de  fois,  qu’il  était  très-possible  d’en  faire  dis- 
paraître beaucoup  sans  nuire  à la  facilité  et  à la  rapidité  des 
communications,  lorsque  les  propriétaires  voudront  s’enten- 
dre et  donner  de  bonne  grâce  le  passage  qu’on  Ifeur  prend  de 
force  chaque  année.  Si,  comme  je  ue  cesse  de  le  prêcher,  les 

firopriétés  étaient  plus  généralement  closes  et  bien  closes  , 
'établissement  des  nouveaux  sentiers  n’aurait  pas  lieu,  parce 
qu’on  pourrait  poursuivre  celui  qui  franchirait  la  haie  à quel- 
que époque  que  ce  soit,  et  qu’il  est  contre  le  droit  naturel , 
et  par  conséquent  pénible  aux  bons  caractères,  d’empêcher 
de  passer  à travers  un  champ  lorsque  ce  champ  est  dé- 
pouillé. 

L’irrégularité  des  sentiers  est  encore  une  circonstance  con- 
tre laquelle  les  amis  de  l’agriculture  doivent  se  récrier.  Ils 
sont  courbes,  sinueux  , et  la  ligne  droite  est  cependant  la  plus 
courte;  ils  s’élargissent,  se  divisent  et  se  réunissent,  et  ce- 
pendant un  pied  de  largeur  est  suffisant.  Au  reste  les  lois 
sur  les  sentiers  et  les  chemins  vicinaux  sont  fort  sages,  il 
faut  seulement  les  frire  exécuter,  et  c’est  ce  qui  n’est  pas 
facile.  (B.) 

SEOUCLA.  C’est  sarcler  dans  le  département  du  Var. 
SEP.  Ou  donne  ce  nom  à la  partie  de  la  charrue  qui  porte 
le  soc  , et  à laquelle  sont  attachés  et  l’age  ou  flèche  et  le  man- 
che. (Voyez  au  mot  Charrue.)  On  écrit  souvent  cep,  mais  il 
faut  réserver  cette  orthographe  peur  le  cep  ou  le  tronc,  ou 
la  souche  des  Vignes.  Voyez  ce  mot,  et  Cépée.  (B.) 

SEPTEMBRE.  Pendant  ce  mois,  la  terre  commence  à sedé- 
pouiller  de  sa  verdure.  Des  pluies  souvent  abondantes  sem- 
blent cependant  d’abord  ranimer  la  végétation.  La  seconde 
sève , celle  qui  doit  accumuler  dans  les  racines  les  principes 
de  leur  accroissement  finit  de  se  développer  pendant  sa  durée, 
de  là  le  nom  de  pousse  de  septembre  qu’elle  porte  dans  divers 
lieux.  C’est  ordinairement  alors  qu’on  achève  de  cueillir  les 
fruits  dits  d’automne  et  presque  tous  ceux  dits  d’hivet.  Là  les 
vendanges  commencent,  et  là  on  abat  les  premières  pommes 
destinées  à faire  le  cidre.  Le  laboureur  proprement  dit  sème 
ses  seigles , donne  ls  dernière  façon  à ses  jachères , coupe  ses 
regains,  etc. 
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Dans  les  jardins,  on  continue  à faire  quelques  semis  de  ceux 
indiqués  comme  appartenant  au  mois  d’août.  On  repique , à de 
bonnes  expositions , le  produit  des  semis  du  mois  de  juin  pour 
avoir  des  légumes  le  plus  tard  possible  dans  l’hiver , ou  le 
plus  tôt  possible  après  les  gelées.  Les  choux-fleurs  sur-tout 
sont  l’objet  des  soins  des  jardiniers  à cette  époque.  On  butte 
le  céleri,  on  lie  les  cardons,  la  chicorée  pour  la  consommation 
de  l’hiver. 

11  faut  visiter  les  greffes  faites  pendant  les  deux  derniers 
mois,  et  desserrer  la  laine  de  celles  qui  s’ étranglent. 

Les  trous  pour  les  plantations  des  arbres  pendant  l’hiver  se 
{ont  ordinairement  dans  ce  mois. 

C’est  pendant  sa  durée  qu’on  bat  les  fromens  destinés  à la 
semence,  et  qu’on  commence  à extraire  l’huile  des  graines. 

Les  vieilles  couches  se  détruisent  vers  la  fin  de  ce  mois.  A 
la  même  époque,  on  rencaisse  les  orangers;  on  change  de  terre 
toutes  les  plantes  cultivées  dans  des  pots  ; on  commence  même 
à planter  les  arbres  qui  se  dépouillent,  les  premiers,  de  leurs 
feuilles.  (B.) 

SEPTËREE.  Ancienne  mesure  de  superficie.  Voy.  Mesure. 

SEPTLER.  Ancienne  mesure  de  capacité.  Voyez  Mesure. 

SEPTMONCEL.  Sorte  de  vhomace  qu’on  fabrique  dans  lea 
montagnes  du  Jura.  11  est  formé  d’un  sixième  de  lait  de  chè- 
vre et  de  cinq  sixièmes  de  lait  de  vache.  Le  grain  de  sa  pâte 
et  son  persillage  le  rapprochent  du  fromage  si  fameux  de  Ro- 
quefort , mais  il  m’a  paru  bien  moins  savoureux.  On  en  envoie 
quelquefois  à Paris.  (B.) 

SEQUENCE.  En  Savoie  et  dans  quelques  autres  endroits  , 
on  appelle  ainsi  l’alternat  des  cultures.  Voyez  Assolement, 

(B.) 
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